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NOËL  EN  ROUMANIE 

Par  Léopold  BACHELIX, 
Bibliothécaire  de  S.  M.  le  Roi  de  Roumanie. 


(^e  n'est  pas  dix  pages  de  ce  format,  c'est  dix  fois  dix  qu'il 
m'en  faudrait  pour  raconter  d'une  manière  tant  soit  peu  détail- 
lée comment  se  célèbrent  les  fêtes  de  Noël  en  Roumanie.  Aussi 
me  bornerai-je,  limité  (jue  je  suis  de  place  et  de  loisir,  à  (juel- 
ques  brèves  indications  —  sommaire  esquisse  d'un  tableau  à 
achever  plus  tard. 


Dans  les  Provinces  danubiennes,  ainsi  que  dans  tous  les  pays 
d'Europe,  la  solennité  chrétienne,  de  date  relativement  récente, 
est  venue  après  coup  se  greffer  sur  de  très  vieilles  traditions 
païennes  dont  l'origine  se  perd,  comme  on  dit,  dans  la  nuit  des 
temps.  N'ayant  pu  anéantir  ces  traditions  invétérées,  l'Église 
les  a  tant  bien  (jue  mal  démarquées  à  son  profit,  annexées  à 
ses  fêtes  à  elle.  Les  pompes  et  les  réjouissances  par  lesquelles 
on  honorait  les  dieux  ont  été  reportées  de  ceux-là  aux  saints  et 
aux  personnages  de  la  Trinité  lesiiuels  en  ont  bénéficié.  Les 
«  théories  »  anti([ues  devinrent  des  processions,  les  reliques  ren- 
dirent des  oracles.  Bref,  toutes  les  fois  que  des  rites  païens 
étaient  de  nature  à  être  sanctifiés,  ils  ont  été  ainsi  conmmés  en 
pratiques  chrétiennes. 

Ce  même  christianisme  qui,  tant  de  fois,  n'a  épargné  les  tem- 
ples des  «  faux  dieux  »  que  pour  s'y  installer  à  son  tour,  en  a 
fait  autant  dans  un  autre  domaine,  en  s'insinuant  dans  les 
mœurs  qu'il  a  respectées  plutôt  que  de  leur  livrer  une  guerre  à 
mort.  Sans  doute,  bon  nombre  des  antiques  cérémonies  et  des 
antiques  observances  furent  frappées  d'excommunication,  re- 
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léguées  —  comme  impures  ou  impies  —  des  parvis  dans  la  rue, 
refoulées  —  comme  absurdes  ou  ridicules  —  des  villes  au  fond 
des  campagnes  et  vouées  ainsi  peu  à  peu  à  Toubli;  mais  toutes 
n'ont  pas  succombé  si  tôt  dans  cette  lutte  pour  l'existence.  Plu- 
sieurs, pour  ne  pas  dire  la  plupart  d'entre  elles,  ont  survécu  en 
se  transformant,  il  est  vrai,  maintenues,  malgré  tout,  en  dépit 
môme  des  remontrances  des  conciles  et  des  rescrits  des  em- 
pereurs, —  soit  que  le  peuple  ne  voulût,  pour  rien  au  monde, 
les  abandonner,  soit  que  le  clergé  ne  vît  pas  de  mauvais  œil 
les  fêtes  nouvelles,  instaurées  par  lui,  s'enrichir  de  ces  chères 
défroques  du  passé. 

On  a  donc  eu  beau  abolir  le  polythéisme  officiel,  traiter  les 
dieux  de  démons,  taxer  leur  adoration  de  magie,  —  la  foi  en  leur 
pouvoir,  en  la  vertu  des  rites  qui  composaient  le  culte  précé- 
demment, ne  put  jamais  être  déracinée  tout  à  fait.  Ni  menaces 
ni  peines  n'y  sont  parvenues,  si  bien  qu'elle  perce  encore  au- 
jourd'hui, cette  foi  indestructible,  dans  une  foule  de  pratiques 
et  de  superstitions  qui  affichent  assurément  des  allures  chré- 
tiennes, mais  n'en  gardent  pas  moins  l'empreinte  indéniable 
du  paganisme.  Il  en  est  résulté,  pour  nos  solennités  religieuses 
actuelles,  un  mélange  de  mœurs,  de  formes  et  d'idées  extrême- 
ment curieux  et  dont  peu  de  personnes  se  rendent  compte,  tant 
l'habitude  en  est  devenue  une  seconde  nature. 

Mais  cet  amalgame  d'us  et  de  coutumes,  qui  a  fini  par  con- 
stituer toutes  nos  fêtes  chrétiennes  sans  exception,  et  en  parti- 
culier celle  de  Noël,  présente  d'un  pays  à  l'autre  de  nombreuses 
divei'sitésqui  sontévidemment  dues  à  des  circonstances  locales. 

Ce  qui  frappe  en  Roumanie,  plus  encore  peut-être  qu'en  Es- 
pagne et  en  ItaHe,  c'est  la  survivance  d'une  foule  d'usages  et 
de  pratiques  gréco-latines  qui  escortent  et  entourent  d'un  luxe 
accessoire  la  fête  ecclésiastique  de  la  Nativité. 

Pendant  la  semaine  de  Noël,  comme  jadis  à  la  voix  du  Maître 
Lazare  ressuscita,  les  saturnales  défuntes  semblent  sortir  de 
leur  tombeau  vingt  fois  séculaire  pour  se  promener  encore  par 
les  rues  et  les  campagnes.  L'âme  des  dieux  morts  tressaille  et. 
par  la  bouche  des  enfants,  elle  se  prend  encore  à  parler  et  à  ré- 
péter de  très  vieux  carmes  païens.  Saturne,  Janus,  Cérès,  Liber, 
tous  ces  patrons  des  Bacchanales  romaines  dont  les  fantômes 
dorment  dans  la  conscience  populaire,  se  lèvent  et  reviennent 
incognito. 
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Par  une  sorte  de  sugjjestion  qui  opère  depuis  des  siècles  et 
qui  se  renouvelle  d'année  en  année,  ces  vieilles  divinités  com- 
mandent encore  à  des  jeunes  gens,  qui  obéissent  inconsciem- 
ment, des  rondes  nocturnes  et  des  ballades  ataviques.  Et  ces  dan- 
ses nocturnes  et  ces  chants  d'autrefois  commémorent,  auprès 
de  la  crèche  de  Bethléem,  la  nativité  du  Soleil,  la  vieille  fête 
primordiale,  célébrée  bien  avant  la  nativité  de  Jésus,  «  ce  Soleil 
des  âmes  ».  Car  Noël  n'est  en  définitive  qu'une  conversion  au 
christianisme  des  antiques  festivités  du  solstice  d'hiver,  pen- 
dant lesquelles  les  Romains,  comme  tous  les  peuples  indo-ger- 
maniques, se  réjouissaient  de  la  recrudescence  des  jours  et  du 
renouvellement  de  l'année.  Car  les  saturnales,  avant  de  dégé- 
nérer en  orgies,  n'avaient  pas  d'autre  but  :  saluer  l'an  neuf  dans 
l'allégresse  et  la  jubilation  par  des  sacrifices,  des  festins,  des 
mascarades,  des  vœux  et  de  mutuelles  gratifications,  —  autant 
d'usages  qui,  chez  la  plupart  des  nations  modernes,  se  sont 
conservés,  sinon  par  piété,  du  moins  par  accoutumance. 

Mais,  parmi  les  peuples  civilisés,  il  en  est  sans  doute  fort  peu 
qui  soient  restésaussi  fidèles  aux  traditions  ancestrales  que  pré- 
cisément les  Roumains,  et  c'est  là  ce  qui  donne  à  l'étude  de  leurs 
mœurs  un  attrait  tout  particulier. 


II 


Dans  tout  l'Orient  orthodoxe,  la  fête  de  Noël  commence  déjà 
le  23  décembre  ^  comme  le  savent  bien  tous  ceux  qui  ont  lu 
la  fantastique  nouvelle  de  Gogol,  la  Veillée  de  Noël,  Mais  les 
jours  fériés  par  excellence  sont  le  25,  le  26  et  le  27.  Ces  trois  jours 
durant,  plus  personne  ne  travaille,  ne  vend  ni  n'achète.  Les 
«4ens  avisés  se  sont  approvisionnés  à  l'avance,  car  aucun  maga- 
sin n'est  ouvert,  pas  même  les  épiceries.  Les  boulangeries  sont 
fermées,  les  usines  chôment,  pas  un  journal  ne  paraît.  Le  pape 
pourrait  mourir,  le  czar  être  écartelé,  les  panamistes  être  ca- 

•  Vieux  style,  il  va  sans  dire,  et  Ton  sait  que  le  calendrier  julien  retarde  de  douze 
Jours  sur  le  calendrier  grégorien.  Lorsqu'on  a  reporté  le  commencement  de  l'année, 
de  Noël  au  premier  janvier,  plusieurs  des  coutumes  ont  passé  aussi  de  la  première 
fête  M  la  seconde  et  vice  vei-sa. 
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nonisés,  lachia  crouler  sous  terre,  que  le  grand  public  n'en  sau- 
rait rien.  Qui  veut  recevoir  le  courrier  fera  bien  d'aller  le  ré- 
clamer soi-même  au  guichet  de  la  poste,  car  les  facteurs  aussi 
ont  congé.  Il  n'est  pas  d'employé,  de  commis,  de  domestique. 

—  femme  ou  homme  —  qui  ne  s'arrange  à  avoir  vacances  ces 
jours-là,  à  se  faire  congédier  s'il  le  faut,  —  jours  de  férié  et  de 
liesse  générales,  —  réminiscences  lointaines  des  Bacchanales, 
de  ce  retour  annuel  à  l'âge  d'or  du  bon  Saturne,  que  fêtaient 
les  Romains  et  durant  lequel  esclaves  et  maîtres  voulaient  se 
sentir  «  l'espace  d'un  matin  »  égaux  devant  la  joie. 

Assurément  ce  n'est  plus  au  cri  d7o  Saturnaila  !  que  s'ou- 
vrent les  réjouissances  d'à  présent,  mais  c'est  tout  comme,  car 
les  Roumains  ont  aussi  leur  appel  à  la  fête,  leur  Au  gui  Van 
neuf!  C'est  une  sorte  d'adieu  ironique  à  Tannée  révolue  qui  est 
censée  se  terminer  le  24  décembre  sur  le  plus  caduc  des  jours. 
C'est  Dieu  le  Père,  enfantant  Dieu  le  Fils,  et  on  aime  à  se  le  re- 
présenter sous  les  traits  d'un  bon  vieillard,  à  grande  barbe  blan- 
che comme  l'hiver,  marchant  tout  courbé  et  qu'on  apostrophe 
ainsi  que  chez  nous  la  Dame  de  Noël  : 

Bonne  matinée, 

Petit  vieux  de  Tannée  ! 

Tel  est  le  souhait  que  garçons  et  fillettes,  réunis  par  groupes 
de  deux  à  douze,  s'en  vont  clamant  par  la  ville  aux  oreilles  des 
passants  et  sous  les  fenêtres  des  maisons. 

De  minuit  au  lever  du  jour  ils  parcourent  ainsi  les  rues  en 
vociférant  ces  vers  à  tue-tête  et  il  est  de  bon  augure  de  réjion- 
dre  à  ce  salut  en  leur  jetant  des  bonbons  de  Noël,  des  noix,  des 
ponnnes,  des  poires,  quelquefois  même  des  sous.  Les  noctam- 
bules (juêteurs  recueillent  ces  dons  attendus  dans  une  musette 
qu'ils  portent  en  bandoulière  et  poursuivent,  la  canne  en  main. 

—  obligatoire  contre  les  chiens  errants  -—  leur  promenade  jus- 
qu'à ce  que  J'aube  les  surprenne. 

Bonne  matinée, 

Petit  vieux  de  l'année!... 

Nous  donnerez-vous, 

Refuserez-vous?... 

Et  la  demande  parfois  dégénère  en  gaudriole: 
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Nous  refuserez-vous, 
Nous  donnerez-vous 

Quelques  poires 

Pour  la  soif. 

Quelques  noix 

Contre  le  froid. 

Un  p'tit  pain 

Contre  la  faim, 
Ou  quéques  p'tits  sous? 
Ou  bien  dormez-vous 
Sens  dessus  dessous?... 

Fait  à  noter  :  les  offrandes  que  cette  ritournelle  a  pour  effet  <le 
procurer  à  ceux  qui  la  colportent,  les  anciens  Romains  s'en  gra- 
tifiaient au  temps  passé  en  Thonneur  de  Vesta,  de  «lanus  ou  de 
Bacchus.  Aujourd'hui,  ces  mêmes  offrandes,  on  se  les  distribue 
pour  l'amour  de  Dieu,  mais  ce  bont  des  pâtisseries,  pareilles  à 
celles  de  jadis  et,  à  la  campagne  surtout,  elles  sont  encore  con- 
fectionnées selon  l'antique  recette  sacrée  de  fleur  de  farine,  de 
raisins  secs  et  de  miel. 

Il  va  sans  dire  que  cette  nuit  du  "2^  au  ï2'i  décembre  ne 
laisse  pas  (lue  d'être  assez  bruyante,  nommément  dans  les 
mahalas  et  les  villages  oi"!  la  police,  loin  de  la  refréner,  s'as- 
socie plutôt  à  l'exubérance  populaire. 

Mais,  dès  le  matin,  tout  rentre  dans  l'ordre:  le  jeu  du  bon- 
homme Noël  cesse  ])our  faire  place  à  une  céréuionie  qui  porte, 
celle-là,  un  cachet  sinon  plus  chrétien,  du  moins  plus  clé- 
rical. 

Des  jeunes  gens  de  douze  à  quinze  ans,  la  plupart  du  temps 
des  séminaristes  ou  des  enfants  de  chœur,  s'en  vont  de  maison 
en  maison  présenter  une  icône  de  la  Nativité  à  baiser,  en  chan- 
tant ce  noël  consacré  dans  le  rite  oriental  : 

En  ce  jour,  ô  Jésus-Christ, 
Tu  naquis  Notre-Seigneur, 
El  tu  brillas  sur  le  monde, 

Lumière  des  âmes. 
Et  nous,  pareils  aux  rois  mages. 
Ces  serviteurs  des  étoiles 
Qui  par  l'Étoile  ont  appris, 

Soleil  de  justice, 
A  vénérer  la  splendeur, 
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Nous  voulons  te  célébrer, 

Aurore  d'En-haut, 
Et  répéter:  gloire  à  toi, 

Dans  les  deux  suprêmes. 

Un  prêtre  en  chasuble  accompagne  généralement  ces  chan- 
teurs de  Noël.  C'est  lui  qui  porte  Timage  sainte,  décrochée  pour 
cet  acte  pieux  de  l'iconostase  de  quelque  blssérlque  ^ 

Cette  naïve  cérémonie,  qui  n'a  rien  de  canonique,  date  pro- 
bablement des  premiers  siècles  de  TÉglise,  alors  que  les  zéla- 
teurs chrétiens  s'en  allaient,  en  toute  occurrence,  faire  à  leur 
Dieu  de  la  réclame  à  domicile.  Si,  aujourd'hui,  elle  est  prati- 
quée encore,  c'est  avant  lout  pour  les  petits  profits  qu'elle  rap- 
porte à  la  sacristie. 

A  part  ces  aubades  saintes,  rien  de  spécial  à  noter  dans 
la  journée  du  24,  qui  offre  à  peu  près  le  même  aspect  qu'ailleurs. 
Grande  animation  dans  les  rues;  on  stationne  devant  les  vitri- 
nes qui  débordent  d'objets  tentateurs,  vêtements,  friandises  ou 
joujoux  d'enfant.  Dans  les  quartiers  populaires  beaucoup  de 
boutiques  à  dix  sous  qui  illuminent  à  la  tombée  de  la  nuit  et  re- 
tiennent les  chalands  par  leur  étalage  abondant  d'étoffes  bigar- 
rées, de  verroteries  brillantes,  de  jouets  à  trucs.  Les  maga- 
sins regorgent  de  clients  qui  entrent  et  sortent.  Les  marchands 
d'habits  surtout  ne  manquent  pas  de  faire  de  grosses  affaires, 
car  tout  bon  Roumain  se  renippe  à  Pâques  et  à  Noël  et  se 
croirait  perdu  s'il  ne  portait  pas  du  neuf,  ne  fût-ce  qu'une  cra- 
vate, pour  commencer  Tannée,  —  une  croyance  dont  l'Occident 
a  du  reste  aussi  gardé  quelque  vestige. 

Arrive  la  nuit  de  Noël,  «  la  grande  nuit  »,  qui  est,  avec  celle 
de  la  Saint-Sylvestre,  la  nuit  par  excellence  des  colindes,  ces 
ballades  traditionnelles  que  des  jeunes  gens,  par  troupes  de 
quatre  à  douze,  s'en  vont  chanter  de  porte  en  porte. 

Les  colindes,  aussi  aimées  que  les  daines^  et  les  strigaturl^, 
sont  de  genres  très  divers:  les  unes  ont  une  physionomie 
manifestement  chrétienne,  d'autres  ont  conservé  un  caractère 
païen  indubitable.  Dans  les  premières,  on  trouve  des  intrusions 
liturgiques,  des  versets  des  psaumes,  des  réminiscences  de  l' An- 

'  Église  roumaine. 

*  Complaintes. 

^  Chansons  satiriques  et  épigrammes. 
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cien  et  du  Nouveau  Testament  :  les  prophètes,  les  apôtres,  les 
saints,  les  mages,  les  anges  et  les  séraphins  y  figurent.  Dans  les 
secondes,  on  relèvera  des  rappels  mythologiques,  des  formules 
précatoires,  des  termes  hiératiques  qui  décèlent  et  dénoncent 
une  origine  gréco-latine.  Vulcain  y  a  pris  le  nom  de  Saint-Elie, 
Vénus  celui  de  Sainte-Vénus,  Jupiter  celui  de  Saint-Pierre; 
mais  les  uns  et  les  autres  demeurent  reconnaissables  malgré 
ce  masque  d'emprunt:  Tun  est  boiteux,  l'autre  joue  de  la  fou- 
dre et  Tantique  déesse  de  l'amour  protège  encore  les  amants  et 
les époux. 

Il  va  sans  dire  que  les  coUndes  profanes  sont  beaucoup  plus 
variées  et  plus  nombreuses  que  les  colhides  travesties  en  psau- 
mes et  en  cantiques:  il  y  en  a  pour  toutes  les  classes,  pour  tou- 
tes les  positions  sociales:  pour  les  boyards  et  pour  les  prêtres, 
pour  les  jeunes  filles,  pour  les  femmes  mariées,  pour  les  veu- 
ves, pour  les  époux,  pour  les  fiancés,  pour  les  citadins,  pour  les 
campagnards,  pour  les  pêcheurs,  pour  les  artisans,  pour  les 
étrangers  et  pour  les  nationaux.  Et  elles  sont  tantôt  sérieuses, 
tantôt  narquoises,  ou  Tune  et  Tautre  à  la  fois,  selon  les  person- 
nes à  qui  elles  s'adressent.  Quelques-unes  plus  anciennes  sont 
de  vraies  ballades  histori(iues.  Pour  donner  une  idée  de  ces 
sortes  de  chants,  j'en  cite  un.  Bien  que  très  répandu,  il  n'est 
sans  doute  ni  le  plus  remarquable,  ni  le  plus  original  qu'il  y 
ait;  mais  il  résume  bien  les  caractères  propres  du  genre: 

Ce  8oir,  c'est  le  grand  soir... 

—  Fleur  d'aube  !  '  — 
Le  grand  soir  de  Noël... 

—  Fleur  de  lys  !  — 
Où  le  Seigneur  nous  est  né... 

—  Fleur  d'aube  !  — 
Nous  allons  chanter  à  la  ronde, 
Et  par  cette  nuit  ténébreuse, 

Nous  courrons  les  chemins  glissants. 
Nous  voici  près  de  la  demeure. 
De  la  demeure  d'un  bon  maître. 
D'un  bon  roaitrc  qui  nous  a  vus 
Et  qui  vient  au-devant  de  nous 
Avec  un  flacon  d'eau-de-vie. 
Un  grand  flacon  dans  la  main  droite. 

•  Ce  rappel  re\ient  comme  un  point  d'orgue  après  chaque  vers. 
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Et  dans  la  main  gauche  un  grand  verre. . 

Bon  I  il  nous  verse  par  rasades 

Et  nous  dit  d'un  air  rëjoui: 

De  quatre  chanteurs  que  vous  éles, 

Choisissez-en  deux— les  deux  jeunes — 

Et  qu'ils  aillent  dans  le  jardin. 

Dans  le  jardin  du  Paradis, 

Cueillir  des  branchettes  de  menthe. 

Des  branchettes  de  basilic, 

Et  qu'ils  s'en  aillent  tous  les  deux 

Vers  les  eaux  pures  et  sacrées, 

Vers  les  eaux  pures  du  Jourdain 

V  tremper  les  rameaux  de  menthe 

Et  les  rameaux  de  basilic. 

Qu'ensuite  ils  se  joignent  à  vous 

Pour  chanter  encore  à  la  ronde 

Et  qu'ils  baptisent, 

Et  qu'ils  bénissent 

Et  la  maison 

Et  le  foyer... 
Baptisez  les  visages  frais 
Des  enfants  aux  cheveux  bouclés  — 
Et  leurs  parents,  leurs  bons  parents 
Longtemps,  longtemps  s'en  souviendront. 
Et  les  enfants  aux  frais  visages 
Vous  donneront  do  beaux  cadeaux. 
Baptisez  les  visages  clairs 
Des  jeunes  filles  souriantes  — 
Et  les  jeunes  filles  souriantes 
Longtemps,  longtemps  s'en  souviendront. 
Et  vous  feront  de  beaux  cadeaux. 
Prenez  nos  voiles  brodés  d'or, 
Nos  longs  voiles  de  soie  et  d'or  ;  — 
Et  baptisez  les  têtes  blanches  — 
Les  têtes  blanches  des  vieillards 
Et  les  vieillards  aux  têtes  blanches 
Longtemps,  longtemps  s'en  souviendront  ; 
Us  vous  combleront  de  cadeaux. 
De  cadeaux  pour  plus  d'un  ducat  : 
La  tourte  douce  de  blé  pur  « 
Avec  un  grand  flacon  de  vin  ; 
Car  tel  fut  dès  les  anciens  temps 


C'est  notjc  pain  d'ôpii-e. 
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L'usage  des  vieux,  des  bons  vieux.  — 
Salut  et  bonheur  à  la  maisonnée. 
Et  pour  cette  année  et  pour  bien  des  ans  ; 
Ayez  la  santé,  —  la  santé  vaut  mieux 

Que  tous  les  présents  ! 

Fleur  de  lys,  fleur  d'aube  I 

Voilà  donc  une  de  ces  colindes,  pAle  image  de  l'original,  car 
jamais  une  traduction  ne  parviendra  à  exprimer  Timprévu  des 
rimes,  l'espièglerie  des  jeux  de  mots,  le  parfum  champêtre  des 
idiotismes,  la  grandeur  biblique  des  métaphores,  la  poésie  des 
refrains  et  des  redites  naïves.  Et  puis,  pour  sentir  tout  le 
charme  de  ces  cantilènes,  il  faudrait  pouvoir  joindre  la  musi- 
que aux  paroles,  les  avoir  entendues,  chantées  ;  car  les  airs 
aussi  avec  leur  rythme  simple,  leurs  phrases  tantôt  allègres, 
tantôt  tristes,  leurs  finales  mineures,  ont  un  caractère  de  vé- 
tusté plein  de  grâce  intime.  Ils  semblent,  eux  aussi,  comme  le 
texte  qu'ils  accompagnent,  venir  du  fond  des  âges. 

Ces  colindes,  (jui  sont  les  odes  et  ballades  du  peuple,  consti- 
tuent avec  les  daines  qui  en  sont  les  élégies  et  les  strigaturi  qui 
lui  tiennent  lieu  de  satire,  une  catégorie  à  part  de  poèmes  po- 
pulaires; chacune  d'elles  développe  à  peu  près  le  môme  motif 
et  se  termine  invariablement  par  des  vœux  de  bonne  année. 
Le  thème,  la  forme  et  Tair  sont  donnés  par  la  tradition.  C'est 
un  vieux  moule  transmis  d'âge  en  âge,  dans  lequel  on  refond 
chaque  année  de  nouvelles  chansons,  nouvelles  seulement  jiar 
la  matière  et  l'actualité  de  quehiues  allusions.  Venues  jusqu'à 
nous  d'écho  en  écho,  ces  vieilles  ballades  répercutent  au  fond 
d'anti(|ues  hymnes  sacrées  aux  dieux  et  aux  déesses  d'autre- 
fois. 


111 


A  chanter  de  la  sorte  la  nuit  s'écoule;  le  moment  couiiuémo- 
rable  de  la  venue  au  monde  du  Messie  approche.  Entre  minuit 
et  une  heure,  il  est  censé  être  arrivé.  Aussitôt,  à  la  voix  grave 
du  gros  bourdon  de  l'église  métropolitaine  toutes  les  autres  clo- 
ches des  hisséHques  s'ébranlent.  On  se  cioirait  transporté  dans 
V [le  sonnante.  Les  popes  et  les  sacristains  se  mettent  à  marteler 
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leurs  toacas^,  exécutant  sur  le  bois  et  le  fer  des  trilles  et  des 
roulades  effrénées,  entrecoupées  de  temps  en  temps  de  brus- 
ques silences  et  de  mystérieux  pizzicati  secs  et  durs.  Tout  ce 
tintamarre  sacré  annonce  aux  habitants  que  la  fête  est  ouverte 
et  que  le  jeune  de  Noël  a  pris  fin.  A  ce  signal  seulement,  signal 
que  donne  Tarchevôque-métropolitain,  le  substitut  du  souve- 
rain pontife  de  jadis,  les  saturnales  modernes  connnencent,  je 
veux  dire  que  Ton  passe  des  jours  maigres  aux  jours  gras.  Et 
l'on  ne  se  fait  pas  faute  d'en  profiter  tout  de  suite,  car  l'appétit 
ne  manque  pas.  Après  six  semaines  d'abstinence,  c'est  com- 
préhensible, et  quelle  abstinence!  —  On  sait,  en  effet,  que  le 
maigre  orthodoxe  est  infiniment  plus  rigoureux  que  le  carême 
catholique  puisque  les  pratiquants  s'interdisent  même  le  pois- 
son, d'ailleurs  canoniquement  rayé  du  menu  les  mercredis  et 
les  vendredis.  Aussi  la  population,  après  avoir  été  réduite  pen- 
dant plus  de  quarante  jours  à  un  régime  de  choux  aigres^,  de 
galettes  oléagineuses,  de  légumes,  assaisonnés  à  l'huile  d'olive 
chez  les  riches,  à  l'huile  de  lin  chez  les  pauvres,  est-elle  réelle- 
ment affamée.  Superstitieusement  attachée  à  ce  strict  forma- 
lisme, c'est  avec  une  vraie  fringale  qu'elle  attend  le  moment 
de  se  jeter  sur  une  nourriture  plus  substantielle.  Je  me  suis 
laissé  dire  que  bien  des  gens  se  relèvent  au  beau  milieu  de  la 
nuit  pour  faire  bombance. 

Dans  les  quartiers  populaires  en  tout  cas,  ce  réveillon  prend 
des  proportions  pantagruéliques:  on  y  mange  et  boit  à  fond  de 
cuve.  Par  les  fenêtres  qui  suent  à  grosses  gouttes,  éclairées  à 
giorno,  on  aperçoit  des  amoncellements  de  mangeaille  sur  les 
tables.  Si  une  porte  s'ouvre,  il  s'en  échappe  des  odeurs  de  fri- 
cot, de  fortes  bouffées  de  choucroute  et  de  jambon,  de  lourds 
parfums  de  «nopces  et  festins».  Les  cabarets  graisseux,  avec 
leurs  devantures  garnies  de  fioles  vertes,  où  croupissent  pour  la 
montre  des  liquides  multicolores,  jaunes,  roses  et  rouges,  re- 
tentissent et  vibrent  des  airs  des  laïUars^.  La  cobza^  bour- 
donne son  accompagnement  sur  lequel  les  violons  grêles  et  la 
flûte  de  Pan,  aux  sons  aigus,  jettent  leur  interminable  feston- 
nage  de  notes  sautillantes  qu'une  phrase  lente  interrompt  sou- 

'  Morceau  de  bois  ou  de  fer  que  le  prêtre  ou  i'olficiant  martelle  et  qui  sert  dans  ré- 
glise  orthodoxe  à  marquer  les  différentes  cérémonies  du  culte. 
*  Ménétriers  populaires,  presque  toujours  des  Tziganes. 
^  Sorte  de  grosse  mandoline. 
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«lain;  puis  le  motif  rapide  reprend  et,  comme  le  dessin  d'un 
tapis  roumain,  s'arrête  net.  Ici  on  danse:  on  entend  des  pas 
rythmer  une  hora  ou  une  czardas;  là  on  chante:  ce  sont  des 
airs  du  pays,  des  mélodies  insaisissables  en  leurs  chatoyantes 
tonalités. 

De  toutes  les  maisonnettes  basses,  tapies  sous  leur  capuchon  de 
neige,  il  sort  un  fredonnant  bruit  de  fête.  On  perçoit,  au  milieu 
des  éclats  de  rire  et  des  conversations  joyeuses,  le  cliquetis 
des  fourchettes  et  la  sonnerie  des  verres.  Et  toute  la  nuit  on  res- 
tera ainsi  attablé  causant  et  musant.  C'est  ce  que  Ton  appelle 
ici  d'un  mot  turc,  faire  le  hief—  cequi  ne  veut  pas  dire  faire  un 
gueuleton  animé  et  bruyant  conmie  chez  nous  où  Ton  discute 
et  se  démène  à  tort  et  à  travers;  cela  signifie  plutôt  s'adonner 
—  à  l'orientale,  c'est-à-dire  indolemment  —  à  un  far  niente 
agrémenté  de  musiipie,  de  bonne  chère  et  de  bon  vin.  C'est  la 
seule  fois  de  l'année,  avec  Pâques,  où  un  Roumain  qui  se  res- 
pecte, se  permette  de  prendre  un  plumet  ou  une  indigestion, 
en  dépit  de  toutes  ses  habitudes  de  sobriété  et  de  frugahté; 
aussi  les  médecins  font-ils,  pour  ces  jours  de  franches  lippées, 
bonne  provision  d'émétique  administrable  à  toute  alarme. 

Une  circonstance  à  noter  encore,  c'est  que  la  joie,  si  grande 
dans  les  familles,  ne  déborde  point  des  maisons  dans  les  rues 
comme  en  Occident.  Celles-ci  restent  aussi  calmes  et  solitaires 
que  de  coutume,  même  davantage.  Quelcjues  chiens  errant  de 
plus,  alléchés  par  les  fumets  qui  s'échappent  des  cuisines,  voilà 
le  seul  détail  insolite  qui  m'ait  frappé.  J'ajoute,  pour  en  finir 
avec  cette  partie  de  la  fête,  que  si,  à  Pâques,  on  se  régale  de 
Tagneau  pascal,  après  le  maigre  de  Noël  et  pendant  les  jours 
suivants  c'est  le  porc  qui  est  la  viande  préférée  ;  ce  qui  est  aussi 
une  vieille  tradition  romaine  à  en  croire  Martial: 

Ce  porc,  nourri  de  glands  bous  les  chênes  touffus, 
Va  te  faire  passer  de  bonnes  salurnaies. 


IV 


La  journée  même  de  Noël  se  passe  à  peu  près  comme  chez 
nous.  Quelques  familles  ont  adopté  l'usage  germanique  de  Tar- 
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bre  de  Noël.  A  part  cela,  rien  de  bien  caractéristique,  si  ce  n'est 
quelques  cérémonies  religieuses  dans  les  églises.  Trop  pressé, 
je  renonce  pour  cette  lois  à  les  décrire,  afin  de  vouer  une  atten- 
tion plus  spéciale  à  quelques  coutumes  ethniques,  quime  parais- 
sent très  particulières  à  la  Roumanie  et  des  plus  intéressantes 
par  leur  cachet  pittoresque  et  leurs  origines. 

D'abord  la  Pronieyicide  de  V Étoile. 

Dès  la  nuit  tombante,  des  gamins,  au  nomJirê  de  six  à  dix. 
s'en  vont  par  les  rues;  l'un,  le  chef  de  la  bande,  porte  au  bout 
d'un  bâton  un  grand  transparent  en  papier,  qui  a  la  forme  d'un 
astérisque.  A  distance,  on  dirait  une  énorme  marguerite  lumi- 
neuse. Je  n'oublierai  jamais  l'inimaginable  surprise  que  j'ai 
eue  il  y  a  cinq  ans  à  rencontrer  pour  la  première  fois,  au  tour- 
nant d'une  rue,  cette  curieuse  Etoile  de  Noël.  Je  la  vois  encore 
rougeoyer  dans  l'ombre  d'une  venelle  étroite  comme  une  fleur 
de  feu  marchant  sur  sa  tige.  Un  Rembrandt  moderne  eût  trouvé 
là  le  motif  d'une  Ronde  de  nuit  des  plus  extraordinaires.  Fan- 
tastique de  loin,  cette  Étoile  est  bizarre  aussi  considérée  de  près, 
bariolée  étrangement  comme  une  bissériqve  de  village  peinte 
à  neuf:  au  centre  l'adoration  de  l'enfant  Jésus  couché  dans  la 
crèche  aui)rès  du  breuf  et  de  l'âne,  entouré  de  saint  Joseph  et 
de  la  sainte  Vierge,  des  mages  prosternés  et  des  bergers  accou- 
rus. Sur  le  feston  supérieur,  plus  grand  que  les  autres,  le  Para- 
dis: Adam  et  Eve  tentés  par  le  Serpent  contorsionné  autour  de 
l'arbre  du  Bien  et  duMal;surles  autres  festons  autant  de  tètes 
d'anges  d'une  amal)ilité  toute  byzantine.  Au  revers,  aucune  dé- 
coration spéciale,  si  ce  n'est  au  centre  un  morceau  de  parche- 
min, d'étoffe  ou  de  papier  coloriés  qui  clôt  la  lanterne  et  qu'il 
suffit  de  desceller  pour  allumer  ou  éteindre  le  lampion.  De  min- 
ces baguettes  de  bois  et  des  fils  de  fer.  pareils  à  ceux  des  cerfs- 
volants,  forment  l'armature  de  ce  lampadaire  hiératique,  (|ue 
seuls  les  peintres  d'église  savent  fabriquer  et  enluminer  conve- 
nablement. 

Tout  en  se  promenant  par  les  rues,  les  gamins  répètent  sur 
un  ton  de  mélopée  une  très  ancienne  chanson  poi)ulaire: 

Qui  veut  recevoir  l'Étoile. 

L'ëioile  brillante 

Et  resplendissante 
De  la  nativité  du  Christ, 
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Aux  rayons  sans  nombre 

Qui  luisent  dans  l'ombre? 
Elle  éclaire  et  resplendit 
(".oramo  un  soleil  en  plein  midi  ! 

ile  c\^Hni,  ces[  ]e  lelt-motlf  des  uuiiî^  (\e  No*"l  dans  les  villa- 
ges et  les  villes  de  Roumanie,  et  les  njahalas  de  Bucarest  en  re- 
tentissent paitout,  du  25  décembre  au  6  janvier;  et  vous  ne  sor- 
tirez guère  le  soir  sans  l'entendre.  Rien  de  plus  poétique  d'ail- 
leurs que  cet  appel  solennel  comme  une  litanie,  naïf  comme 
un  air  populaire.  Souvent  il  s'élève  de  plusieurs  côtés  à  la  fois, 
«'accentuant  à  l'approche  des  chanteurs,  s'affaiblissant  à  me- 
sure qu'ils  s'éloignent,  et  quand  on  ne  le  perçoit  plus  que  très' 
lointain  et  très  vague,  venant  on  ne  sait  d'où,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  songer  aux  voix  invisibles  des  anges  évangéliques 
qui  annonçaient  Noël  du  haut  des  nues. 

De  temps  en  temps  quehiue  fenêtre  s'ouvre  d'où  Ton  hèle  les 
petits  falotiers  qui  entrent,  parfois  non  sans  encombre,  avec 
leur  Étoile  trop  grande  pour  la  demeure  exiguë.  A  peine  intro- 
duits dans  la  maison,  ils  se  groupent  autour  de  leur  astre  et 
se  mettent  à  chanter  tant  bien  que  mal  de  très  vieux  noëls.  Il 
y  en  a  tout  un  recueil  qui  a  été  publié  sous  le  titre  :  Chansons 
de  V Étoile.  Quand  ils  sont  au  bout  de  leur  chapelet,  on  leur  de- 
nnande  généralement  encore  pour  finir  quelques  chansons  pro- 
fanes du  répertoire  à  la  mode:  Porimibitza  {\^  palombe),  une 
romance  espagnole  localisée,  ou  Luna  dom^me  (  la  lune  dort  ) 
qui  est  d'origine  grecque.  Leurs  voix  enfantines  s'accordent  du 
reste  mieux  à  interpréter  les  cantatilles  traditionnelles  que  ces 
ariettes  modernes;  pour  celles-là,  les  lautars  valent  mieux,  ces 
ménétriers  et  ces  ménestrels  populaires  qui  jouent  aussi  bien 
qu'ils  chantent. 

La  sérénade  terminée,  l'hôte  régale  toute  la  bande,  puis  la 
congédie  en  glissant  encore  quelques  sous  à  chacun.  Eux  re- 
prennent leur  ronde  et  leur  chant: 

Qui  veut  recevoir  l'Étoile, 
L'Étoile  brillante 
Et  resplendissante 
Comme  un  soleil  lumineux  ? 

Cette  gracieuse  coutume  remonte,  comme  tant  d'autres  en 
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cet  Orient  nonchalamment  stationnaire,  aux  premiers  tempe 
de  l'ère  chrétienne.  Elle  a  été  évidemment  imaginée  par  le 
clergé  prosélytique  dans  un  but  de  propagande. 

Au  début,  c'étaient  les  prêtres  qui  promenaient  ainsi  par  les 
rues  de  Byzance  et  des  villes  d'Orient  cette  Étoile  des  mages. 
Plus  tard  seulement,  quand  l'Église  put  se  passer  de  ces 
moyens  de  réclame,  elle  en  abandonna  l'exercice  aux  laïcs  qui, 
eux,  en  firent  un  jeu  qu'ils  passèrent,  avec  le  temps,  aux  mains 
des  enfants.  De  là  vient  que  c'est  aux  enfants  qu'il  est  dévolu 
aujourd'hui  de  jouer  le  rôle  des  rois  mages  et  d'accomplir  à 
leur  insu  une  pratique  qui  fut  presque  un  rite,  puisqu'elle  a 
•été  solennellement  consacrée  par  l'Église. 

J'ajoute  que  cette  pratique,  en  perdant  de  son  prestige  reli- 
gieux, a  aussi  beaucoup  perdu  de  son  éclat.  Il  y  a  un  siècle 
encore,  parait-il,  les  boyards  eux-mêmes  ne  dédaignaient  i)as 
de  se  faire  les  satellites  de  rÉloile  de  Noël  et,  vêtus  de  grands 
manteaux  de  soie  et  de  velours,  ils  se  plaisaient  à  se  promener 
dans  ce  travestissement  de  maison  en  maison.  C'était  une 
mascarade  amusante  et  une  façon  drôle  d'aller  souhaiter  la 
bonne  aimée  aux  amis.  Peu  à  peu  ce  faste  pittoresque  disparut. 
A  l'heure  actuelle,  il  n'en  existe  plus  rien  que  l'Étoile  enlumi- 
née, promenée  de  rue  en  rue  par  de  petits  mendiants,  car  les 
rois  mages  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  suivre  dans  une  de  leurs 
équipées,  étaient  de  pauvres  marmousets  qui  n'avaient  ni  le 
physique,  ni  le  costume  de  leur  rôle.  Qui  donc  aurait  pris  pour 
des  astrologues  de  l'Orient  ces  quatre  bouts  d'hommes,  pas  plus 
hauts  que  leurs  bottes,  bonnet  de  fourrure  sur  les  oreilles  et 
empaquetés  dans  de  gros  manteaux  de  laine  ? 

Et  voilà  comment  les  cérémonies  les  plus  augustes  finissent 
en  d'innocentes  simagrées,  tout  comme  les  théogonies  les  plus 
sublimes  —  en  contes  de  nourrices. 


Avant  de  parler  des  spectacles  populaires  du  Viclélm  ou  des 
Irozi,  qui  vont  nous  occuper  un  moment,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  par  quelles  filières  ces  spectacles  se  ratta- 
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chent  à  Torigirie  commune  des  Mystères.  Tout  d'abord  il  sera 
bon  de  ne  pas  exagérer  l'influence  des  traditions  antiques  sur 
ce  point,  le  théâtre  chrétien  étant  au  fond  issu  d'une  autre 
source  que  celle-là. 

Atteint  par  l'universelle  décadence  de  l'Empire  romain,  le 
théâtre  antique  s'est  en  effet  évanoui  peu  à  peu  dans  les  défail- 
lances et  la  corruption  du  goût  public.  Et  le  cirque,  —  avec  ses 
gladiateurs  impitoyables,  ses  danses  lascives,  ses  pantomimes 
grotesques,  l'amphithéâtre  —  avec  ses  chasses  féroces,  ses 
naurrachies  excentriques,  ses  fastueux  massacres  de  bêtes  et 
d'hommes  turent  bientôt  fait  de  supplanter  et  de  tuer,  a  Rome 
comme  dans  1  s  provinces,  l'art  noble  et  déhcat  de  la  tragédie, 
importé  de  Grèce  en  Italie.  Déjà  sous  Auguste,  afin  de  laisser 
du  moins  au  théâtre  un  reste  d'idéalisme,  on  voulut  bieS  ajou- 
ter aux  pantomimes  des  intermèdes  dramatiques,  récitatifs 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  qui  n'étaient  guère  que  de  misé- 
rables mutilations  des  tragédies  grecques.  Mais  des  tragédies 
complètes,  comme  celles  que  trente  mille  spectateurs  applau- 
dissaient à  Athènes,  on  n'en  jouait  plus.  C'est  tout  au  plus  si 
quelques  esprits  d'élite  en  lisaient  encore,  soit  dans  l'original 
grec,  soit  dans  les  remaniements  emphatiques  d'Ennius  ou  de 
Sénèque.  Or,  dire  que  la  tragédie,  faite  pour  être  jouée,  n'était 
plus  que  lue,  c'^t  dire  qu'elle  était  morte,  morte  d'abandon  et 
d'épuisement. 

Assurément  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  toujours  avides  de  s'em- 
parer des  formes  païennes  pour  en  revêtir  leurs  propres  idées, 
n'ont  pas  manqué  de  s'inspirer  de  la  poésie  dramatique  des 
Grecs,  et  les  historiens  byzantins  font  un  naïf  éloge  de  trois 
prêtres  chrétiens  du  IV^  siècle  qui  auraient  composé  un  drame 
pieux  sur  le  modèle  des  tragédies  d'Euripide,  ainsi  que  de  saint 
Grégoire  de  Naziance  sous  prétexte  qu'il  a  conmiis  une  Passion 
dîc  Christ  en  2600  vers,  qui  n'est  qu'un  perpétuel  centon  des  tra- 
gédies d'Euripide,  une  mosaïque  hybride  de  vers,  juxtaposés 
sans  art,  à  en  juger  par  le  fragment  venu  jusqu'à  nous. 

Du  V«  au  IX«  siècle,  on  voit  les  écoles  s'escrimer  à  imiter  les 
pièces  antiques  ;  mais  tous  ces  pastiches,  tout  au  plus  bons  à  di- 
vertir quelques  moines] et  quelques  courtisans,  n'ont  jamais 
eu  cette  popularité  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  théâtre  possi- 
ble. C'était  plus  que  toute  autre  chose  des  exercices  de  rhétori- 
que. Aussi  bien  n'est-ce  pas  dans  ces  passe-temps  d'érudits 
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qu'il  faut  chercher  Torigine  des  Mystères.  Ceux  qui  les  coujpo- 
soient  avaient  d'ailleurs,  ou  peu  s'en  faut,  perdu  jusqu'à  la  no- 
tion même  des  catégories  du  théâtre  grec.  A.  leurs  yeux,  la  tra- 
gédie n'était  qu'une  sorte  de  narration,  brillante  et  paisible  au 
début,  pathétique  et  effroyable  à  la  fin,  se  distinguant  par  là  de  la 
comédie  qui  avait  pour  caractéristique  obligée  de  mal  com- 
mencer pour  bien  finir.  Telle  est  encore  la  définition  que  cinq 
siècles  plus  tard  Dante  consacrera  en  titulant  son  immortelle 
épopée  de  Z)/rmé?  Comédie,  9iOU^  prétexte  que  l'œuvre  débute 
par  l'Enfer  —  donc  au  plus  mal  —  pour  finir  —  du  mieux  qu'il 
est  possible  —  dans  les  sept  sphères  du  Paradis. 

La  vérité  est  que  le  théâtre  médiéval  est  issu  du  culte  chré- 
tien, comme  il  est  né  en  Inde  de  l'adoration  de  Krichna,  en 
Grèc^  des  cérémonies  bachiques.  Pour  en  trouver  l'origine 
vraie  et  féconde,  c'est  dans  l'Église  primitive  qu'il  nous  faut 
pénétrer.  Ce  fut  pour  les  premiers  chrétiens  qui  vivaient  au 
milieu  des  Juifs  et  des  païens  convertis,  élevés  dans  un  certain 
formalisme,  une  nécessité  inéluctable  que  d'adopter  quelques 
rites  de  leur  cérémonial,  à  eux,  afin  de  rapprocher  le  culte  nou- 
veau des  autres  cultes,  au  moins  par  la  forme,  tout  en  lui  gar- 
dant son  prestige  d'inconnu  et  de  mystère.  Grâce  à  ces  compro- 
mis, les  néophytes  retrouvaient  dans  la  religion  nouvelle  qu'ils 
embrassaient  des  rites  semblables  à  ceux  qu'ils  avaient  délais- 
sés parce  que  ces  rites  avaient  été  les  leurs,  mais  ils  les  retrou- 
vaient enjpreints  d'une  majesté  particulière  d'autant  plus  au- 
guste qu'elle  était  plus  voilée.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  la 
Messe  de  douze  heures,  incontestablement  un  des  plus  grands 
drames  symboliques  et  liturgiques  qu'il  y  ait.  Pour  entretenir 
lattention  de  l'assemblée,  le  clergé  avait  introduit  dans  le  ri- 
tuel un  système  de  questions  et  de  réponses:  les  antiphones 
par  lesquelles  la  conmiunauté  participait  activement  au  culte. 

Pour  nous  faire  une  idée  plus  complète  de  cette  cérémonie, 
transportons-nous,  un  moment,  au  temps  de  la  basse  époque, 
alors  que  les  fidèles,  pour  célébrer  ces  grandes  mes.ses,  se  réu- 
nissaient déjà  la  veille  dans  les  églises,  assombries  par  la  nuit 
tombante.  Représentons-nous  la  vieille  basilique  faiblement 
éclairée:  quelques  lampes  étoilant  l'ombre,  brûlant  silencieu- 
sement devant  les  tombeaux  des  martyrs,  le  long  des  nefs  la- 
térales. Tout  le  vaisseau  de  l'église,  la  grande  voûte  centrale  et 
le  déambulatoire  pleins  de  ténèbres.  Çà  et  là,  une  lueur  avi-- 
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vant  Tor  des  iiiosiiïques  ou  projetant  son  oinbre  sur  les  fresques 
byzantines  qui  peuplent  tous  les  murs  de  fantômes  ascétiques. 
Le  craintif  troupeau  des  fidèles  agenouillés  sur  les  dalles,  mur- 
murant avec  ferveur  ses  orémus  traditionnels.  Tout  à  coup 
les  cloches  s'ébranlent,  des  chants  retentissent  du  haut  des  ga- 
leries, les  grandes  portes  grillées  du  heu  très  saint  s'ouvrent 
comme  les  portes  du  ciel  sur  le  maître-autel,  tout  radieux  de 
cierges.  Le  presbyte  s'avance  dans  l'obscurité  et  traverse,  d'un 
pas  grave  et  lent,  en  balançant  l'encensoir,  l'église,  de  l'abside 
au  porche.  Une  buée  d'encens  se  pose  peu  à  peu  sur  l'assem- 
blée —  nuage  sacré,  symbole  de  l'esprit  divin,  disent  les  vieux 
livres,  qui  planait  jadis  sur  les  eaux  primitives  et  qui  plane 
maintenant  sur  les  consciences  chrétiennes  pour  les  évoquer  à 
la  vie.  Cependant  le  diacre,  un  cierge  allumé  entre  les  mçiins, 
rappelle  à  l'assistance  le  premier  acte  du  Dieu  créateur:  «  Que 
la  lumière  soit!  »  Et  toute  l'assemblée  répond  à  ce  divin  appel 
par  des  hosannas  d'actions  de  grâce. 

Mais  soudain  les  prêtres  se  retirent  dans  le  sanctuaire,  avec 
les  symboles  du  salut;  les  portes  sacrées  de  l'iconostase  se  re- 
ferment et  la  nef  assombrie  s'emplit  de  nouveau  d'horreur  sa- 
crée. Cet  obscurcissement  terrifiant  et  subit  n'est  autre  que  la 
commémoration  de  la  chute  de  l'homme  et  de  la  colère  de  Dieu, 
après  qu'il  eut  chassé  du  Paradis,  par  le  ministère  de  ses  an- 
ges, Adam  et  Eve  coupables. 

Le  chœur  entonne  alors  une  paraphrase  des  psaumes,  lugu- 
bre et  longue  complainte  où  Thomme  repentant  pleure  sa  faute 
et  implore  la  miséricorde  divine  :  «  Près  du  Seigneur  est  la  grâce 
et  la  délivrance  et  il  absoudra  Israël  de  tous  ses  péchés  ».  Enfin 
les  portes  saintes  se  rouvrent,  le  presbyte  reparaît  et  console  les 
pécheurs  contrits,  en  leur  prophétisant  la  venue  du  Sauveur. 
Cette  divine  promesse  termine  le  premier  acte  du  culte. 

En  attendant  que  vienne  le  Messie  promis  et  désiré,  l'assem- 
blée reprend  ses  chants  de  pénitence  et  de  supplications  :  «  Ayez 
pitié.  Seigneur,  »  et  cette  lamentation  se  répète  avec  une  insis- 
tante et  solennelle  monotonie  jusqu'au  lever  de  l'aurore  annon- 
<;ant  ft  le  jour  du  Seigneur  ».  Les  prêtres  entonnent  alors  au 
fond  du  chœur  le  cantique  joyeux  des  anges  et  des  bergers  de 
Noël:  «Gloire  soit  à  Dieu  dans  les  hauts  cieux,  Paix  sur  la 
terre  et  bon  vouloir  entre  les  hommes  ».  Puis  on  célèbre  la  nais- 
sance bénie  du  Sauveur.  Ensuite  Tévêque  apparaît  dans  l'église 
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—  simplement  vêtu  —  pour  rappeler  Thumble  apparition  de 
Jésus  sur  la  terre  —  et  accompagné  de  son  clergé  qui  figure  les 
apùtres.  Aussitôt  l'assemblée  entonne  Thymne  de  salutation  au 
Messie  ;  puis  viennent  des  lectures  bibliques  faites  par  les  prê- 
tres et  la  prédication  prononcée  par  Tévêque  en  souvenir  des 
sermons  de  Jésus:  «  Heureux  sont  ceux  qui  souffrent,  car  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux  ».  Ce  prêche  clôtle  second  acte  du 
culte. 

Là-dessus,  les  prières  alternées  entre  les  prêtres  et  la  commu- 
nauté recommencent  de  plus  belle,  interminables,  suppliantes 
r   '     '  comme  les  gémissements  d'une  ûme  à  l'agonie.  Pendant  ce 

f/i-  -  ^  temps,  un  diacre  recueille  les  dons  apportés  par  les  fidèles,  le 

vin  et  le  pain  des  agapes  fraternelles.  Puis  un  de  ces  pains  est 
voué  au  Seigneur:  c'est  Yoffertoire  auquel  on  fait  subir  symbo- 
li([uement  le  martyre  de  la  croix,  tandis  que  l'évèque  sert  la 
sainte  Gène  qui  marque  l'union  du  fidèle  avec  le  Christ.  C'est 
par  ce  sacrement  rédempteur,  acte  suprême  du  culte,  coïnci- 
dant avec  l'heure  où  le  soleil  atteignait  le  zénith,  que  se  termi- 
nait la  cérémonie. 

Telle  était  cette  messe  primitive  de  douze  heures  ainsi  qu'on 
la  célébrait  à  partir  du  IVe  siècle  dans  plusieurs  églises  de  la 
chrétienté,  telle  qu'on  la  célèbre  encore  dans  quelques  églises 
dfi  Syrie  et  dont  la  messe  d'aujourd'hui,  tant  catholique  qu'or- 
thodoxe, n'est  qu'une  mesquine  abréviation. 

Inutile  de  relever,  je  pense,  le  côté  dramatique  de  ce  grand 
office  etTattrait  qu'il  devait  exercer  sur  l'imagination  populaire. 
Avec  le  temps,  à  mesure  que  les  églises  grandirent,  que  la  for- 
tune du  clergé  s'accrut,  ces  spectacles  religieux  s'enrichirent 
aussi  de  plus  en  plus.  Les  galeries,  regorgeant  de  monde,  lais- 
saient dans  la  nef  de  la  place  au  clergé  chamarré  pour  déployer 
toutes  les  pompes  du  culte,  plus  long  qu'aujourd'hui,  mais  tou- 
jours trop  court  au  gré  des  hommes  d'alors.  C'était  un  troupeau 
d'àmes  tremblantes,  accablées  par  les  misères  du  temps,  han- 
tées par  les  terreurs  de  l'an  mil,  qui  trouvaient  dans  les  églises 
un  soulagement  au  fardeau  de  larmes  dont  elles  étaient  char- 
j^ées.  Entrés  dans  la  basilique  toute  dorée  qui  leur  ouvrait  ses 
portes  comme  celles  du  Paradis,  les  pauvres  serfs  oubliaient 
l'état  social  semi-barbare  sous  le  poids  duquel  ils  gémissaient  et 
croyaient  dans  le  bercement  des  hymnes  pieuses,  au  milieu  de 
l'encens  répandu,  devant  l'autel  étincelant,  entrevoir  un  coin 


l 


Digitized  by 


Google 


-    23    - 

du  oiel.  C'était  pour  eux  comme  un  avant-goût  des  béatitudes 
attendues,  capable  de  les  agenouiller  dans  de  longues  et  ineffa- 
bles extases. 

Ajoutez  que  ce  culte,  aux  jours  solennels,  —à  Pâiiues,  àNoël, 
à  la  Fête  des  Rois,  à  la  Pentecôte,  pendant  la  Semaine  sainte, 
—  n'était  qu'un  drame  éloquent  au  sens  profond  et  populaire: 
la  messe  de  minuit,  la  crèche,  l'adoration  des  mages,  la  vie  et 
les  miracles  de  Jésus,  la  procession  des  palmes,  la  sépulture  du 
Vendredi  Saint,  le  prodige  de  la  résurrection,  les  apparitions  du 
Sauveur  après  sa  mort,  l'Évangile  de  la  Passion  récité  par  trois 
officiants,  maintes  autres  scènes  d'une  éloquente  expressivité, 
se  déroulant  avec  une  augustesse  hiératique  et  une  ampleur 
majestueuse,  captivaient  à  la  fois  les  regards  éperdus  et  les 
cœurs  troublés. 

Quant  aux  jeux  de  la  Nativité  qui  se  pratiquent  encore  en 
Koumanie  pendant  la  semaine  de  Noël,  sous  la  forme  populaire 
que  nous  allons  décrire,  ils  sont  sans  doute  très  vieux  d'origine, 
mais  relativement  très  réceuls  dans  le  pays,  puisque  les  Rou- 
mains, qui  les  ont  reçus  de  seconde  main,  ne  les  ont  adoptés  il 
n'y  a  qu'une  centaine  d'années. 

Malgré  cela  ces  réjouissances  ont  gardé  étonnamment  ce  cachet 
vieillot  et  familial  propre  à  tous  les  vieux  usages  îolkloristes. 
La  vérité,  à  en  croire  les  savantes  études  de  M.  Gaster,  est  que 
ces  spectacles  furent  importés  d'Allemagne  en  Hongrie  et  en 
Transylvanie  par  des  réfugiés  protestants,  et  de  là  en  Rouma- 
nie. Ni  Cantémirdans  ses  Cfir uniques, m  Sulzer  dans  son  étude 
sur  le  pays*  n'en  font  encore  mention,  pas  plus  cpie  les  au- 
tres écrivains  et  voyageurs  du  XVIII«  siècle.  Aussi  bien  n'est-ce 
qu'à  la  fin  du  siècle  passé  que  ces  réjouissances  dramatiques  se 
popularisèrent  en  Moldavie  et  en  Valachie  ;  elles  y  jouii  ent  même 
aussitôt  d'une  si  vive  faveur  que  déjà  en  1809  on  éprouve  le  be- 
soin d'en  recueillir  des  textes. 

Ces  pièces  trouvèrent  du  reste  dans  l'habitude  des  colindes 
une  atmosphère  poétique  propice  à  leur  développement: et  l'on 
peut  dire  même  qu'elles  en  sont  issues  comme  la  tragédie  grec- 
«lue  du  péan  bachique.  En  Transylvanie,  elles  portent  même  le 
nom  de  Colindes  de  Xoël,  et  il  y  en  a  aussi  pour  la  semaine  de 
la  Passion  qu'on  intitule  Colindes  de  Pâques. 

•  Lite  ratura  pop  ular  a  Romàna^  Bucuresci,  1883. 
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Un  détail  curieux  à  noter  et  qui  confirme  bien  l'hypothèse  que 
es  Viclélm  et  les  Irozi  des  Roumains  sont  d'origine  occiden- 
tale, c'est  que  les  rois  mages,  comme  dans  tous  les  pays  de 
rOccident,  s'appellent  Ballhasar,  Gaspard  et  Melchior  et  non 
pas  Élamec.  Éleore  et  Élaf,  — comme  c'est  le  cas  dans  les  ver- 
sions de  source  byzantine  ou  slave.  Gaspard,  à  face  basanée 
comme  un  roi  d'Arabie  qu'il  est  censé  être,  est  même  devenu  si 
populaire  qu'on  applique  vulgairement  son  nom  aux  tziganes, 
sobriquet  ({u'ils  doivent  à  leur  teint  noir  comme  suie. 


VI 


Je  les  ai  dits  morts,  les  rois  mages,  erreur,  ils  vivent  encore, 
non  pas  il  est  vrai  comme  acolytes  de  Y  Étoile  de  Nocl,  mais 
comme  acteurs  dans  ces  représentations  dramatiques,  connues 
en  Moldavie  sous  le  nom  iV Irozi  et  en  Valachie  sous  celui  de 
VIcleim  et  dont  nous  allons  parler  plus  en  détail. 

Les  païens  et  les  nouveaux  convertis  avaient  eu  pour  se 
distraire  les  représentations  du  cirque  et  du  théâtre,  fort  re- 
grettées, mais  désormais  interdites.  On  s'ingénia  dès  lors  à  les 
remplacer  par  d'autres  spectacles  et  l'on  s'avisa  bien  vite  de 
mimer  l'Évangile  comme  on  mima  jadis  la  mythologie,  de  dra- 
maturger  la  vie  des  saints  comme  on  dramaturgea  celle  des 
héros.  Le  clergé  s'associa  sans  trop  de  scrupules  à  ces  innova- 
tions, si  bien  que,  prati(iuées  de  plus  en  plus  depuis  le  IX®  siè- 
cle, elles  furent  à  maintes  reprises  encouragées  par  les  papes 
comme  édifiantes  et  profitables  à  la  foi.  Innocent  III  s'est  plu 
à  les  proclamer  orthodoxes  par  une  bulle  spéciale.  Question 
religieuse  à  part,  elles  sont  d'un  très  haut  intérêt  historique  et 
artistique,  puis(iu'elles  marquent  les  premiers  balbutiements  du 
théâtre  chrétien,  le  commencement  de  ces  3/?/5^éVé?5  médiévaux 
qui  atteindront  leur  apogée  en  mèn»e  temps  que  l'Église,  vers 
le  milieu  du  XIV«  siècle. 

Ce  qui  s'est  conservé  en  Roumanie  de  ce  théàlre  chrétien  pri- 
mitif, nous  laisse  encore  deviner  ce  qu'étaient  ces  représenta- 
tions au  moment  de  leur  splendeur.  Réduites  aujourd'hui  à  une 
dizaine  de  personnages,  elles  en  comptaient  dans  les  premiers 
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temps  une  centaine.  Il  y  figurait  une  jeune  mariée  et  son  époux 
—  c'était  Joseph  et  la  Vierge  avec  leur  cortège  nuptial  ;—Hérode 
y  était  escorté  de  nombreux  satellites  et  nommément  d'un  dé- 
tachement de  bourreaux,  ceux-là  mêmes  qui  avaient  accompli 
le  massacre  des  14  000  innocents  de  la  légende. 

Notons  d'abord  que  dans  certaines  provinces,  la  procession 
<le  VÉtoile,  que  nous  avons  déjà  décrite,  va  de  pair  avec  le 
spectacle  du  Fêo/^^m;  les  deux  troupes  s'associent  dans ^  ce  cas 
pour  une  commune  entreprise,  comme  l'indique  la  chanson  : 

Qui  veut  recevoir  Y  Étoile, 
L'Étoile  avec  le  Bethk^m. 
Plein  de  marionnettes, 
Gantées  et  bottées 
Dans  leur  maisonnette. 
Gantées  et  bottées 
Des  pieds  à  la  tète. 

Au  moyen  âge,  toute  représentation  théâtrale  était,  comme 
on  sait,  précédée  d'une  pompe  préparatoire:  les  figurants 
paradaient  par  les  rues  au  son  des  tambours  et  des  fifres.  On 
appelait  cela  le  en  rfw  mi/^^eV^;  c'en  était  la  proclamation  offi- 
cielle, comparable  aux  ébouriffantes  cavalcades  que  font  les 
cirques  ambulants  dans  les  petites  villes  en  vue  d'amorcer  le 
public.  Il  en  est  de  même  pour  les  Viclélm.  Sans  être  précédés 
d'une  fanfare,  ils  s'entendent  à  faire  assez  de  vacarme  pour  at- 
tirer l'attention.  Ils  ont  d'ailleurs  aussi  leurs  musiciens:  à  dé- 
faut de  violoneux  tout  au  moins  une  clarinette  ou  une  flûte  avec 
un  tambour.  Ce  bizarre  cortège  parcourt  en  général  les  rues 
dans  l'ordre  que  voici  :  après  les  ménétriers  —  s'il  y  en  a  — 
marche  un  personnage  vêtu,  au  dire  de  la  tradition,  en  légion- 
naire du  temps  d'Auguste;  c'est  l'officier;  il  précède  et  annonce 
Hérode  dont  il  est  l'ordonnance.  Quant  à  Hérode,  titulé  empe- 
reur, sans  doute  en  souvenir  de  la  domination  romaine,  il 
porte  sous  une  cuirasse  en  fer-blanc  une  longue  tunique  dont 
les  plis  tombent  jusque  sur  les  genoux.  A  la  ceinture  pend  un 
grand  sabre.  Jeté  sur  ce  costume  martial,  flotte  un  ample  man- 
teau rouge,  garni  au  col  et  sur  les  bords  d'une  large  bande 
blanche,  robe  royale  qui  doit  probablement  rappeler  la  toge  ro- 
maine. Très  vénérable,  ce  personnage  est  affublé  d'une  grande 
barbe  en  laine  blanche  et,  sur  la  tète,  d'une  bizarre  couronne 
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hérissée  de  pointes  d'or,  haute  comme  une  tiare.  Deux  soldats, 
vêtus  en  guerriers  romains,  escortent  sans  cesse  ce  grave  Hé- 
rode  de  comédie.  S'il  marche,  ils  tiennent  comme  des  cauda- 
taires  le  pan  de  sa  robe.  S'arrête- t-il,  ils  se  portent  derrière  lui, 
l'un  à  sa  gauche,  l'autre  à  sa  droite.  Puis  viennent  sur  un  rang, 
au  nombre  de  trois,  marchant  au  pas,  les  trois  mages  Melchior, 
Gaspard  et  Balthasar,  enveloppés  à  l'orientale  de  vastes  simar- 
resde  couleurs  diverses  rouge,  bleue  ou  verte.  Sur  leurs  tètes  se 
dressent  de  fantastiques  échafaudages  de  papiers  bariolés  et  de 
fleurs  artificielles,  d'où  émergent  quatre  ou  cinq  pointes  dorées 
qui  estampillent  de  couronne  cette  extravagante  coiffure.  Der- 
rière les  mages  marche  seul  un  jeune  garçon  de  douze  ou 
quatorze  ans,  tête  nue,  vêtu  tantôt  en  soldat  romain,  tantôt  en 
berger  des  Garpathes. 

Autour  de  ces  masques  qui|forment  le  personnel  obligatoire 
de  la  représentation  scénique  gambadent  des  figurants  acces- 
soires, beaucoup  moins  sérieux  que  ceux-là,  derniers  rejetons 
des  farces  atellanes,  attachés  à  la  troupe  sacrée.  Voici  un  pail- 
lasse en  habit  d'arlequin  fait  d'une  mosaïque  d'étoffes  chamar- 
rées, des  grelots  aux  pieds,  un  masque  sur  les  yeux,  une  cré- 
celle en  main,  la  tète  couverte  d'un  casque  ou  d'un  très  haut 
bonnet  de  fourrure  au  bout  duquel  s'agite,  en  guise  de  panache, 
une  longue  queue  de  renard.  Pour  compère,  il  a  un  bouffon  — 
le  Vieuw  —  agrémenté  d'une  bosse  formidable,  d'un  masque 
grotesque  et  d'une  barbe  en  étoupe  très  longue;  il  est  une 
sorte  de  Triboulet  ad  usurn  non  régis  secl  popuU,  qui  est  appa- 
renté au  Pantalone  de  la  farce  italienne  et  descend  comme  lui 
de  la  satire  populaire  romaine.  Encore  mieux  que  le  bon  roi 
Dagobert  il  porte  sa  culotte  à  l'envers  et  même  son  bisquain. 
Il  amuse  le  peuple  autant  par  sa  bêtise  que  par  ses  subits  atten- 
drissements sur  toutes  les  misères  qu'on  lui  fait.  Ce  polichi- 
nelle et  ce  bouffon  se  comportent  comme  des  clowns,  simulent 
des  luttes  acharnées,  s'invectivent  à  qui  mieux  mieux,  accos- 
tent les  passants,  leur  escamotent  leurs  chapeaux,  excitent  le 
rire  à  tout  propos  et  à  peu  de  frais.  Par  le  bruit  qu'ils  font,  par 
l'hilarité  qu'ils  entretiennent,  par  les  attroupements  qu'ils  pro- 
voquent, ils  sont  la  réclame  vivante  du  spectacle.  Trésoriers 
de  la  bande,  l'un  d'eux  brandit  généralement  une  cache-maille 
où  les  passants  jettent  leur  obole.  Si  quelque  boyard  ou  quel- 
que bourgeois  se  montre  disposé  à  recevoir  la  troupe   improvi- 
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sée  à  domicile,  c'eet  le  Paillasee  et  le  Vieux  qui  marchandent 
et  débattent  le  prix  de  la  représentation,  afin  qu'Hérode  et  les 
rois  mages  ne  soient  pas  dérangés  dans  leur  dignité. 

Il  reste  encore  pour  finir  à  mentionner  les  personnages  que  la 
tradition  n'a  pas  dotés  de  costumes  spéciaux:  d'abord  trois  ou 
quatre  lampadaires  avec  leurs  falots,  puis  les  deux  porteurs  du 
Viciélm,  généralement  affublés  de  vieilles  défroques  militai- 
res, enfin  le  papoushar^,  le  Guignol  de  la  troupe. 

Le  Viclélm  proprement  dit  tient  à  la  fois  du  théâtre  de  ma- 
rionnettes et  du  presepe\tai\\en  ;  c'est  une  boite  en  forme  de  mai- 
sonnette à  trois  pignons  de  diverses  couleurs.  La  plupart  du 
temps,  elle  est  divisée  en  deux  compartiments,  soit  par  une 
planchette  horizontale,  soit  par  une  paroi  perpendiculaire; 
dans  Tun  on  voit  une  représentation  fixe  de  la  Nativité  en  figu- 
res de  cire  ou  de  bois;  l'autre,  muni  d'un  rideau,  est  la  scène 
où  se  mouvront  les  marionnettes.  L'ensemble  de  cette  scène  est 
censé  représenter  la  ville  où  naquit  Jésus,  de  là  le  nom  de  Vi- 
clélm, On  y  verra  en  miniature  Hérode  assis  sur  son  trône.  Mais 
c'est  surtout  par  leurs  enjolivures  pittoresques  que  ces  boîtes 
à  spectacles  sont  curieuses.  J'en  ai  vu  de  date  ancienne  déjà  — 
puisqu'elles  portaient  des  inscriptions  en  caractères  cyrilliques 
—  ornées  d'images  fort  bizarres;  sur  la  façade  du  carton,  on 
voyait  à  gauche  le  roi  Salomon  en  costume  d'hospodar, à  droite 
le  roi  David  en  pacha  turc  à  plusieurs  queues.  Un  autre  de  ces 
Viclélm^  de  date  plus  récente,  était  enluminé  de  ces  mêmes 
personnages,  —  décor  obligé,  —  mais  cette  fois  Salomon  était 
vêtu  en  lieutenant  de  roshiori^  et  David  en  colonel  d'artillerie 
roumain  avec  une  casquette  à  panache. 

Sans  doute  les  personnages  qui  composent  la  troupe  drama- 
tique du  Viclélm  ne  sont  ni  des  Enfants  sans  souci  ni  des  Clercs 
de  la  Basoche,  bien  qu'ils  soient  d'aussi  joyeux  compères  que 
ceux-ci  ne  l'étaient.  Ce  sont  des  gens  du  peuple,  de  petites  gens 
comme  l'était  le  gros  des  acteurs  dans  les  Mystères  médiévaux. 

Suivons-les  maintenant  à  travers  les  rues,  sur  la  neige  qui 
craque,  jusqu'à  ce  qu'ils  entrent  dans  un  cabaret  ou  chez  un 
particulier  pour  jouer  leur  pièce. 

C'est  dans  une  famille  amie  que  j'ai  eu  l'occasion,  il  y  a  deux 


*  Marionnette  se  dit  en  roumain  papousha^  d'où  papoushar. 
'  Cavalerie  roumaine. 
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ans,  d'assister  pour  la  première  fois  à  l'un  de  ces  spectacles. 
Et  voici  en  résumé  le  canevas  de  ce  naïf  drame  religieux  qui 
est,  à  quelques  variantes  près,  identique  dans  tout  le  pays. 

La  troupe  une  fois  entrée,  musique  en  tête,  dans  le  local  où 
elle  est  invitée  à  se  produire,  Hérode  commence  par  demander 
un  siège.  C'est  là  le  seul  accessoire  nécessaire  à  la  représenta- 
tion. Fût-ce  un  escabeau,  notre  protagoniste  s'y  installe  comme 
sur  un  trône,  majestueusement,  son  grand  sabre  posé  sur  les 
genoux.  Il  n'est  pas  plus  tôt  assis  qu'il  appelle  d'un  ton  furi- 
bond son  officier  d'ordonnance,  car  il  a  pour  caractère  particu- 
lier et  pour  tic  constant  de  ne  pas  décolérer  du  commencement 
à  la  fin  de  la  pièce:  «  Officier!» 

—  A  tes  ordres,  très  lumineux  empereur. 

—  Quelle  nouvelle  bonne  ou  mauvaise 
Puis-je  apprendre  de  la  bouche  ? 

—  Par  tes  gardes  et  tes  sentinelles 
Furent  saisis  trois  étrangers. 

—  Qui  disent-ils  être,  ces  étrangers. 
D'où  viennent-ils  et  où  vont-ils? 

—  Ce  sont  des  voyageurs  à  cheval, 
Des  philosophes  et  des  rois. 
Venus  des  pays  d'Orient 

Et  qui  s'en  vont  à  Nazareth 
Pour  adorer  le  Christ  Jésus 
Que  l'on  appelle  le  Messie. 

—  Amène-les  moi  tous  les  trois 
Que  je  les  interroge  un  peu. 

Introduits  les  rois  mages  s'avancent  en  chantant  ce  chœur 
fort  peu  respectueux  pour  Hérode: 

—  La  vanité  mondaine 
Et  la  malignité  terrestre. 
Empereur  Hérode,  t'ont  gorgé 
De  pensers  mauvais  et  pervers. 

Après  ce  cantique  soi-disant  chanté  à  la  cantonade,  les  trois 
rois  mages  s'inclinent  avec  ensemble  et  profondément,  puis  Gas- 
pard, leur  porte-parole,  prononce  ce  compliment: 

C'est  pour  nous  le  plus  grand  des  honneurs 
D'être  reçus  par  ta  Majeslé. 
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Quant  à  Hérode,  il  ne  voit  pas  de  bon  cœur  ses  rivaux  en 
royauté  et  ne  manque  pas  de  les  apostrophera  brûle-pourpoint 
des  plus  durement: 

—  Que  cherchez-vous  dans  raes  parages, 
Misérables  insolents  que  vous  êtes, 
Avec  vos  airs  et  vos  atours  de  rois  ? 

Sur  ce  préambule  vociféré  d'une  voix  tonitruante,  il  les  sou- 
met Tun  après  Tautre  à  un  rigoureux  interrogatoire: 

—  Voyons,  toi,  quel  roi  mage  es-tu  ? 

—  Je  suis  le  roi  mage  Melchior 
Venu  du  ciel  de  l'Orient, 
Guidé  par  une  étoile  sainte 
Qui  m'a  révélé  la  naissance 

Au  monde  d'un  grand  empereur. 
Conduit  par  elle,  je  suis  parti 
Pour  le  servir  et  l'adorer. 

Le  prétendu  empereur  Hérode  pose  la  même  question  aux 
deux  autres  mages  Gaspard  et  Balthasar  qui  lui  font  de  sem- 
blables réponses.  Ce  dernier  toutefois,  sa  réplique  dite,  ose  in- 
terpeller Hérode  à  son  tour  en  dégainant  avec  la  superbe  d'un 
Achéménide  offensé: 

—  Mais  toi-raéme  après  tout. 
Quel  sorte  de  roi  me  fais-tu  ? 

Alors  Hérode,  piqué  au  vif,  part  en  invectives  : 

Coquins  de  sauvages  que  vd\is  êtes, 
N'avez-vous  donc  pas  entendu 
Que  je  suis  l'empereur  Hérode  ? 
Que,  monté  sur  mon  grand  cheval. 
Avec  mon  grand  sabre  à  la  main, 
J'ai  pénétré  dans  Bethléem 
Où  j'ai  tué,  entendez  bien, 
Quatorze  mille  petits  enfants. 
Tant  que  la  terre  en  a  tremblé. 

Et  pour  corroborer  son  dire,  Hérode  donne  un  formidable 
coup  de  pied  dans  le  plancher  et  pousse  un  féroce  rugisse- 
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ment  qui  répand  la  terreur.  Après  avoir  mertacé  les  mages 
du  cachot  et  de  l'asservissement  à  de  viles  besognes,  il  se  ra- 
vise et  les  congédie  : 

Allez,  mais  revenez  bientôt 

Et  faites-moi  votre  rapport, 

Pour  qu'à  mon  tour  j'aille  et  m'incline 

Devant  cet  empereur  divin. 

Toutes  ces  scènes  ne  sont,  comme  on  le  voit,  qu'une  affabu- 
lation en  vers  du  récit  évangélique;  j'ajoute  que  le  dialogue  est 
entrecoupé  de  couplets  qui  sont  des  sortes  de  psaumes  de  Noël, 
chantés  à  l'unisson  par  toute  la  troupe. 

Sur  la  sortie  de  scène  des  rois  mages,  commence  le  second 
acte.  De  nouveau  Tofficier  est  mandé  pour  être,  lui  aussi,  en- 
voyé à  la  recherche  de  l'enfant  Jésus.  Mais  il  n'est  pas  plus  tôt 
parti  qu'il  revient  et  se  jette  aux  pieds  d'Hérode  en  récitant  le 
Credo.  Cette  soudaine  conversion  ne  manque  pas  d'horripiler 
l'empereur  au  dernier  chef.  Parfois  cet  incident  est  remplacé 
par  l'entrée  en  scène  d'un  jeune  berger  que  l'officier  d'ordon- 
nance amène.  Ce  petit  pâtre  est  interrogé  et  fait  une  profession 
de  foi  dans  toutes  les  règles.  Hérode  se  montre  à  ce  propos  très 
fort  sur  le  catéchisme  : 

—  Peux-tu  me  parler  exactement 
De  ce  Christ  qu'on  dit  le  Messie  ? 

—  Je  le  puis,  car  je  sais  tout, 
Très  haut  et  très  brillant  empereur. 

—  De  qui  va-t-il  naître  ? 

—  De  la  vierge  Marie. 

—  Combien  de  t«mps  vivra-t-il  sur  terre  ? 

—  Trente-trois  ans,  mon  empereur. 
Jean-Baptiste  le  baptisera 

A  trente  ans;  puis  il  lavera 

De  son  sang  les  péchés  du  monde. 

—  Aura-t-il  des  amis  ? 

—  Il  en  aura. 

—  Qui  donc  ? 

—  Les  Évangélistes. 

—  Peux-tu  me  dire  leurs  noms  ? 

—  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean. 

—  Aura-t-il  des  ennemis  ? 
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—  11  en  aura. 

—  Qui  donc  ? 

—  Tout  d'abord  toi, 
Puis  les  Saducëens 

Avec  les  Scribes  et  les  Pharisiens. 

Et  rinterrogatoire  continue  de  la  sorte  jusqu'au  dogme  de  la 
résurrection  à  Touïe  duquel  Hérode  ne  se  tient  plus  de  rage, 
prend  son  grand  sabre  et  tue  le  berger  séance  tenante  : 

Enlevez  de  devant  mes  yeux 
Ce  gamin  outrecuidant 
Qui  m'a  fâché  à  ce  point. 

La  troupe,  pendant  qu'on  emporte  le  cadavre,  reprend  le 
couplet  sur  la  méchanceté  d'Hérode  qui,  lui,  tombé  à  genoux, 
entonne  un  hymne  aux  faux  dieux.  Pour  finir  tous  les  acteurs 
sortent  de  scène  en  chantant  le  cantique  : 

Le  Seigneur  est  le  roi  du  monde. . . 

Telle  est  en  peu  de  mots  cette  représentation  populaire  du 
drame  de  Noël  où  la  lutte  entre  le  christianisme  et  l'ancien 
monde  est  naïvement  racontée.  Gomme  spectacle,  c'est  le  Mys- 
tère colporté  à  domicile  au  lieu  d'être  étalé  en  place  publique. 
Les  versions  de  ces  Viclé'ïm  sont  d'ailleurs  fort  nombreuses  ;  il 
y  en  a  qui,  au  lieu  de  300  à  400  vers,  en  comptent  jusqu'à  800; 
elles  concordent  toutes  à  peu  de  chose  près. 

Ainsi  que  dans  les  pièces  dramatiques  du  moyen  âge,  on 
trouve  çà  et  là,  dans  ce  fatras  de  naïve  poésie,  quelques  beaux 
passages,  des  images  sublimes,  des  couplets  réussis  et  de  gé- 
niales lueurs. 

Mais  ce  qui  leur  vaut  un  charme  tout  spécial,  comme  à  la 
tragédie  antique,  ce  sont  les  chœurs  enchâssés  dans  le  dialo- 
gue. Tantôt  ce  sont  des  cantiques  comme  celui-ci,  humbles  et 
touchants  comme  les  tableaux  des  primitifs: 

C'est  en  ce  jour  qu'il  est  né 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  — 
Le  Messie  tant  désiré, 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  — 
D'une  vierge  il  nous  est  né. 
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—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — 
C'est  de  lait  qu'on  l'a  nourri 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  — 
Et  de  langes  qu'on  l'a  vêtu 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ;  — 
Sur  les  bras  qu'on  l'a  porté 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — 
Humble  et  pauvre  il  est  venu 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Chrisl,  — 
Pour  nous  sauver  du  péché 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — 

Tantôt  ce  sont  de  rustiques  do'ines  qui  donnent  à  la  pièce  une 
saveur  locale  très  particulière,  tel  le  chant  des  bergers  de  Noël 
qui  est  d'une  rusticité  exquise  : 

Verte  feuille  de  bruyère  ! 

—  0  berger,  bergère  !  — 

Vous  gardez  vos  blancs  moutons, 

—  0  berger,  bergère!  — 

Sur  les  monts  et  dans  la  plaine, 

—  0  berger,  bergère  !  — 
De  l'aube  au  soleil  couchant, 

—  0  berger,  bergère!  — 


VII 


Gomme  dans  Tantiquité,  la  comédie  venait  dérider  le  public 
après  les  émotions  du  drame,  ainsi  la  partie  religieuse  et  sé- 
vère des  Vicléïm  est  suivie  d'un  autre  spectacle  plus  gai,  pro- 
fane et  comique  celui-là  :  c'est  le  jeu  des  marionnettes.  A  l'origine, 
il  avait  pour  but  non  seulement  de  varier  le  divertissement  par 
l'apparition  de  figures  d'un  autre  caractère,  mais  aussi  de  don- 
ner aux  spectateurs,  en  déroulant  sous  leurs  yeux  une  série  de 
scènes  de  genre,  une  idée  de  l'état  social  et  des  mœurs  au  mo- 
ment de  la  naissance  du  Christ.  Aussi  bien  le  spectacle  s'ou- 
vrait-il généralement  par  une  parodie  abrégée  du  mystère  qui 
venait  de  finir,  une  charge  où  réapparaissaient  de  nouveau 
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Tofficier,  les  rois  mages,  le  berger,  et  cela  dans  le  luèine  ordre 
que  dans  la  pièce  sérieuse.  Les  mêmes  questions,  les  mêmes 
réponses  se  renouvelaient  brièvement  avec  les  mêmes  jeux  de 
scène  et  les  mêmes  intonations  qu'imitait  le  montreur  de  ma- 
rionnettes; mais  le  tout  était  relevé  d'une  pointe  réaliste  et  lé- 
gèrement poussé  au  grotesque. 

Ensuite  seulement  commençait  le  jeu  des  marionnettes  pro- 
prement dit.  Aujourd'hui,  au  moins,  dans  les  représentations 
auxquelles  j'ai  eu  l'occasion  d'assister,  cette  parodie  prélimi- 
naire est  généralement  omise  et  l'on  passe  sans  cette  transition 
du  spectacle  sacré  au  spectacle  profane. 

Le  Paillasse  débute  par  interroger  l'assistance:  «Avec  voile 
ou  sans  voile  ?  »  en  d'autre  termes,  est-ce  en  langue  verte  ou  à 
mots  couverts  que  nous  devons  vous  présenter  nos  figurines?  Et 
selon  la  réponse  du  public  aux  gortts'plus  ou  moins  rabelaisiens 
la  représentation  sera  ou  très  déboutonnée  —  le  roumain  tient 
aussi  du  latin  en  ce  qu'il  brave  l'honnêteté  —  ou  plus  décente, 
mais  toujours  des  plus  drôles. 

La  mise  en  scène  est  très  simple.  Le  F/c/^mest  censé  figurer 
une  place  de  la  ville  de  Bethléem  et  cette  place  a  pour  gardien 
le  vieux  Jonica  qui  reste  en  scène  du  premier  au  dernier  vers. 
C'est  lui  qui  interpelle  les  marionnettes  à  mesure  que  \e  papou- 
shar,  le  montreur,  les  fait  apparaître.  C'est  lui.  aussi  qui  leur 
demande  qui  elles  sont,  ce  qu'elles  viennent  chercher  devant 
le  palais  d'Hérode  et  qui,  leur  rôle  tenu,  les  expédie  l'une  après 
l'autre.  Ajoutons  que  le  vieux  Jonica  est  flanqué  d'une  fille  dont 
la  langue  n'est  pas  moins  bien  pendue  que  la  sienne  et  qui  aide 
son  père  à  la  besogne.  Ce  n'est  pas  tout;  le  paillasse  et  le  vieil- 
lard de  la  troupe  n'entendent  pas  non  plus  rester  muets  et, 
sans  être  des  marionnettes,  ils  veulent  aussi  loger  leur  mot 
dans  la  pièce,  de  sorte  que  chacun,  pitres  et  fantoches,  y  prend 
la  parole  à  qui  mieux  mieux. 

Si  la  première  partie  du  Vicléim  rappelle  par  sa  tenue  et  sa 
teneur  les  Mystères,  la  seconde  fait  plutôt  songer  aux  Soties  et 
aux  Moralités,  C'est  en  effet,  une  satire  sociale  mise  par  per- 
sonnages que  ce  chapelet  de  scènes  populaires  reliées  seule- 
ment par  une  fictive  unité  de  lieu  et  où  se  mêlent  des  souve- 
nirs historiques,  des  allusions  aux  scandales  du  jour,  des 
quolibets  à  l'adresse  des  personnalités  en  vue;  c'est  aussi  par- 
fois une  revue  de  l'année  au  petit  pied. 
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J'ai  sous  les  yeux  le  texte*,  noté  scrupuleusement,  d'une  de 
ces  farces  —  le  seul  i)ublié  peut-être  —  et  qui  se  compose  de 
neuf  scènes  dont  voici  la  donnée  : 

Le  vieux  Jonica,  un  gros  gourdin  à  la  main,  portant  son  bis- 
quain  et  son  bonnet  fourré  à  l'envers,  apostrophe  le  vieillard  du 
Vicléim  et  se  prend  de  bec  avec  le  paillasse  au  sujet  de  la  re- 
présentation (ju'ils  se  proposent  de  donner  :  «  Passez  plus  loin,  à 
plus  tard,  tas  de  rôdeurs.  » 

Il  n'a  pas  plus  tôt  fini  de  les  invectiver  que  survient  la  pre- 
mière marionnette;  c'est  un  marchand  de  lait  caillé,  un  iaourt- 
giou  qui  passe  en  lançant  son  appel  bien  connu.  C'est  ce  bon- 
homme qui  fournit  le  motif  de  la  seconde  scène.  Survient  un 
vendeur  de  hraga  qui  lui  coupe  la  parole  et  lui  enlève  sa  clien- 
tèle; ils  finissent  tous  deux  par  se  battre  et  le  vieux  Jonica  les 
expédie  dos  à  dos  à  coups  de  bâton  :  «  Évacuez  la  place,  éva- 
cuez. »  Et  la  troisième  scène  est  jouée. 

Ensuite  paraît  une  femme,  Maritza,  le  type  de  la  vieille  co- 
quette qui  minaude  et,  pour  faire  l'élégante,  croit  de  son  devoir 
d'estropier  sa  propre  langue  en  la  macaronisant  de  français. 
Accourt  un  Polonais  par  ([ui  elle  tâche  de  se  faire  régaler,  mais 
le  Polonais,  avec  son  accent  bizarre,  ne  lui  offre,  par  15  degrés 
de  froid,  que  d'aller  mordre  une  glace  à  Cismigiu,  un  des  jar- 
dins publics  de  Bucarest. 

Après  cela  vient  le  tour  du  chasseur  })redouille  qui  rentre  de 
ses  exploits  harassé,  exténué,  la  gibecière  aussi  creuse  que  le 
ventre.  C'est  le  paillasse  qui  l'entreprend,  le  raille  de  ses 
prouesses  et  l'effraie  en  lui  annonçant  qu'un  lièvre  va  le  dévorer. 
Au  lieu  d'un  lièvre,  c'est  un  ours  ([ui  s'avance  et  ne  man- 
que pas  de  faire  décamper  ce  Nemrod  au  plus  vite.  Mais  l'inoffen- 
sif  plantigrade  est  tenu  en  laisse  par  un  tzigane,  Yoursar.  le  mon- 
treur d'ours,  un  autre  type  populaire:  il  bourdonne  en  tapant 
sur  un  tambourin  l'air  bien  connu  aux  ronrons  duquel  il  fait 
danser  sa  bête. 

Arrive  un  brocanteur  juif  criant  à  tue-tète  sur  un  ton  lamen- 


*  Ce  texte  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  G.  D.  Teodoresco,  Poésie  populare.  Bu- 
curesci,  1885.  J'ai  aussi  beaucoup  utilisé  pour  cet  e«sai  les  belles  études  folkloristes 
du  môme  auteur,  en  particulier  :  Incereari  critice  asupra  Credinte^  Datine  si  mo- 
ravuriole  poporulul  romdfiù.  Ibid.  1873  (Recherches  critiques  sur  les  croyances, 
les  coutumes  et  les  mœurs  du  peuple  roumain). 


Digitized  by 


Google 


-    35    - 

table  et  nasillard:  «  haine  veche!  haine  vecheî»  (vieux  habits, 
vieux  habits!). 

La  huitième  scène  roule  sur  un  tliènie  politique  et  tourne  pa- 
triotiquement  en  bourrique  la  suzeraineté  turque  et  les  occu- 
pations austro-russes.  Pour  le  peuple,  ces  occupations  se 
résument  en  un  pugilat  homérique  entre  un  Russe  et  un  Turc, 
une  de  ces  rossées  à  grand  tapage  toujours  amusantes  pour  la 
galerie.  Il  va  sans  dire  que  le  Turc  finira  par  être  roulé  et  res- 
tera mort  sur  le  carreau. 

A  ce  moment  arrive  en  titubant  un  pope  escorté  de  son 
chantre,  le  dasca/^  lequel  tient  un  livre  à  la  main  ;  ils  chantent 
tous  deux  à  gorge  déployée  un  refrain  poi)ulaire: 

Verte  feuille  du  cormier! 

Jeanne,  ma  sœur  Jeanne,  « 
Si  je  vis  jusqu'à  l'automne, 

Jeanne,  ma  sœur  Jeanne, 
J'enfourcherai  ma  bôle  blanche... 

La  scène  qui  s'en  suit  mérite  d'être  mentionnée  plus  en  détail 
pour  sa  bonne  humeur. 

(îitée,  elle  donnera  du  reste  —  si  pâle  qu'en  soit  la  traduction 
—  une  plus  juste  notion  de  ces  farces  traditionnelles  que  toutes 
les  explications.  La  chanson  continue:  «  Jeanne,  ma  sœur 
Jeanne  »  quand  le  Vieux  Jonica  intervient: 

Holà!  qu'avez-vous,  collés  l'un  à  l'autre, 

A  gueuler  de  la  sorte  en  ces  lieux? 
Le  paillasse.  Bien  dit,  le  vieux,  et  au  lieu  de  chansons  à  boire. 

Ils  feraient  mieux  de  dire  le  chant  des  morts. 
Le  pope  (interloqué).  Seigneur,  ayez  pitié, 

Je  me  croyais  au  cabaret. 

Ut  s'embarrasse  dans  le  cadavre  du  Turc.) 

Hohél  paillasse  qu'é  que  c'est  que  ça? 
Un  cheval,  un  chien  ou  qu  é  qu'autre  charogne? 
Le  paillasse.  Quel  chien,  mon  père  !  C'est  Assan, 


'  Le  dascal  tient  lieu  de  chantre  et  de  sacristain  dans  les  églises  plus  petites,  où 
les  chantres  ne  forment  pas  un  corps  à  part. 

•  Refrain  comme  A^me,  ma  sœur  .Amie  et  Frh^e  Jacques. 
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Assan  le  grand  Turc  bien  connu 

Qui  fut  hier  et  n'est  déjà  plus. 
Le  pope.  Est-ce  un  chrétien  ou  est-il  Turc? 
Le  paillasse.  Ni  Turc  ni  chrétien,  puisqu'il  est  mort. 
Le  chantre.    Ne  voyez-vous  donc  pas,  père  Macaire, 

Qu'il  n'a  plus  sa  tète  de  Turc,  le  pauvre  ! 
L^  pope.  Mon  Dieu  oui  ;  peut-être,  mon  bon  dascaL 

Que  le  diable  l'a  déjà  prise. 
Le  chantre.    Allons  !  qui  de  vous  deux  l'a  dévorée  ? 

Est-ce  toi,  paillasse,  ou  bien  le  vieux? 
Le  paillasse.  Il  s'est  battu  avec  le  Russe 

Qui  l'a  mis  de  la  sorte  à  plat. 

(Là-dessus,  le  pope  et  le  dasoal  se  répandent  en  lamentations  grotesques  sur 
la  mort  de  ce  pauvre  Turc,  entremêlant  leurs  couplets  de  parodies  connues, 
telle  que  celle  de  X Oraison  dominicale.) 

Notre  père 
Qui  est  dans  votre  grenier, 
Mange  des  prunes 
Sans  nous  en  passer  une... 
Le  chantre  (l'interrompt).  Maintenant,  père,  à  la  litanie, 
Et  plus  vite  que  ça,  car  c'est  pour  des  nèfles. 
Et  que  le  diable  l'enlève,  ce  mort,  au  plus  tôt. 
Le  pope.  Dis-les,  loi,  plutôt,  les  prières 

Pour  ce  mécréant  qui  n'a  pas  de  croix. 

(Là-dessus,  le  dascal  se  met  à  chanter  solennellement  une  de  ces  devinettes 
très  aimées  du  peuple  :) 

Sur  la  large  plage 

D'une  grande  mare. 

Il  m'est  apparu 

Un  oiseau  très  haut. 

Qui  sur  de  grands  pieds 

Porte  un  cou  très  long, 

Et  qui  se  régale 

De  poissons  tout  crus. 

Devinez,  mon  père, 

Quel  est  ce  compère?... 
Le  pope.  Tu  n'as  donc  pas  assez  d'esprit, 

Vilain  héron,  pour  le  trouver  tout  seul? 
Le  c/ianfre (satisfait).  Bon!  j'ai  rempli  mon  office; 
A  ta  sainteté  maintenant. 
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Le  pope.  Soit,  mais  tiens  bien  les  notes  basses 

Si  tu  veux  que  je  t'abreuve  encore. 
Le  chantre.  Pour  tous  mes  péchés,  mon  père. 

C'est  avec  joie  que  je  suis  de  la  partie. 

(Le  pope  alors  commence  à  nasiller  les  phrases   liturgiques   que   le  dascal 
psalmodie  en  prolongeant  les  notes  à  perte  de  souffle.) 

Le  pope.  Ça  y  est,  mon  fils;  à  mon  tour  j'ai  fini. 
Maintenant  fouille  un  peu  ce  gaillard 
Pour  voir  s'il  n'a  pas  quelques  sous  dans  sa  poche 
Pour  nous  payer  un  bon  pélin.  i 

(Le  chantre  exécute  Tordre  en  fourrant  le  bra^  jusqu'au  coude  sous  les  habits 
du  Turc.  ) 

Bien  sûr  qu'il  en  a,  mon  père, 
Mais  de  ceux  à  six  pattes, 
Et  de  ceux  à  cinq  pattes, 
Collés  à  la  peau,  croches  dans  le  poil. 
Voilà  tous  les  sous  de  ce  pauvre  Turc. 
Au  diable  du  mort,  au  diable  à  jamais  ! 
Le  pope.  Patience,  cher  dascal,  tout  n'est  pas  fini 
Le  chantre.  Comment  donc,  ne  lui  en  ai-je  pas  lu  assez  ? 
Le  pope.  Mais  à  sa  tombe, 

Tu  n'as  pas  songé. 
Le  chantre.  Bahl  qu'il  aille  au  diable,  ce  diable  de  Turc! 
Eh  bien,  appelons  Stan,  le  fossoyeur 
Qui  justement  tapote  sur  le  gril. 
Le  jiope.  C'est  cela  ;  qu'il  vienne  et  qu'il  vienne  de  suite, 
Et  que  l'on  enterre  le  Turc  jusqu'au  cou. 
Le  chantre  (amenant  Stan).  Ce  drôle  a  les  doigts  crochus 
Et  s'est  au  gril  cramponné. 
Stan.  Or  ça,  qu'on  l'emmène 
Au  cimetière  des  Turcs 
Où  les  pachas  dorment  la  chibouque  au  bec. 

(Il  commence  à  creuser  la  fosse.) 

En  avant  la  bôche ! 
Bon  Dieu,  que  c'est  dur! 
Je  suis  hors  d'haleine  ; 
Ce  sol  est  gelé 
Ou  la  bôche  est  ivre. 

»  Vin  absinthe  par  simple  infusion. 
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Le  pope.  Et  son  maître  à  jeun, 
C'est  indubitable. 
Stan.  A  preuve  que  le  Turc  est  damné. 
Le  sol  s'est  fait  dur  et  pierreux... 
Enûn,  mon  père,  la  tombe  est  prête, 
Dites  voire  De  profundis, 

(Stan  et  le  dascal  descendent  le  Turc  dans  la  fosse,  jettent  de  la  terre  par- 
dessus et  le  pope  entonne  :) 

La  terre  est  à  Dieu 
Et  le  mort  au  diable, 

(Tandis  que  le  dascaH%  confond  en  alléluias.) 

Après  cette  scène  qui,  avec  les  calembours  intraduisibles,  les 
queues  de  mots  inimitables,  les  quiproquos  inattendus,  ne 
manque  pas  d'une  certaine  verve  très  drôle,  la  pièce  finit  sur 
un  compliment  aux  spectateurs  qui  se  termine  lui-même  i)ar 
une  quête  : 

Pour  les  petites  marionnettes 
Rentrées  dans  leur  maisonnette. 

Pour  conclure  à  notre  tour,  disons  que  la  procession  de  VE- 
toile  et  les  Bethléems  qui  furent,  à  l'origine,  employés  comme 
moyens  de  propagande  chrétienne,  ont  survécu  comme  cou- 
tumes populaires.  Issus  de  traditions  anti([ues,  ils  en  ont  gardé 
maints  souvenirs,  soit  dans  la  forme  dramatique  du  Mystère  à 
chœurs  et  à  dialogues,  soit  dans  la  survivance  de  certains  types,, 
notamment  du  Paillasse  et  du  Vieux,  une  façon  de  Bonhonane 
Jadis  qui,  accrochés  comme  des  parasites  au  spectacle  christia- 
nisé, descendent  indubitablement  de  la  farce  romaine.  Avec 
leur  masque  grotestpie,  ces  deux  personnages  sont  d'ailleurs 
encore  très  reconnaissables:  ce  sont  au  fond  de  vieilles  idoles 
du  cortège  de  Bacchus,  de  Priape  et  des  Satyres;  mais,  au  lieu 
de  recevoir  les  adorations  des  spectateurs,  ils  n'excitent  plus 
aujourd'hui  que  leur  gaîté.  Que  voilà  bien  le  train  du  monde: 
comme  on  se  moque  des  modes  surannées,  ainsi  Thumanité 
bafoue  et  raille  les  dieux  déchus. 

Un  point  capital  ijue  je  n'ai  peut-être  pas  assez  accentué,  c'est 
que  ces  spectacles,  comme  les  contes  du  folklore,  reposent  pu- 
rement et  simplement  sur  la  tradition  orale,  et  si  quelques 
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savants  se  sont  plu  à  en  consigner  les  détails  et  à  en  noter  le 
texte,  c'est  de  la  bouche  des  illettrés  qu'ils  ont  dû  les  recueillir, 
du  peuple  ([uiest  encore  aujourd'hui  le  seul  gardien  de  ces  vieil- 
les coutumes.  Pour  (jui  les  considère  attentivement,  elles  ap- 
paraissent comme  des  palimpsestes  regrattés  etrécrits  au  cours 
des  siècles  où,  à  travers  la  version  dernière  d'origine  chré- 
tienne, on  peut  lire  encore,  à  demi  effacée,  la  leçon  primitive 
de  source  gréco-latine. 

A  tous  ces  points  de  vue,  par  l'aspect  pittoresque  ([u'elle  pré- 
sente comme  par  l'intérêt  histori(jue  qui  s'y  rattache,  la  célébra- 
tion populaire  des  fêtes  de  Noël  en  Roumanie  m'a  paru  digne 
d'être  signalée  à  ceux  qui,  en  Occident,  sont  curieux  des  cho- 
ses éthographiques. 

Bucharest.  décembre  18^:1 
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CROQUIS  DE  VOYAGE 

par  le  Docteur  Louis  THÛRLER 
Médecin  à  bord  du  S.  S.  Burgmeester  den  Tex. 


Suez,  décembre  1890. 

Le  11  décembre,  au  matin,  nous  apercevons  à  l'horizon  une 
côte  jaunâtre,  couleur  déterre  cuite;  c'est  TÉgypte.  La  mer  est 
calme  ;  d'énormes  dauphins  paradent  deux  à  deux  aux  flancs  de 
notre  vaisseau,  luttant  de  vitesse  et  faisant  reluire  au  soleil  leur 
dos  argenté. 

Une  jetée  sans  fin,  couverte  de  phares  et  de  signaux,  s'avance 
dans  la  Méditerranée.  Quelques  navires  à  vapeur,  de  différen- 
tes nationalités,  sont  ancrés  près  du  débarcadère.  Nous  arrivons 
à  peine  en  face  de  Port-Saïd  qu'une  nuée  de  chaloupes  nous 
entourent;  des  nègres,  des  Grecs,  des  Arabes  crient  en  gesticu- 
lant; chacun  d'eux  veut  nous  faire  acheter  de  vive  force  des 
fruits  ou  quelques  produits  de  l'industrie  du  pays. 

Une  barque  me  conduit  sur  terre  ferme;  ferme  est  beaucouj) 
dire,  car  je  ressens  encore  dans  les  jambes  et  dans  la  tête  l'ef- 
fet du  tangage  et  du  roulis  qui  m'ont  éprouvé  si  brutalement 
dans  la  Manche  et  dans  le  golfe  de  Biscaye. 

11  est  sept  heures  du  matin.  Le  quartier  européen  n'est  qu'une 
vaste  foire  aux  bibelots;  partout  il  faut  s'arrêter  pour  voir  des 
photographies,  des  pyramides  d'Kgypte  en  terre  cuite  ou  en  mé- 
tal, des  chibouques,  du  tabac  turc,  etc.  A  droite  et  à  gauche,  des 
estaminets,  d'où  sortent  les  voix  éraillées  et  à  peine  éveillées  des 
sirènes  de  Port.-Saï(L  Épaves  des  cafés-concerts  d'Europe,  elles 
entremêlent,  dans  une  véritable  cacophonie,  des  paroles  ita- 
liennes, espagnoles,  anglaises,  allemandes  et  françaises.  L'ar- 
rivée de  chaque  vaisseau  est  saluée  par  un  semblable  charivari. 

Les  maisons  sont,  pour  la  plupart,  des  baraques  à  un  étage, 
au  toit  plat;  il  existe  cependant  quelques  grands  cafés  où  Ton 
joue  à  la  roulette,  au  son  d'un  orchestre  grec  ou  italien. 
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«  —  Monsieur!  un  bourriquu  pour  visitei'  la  ville  arabe!  » 

J'enfourche  gaîment  cette  monture  d'un  nouveau  genre  et. 
au  petit  galop,  accompagné  de  Tânier  qui  me  suit  d'un  pas  al- 
lègre, je  traverse  des  rues  très  pittoresques,  mais  bien  sales. 
Le  baudet  passe  sans  crier  gare;  tant  pis  pour  les  piétons; ceux 
qui  sont  heurtés  n'ont  d'autre  consolation  que  de  lancer  à  la 
hâte  de  gutturales  malédictions;  mon  cicérone  doit  en  avoir 
l'habitude,  car  il  rit  à  gorge  déployée  et  s'écrie:  Bono,  gravide 
rue  pour  bourriquos. 

L'Egyptien  est  de  haute  taille;  il  marche  majestueusement 
el  affecte  d'ignorer  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Drapé  dans 
un  burnous  blanc  ou  bleu,  il  est  coiffé  du  béret  ou  du  tur- 
ban. Les  femmes  du  peuple  ne  circulent  dans  les  rues  qu'en 
petit  nombre;  elles  sont  voilées  et  portent  au  miheu  de  la  figure 
un  volunnneux  ornement  en  métal. 

Les  honnnes  sont  beaux,  à  [)eu  d'exceptions  près;  les  dents 
sont  blanches,  la  barbe  est  fine,  souvent  frisée;  le  profil  pur 
et  régulier  leur  donne  un  air  vraiment  distingué;  les  enfants 
sont  mignons  avec  leurs  cheveux  crépus,  leur  figure  éveillée, 
au  teint  foncé,  leurs  traits  empreints  d'insouciance  et  de  naï- 
veté. Beaucoup  de  nègres  soudanais  font  les  gros  ouvrages;  ils 
conduisent  des  files  de  chameaux  ;  ils  vont  aussi  chercher  l'eau 
aux  puits  de  la  ville.  Cette  eau  est  contenue  dans  des  peaux 
d'âne  ou  de  chèvre.  Les  travailleurs  semblent  porter  sur  leurs 
épaules  une  chèvre  ou  un  baudet  empaillés. 

Les  rues  horriblement  sales  sont  bordées  d'échopi)es  dans  les- 
quelles les  marchands  accroupis  offrent  une  marchandise  peu 
appétissante:  pains  sucrés  littéralement  recouverts  de  mou- 
ches, fruits  en  véritable  compote,  poissons  frits  où  les  diptères 
moirés  butinent  par  essaims;  cà  et  là  des  cuisines  en  plein  vent 
où  les  honmies  du  peujUe  mangent  de  la  soupe  aux  pois  avec 
les  quatre  doigts  et  le  pouce  ;  leur  dextérité  est  a  ussi  surprenante 
que  leur  appétit. 

Les  boucheries  étalent  au  soleil  des  (quartiers  de  mouton  et  de 
chèvre,  suspendus  comme  des  oriflammes  à  des  traverses  de  bois. 

Toute  cette  foule  égyptienne  et  soudanaise  grouille  autour  de 
ces  différents  comestibles,  achetant  silencieusement  et  ma- 
jestueusement du  pain  aux  mouches,  des  fruits  en  marmelade 
et  de  la  viande  dont  l'odeur  me  reporte,  malgré  moi,  à  mes  an- 
nées d'anatoniie. 
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Bon  appétit,  peuple  heureux,  insouciant  (ies  germes  morbi- 
des que  tu  avales  chaque  jour  ;  en  t'enseignant  le  fatalisme,  Ma- 
homet ne  t'a  t-il  point  promis  la  plus  belle  des  vies  futures 
pourvu  que  ton  existence  s'écoule  en  véritable  musulman? 

Me  voici  devant  la  mosquée,  vaste  construction  en  style 
mauresque,  avec  un  minaret  élevé  d'où  Timan  invite  les 
croyants  à  la  prière.  On  n'y  pénètre  en  général  qu'en  enlevant 
sa  chaussure,  mais  il  existe  un  privilège  pour  les  infidèles  qui 
enfilent  leurs  souliers  dans  de  gros  chaussons  tressés  en  paille. 
Je  perds  mes  chaussons  à  tout  moment,  ce  qui  fait  pouffer  de 
rire  mes  bedeaux.  A  Port-Saïd  les  disciples  de  Mahomet  sont 
plus  attachés  aux  formes  qu'aux  principes;  beaucoup  d'entre 
eux  me  paraissent  d'ailleurs  transgresser  l'article  de  la  loi  où 
le  Prophète  défend  l'usage  des  boissons  fortes. 

La  mosquée  est  déserte.  Une  natte  finement  tressée  recouvre 
les  dalles  ;  quelques  colonnades  d'un  assez  beau  style  soutiennent 
l'édifice;  au  centre  du  lieu  saint  s'élève  la  chaire  d'où  le  grand 
prêtre  harangue  les  croyants,  le  glaive  à  la  main.  J'ai  hâte  de  faire 
l'ascension  du  minaret  en  escaladant  une  centaine  d«  degrés 
environ,  pour  jouir  d'une  vue  d'ensemble  sur  la  ville.  Partout 
la  plaine;  d'un  côté,  la  Méditerranée,  de  l'autre,  le  désert  à 
perte  de  vue.  Sur  les  bords  de  la  mer,  des  chameaux  chemi- 
nent mélancoliquement  un  à  un.  L'œil  plonge  dans  les  étroites 
et  sales  ruelles  de  Port-Saïd  ;  des  enfants  complètement  nus 
prennent  leurs  ébats  dans  la  boue  du  chemin.  Les  fosses  d'ai- 
sances sont  inconnues  ici  et  tout  s'étale  en  face  de  la  belle  na- 
ture. C'est  inouï  ce  que  l'on  rencontre  de  chèvres  dans  les  rues: 
elles  suivent  l'homme  comme  des  chiens;  on  en  trouve  dans 
les  entrées  des  maisons;  en  redescendant  de  la  tour,  j'en  aper- 
çois une  dans  le  lieu  sacré  et  sans  les  chaussons  réglementaire.^! 

Du  haut  du  minaret,  j'avais  remarqué  le  cimetière.  lime  prit 
fantaisie  de  franchir  le  court  espace  qui  le  sépare  de  la  ville. 
Deux  Arabes  venaient  d'y  être  enterrés  et  les  pleureuses  louées 
pour  la  cérémonie  éveillaient  les  échos  du  désert  de  leurs 
gémissements  payés  à  l'heure;  accroupies  sur  la  tombe  fraî- 
chement recouverte,  elles  accompagnaient  leurs  clameurs  de 
force  gestes  désespérés;  piano,  forte  et  fortissimo  n'étaient  in- 
terrompus que  par  les  pauses  nécessaires  pour  reprendre  ha- 
leine. Cette  douleur  de  commande  a  quelque  chose  d'original  et 
de  pénible  tout  à  la  fois. 
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En  passant  dans  une  ruelle,  à  cùté  d'un  four  banal,  je  suis 
surpris  de  voir  un  certain  nombre  d'enfants  groupés  dans  un 
hani^ar;  c'est  une  école  publique.  Grands  dieux,  ipielle  crasse! 
Le  raagister,  encore  jeune,  enveloppé  dans  une  longue  robe 
blancbe,  nie  sourit;  il  est  en  train  d'examiner  et  de  marcban- 
der  de  l'étoffe  à  quehiue  négociant  arabe.  Quant  à  son  école,  il  a 
l'air  de  fort  peu  s'en  soucier.  Cependant,  à  l'arrivée  d'un  étran- 
ger, le  respect  humain  l'emporte;  il  s'approche  (ie  sa  marmaille, 
une  vingtaine  de  mo;/eM67/x)/(6*  barbouillés,  caquetant  en  se  bour- 
rant de  petits  pains  et  de  poissons  frits.  Chacun  a  devant  soi 
un  carton  où  sont  inscrits  des  versets  du  Coran.  A  Taspect  du 
maitre,  le  petit  peuple  se  resserre  et  tremble  ;  car,  sans  rime  ni 
raison,  la  longue  baguette  va  caresser  successivement  chaque 
tète  et  chaque  bout  d'oreille.  Je  m'imagine  qu'à  ce  compte-là  la 
gent  studieuse  ne  doit  goûter  que  fort  médiocrement  la  visite 
d'un  étranger,  aussi  m'éloigné-je,  en  songeant  aux  Turcs  qui 
portaient  autrefois  leur  religion  à  la  pointe  de  leur  sabre  re- 
courbé et  aux  Égyptiens  qui  l'introduisent  à  coups  de  gaule 
•lans  la  cervelle  crépue  de  leurs  rejetons. 

Les  vaisseaux  font  charbon  à  Port-Saïd,  aussi  rencontre-t-on 
dans  cette  ville  une  multitude  d'Arabes  majestueux,  en  longue 
robe  noire  flottante,  qui  parcourent  les  rues  par  groupes  ou  char- 
gent des  paniers  de  houille  dans  le  port.  Quel  entrain  aux  abords 
du  quai  !  L'on  sebat  pour  arriver  plus  près  du  navire  hollandais  ;  il 
fautabsolumentachoterciuelque bibelot  fabri(piéen  Europe ;nos 
soldats  font  provision  de  tabac  et  d'objets  de  toilette.  Cinq  à  six 
drôles  sont  à  demeure  sur  leurs  chaloupes,  réclamant  à  grands 
cris  que  l'on  jette  une  pièce  de  monnaie  à  la  mer;  ils  plongent 
et,  triomphants,  ressortent  de  l'onde,  la  pièce  entre  les  dents. 

Adieu,  ville  de  sable,  sans  autre  végétation  cpie  les  massifs 
clairsemés  de  la  place  T^esseps. 

Nous  continuons  notre  route;  la  machine  est  approvision- 
née pour  la  grande  traversée;  elle  fait  entendre  à  nouveau  sa 
pulsation  rythmique  et  le  Burgmeester  dea  Te?./;,  plus  majes- 
tueux que  les  Arabes  que  nous  venons  de  quitter,  s'avance 
lentement  dans  le  canal  de  Suez.  A  droite,  à  gauche,  partout 
le  désert,  interrompu  seulement  par  des  lacs  salés  d'où  s'envo- 
lent des  oies  sauvages;  des  légions  do  flamants  sont  alignés 
dans  le  sable  comme  des  militaires.  A  intervalles  réguliers, 
nous  passons  une  gare  d'évitement,  point  de  croisement  des 
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navires.  Les  stations  sont  pourvues  de  gigantesques  appareils, 
hissant  des  boules  de  différentes  couleurs  en  guise  de  signaux. 
<:;es  appareils  se  profilent  tristement  à  rhorizon,  à  côté  d'une 
maisonnette  blanche  à  véranda,  entourée  de  deux  ou  trois  pah 
niiers  et  bananiers  rabougris.  La  nuit  survient;  au  ciel  le 
croissant  de  la  lune  projette  sa  lumière  blafarde  sur  le  sable  du 
désert.  A  Tavant  du  navire,  une  puissante  machine  électrique 
éclaire  notre  route;  nous  n'avançons  que  très  lentement,  afin 
de  ne  pas  endommager  les  rives  du  canal  par  un  déplacement 
considérable  de  l'eau.  Notre  vaisseau  remorquait  une  embarca- 
tion contenant  trois  policiers  égyptiens;  ils  avaient  pour  mission 
d'empêcher  nos  soldats  de  déserter.  11  arrive  en  effet  que  quel- 
<[ues-uns  de  ces  pauvres  diables,  saisis  de  nostalgie,  se  précipi- 
tent à  l'eau  et  gagnent  le  désert  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Dans  l'un  des  voyages  précédents  de  notre  navire,  quatorze 
hommes  sautèrent  par  dessus  bord  ;  la  plupart  furent  repris 
à  Suez,  les  autres,  qui  avaient  abordé  sur  la  rive  asiatique  du 
canal,  furent  massacrés  par  les  Bédouins  nomades. 

Parfois  Ton  peut  apercevoir  l'une  ou  l'autre  de  ces  tribus 
guerrières  et  féroces.  C'est  en  vain  que  mes  yeux  cherchèrent 
longtemps  à  découvrir  pareil  spectacle  :  tout  était  calme  ;  aucun 
bruit  ne  se  faisait  entendre,  à  part  le  hurlement  rauque  de 
<[uelque  hyène  affamée. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  rives  du  canal  s'ani- 
ment; des  tentes,  ou  plutôt  de  disgracieuses  huttes  en  toile  ra- 
piécée, annoncent  des  campements  arabes.  Les  hommes  soni 
accroupis  dans  un  dolce  far  niente,  entourés  de  chameaux  cou- 
chés ou  debout;  dans  le  lointain,  une  procession  de  ces  ani- 
maux chemine  lentement  dans  la  direction  de  la  Syrie.  A 
<lroite,  dans  la  plaine,  au  bord  d'un  petit  lac,  la  ville  de  Suez 
étale  ses  mosquées  et  ses  maisons  blanches. 

Le  canal  s'élargit;  nous  sommes  dans  le  golfe  de  Suez.  Il  est 
luiit  heures  du  matin;  pour  la  première  fois  j'ai  l'impression 
«Tètre  sous  le  ciel  de  l'Orient.  L'horizon  est  entouré  comme 
d'une  splendide  couronne  dont  les  rayons  multicolores  inon- 
dent de  leurs  teintes  nuancées  à  l'infini  les  hautes  montagnes 
Tnies  et  désertes  du  golfe. 

La  mer  est  d'un  vert  foncé.  Quelle  excellente  idée  de  se  vêtir 
ici  de  robes  blanches  ou  bleues  et  comme  ces  vêtements  ca- 
chent bien  avec  le  beau  ciel  du  Levant! 
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Le  vaisseau  s'est  arrêté  pour  attendre  les  petits  vapeurs  qui 
font  le  service  de  la  poste.  Devant  nous,  une  oasis  composée  de 
quelques  palmiers  nous  permet  d'entrevoir  la  fameuse  fontaine 
de  Moïse;  le  regard  est  arrêté  de  chaque  côté  du  golfe  par  de 
hautes  montagnes  dentelées,  dépourvues  de  toute  végétation. 
Parmi  les  plus  élevées  se  trouve  le  mont  Sinaï;  ces  terres  dé- 
solées, nous  les  cotoyerons  jusqu'au  détroit  de  Bab  el-Mandeb 
(le  Détroit  des  Larmes) .  Après  une  journée  et  demie  de  naviga- 
tion, nous  entrons  dans  la  mer  Rouge,  fameuse  par  ses  écueils 
et  sa  chaleur  intense. 

A  partir  du  premier  jour,  le  thermomètre  indique  8:^  degrés  à 
l  omhre... 


Océan  des  Indes,  31  décembre  1890. 

Depuis  bientôt  quarante  jours,  nous  naviguons  sur  différen- 
tes mers  plus  ou  moins  clémentes  et  sous  différents  cieux  plus 
ou  moins  brûlants.  Tout  ce  qui  n'est  pas  de  service  se  trouve 
ce  soir  sur  le  pont  pour  passer  en  commun  les  derniers  mo- 
ments de  Tannée. 

La  nuit  est  magnifique,  la  Croix  du  Sud  brille  au  sein  d'une 
multitude  d'étoiles;  une  lueur  phosphorescente  se  dégage  de  la 
surface  de  la  mer.  Les  officiers  du  navire  réunis  à  l'écart  boi- 
vent un  verre  de  Champagne  à  la  santé  des  chers  absents.  A 
minuit,  l'on  se  tend  cordialement  la  main; le  marin  hollandais 
est  avare  de  paroles,  mais  ses  souhaits  n'en  sont  que  plus  sin- 
cères. 

En  faisant  une  dernière  tournée  de  bord,  il  était  facile,  à  tra- 
vers les  minces  cloisons  des  cabines,  de  surprendre  les  tendres 
effusions  que  faisait  naître  le  commencement  d'une  nouvelle 
armée  parmi  des  gens  dont  la  destination  restait  encore  incon- 
nue, car  chaque  officier,  en  (juittant  la  Hollande,  sait  qu'il  s'en 
va  aux  Indes,  mais  ce  n'est  qu'arrivé  dans  un  des  ports  de  ce 
pays  qu'un  fonctionnaire  se  présente  à  bord  et  lui  fixe  son  sé- 
jour définitif.  Aussi  les  départs  sont-ils  parfois  très  brusques  el 
accompagnés  de  déceptions  amères  (jui  se  traduisent  chez  l'offi- 
cier par  un  sourire  de  triste  résignation  et  chez  sa  compagne 
par  des  larmes  abondantes.  Tel  qui  comptait  sur  une  garnison 
tians  une  des  villes  de  Java,  se  voit  confiné  dans  l'intérieur  de 
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Sumatra  ou  relégué  surquelcjuc  plage  pestilentielle.  C'est  ainsi 
que,  le  lendemain  P'  janvier,  nous  avons  quitté  un  aimalDle  ca- 
pitaine d'infanterie  et  sa  famille.  Ils  caressaient  Tespoir  d'ha- 
l)iter  Batavia,  mais  ils  avaient  compté  sans  l'arrivée  d'un  pale 
et  blond  fonctionnaire,  à  la  casquette  largement  galoimée  d'ar- 
gent; il  fallut  immédiatement  débarquer  à  Padang.  Longtemps 
nous  suivîmes  depuis  le  vaisseau  les  aimables  partants  qui  agi- 
taient mouchoirs  et  képi  en  signe  d'adieu. 

A  peine  juché  dans  ma  couchette,  le  siekrader,  mon  premier 
infirmier,  vient  me  réveiller  et  me  conduit  en  toute  hâte  à  la  ca- 
bine habitée  par  le  lieutenant  de  hussards  F.  et  sa  femme.  Une 
heure  après,  notre  équipage  comptait  une  petite  passagère  de 
plus.  Cet  événement  inattendu,  le  premier  de  ce  genre  à  bord 
du  Biirgmeester  den  Tex,  sera  l'occasion  d'une  grande  fête  pour 
demain. 

Le  premier  janvier  1891,  nous  apercevons  l'île  de  Sumatra. 
Durant  la  nuit,  nous  avions  longé  quelques  îlots  (jue  l'obscurité 
nous  permettait  à  peine  de  distinguer.  Mais  ce  matin,  le  coup 
d'œil  est  admirable.  Il  y  a  dix-huit  jours,  nous  quittions  les- ri- 
vages nus  et  arides  du  pays  des  Somalis  pour  naviguer  entre 
ciel  et  eau  dans  les  régions  équatoriales.  Quel  changement!  Je 
me  retrouve  sur  la  rive  suisse  du  Léman,  en  face  des  Alpes 
de  Savoie;  mais  ici,  ce  sont  des  Alpes  recouvertes  de  verdure 
jusqu'à  leur  sommet.  Quelques  blancs  panaches  montent  len- 
tement dans  un  ciel  sans  nuages,  c'est  la  fumée  des  volcans. 
La  végétation  est  d'une  exubérance  dont  je  n'avais  aucune  idée  ; 
peut-être  le  vert,  nuance  d'ailes  de  cantharides,  est-il  par  trop 
métallique.  Serait-ce  l'effet  d'un  long  séjour  loin  des  terres,  s'a- 
joutant  au  soleil  de  ré(iuateur,  faisant  étinceler  cette  merveil- 
leuse lie  de  la  Sonde  où  l'œil  cherche  en  vain  un  rocher  ou 
quelque  parcelle  de  terre  nue  ?  Je  ne  sais,  mais  je  suis  incapa- 
ble de  me  ressaisir. 

Nous- approchons;  les  différents  plans  de  l'île  commencent 
à  se  dessiner,  le  vert  se  nuance;  voici  des  palmiers  de  toute 
nature  et  de  toute  dimension,  puis  des  arbres  géants  entrevus 
pour  la  première  fois.  Le  Burg7neester  den  Tex  vient  stopper  en 
rade  à  côté  d'une  petite  île,  le  Poulou  Pisang. 

Un  peu  plus  loin,  se  dresse  VA2)cnbeyyj,  couvert  de  cocotiers 
du  haut  desquels  des  singes  nous  souhaitent  la  bienvenue  en  ges- 
ticulant de  la  façon  la  plus  drôle  et  avec  les  intonations  de  voix 
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les  plus  criardes.  Au  détour  de  ce  promontoire,  l'on  aperçoit 
Padang  avec  ses  kampongs  enfouis  dans  la  verdure.  Au  milieu 
de  cette  végétation  luxuriante  de  Téquateur,  l'indigène  de  iSu- 
matra  paraît  noble  et  gracieux  tout  à  la  fois,  la  tête  entourée 
d'un  foulard  aux  riches  couleurs,  roulé  à  la  façon  d'un  turban, 
le  buste  nu  semblable  à  du  bronze  avec  ses  reflets  bleuâtres  qui 
ont  valu  à  la  race  malaise  le  nom  de  race  bleue,  les  jambes 
serrées  jusqu'aux  genoux  dans  des  pantalons  blancs.  Vu  large 
sarong  enveloppe  la  taille  en  une  ceinture  bigarrée  de  bleu, 
de  rouge  ou  de  jaune. 

Les  traits  du  visage  sont  réguliers,  les  membres  proportion- 
nés; ce  peuple  courageux  donne  du  fil  à  retordre  aux  Hollan- 
dais dans  les  combats  sans  fin  de  la  guerre  d'Atjeh.  Que  de  sol- 
dats, parmi  lesquels  figurent  quelques-uns  de  nos  compatriotes, 
ont  succombé,  soit  aux  maladies  engendrées  sous  ce  ciel  de 
feu,  soit  aux  flèches  empoisonnées,  soit,  aujourd'hui,  aux  balles 
des  fusils  perfectionnés,  car  les  navires  marchands,  surtout 
ceux  de  l'Angleterre,  cette  puissance  jalouse  des  autres  nations 
colonisatrices,  trafiquent  avec  les  chefs  de  la  partie  occidentale 
de  l'île  ! 

Le  Sumatrais  est  cruel  à  l'excès.  Des  soldats  engagés  à  plu- 
sieurs reprises  dans  cette  campagne  presque  séculaire  me  racon- 
taient le  sort  réservé  aux  prisonniers  hollandais  ;  tandis  que  l'un 
est  crucifié,  Tautre  est  étroitement  lié  au-dessous  de  son  compa- 
gnon d'infortune:  exposé  au  grand  soleil  il  meurt,  la  tète  diri- 
gée en  haut,  forcé  ainsi  de  contempler  le  supplice,  puis  le  com- 
mencement de  décomposition  de  son  frère  d'armes.  Je  passe 
sous  silence  .d'autres  tourments  encore  plus  atroces.  L'extrême 
prudence  que  déploient  les  troupes  hollandaises  et  le  transport 
des  blessés  effectué  sur  des  chariots  rapides  rendent  aujourd'hui 
ces  supplices  de  plus  en  plus  rares. 

Une  multitude  d'embarcations,  creusées  dans  un  tronc  d'ar- 
bre et  mises  en  mouvement  par  une  seule  pagaie,  entourent 
notre  vaisseau.  Elles  sont  chargées  de  bananes,  de  noix  de  coco, 
■de  mangoustans,  d'ananas,  de  pamplemousses,  de  poivre,  de 
poulets-pigeons,  etc.,  etc. 

L'orfèvrerie  indigène  est  très  curieuse.  Avec  un  simple  clou 
comme  instrument,  le  Sumatrais  fabrique  des  broches,  des 
pendants  d'oreilles,  des  colliers  en  filigrane  d'argent,  objets 
dont  j'ai    rapporté    quelques    échantillons  en  Europe.    Pour 
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vivre  sous  Téquateur.  ces  jjjens  ne  sont  pas  des  sauvages.  D'ail- 
It^urs  leur  grâce,  leur  souplesse,  leur  allure  mâle  et  courageuse, 
leur  beauté  physitjue  disposent  favorablement  à  leur  égard. 
Je  me  réjouis  d'aller  visiter  leurs  kampongs. 


Hurgmeester  den  ïex,  janvier  1891. 

Beau  mais  monotone  pays  où,  du  premier  au  dernier  de 
1  an.  le  soleil  se  lève  et  se  couche  à  la  môme  heure,  embrasant 
rhori/on  de  ses  couleurs  les  plus  crues.  Partout  une  végétation 
luxuriante;  point  de  repos  pour  rœil;ici,  tout  prend  des  pro- 
portions énormes;  notre  humble  fougère  devient  un  arbre,  nos 
modestes  orchidées  atteignent  une  hauteur  inusitée,  notre  lé- 
zard se  transforme  en  caïman.  Pourquoi  ce  paradis  terrestre 
où  Ton  désirerait  se  fixer  à  jamais  est-il  si  funeste  aux  Euro- 
péens ?  Sous  ce  ciel  de  feu  où  tout  prospère,  Thomme  du  Nord 
s"affail)lit  par  degrés.  Les  ([uelques  fonctionnaires,  militaires  et 
négociants,  qui  séjournent  à  Padang,m'apparaissent  comme  des 
ornbres,  amaigris,  fatigués,  le  visage  plombé,  bistré;  exposés 
aux  fièvres,  au  choléra,  à  la  dysenterie,  ils  se  reposent  pendant 
une  partie  de  la  journée.  Le  séjourdans  ce  pays  enchanteur,  où 
l'indigène  est  frais  et  dispos,  n'est  pour  eux  qu'un  continuel 
bain  de  vapeur  débilitant  l'organisme  tout  entier;  leurs  enfants 
ont  Tair  de  petits  vieillards  et,  au  sein  de  cette  nature  qu'au- 
cun pinceau  ne  peut  rendre  et  qu'aucune  plume  ne  peut  dé- 
crire dignement,  le  Hollandais  se  prend  à  regretter  les  tristes 
brouillards  de  son  pays  natal. 

Nous  côtoyons  rapidement  les  rives  de  Sumatra  ;  la  chaleur 
des  nuits  égale  celle  des  journées;  impossible  de  dormir  dans 
sa  cabine;  en  c«ô<^*a  et  en  pantalon  indien.  Ton  se  couche  sur 
le  pont,  cherchant  un  sommeil  difficile  à  obtenir.  Partout  la 
même  végétation,  partout  les  immenses  feuilles  des  bananiers 
atteignant  la  taille  d'un  honjme,  les  cocotiers,  gigantesques  pa- 
rasols verts  où  pendent  de  grosses  noix  brun  doré,  puis  les  fo- 
rêts de  bambous  flexibles  et  mélodieux  et,  dans  le  lonilain,  le 
panache  blanchâtre  et  menaçant  des  volcans. 

Après  deux  jours  de  voyage,  nous  entrons  dans  le  détroit  de 
la  Sonde  ;  l'océan  se  peuple  d'îles  et  d'îlots  qui  ressemblent  à  de 
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gracieux  bouquets  émergeant  de  Teau  ;  les  poissons  volants  sau- 
tent de  Fean  à  chaque  instant  pour  retomber  dans  la  mer  avec 
un  bruit  sec  de  leurs  ailes  métalliques.  Mais  voici  une  ombre  ef- 
frayante à  ces  splendeurs  de  la  nature  ;  les  restes  de  Tîle  de  Kra- 
katau,  devenue  fameuse  en  1883.  C'était  alors  une  île  ver- 
doyante. Couverte  de  forêts  vierges,  elle  était  dominée  par 
un  volcan  qui,  depuis  quelques  mois,  alarmait  les  naviga- 
teurs par  ses  sourds  grondements  et  les  effrayait  la  nuit 
par  sa  lave  incandescente.  Tout  à  coup,  au  mois  de  mai,  le 
vulcan  fit  éruption,  provoquant  ainsi  une  catastrophe  terri- 
ble. La  lave  fut  projetée,  avec  une  violence  extrême,  à  des  dis- 
tances considérables;  des  vagues  énormes  se  ruèrent  sur  les 
côtes  de  Sumatra  et  particulièrement  sur  celles  de  la  province 
de  Bantam  à  Java.  Tout  fut  détruit  :  Âampo/^^5  et  plantations; 
quarante  mille  personnes  trouvèrent  la  mort  dans  celte  catastro- 
phe. Un  trois  mâts,  qui  doublait  un  cap  voisin,  fut  projeté  dans 
l'intérieur  d'une  île  éloignée  où  Ton  peut  encore  en  voir  les  dé- 
bi'is.  Quelques  mois  plus  tard,  en  automne,  l'horizon  s'em- 
pourpra le  soir,  en  Europe,  de  lueurs  insolites  dont  la  cause 
s'expliqua  plus  tard. 

Au  Japon  et  en  Chine,  Ton  crut  à  la  fin  du  monde,  car  le  so- 
leil resta  pendant  une  semaine  obscurci  par  les  poussières  vol- 
caniques. Après  le  cataclysme,  les  vaisseaux  passaient  diffi- 
cilement à  travers  des  forets  arrachées,  flottant  à  la  surface  de 
la  mer  avec  une  quantité  de  cadavres  malais  et  chinois.  .Aujour- 
d'hui, la  belle  Krahatau  a  presque  disparu  ;  ce  qui  en  reste  est 
dénudé  et  déchiré  par  de  larges  et  profondes  crevasses,  mais  le 
puissant  soleil  des  Indes,  ennemi  de  toute  aridité,  commence  à 
reverdir  les  flancs  de  ce  rocher,  et  bientôt  le  tombeau  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  sera  recouvert  de  fleurs. 


Batavia- Weltefreden,  janvier  1891. 

En  souvenir  de  leur  patrie,  les  Hollandais  ont  donné  aux  îlots 
situés  dans  la  rade  de  Batavia  le  nom  des  principales  villes  des 
Pays-Bas.  Nous  touchons  enfin  à  Priok,leportde  la  capitale  des 
Indes  néerlandaises.  Il  est  trois  heures  de  l'après-midi;  je  re- 
çois Tordre  de  transporter  immédiatement  mes  malades  à  Wel- 
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tefreden,  car  Priok  est  réputé  pour  son  insalubrité;  une  di- 
zaine de  coolis  s'attellent  à  chaque  brancard  et  je  dirige  le  lugubre 
cortège  jusqu'à  la  gare.  Nous  sommes  entassés  dans  un  wagon 
qui  a  dû  contenir  du  poisson  desséché;  c'est  une  espèce  de 
hutte  roulante  recouverte  d'atap;  un  doux  parfum  de  marée, 
rendu  plus  pénétrant  encore  par  les  rayons  d'un  soleil  équato- 
rial,  nous  embaume  jusqu'à  Weltefreden,  la  nouvelle  Batavia; 
mais  c'est  à  peine  si  je  m'en  aperçois,  tant  le  spectacle  offert  à 
mes  yeux  me  paraît  nouveau.  Quelle  vie  dans  cette  gare  de 
Priok  !  Des  gens  de  toute  couleur  gesticulent  et  crient  dans  les 
différents  dialectes  de  la  Malaisie  et  de  la  Chine.  Une  centaine  de 
coolis,  accroupis  et  disposés  sur  un  rang,  reçoivent  d'un  Man- 
doiir  qui  passe  au  trot  devant  eux  la  paie  de  la  journée  ;  d'autres 
entourent  les  marchands  de  fruits,  de  riz,  de  bétel  et  les  cuisi- 
nes portatives  suspendues  aux  deux  extrémités  d'un  bambou. 
Les  vêtements  des  Malais  sont  bleus  ou  rouge  foncé;  les  Ja- 
vanais, dont  le  costume  est  clair,  affectionnent  le  sarong  jaune 
ou  brun,  zébré  de  lignes  plus  sombres;  le  kapala-sarong  s'en- 
roule autour  de  leurs  têtes,  ou  bien  ils  sont  affublés  d'énormes 
couvre-chefs,  véritables  boucliers  de  jonc  ;  d'autres  coiffures  bi- 
zarres ont  la  forme  de  cônes  ou  de  pyramides;  les  cochers  sont 
abrités  sous  un  gigantesque  chapeau,  sorte  de  cloche  en  métal, 
rayé  rouge  et  or.  Une  multitude  de  Chinois,  à  la  figure  glabre  et 
huileuse,  circulent,  l'air  affairé;  tous,  sans  distinction,  portent 
à  l'occiput  une  queue  qui  leur  tombe  sur  les  jarrets.  Le  Chinois 
gommeux  est  coiffé  d'un  joli  chapeau  rond  de  couleur  grise, 
confectionné  en  Europe;  il  a   endossé  le  pantalon  blanc  et 
chaussé  des  souliers  à  la  Molière;  à  chacun  de  ses  doigts  brille 
une  grosse  bague  visible  de  loin;  il  pose  et  manie  sa  badine 
comme  un  dandy  de  chez  nous.  Plus  loin,  de  dignes  et  majes- 
tueux Arubes,  représentants  du  pouvoir  religieux,  s'abritent 
sous  des  parasols  cramoisis;  leur  veste  est  brodée  d'or;  drapés 
dans  une  robe  écarlate  et  la  tète  ceinte  du  turban  blanc  comme 
neige,  ils  offrent  leurs  doigts  effilés  aux  baisers  des  croyants. 
Au  milieu  de  cette  foule  si  pittoresque,  le  pâle  Européen  du 
Nord,  velu  de  blanc  ou  du  brillant  uniforme  de  l'armée  des  In- 
des, traîne  péniblement  ses  membres  alanguis. 

La  locomotive  siffle  et  entraine  quelques  wagons  à  deux 
étages,  dans  lesquels  se  sont  entassés  les  représentants  des 
différentes  races  qui  vivent  dans  l'île.   Nous  traversons  des 
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sites  merveilleux.  La  végétation  envahit  la  voie  ferrée.  Partout 
des  bouquets  de  palmiers,  de  bambous,  de  kapoks,  de  palétu- 
viers; ici  de  gracieux  kampongs  enfouis  dans  la  verdure;  là  le 
canal  où  une  foule  de  naturels  prennent  leur  bain  ;  sur  les  rives 
des  enclos  où  les  sapi  (vaches  malaises),  le  front  étroit,  Toeil  stu- 
pide,  les  longues- cornes  peu  divergentes  et  toutes  droites,  nous 
regardent  passer  en  ruminant  ;  quelques  gentils  poneys,  la  cri- 
nière ébouriffée,  la  tête  un  peu  gros^,  mais  très  intelligente, 
gambadent  à  côté.  Les  canaux  s'entre-croisent  ;  sur  les  bords  se 
penchent  des  fougères  grandes  comme  des  saules  pleureurs  et 
sur  leur  surface  croupissante  les  plantes  aquatiques  forment  un 
large  tapis  vert,  où  des  papillons  aux  vives  couleurs  prennent 
leurs  ébats. 


Weltefreden,  janvier  1891. 

Weltefreden  est  un  merveilleux  jardin,  sillonné  de  larges  ca- 
naux et  de  vastes  allées.  Les  habitations  des  Européens  ont 
Tair  de  temples  grecs;  les  vertes  pelouses  qui  les  entourent  font 
ressortir  avec  plus  d'éclat  la  blancheur  de  leurs  frontons  et  de 
leurs  colonnades.  Ces  luxueusesdemeuressontà  moitié  enseve- 
lies sous  les  plantes  tropicales  les  plus  splendides.  Les  multiples 
panaches  des  palmiers  abritent  les  branches  élancées  du  flam- 
boyant à  la  fleur  écarlate;  Tarbre  à  coton  secoue  ses  flocons  de 
neige  au  sein  des  massifs  de  caféiers,  de  muscadiers,  de  vanil- 
liers; plus  loin,  le  palmier  des  voyageurs  s'étale  en  éventail  et, 
pareil  à  un  paon,  semble  faire  la  roue.  Tel  est  le  délicieux  séjour 
où  Topulent  Hollandais  vient  se  reposer  après  avoir  fermé  ses 
comptoirs  dans  l'insalubre  Batavia.  Discrètement  retirés  de 
la  voie  publique,  ces  palais  en  sont  séparés  par  de  longues  et  spa- 
cieuses avenues  bordées  de  vases  fleuris.  Quel  charme  quand,  le 
soir,  le  scintillement  des  étoiles  jelte  une  douce  clarté  sur  ce 
paysage  féerique  !  Les  parents  mollement  étendus  dans  leurs 
chaises  longues  de  rotin  causent  de  la  lointaine  patrie,  tandis 
qu'unejeunesse  bruyante  prend  ses  ébats  dans  le  plus  léger  des 
costumes. 

Les  allées  publiques  sont  ombragées  par  une  double  rangée 
de  superbes  waringis  dont  les  cimes  altières  se  rejoignent  pour 
former  une  voûte  végétale  d'une  majesté  incomparable.  Par- 
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tout  des  édifices  remarquables  par  la  pureté  de  leurs  lignes: 
le  palais  du  gouverneur  en  stjMe  ionien,  les  nombreux  puits 
artésiens,  chefs-d'(fuvre  d'architecture,  le  cercle  de  l'Harmonie, 
semblable  à  un  palais  du  conte  des  Mille  et  une  Nuits,  le  musée, 
où  les  trésors  artistiques  et  industriels  de  Tarchipel  de  la  Sonde 
sont  rassemblés,  l'opéra,  les  églises  et  enfin  les  hôpitaux  qui  ca- 
chent leurs  tristesses  et  leurs  deuils  au  sein  de  bosquets  cons- 
tellés d'orchidées. 

De  petites  constructions  blanches,  espèces  de  guérites,  espa- 
cées le  long  du  chemin,  servent  de  refuge  à  quelques  indigènes; 
ils  sont  tenus  d'y  faire  à  tour  de  rôle  un  singulierservice  de  po- 
lice. Il  arrive  fréquemment  qu'un  Malais,  atteint  de  manie  fu- 
rieuse, s'élance  dans  la  rue  un  kriss  à  la  main  et,  possédé  par 
une  rage  inouïe,  cherche  à  tuer  tous  (îeux  qu'il  rencontre. 

Aussitôt  un  des  gardiens  donne  l'éveil  en  frappant  à  coups 
redoublés  sur  un  tronc  d'arbre  creux  ;  à  ce  bruit,  une  terreur 
folle  s'empare  de  la  foule;  le  cri  sinistre  :  Amok  !  sort  de  toutes 
les  poitrines,  c'est  un  sauve-qui-peut  général  ;  d'autres  gardiens, 
portant  un  long  trident  en  bambou,  courent  sus  à  l'énergumène 
et  s'efforcent  de  le  bloquer  dans  une  impasse;  mais, le  plus  sou- 
vent,le  revolver  d'un  Hollandais  aeu  ra  ison  de  T^lmo/s;  la  popu- 
lace s'acharne  alors  sur  le  blessé  et  l'achève  impitoyablement. 

Ces  postes  de  police  signalent  aussi  les  incendies.  L'autre 
soir,  j'entends  retentir  le  son  lugubre  du  gong;  un  hampong 
javanais  venait  de  prendre  feu  ;  au  pas  de  course,  je  m'engage 
à  la  suite  de  plusieurs  pompes  légères  dans  une  forêt  de  coco- 
tiers; quelques  huttes  recouvertes  d'atap  flambaient  comme  de 
l'étoupe;  les  flammes  léchaient  la  cime  des  palmiers  et,  de 
temps  à  autre,  une  noix  de  coco  tombait,  pareille  à  une  bombe, 
au  milieu  du  brasier.  Les  pompiers  indigènes,  avec  leurs  cas- 
(|ues  de  Nanterre,  leurs  longs  bras  grêles,  leurs  contorsions 
simiesques  et  leur  peau  luisante  où  se  mirent  les  reflets  de  l'in- 
cendie, ressemblent  à  de  vrais  démons  se  tordant  dans  la 
géhenne  éternelle... 


Batavia,  janvier  1891. 

Les  grands  hôtels  sont  à  Java  d'une  originalité,  d'un  luxe 
tout  oriental.  Un  vaste  hangar  très  élevé,  soutenu  par  des 
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colonnades  imitant  le  marbre  renferme  la  salle' à  manger, 
la  pièce  principale  de  rétablissement. 

Il  n'est  pas  question  de  portes  ni  de- fenêtres;  Tair  circule 
librement,  chargé  du  parfum  légèrement  musqué  qui  se  dé- 
gage partout  de  ce  sol  fertile  des  îles  de  la  Sonde.  Une  longue 
table  est  dressée  au  nriilieu  du  somptueux  hangar;  dans  des 
corbeilles  de  porcelaine  sont  entassés  tous  les  fruits  des  tropi- 
ques. Ici,  des  régimes  entiers  de  bananes;  là,  des  ananas  avec 
leur  panache  vert;  plus  loin, des  monceaux  de  mangoustans,  le 
fruit  le  plus  délicieux  des  Indes,  et  les  raboutans,  les  mangis 
jaunes;  les  variétés  diverses  d'oranges,  les  pamplemousses  gros- 
ses comme  des  courges  et  tant  d'autres  fruits  dont  je  n'ai  plus 
que  la  mémoire  du  goût.  Autour  de  la  table,  affairés  et  silen- 
cieux, circulent  une  nuée  de  Javanais;  ils  sont  trente  à  qua- 
rante, vêtus  de  longs  patetots  d'une  blancheur  éclatante,  avec 
le  col  et  les  parements  d'un  rouge  vil.  Ils  ceignent  l'inévita- 
ble sarong  autour  de  leur  taille  et  tous  portent  cette  singulière 
coiffure  malaise  qui  tient  à  la  fois  du  béret  et  du  turban.  At- 
tentifs, guettant  le  moindre  désir  de  ceux  qu'ils  doivent  servir, 
ils  ont  plutôt  l'air  d'esclaves  que  de  domestiques.  Mais  voici 
une  heure,  c'est  le  moment  du  lunch.  Des  longues  halles  semi- 
circulaires,  qui  partent  du  corps  principal  du  bâtiment  et  ser- 
vent de  logement  à  la  clientèle  de  l'hôtel,  surgisvsent  les  convi- 
ves comme  de  véritables  ombres.  On  entend  le  glissement 
nonchalant  de  leurs  sandales  sur  les  dalles  de  marbre. 

Les  femmes  européennes  et  les  créoles  se  revêtent  égale- 
ment d'une  longue  cabaya  blanche  dont  le  col  et  les  manches 
sont  finement  brodés;  un  sarong  à  grands  ramages  multicolo- 
res leur  descend  jusqu'au-dessus  de  la  cheville;  leurs  pieds  nus 
sont  enfilés  dans  des  sandales  au  talon  haut  et  doré,  tandis 
que  le  coup  de  pied  en  velours  rouge  ou  bleu  est  constellé  de 
paillettes  d'or  et  d'argent.  Les  hommes  portent  pour  tout  cos- 
tume une  camisole  blanche  et  de  larges  pantalons  chinois. 

(Vest  ici  qu'à  côté  des  visages  blafards  des  Européens  littéra- 
lement éreintés  sous  ce  ciel  de  feu,  vous  admirez  ces  magnifi- 
ques types  métis,  forts  et  vigoureux,  ayant  emprunté  à  l'occi- 
dent le  mat  velouté  du  teint  et  aux  tropiques  ces  grands  yeux 
noirs  et  brillants  comme  braise  et  ces  dents  auprès  desquelles? 
les  plus  élégants  râteliers  perdent.de  leur  lustre  et  de  leur  sy- 
métrie, mais  hélas  !x£  xe^paAr,,  cerebrwn  non  hàbent!  Les  métis 
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sont  en  général  dépourvus  d'intelligence  et  d'activité.  Ce  sont  de 
superbes  coursiers,  aux  formes  irréprochables,  mais  dont  le 
tempérament  mou,  loin  de  demander  la  bride  et  la  gourmette, 
réclame  la  cravache  et  l'éperon,  souvent  sans  produire  l'effet 
voulu.  Mais  passons  l'éponge:  le  nombre  des  roupies  remplace 
la  quantité  des  cellules  cérébrales.  Quelles  proportions  harmo- 
nieuses et  quelle  démarche  divine  !  L'âge  ingrat  semble  ne  pas 
exister  ici,  et  j'ai  rencontré  des  jeunes  filles  de  dix  ans  dont  le 
buste  et  les  hanches  auraient  été  dignes  du  ciseau  d'un  sculp- 
teur antique. 

Depuis  notre  entrée  dans  l'océan  Indien,  il  y  a  six  semaines, 
nous  mangeons  une  fois  par  jour  le  fameux  curry;  ce  régime  est 
excellent  pour  prévenir  le  choléra  et  la  malaria.  On  remplit  son 
assiette  d'un  riz  très  peu  cuit,  craquant  sous  la  dent,  puis  voici 
le  carry  ou  curry;  c'est  une  sauce  au  poivre  rouge,  qui  emporte 
la  bouche  des  novices.  Religieusement  étalés  dans  une  grande 
boîte  chinoise  à  trente-cinq  compartiments,  on  vous  présente 
trente-cinq  piments  et  assaisonnements  divers  depuis  Xes'mbat 
écarlate  jusqu'à  Vikan-djava,  de  couleur  rouge  tuile  :  ce  plat  sin- 
gulier ressemble  à  une  palette  de  peintre  recouverte  de  toutes 
les  nuances  imaginables;  on  prend  dévotement  une  pincée  à 
gauche,  une  pincée  à  droite  el,  petit  à  petit,  on  se  famiharise 
avec  tous  ces  trésors  brûlants  ;  chacun  se  fait  des  connaissances 
et  des  amis  parmi  ces  condiments  ennemis  du  bacille  en  vir- 
gule et  du  virus  de  la  malaria.  Au  bout  de  quelques  jours,  l'ha- 
bitude est  prise  et  le  carry-lunch  est  devenu  indispensable.  Le 
riz,  bien  mélangé  et  fatigué  à  la  façon  d'une  salade,  on  vous  sert 
successivement  du  poisson  de  mer,  des  anchois,  des  sardines, 
des  intérieurs  de  harengs,  de  la  viande  de  buffle  desséchée,  des 
petits  carrés  de  lard  grillé,  enfilés  dans  un  bois  pointu,  de  l'o- 
melette, des  beignets  aux  queues  de  crevettes,  des  œufs  durs 
couvés,  du  poulet-pigeon,  des  boulettes  à  la  viande  de  sapi,  etc., 
le  tout  est  mélangé;  l'assiette  prend  un  aspect  pyramidal  et, 
avec  une  cuillère  en  argent,  chaque  hôte  se  met  en  devoir  d'at- 
taquer cette  singulière  macédoine. 

Tout  d'abord  elle  semble  un  peu  lourde  à  digérer,  mais  c'est 
une  illusion,  car  ce  régime  est  approprié  au  climat  du  pays 
et,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  eu  qu'à  m'en  féliciter.  Sur  une  base 
aussi  solide,  les  fruits  rafraîchissants  qu'on  offre  au  dessert  ne 
sauraient  être  nuisibles. 
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Le  déjeuner  achevé,  la  vie  végétative  continue  par  une  sieste 
qui  dure  jusqu'à  quatre  heures.  Au  réveil,  je  trouve  mon  spada 
(domestique)  devant  mol,  une  tasse  de  thé  à  la  main.  Pen- 
dant le  sommeil,  le  Javanais  reste  accroupi  devant  la  tenture 
qui  sert  de  porte,  prêt  au  moindre  signal  à  exécuter  la  volonté 
du  maître. 


Weltefreden,  janvier  1891. 

Il  me  semble  avoir  passé  la  journée  dans  une  fournaise,  40 
degrés  à  l'ombre,  aucune  brise.  Malgré  de  fréquentes  ablutions 
dans  une  eau  qu'il  est  difficile  de  rafraîchir,  le  soir  apporte  une 
lassitude  telle  que  l'on  soupire  après  un  sommeil  réparateur. 
L'espoir  de  ressentir  un  peu  de  soulagement  au  coucher  du  so- 
leil est  vain  ;  les  nuits  sont  presque  aussi  chaudes  que  les  jours. 

Vous  enjambez  un  domestique  javanais  étendu  devant  votre 
chambre  à  coucher,  ce  sanctuaire  où  vous  comptez  bientôt  fer- 
mer les  yeux.  Ah  !  si  votre  moustiquaire  a  été  hermétiquement 
close,  si  aucune  déchirure  n'interrompt  la  trame  serrée  de  ses 
mailles,  quelle  volupté!  A  peine  étendu  sur  une  large  cou- 
che, sans  couverture  aucune,  dans  une  nudité  paradisiaque, 
on  s'endort  au  milieu  d'une  atmosphère  embaumée  du  parfum 
des  orangers,  des  caféiers  du  Liban  et  des  mille  plantes  dont 
les  essences  feraient  la  gloire  d'un  Fouet  et  d'un  Pinaud.  Bercé 
par  le  chant  lointain  du  cri-cri  et  par  le  susurrement  du  lé- 
zard domestique,  l'on  rêve  des  siens  et  des  merveilles  entre- 
vues durant  la  journée.  Les  paupières  closes,  on  ne  se  doute 
î^uère  qu'une  tribu  de  bêtes  dévorantei?,  moins  grosses,  mais 
phis  terribles  que  celles  de  l'Apocalypse,  se  tient  en  observation 
sur  la  surface  de  la  tente  de  tulle. 

Mais  ai,  par  hasard,  quelque  affreux  moustique  a  pu  s'intro- 
duire sous  le  voile  protecteur,  adieu  beaux  songes  et  doux  som- 
meil! En  vain  vous  luttez:  les  coups  donnés,  c'est  vous  qui 
les  recevez;  la  petite  bêle  invisible,  qui  ventriloque  son  bour- 
donnement pour  mieux  tromper,  invite  ses  camarades  à  la 
curée  et  le  véritable  supplice  commence.  Dans  la  demi-obscurité 
qu'entretient  la  veilleuse,  j'admire  mes  charmants  compa- 
gnons de  nuit. 

Quelques  lézards  de  couleur  grisâtre,  bien  plus  grands  que  les 
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nôtres,  la  tète  aplatie  et  la  queue  en  fer  de  lance,  me  contem- 
plent béatement  de  leurs  yeux  noirs  saillants;  je  frappe  dans 
mes  mains,  ils  restent  sans  inquiétude  collés  contre  le  mur, 
forts  de  la  vénération  qu'ils  inspirent  aux  naturels  du  pays. 

D'énormes  kakerlats,  dérangés  dans  leur  sommeil,  viennent 
se  heurter  contre  la  gaze  de  ma  moustiquaire.  Us  volent  très 
rapidement  et  s'établissent  avec  prédilection  sous  les  ongles 
des  doigts  des  mains  et  des  pieds.  Ennemis  des  ongles  en  deuil, 
ces  coléoptères  ont  du  bon  et  l'on  pourrait  les  recommander 
auprès  de  bien  des  personnes  en  Europe.  Mais,  tout  à  coup,  par 
la  fenêtre  laissée  entr'ouverte,  un  galong  (chauve-souris  à  tête 
de  chien  et  de  la  grosseur  d'un  chat)  pénètre  comme  un 
tourbillon,  faisant  plusieurs  fois  le  tour  de  la  chambre  dans 
son  vol  lourd  et  bruyant.  L'on  s'habitue  facilement  à  cette  mé- 
nagerie domestique,  à  l'exception  toutefois  des  moustiques;  je 
ne  parle  pas  des  serpents  qui  affectionnent  le  voisinage  des  cu- 
vettes et  des  cabines  de  bains;  il  faut  s'en  garer,  car  leur  mor- 
sure est  des  plus  dangereuses.  Le  soleil  se  lève  invariablement 
à  six  heures  toute  Tannée  et  met  un  terme  aux  rêves  dorés  ou 
au  supplice  des  moustiques.  Je  me  lève  à  la  hâte,  car  il  y  a  des 
malades  à  bord,  et,  depuis  Weltefreden,  en  prenant  le  premier 
train,  il  faut,  pour  atteindre  le  port,  voyager  pendant  une  heure. 
Déjà  Xe^spoda  s'esT,  précipité  vers  moi  m'apportant  la  tasse  de 
café  noir  et  la  tartine  de  beurre  traditionnelles. 

Que  les  matinées  sont  belles  à  Batavia  !  C'est  le  seul  moment 
où  la  chaleur  n'est  pas  accablante.  Un  dos-à-dos  (petit  véhicule 
à  deux  roues  où  Ton  tourne  le  dos  à  son  conducteur)  est  prêt 
dans  la  cour  et  fouette  cocher  jusqu'à  la  gare  de  Nordwyik. 
Nous  passons  au  grand  galop  sous  les  vastes  allées  de  waruujis 
(\u\enio\iVQn\.Và  Kôaing*s plein;  tout  dort  encore  dans  les  pa- 
lais (le^  nababs  hollandais;  des  Javanais  silencieux  circulent 
cuinine  des  ombres,  le  sa rong  bigarré  de  grands  dessins  rouges, 
bleus,  lilas  sur  fond  sombre,  le  coutelas  pendu  à  la  ceinture,  le 
kapala-sarong  noué  autour  de  la  tète  en  forme  de  turban,  avec 
(les  nœuds  qui  dépassent  et.ressemblent  à  des  cornes.  Un  déta- 
chement de  soldats  malais  en  uniforme  hollandais  marche  au 
pas,  les  pieds  nus  dans  la  poussière  rougeâtre  du  chemin. 
Quelques  cavaliers  indigènes  font  l'exercice  sur  la  vaste  place 
royale  dont  le  pourtour  demande  une  heure  de  marche. 

f. es  chevaux  sont  très  petits;  ils  ont  la  tète  intelligente  et 


^ 


Digitized  by 


Google 


—    57    — 

beaucoup  de  sang,  leurs  membres  fins  et  dégagés  en  font  des 
galopeurs  plutôt  que  des  trotteurs.  Us  sont  originaires  de  Tile 
de  Celèbès.  Les  jambes  des  cavaliers  européens  pendertt  jus- 
qu'à terre,  mais  ces  petits  quadrupèdes  ont  Tair  de  ne  rien 
porter  et  leur  allure  allègre  et  courageuse  fait  plaisir  à  voir.  Je 
n'ai  pu  m'empècher  d'en  louer  un  pendant  mon  séjour  à  Bata- 
via. Il  m'a  rendu  d'excellents  services.  Votre  serviteur  préfère 
réquitation  à  toutButre  moyen  de  lucomotion.  On  nourrit  ces 
chevaux  d'herbe  fraîche  et  de  riz. 

Voici  la  gare;  quelques  Chinois  employés  dans  les  comptoirs 
de  Batavia  attendent  le  départ  du  traîn;  ils  promènent  majes- 
tueusement sur  le  quai  leur  lonf^îue  queue  enroulée  avec  Un 
ruban  noîr  ou  rouge,  selon  leur  deoré  de  coquetterie. 

C'est  effrayant  de  constater  combien  le  Célestinl  est  répandu 
dans  les  villes  de  Java.  11  a  monopolisé  le  commerce  de  dé- 
tail dans  ses  vastes  tokios  ;  il  revêt  les  emplois  de  commis  aux 
recettes  et  aux  bagages  sur  les  lignes  de  chemin  de  fer;  il  est 
banquier,  usurier,  mais  spécialement  architecte,  maître  maçon 
et,  par-dessus  tout,  retors,  mais  retors  jusqu'au  bout  de  ses 
longs  ongles  aristocratiques.  En  général  de  vilaines  figures, 
aux  yeux  obliques  et  perçants,  sachant  aisément  se  voiler  pour 
cacher  une  cupidité  et  une  âpreté  commerciale  excessives. 

Rien  ne  rebute  le  Chinois;  il  n'a  qu'un  désir:  devenir  riche, 
et  il  le  devient.  Combien  en  rencontre-t-un  en  équipage  à  deux 
chevaux,  d'immenses  et  lourds  landaus  transportés  à  grands 
frais  d'Europe;  on  se  les  montre  en  disanl':  Voici  un  tel,  il  pos- 
sède tant  de  millions.  Et  il  faut  voir  leurs  palais  garnis  de  sculp- 
tures coloriées,  représentant  des  animaux  fantastiques:  des 
hons  recouverts  d'écaillés  qui  crispent  leurs  griffes  et  ouvrent 
une  gueule  incommensurable  d'où  se  déroule  une  iân;»ue 
écarlate,  longue  et  acérée;  de  gros  yeux  ronds  en  porce- 
laine sortent  de  la  tète  de  ces  monstres:  puis  des  serpents, 
des  dragons  et  d'autres  bètes  effrayantes,  dont  la  mission  est 
d'éloigner  le  diable  et  les  mauvais  génies. 

Après  avuir  amassé  des  millions  en  quelques  années,  l'esprit 
est  facilement  hanté  par  des  terreurs  folles  et  peut-être  par  des 
remords,  (complètement  rasés,  le  teint  jaune  olivâtre,  d'une 
douce  transparence  de  lard  fumé,  ces  gens  ventrus  et  trapus, 
avec  leur  figure  pleine  lune,  constituent  une  race  peu  attrayante 
et  (}ui   a   dû    singulièrement  exploiter   le  peui)]e  javanais. 
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Le  train  se  lance  à  travers  des  forêts  de  cocotiers; par-ci  par-là 
des  hampongs  dont  la  vie  intime  s'étale  aux  yeux  du  voyageur. 
On  laisse  à  droite  un  cimetière  malais  où  des  oiseaux  aux 
mille  couleurs  et  des  papillons  gros  comme  des  pinsons  volètent 
lourdement  de  fleur  en  fleur. 

Plus  loin  commencent  les  marais  croupissants  qui  avoisinent 
l'ancienne  Batavia  et  y  développent  leurs  miasmes  meurtriers. 
Rien  n'est  plus  pittoresque  que  les  canaux  qui  s^entre-croisent 
en  tous  sens  dans  un  fourré  de  joncs  géants,  de  fougères  arbo- 
rescentes, de  citronniers  et  d'orangers  sauvages,  de  rotins,  de 
palmiers  nains  et  dans  un  fouillis  inextricable  de  hautes  herbes, 
refuge  des  caïmans  et  des  reptiles  les  plus  dangereux. 

De  Batavia  à  Priok,  la  ligne  suit  un  vaste  canal  ou  plutôt  une 
rivière  navigable,  peuplée  d'embarcations  malaises  et  chinoises 
et  de  remorqueurs. 

Partout  sur  les  rives  cette  végétation  tropicale,  luxuriante, 
envahissante,  ne  laissant  pas  la  plus  petite  parcelle  de  terrain 
et  répandant  dans  l'atmosphère  ce  doux  et  pénétrant  parfum 
musqué  lequel  masque  si  bien  sous  son  charme  les  miasmes 
terribles  qui  foudroient  ou  font  languir. 

A  peine  sommes-nous  arrivés  en  vue  du  port  que  l'on  me  fait 
signe  d'accourir.  Nos  matelots  sont  dans  l'agitation.  Un  su- 
perbe requin, glissantmajestueusementàla  surface  de  l'onde,  se 
pavane  aux  flancs  du  navire.  Ce  pirate  nous  a  très  probable- 
ment suivis  depuis  Padang.  Le  monstre  goulu  attend  sa  proie. 
On  s'empresse  de  la  lui  servir  sous  la  forme  de  quelques  livres  de 
lard  soigneusement  accroché  à  une  forte  pointe  de  fer  acérée  et 
recourbée  en  hameçon.  L'amorce  happée  presque  im  nédiate- 
ment,  le  squale  est  capturé.  Il  fallut  les  forces  réunies  de  six 
marins  pour  le  retenir  et  le  tirer  sur  le  pont.  C'est  alors  que  je 
fus  témoin  de  cette  rage  sourde  et  cruelle  qui  tient  tout  homme 
de  mer,  jusqu'au  placide  Hollandais  à  la  vue  d'un  de  ses  plus 
redoutables  ennemis.  Les  coups  de  couteau  pleuvent  sur  le 
requin:  on  lui  ouvre  le  ventre;  l'estomac  contenait  plusieurs 
côtes  blanchies  et  le  morceau  de  lard,  dernier  repas  du  con- 
damné. L'animal,  attaché  à  la  grue  de  l'avant,  fut  présenté  à 
un  attroupement  de  coolis  qui  s'empressèrent  d'en  découper 
les  meilleures  tranches:  un  vrai  régal  auquel  la  police  indigène 
elle-même  daigna  prendre  part. 

La  police  iinata)  possède  un  prestige  étonnant  et  un  uniforme 
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qui  ne  Test  pas  moins.  Les  Européens  appellent  ses  agents  des 
canaris.  Imaginez-vous  un  Malais  à  figure  simiesque,  accoutré 
d'un  pantalon  bleu  foncé,  avec  une  bande  jaune,  large  de 
plusieurs  centimètres,  un  vrai  frac  à  parements  éf^aleraent 
jaunes,  une  badine  en  bambou  avec  pommeau  de  métal,  les 
pieds  nus,  un  abat-jour  en  guise  de  coiffure  et  un  air  vainqueur 
qui  cherche  à  en  imposer.  Les  indigènes  trouvent  ce  costume 
du  meilleur  goût  et  du  dernier  imposant. 


Priok,  janvier  1S91. 

Alix  Indes,  la  vie  du  Hollandais  s'écoule  d'une  façon  très  uni- 
forme. Il  consacre  au  repos  la  plus  grande  partie  de  la  journée, 
car  la  chaleur  torride  qui  règne  durant  toute  Tannée  ne  peut 
être  supposée  qu'à  relte  condition.  Chaque  lois  que,  sous  les 
tropiques,  j'eus  l'occasion  de  tàter  le  pouls  d'un  Européen,  je 
fus  surpris  de  l'accélération  que  lui  imprimait  le  moindre 
mouvement.  Outre  le  repos,  les  facteurs  les  plus  importants 
de  la  santé  sont  les  bains  répétés,  une  nourriture  appropriée  au 
climat  et  l'usage  modéré  de  l'akool.  Cette  dernière  condition 
paraît  dure  au  gosier  hollandais  et  la  quantité  de  genièvre  et 
(le  brandy  que  l'on  consomme  à  Java  est  inouïe.  Chaque 
recontre  entre  amis  est  agrémentée  d'un  de  ces  petits  verres 
rougeâtres  de  bitterjen  qui  serre  les  oreilles  contre  la  mâchoire. 

Partout  où  l'homme  civilisé  est  parvenu  à  planter  sa  tente,  il 
apporte  avec  lui  quelque  boisson  excitante;  au  pôle  nord,  on 
boit  parce  qu'il  fait  froid  :  ici,  on  boit  parce  qu'il  fait  chaud.  Les 
liquides  les  plus  agréables  au  goût  et  les  plus  rafraîchissants 
sont  la  limonade  préparée  avec  le  jus  d'une  espèce  de  minus- 
cule citron  ou  avec  le  suc  de  l'énorme  pamplemousse.  A  part  le 
lait  de  coco  qui  conserve  un  certain  degré  de  fraîcheur,  toute 
boisson  est  servie  glacée.  La  glace  fabriquée  par  des  Chinois 
ne  coûte  à  Batavia  pas  plus  de  deux  cents  le  kilogramme. 

La  salle  de  bains  ne  fait  défaut  c^ans  aucune  habitation  euro- 
péenne; la  plus  simple,  mais  aussi  la  plus  agréable,  consiste  en 
iine  rangée  d'outrés  remplies  de  l'eau  d'une  source  avoisinante  ; 
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un  spada  en  verse  successivement  le  contenu  sur  le  corps  de 
son  maître.  Cette  opération  se  renouvelle  plusieurs  fois  par 
jour.  Les  naturels  du  pays  passent  la  moitié  de  leur  temps  à  se 
tremper  dans  le  kali  (fleuve).  A  toute  heure  du  jour,  Ton  peut 
voir  sur  les  rives  d'un  canal  ou  d'une  rivière  des  hommes,  des 
femmes  et  des  enfants  plonger  dans  Teau  ;  et  quelle  eau!  de  la 
vérilable  purée  aux  pois!  Mais,  en  dehors  des /fampon^r^,  aux 
abords  de  la  mer^  l'indigène  n'ose  guère  s'aventurer,  car  les 
caiinans  et  les  requins  pullulent. 

La  stature  du  Javanais  est  petite  et  la  musculature  des  extré- 
mités inférieures  plus  développée  que  celle  du  torse  et  surtout 
des  bras;  il  est  vrai  que  l'homme  porte  exclusivement  sur 
l'épaule  toutes  les  charges  suspendues  aux  deux  extrémités 
d'un  bambou;  les  bras,  desquels  on  n'exige  aucun  effort, 
s'atrophient,  landié  que  les  jambes,  supportant  tout  le  poids 
du  corps,  doivent  nécessairement  se  fortifier.  Les  femmes  ont 
une  démarche  superbe;  chaque  pas  imprime  à  leurs  hanches  ce 
balancement  rythmique  qui  caractérise  les  peuples  orientaux. 
Cette  allure  singulière  se  retrouve  chez  la  créole  et  ne  constilue 
pas  un  de  ses  moindres  charmes. 

La  parole  et  le  chant  du  Javanais  sont  nasillards;  il  ne  se 
(loîuie  pas  la  peine  d'articuler  ni  de  varier  ses  intonations.  Serait- 
ce  peut-être  l'énorme  chaleur  de  ce  climat  qui  mettrait  un  frein  à 
lout  mouvement  inutile  ?  Je  ne  le  sais  ;  mais,  sous  l'action  de  la 
terreur  ou  de  toute  autre  cause  psychique,  tout  change.  Courir 
aijrès  un  poney  en  fuite,  esquiver  un  animal  féroce,  entrer  en 
fureur,  font  soudain  sortir  l'indigène  de  sa  placidité  habituelle. 
Je  me  suis  amusé  à  dessiner  différentes  poses  qui  rappellent 
exactement  celles  des  quadrumanes.  Au  repos,  le  Malais  se 
lient  accroupi  sur  les  talons  et  les  deux  bras  étendus  sur  les 
tienonx.  Pendant  des  heures  entières,  il  restera  dans  cette  cu- 
rieuse position,  les  pieds  seuls  touchant  le  sol.  Sa  façon  de 
^^rimper,  de  manger  et  la  mobilité  de  son  gros  orteil  n'auront 
sans  doute  pas. échappé  à  Darwin  dans  son  voyage  autom*  du 
monde.  Une  centaine  d'indigènes  occupés  depuis  un  mois  à 
notre  bord  m'offrent  cliaque  jour  l'occasion  de  constater  leur 
parfaite  indifférence  en  face  de  la  souffrance  et  de  la  mort;mala- 
tles,  ils  ne  se  présentent  jamais  spontanément  à  la  visite  médi- 
cale du  matin;  ils  iàe  réfugient  au  contraire  dans  quelque 
cachette,  soit  à  fond  de  cale,  soit  sou?  les  panneaux  des  écou- 
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tilles.  Une  vraie  chasse  s'organise  :  mon  infirmier,  comme  un 
chien  d'arrêt,  va  dénicher  les  malheureux  qui  peuvent  avoir 
besoin  de  mes  soins.  Souvent  il  est  forcé  de  se  servir  d'une  per- 
che pour  ramener  ceux  qui  se  sont  blottis  dans  un  lieu  écarté 
ou  juché  dans  quelque  endroit  inaccessible.  Ils  se  tiennent  im- 
mobiles attendant,  sans  implorer  aucun  secours,  que  leur  sort 
s'accomplisse. 

Ce  matin,  à  la  gare  de  Priok,  un  cooli  tombe  si  malheureu- 
sement sous  les  roues  d'un  wagon  qu'on  le  retire  une  jambe 
affreusement  broyée.  Appelé  à  lui  donner  les  premiers  soins,  j'ad- 
mire le  sang-froid  de  cet  homme  qui  subit  un  pansement  provi- 
soire sans  proférer  une  plainte.  Le  docteur  attaché  au  Wacht- 
schip,  vaisseau  stationnaire,  m'assiste  et  nous  faisons  évacuer  le 
blessé  sur  l'hôpital  de  Weltefreden.  Après  quoi  mon  confrère 
m'engage  à  le  suivre  dans  un  hampong  où  le  choléra  vient  d'é- 
clater. Cette  invitation,  alléchante  pour  un  médecin  seulement, 
nous  conduit  en  amont  du  fleuve  et  sous  un  soleil  de  feu,  vers 
une  longue  hutte  en  bambou.  Des  cloisons,  s'élevantà  mi-hau- 
teur du  toit,  divisent  ce  hangar  en  plusieurs  compartiments. 
C'est  un  lupanar  où  une  douzaine  de  dames  javanaises  accrou- 
pies sur  des  nattes  et  mâchant  leurs  éternelles  chiques  de  siry 
attendent  habituellement  les  clients.  Mais,  à  l'heure  présente, 
les  tourterelles  ont  déserté  leur  nid  devant  l'épouvantable 
spectre  du  choléra.  Trois  femmes  seulement  sont  étendues  sur 
le  sol;  deux  d'entre  elles  geignent  piteusement  et  se  tordent 
dans  les  dernières  convulsion?,  tandis  que  la  troisième  a  déjà 
rejoint  le  Prophète  dans  le  Paradis  d'Allah.  Par  acquit  de  cons- 
cience, nous  administrons  aux  survivantes  quelques  gouttes  de 
chlorodine.  En  rentrant,  nous  suivions  mélancoliquement  la  rive 
du  kali  lorsqu'un  indigène  se  précipite  vers  nous  en  gesticulant: 
Botiia  mahan  di  sini  satou  orany.  Un  caïman  vient  de  dévorer 
un  homme  dans  ces  parages!  Nous  nous  éloignons  prestement, 
n'ayant  point  envie  d'entrer,  à  la  façon  de  Jonas,  dans  l'inté- 
rieur d'un  monstre  qui  mesure  de  huit  à  dix  mètres  de  longueur. 


Mer  de  Java,  février  1891. 

Le  jardin  zoologique  de  Batavia  possède  sur  d'autres  lavan- 
tage  de  présenter  les  animaux  captifs  dans  leur  cadre  naturel. 


Digitized  by 


Google 


—    62    - 

A  travers  les  barreaux  des  cages  de  bois,  ils  peuvent  contempler 
encore  les  banians  et  les  lianes  dont  les  enlacements  inextrica- 
bles les  abritaient  dans  la  forêt  vierge.  Mon  attention  se  fixe 
tout  d'abord  sur  une  famille  d'orang-outans.  Le  repré- 
sentant de  l'autorité  paternelle,  avec  ses  favoris  roux,  ses  pieas 
plats  et  son  air  flegmatique,  me  transporte  involontairement 
de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Il  me  tend  sa  bonne  large  main 
dans  laquelle  je  place  une  banane  ;  Bébé  veut  s'en  emparer, 
mais  l'orang  lui  administre  une  juste  correction  sur  les  doigts 
et  partage  équitablement  le  fruit  entre  sa  mélancolique  moitié 
et  son  avide  rejeton. 

Les  terribles  tigres  de  Java,  de  la  longueur  de  trois  mètres 
et  demi,  le  mignon  chevreuil  lilliputien  dont  la  croissance 
ne  dépasse  pas  celle  du  chat,  l'espèce  si  drôle  de  singe  aux 
joues  roses  charnues,  au  nez  saillant  et  retroussé,  enfin 
la  précieuse  salangane  figurant  au  milieu  d'une  variété  in- 
finie d'oiseaux,  ne  pourront  jamais  me  faire  oublier  ces  cu- 
rieux insectes  qui,  par  leur  couleur  et  leurs  contours,  res- 
semblent à  s'y  méprendre  à  une  feuille  :  les  nervures,  les  rugo- 
sités, jusqu'aux  tâches  de  rouille,  tout  contribue  à  rendre  l'illu- 
cion  complète.  L'analogie  morphologique  de  ce  genre  de  saute- 
relles avec  le  règne  végétal  est  si  frappante  que  la  gent  ailée 
passe  à  côté  du  friand  morceau  sans  même  s'en  douter. 

A  ma  sortie  du  Kehon  ^ma^an^  (Jardin  d'acclimatation),  je  suis 
arrêté  à  chaquepas  par  des  scènesde  rue  dont  l'origina  Jté  est  bien 
orientale.  Si  la  réclame  prend  parfois  chez  nous  des  proportions 
curieuses,  le  négociant  chinois  ne  reste  pas  en  arrière  et  profite 
des  fêtes  de  la  nouvelle  année  pour  se  rappeler  au  souvenir  de  sa 
clientèle.  Des  nuages  de  petits  papiers  multicolores  tourbillon- 
nent en  l'air  devant  les  ^o/îi05;  ces  confettis  jouent  un  grand 
rôle  dans  toutes  les  cérémonies  chinoises.  Le  patron  du  bazar 
et  ses  nombreux  commis  se  sont  travestis  en  caïman,  en  tigre, 
en  singe,  en  serpent,  pour  la  plus  grande  joie  des  Malais  ébahis; 
les  monstres  manœuvrent  d'énormes  mâchoires  en  carton  et,  par 
des  gambades  désordonnées,  étonnent  la  foule  naïve  des  spec- 
tateurs. Les  hommes,  les  bras  ballants,  la  bouche  entr'ouverte, 
mâchent  leur  inévitable  chique  de  bélel,  langant  de  temps  à 
autre  un  jet  de  salive  rouge  comme  du  sang;  les  fe^nmes,  leur 
dernier  né  à  cheval  sur  une  hanche  et  la  tête  renversée  en  ar- 
rière, rient  à  gorge  déployée.  Et,  sous  la  grande  allée  ombra- 
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gée  par  les  waringis  géants,  de  légères  voitures  entraînent  au 
galop  de  leurs  minuscules  chevaux  l'Européen  nonchalamment 
étendu  sur  des  coussins  mœlleux.  Les  cuisiniers  ambulants,  les 
marchands  de  fruits  et  de  boissons  rafraîchissantes  passent  en 
courant,  leurs  cuisines  et  leurs  plateaux  suspendus  aux  extrémi- 
tés d'un  bambou  muni  d'une  clochette  ;  une  escouade  de  soldats 
marche  au  pas  sur  le  sol  rougeâtre  du  chemin,  tandis  qu'un 
groupe  de  forçats  au  sarong  bleu  foncé,  la  peau  de  bronze  ruis- 
selante de  sueur,  arrosent  la  chaussée;  leurs  gardiens  les  exci- 
tent de  la  voix  et  laissent  retomber  à  chaque  instant  le  flexible 
rotin  sur  leur  dos  recourbé.  Des  buffles  (harbaué)  tirent  d'un 
pas  lent  et  mesuré  un  kahar  dont  les  immenses  roues  massives 
sont  dépourvues  de  rayons.  Partout  c'est  un  entre-croisement 
de  silencieux  Javanais  circulant  les  pieds  nus,  de  Chinois  affai- 
rés et  cupides  dont  l'argent  est  l'unique  préoccupation  ;  d'une 
foule  bigarrée  qui,  par  l'intensité  de  sa  vie  et  de  sa  couleur  lo- 
cale, jette  une  note  indéfinissable  au  sein  de  cette  nature 
merveilleuse. 

Cependant  mon  alerte  poney  me  conduit  à  travers  Kebon- 
Siry,  le  long  de  la  Koning's plein  jusqu'au  quartier  de  cavale- 
rie; l'hospitalité  la  plus  franche  m'y  attendait  sous  le  toit  du 
capitaine  van  T.  Après  un  bain  bienfaisant  et  un  dîner  égayé 
par  les  produits  de  la  veuve  Cliquot,  mon  charmant  hôte  me 
propose  une  visite  aux  casernes.  Une  partie  du  contingent  dont 
le  service  médical  m'était  confié  à  bord  du  Burgmeester  den  Tex 
y  est  cantonné.  Certes,  l'existence  de  ces  soldats  a  subi  un  chan- 
gement essentiel.  Partis  célibataires  de  la  Hollande,  je  les  re- 
trouve tous  dûment  mariés  devant  la  loi;  ils  ont  pris  femme  java- 
naise et,  tant  que  durera  leur  internement  dans  l'île,  ils  subiront 
l'aimable  joug  de  leurs  compagnes  bistrées.  Je  ne  les  plains 
guère,  car  la  plupart  de  ces  dames  me  paraissent  fort  gentilles. 

Quelle  curieuse  caserne  que  ce  vaste  dortoir  en  plein  vent  ! 
Des  stores  isolent  à  volonté  les  tables  qui  servent  de  couches 
conjugales  et  sous  lesquelles  les  rejetons  de  ces  mariages  tem- 
poraires trouvent  un  abri  pendant  la  nuit.  Les  femmes  font  les 
travaux  de  la  cuisine  et  le  service  intérieur. 

En  ce  moment,  plusieurs  d'entre  elles,  accroupies  sur  les 
talons,  fourbissent  les  armes  et  les  parements  dorés  des  uni- 
formes, tandis  que  la  marmaille  métisse  prend  ses  ébats  dans 
la  cour. 
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Après  avoir  partagé  durant  des  années  les  rares  plaisirs  et 
les  nombreux  ennuis  de  la  vie  militaire^  il  seniblerail  qu'à  res- 
piration de  l'engagement  la  séparation  dût  être  bien  cruelle! 
En  quittant  Java,  nous  embarquâmes  un  transport  considéra- 
ble de  soldats;  les  uns  avaient  a^^hevé  leur  service,  les  autres, 
atteints  de  maladies  incurables,  allaient  revoir  les  rives  lointai- 
nes de  la  patrie  ou  peut  être  trouver  Téternel  repos  dans  la  mer 
Rouge,  si  fatale  à  l'Européen  épuisé  par  les  fièvres.  Les  épouses 
de  ees  braves  faisaient  retentir  les  quais  de  leurs  cris  déchirants. 
Je  songeais  à  ces  malheureuses  abandonnées,  à  l'amour  brus- 
quement interrompu,  et  une  larme  involontaire  me  montait 
aux  yeux.  Un  officier  surprit  mon  émotion:  Toutes  ces  dé- 
monstrations, me  dit-il,ne  sont  qu'hypocrisie  ;quelques  roupies 
lancées  par-dessus  bord  calmeraient  subitement  cette  désola- 
tion factice;  d'ailleurs  d'autres  militaires  en  quête  de  femmes 
ont  déjà  jeté  leur  dévolu  sur  ces  veuves  qui  vous  paraissent  incon- 
solables et  l'ancre  ne  sera  pas  fixée  à  la  poupe  qu'elles  oublie- 
ront les  anciennes  tendresses  dans  les  bras  d'un  nouvel  époux. 
Cette  explication  brutale  ne  m'a  qu'à  moitié  convaincu  et,  pour 
l'honneur  de  cette  gentille  race  malaise,  je  ne  puis  me  résigner 
à  lui  attribuer  de  pareils  sentiments. 

Une  longue  et  étroite  construction  située  en  face  des  caser- 
nes abrite  les  chevaux  de  service.  Ces  poneys  vivent  de  riz  et 
d'herbe  fraîche;  ils  sont  si  petits  que,  sans  les  étriers,  les  pieds 
des  cavaliers  européens  traîneraient  littéralement  à  terre.  Aussi 
quel  singulier  coup  d'oeil  offre  une  charge  de  cavalerie!  On  a 
ï)eine  à  s'imaginer  que  ces  dadas  ont  eu  leur  large  part  de 
gloire  dans  l'histoire  héroïque  de  l'armée  des  Indes. 

Les  blanches  villas  des  officiers  sont  postées  connnedes  sen- 
tinelles autour  de  ces  campements  fixes  et  c'est  sous  la  véran- 
da hospitalière  de  mon  aimable  hôte  le  capitaine  van  T.  que  je 
finis  ma  soirée. 

Le  soleil  a  disparu  dans  l'Océan,  un  semblant  de  fraîcheur 
remplace  l'énervante  température  de  la  journée.  Tête  nue,  à 
pas  lents,  l'Européen  se  risque  hors  de  chez  lui.  Le  nabab  hol- 
landais, dans  un  léger  et  brillant  équipage,  passe  au  grand  trot, 
tandis  que  deux  valets  de  pied  en  pantalons  clairs  et  camisole 
cramoisie  galopent  à  ses  côtés,  agitant  une  queue  de  cheval  en 
guise  d'éventail  ;  le  cocher,  superbe  avec  son  chapeau-cloche  en 
métal  rouge  et  doré,  se  redresse  sur  son  siège,  le  fouet  en  arrêt. 
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Tout  ce  monde  vêtu  de  blanc  se  dirige  du  côté  de  la  place  Wa- 
terloo. La  jeune  créole,  dans  sa  robe  immaculée,  une  fleur 
écarlate  piquée  dans  sa  chevelure  d'ébène,  se  promène  comme 
un  archange  au  sein  de  ce  paradis  de  verdure  où  le  flexible 
i)ambou,  véritable  harpe  éolienne,  redit  le  murmure  dala  brise 
embaumée  et  où  le  rayon  argenté  et  discret  de  Tétoile  glisse  en- 
tre le  panache  rigide  des  palmiers.  La  musique  militaire,  assem- 
blée sur  la  place,  jette  au  loin  ses  accords  bruyants;  le  cercle  de 
l'Harmonie,  éclairé  a  giorno,  ouvre  au  monde  sélect  ses  vastes 
salles  soutenues  par  des  colonnades  de  marbre.  C'est  là  que  le 
brillant  uniforme  des  officiers  encadre  le  satin  des  toilettes  fé- 
minines; une  nuée  d'esclaves  javanais,  revêtus  d'une  casaque 
pourpre  et  guettant  le  moindre  geste  des  clients,  servent  en  si- 
lence; plusieurs  d'entre  eux.  préposés  comme  les  vestales  anti- 
(jues  à  l'entretien  du  feu,  sont  accroupis  auprès  d'une  baguette 
de  santal  enflammé.  Kdssi-apl!  A  ce  mot  magique,  ils  se  préci- 
pitent, leur  santal  flamboyant  à  la  main,  vers  celui  qui  Ta  pro- 
noncé et  allument  le  long  manille  qui  jamais  ne  quitte  la  lèvre 
du  Hollandais.  Pendant  que  l'opulent  Européen,  entouré  du 
luxe  et  du  confort  oriental,  passe  une  existence  de  rajah,  le  Ja- 
vanais plus  modeste  trouve  son  plaisir  aux  représentations 
dramatiques  de  Meester  Gornelis,  faubourg  de  Batavia.  Les  ac- 
teurs, coiffés  de  casques  en  argent  et  recouverts  de  bracelets  du 
même  métal,  ne  font  que  disparaître  et  apparaître  sur  la  scène 
dans  un  va-et-vient  fatigant.  Le  théâtre  guignol,  dont  les  per- 
sonnages fantastiques  découpés  sur  bois  me  rappellent  les  an- 
ciennes fresques  égyptiennes,  est  aussi  en  grande  faveur  auprès 
du  peuple  malais. 

Les  Chinois,  assis  en  rond,  les  jambes  croisées  sur  une  natte, 
se  passionnent  au  jeu;  au  milieu  du  cercle,  un  banquier  retire 
sa  main  d'une  poche  remplie  de  haricots  qu'il  divise  en  petits 
tas  de  quatre  chacun;  suivant  qu'il  reste  un,  deux  ou  trois  je- 
tons, le  croupier  empoche  l'enjeu  ou  le  jette  doublé  et  triplé 
aux  heureux  gagnants.  Ces  manipulations  se  font  avec  une  ra- 
pidité surprenante  et  dans  un  silence  religieux.  Pas  un  geste  ne 
trahit  la  déveine  de  celui  qui  souvent  perd  son  avoir  dans  une 
seule  soirée.  A  chaque  instant,  un  joueur  quitte  le  tapis  de  bam- 
bou et  dirige  ses  pas  vers  une  hutte  voisine  dont  l'espace  inté- 
rieur, séparé  par  de  méchantes  cloisons,  rappelle  exactement 
une  étable  à  chèvres.  Un  Fils  du  Ciel,  assis  devant  une  table  à 
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rentrée  du  bouge,  vend  de  Topium  et  lune  la  malpropre  pipe 
banale;  elle  se  compose  d'un  long  tuyau  droit  et  d'une  tète  vo- 
lumineuse percée  d'un  trou  capillaire.  Dans  le  mince  foyer,  au 
moyen  d'une  aiguille  rougie  au  feu,  le  marchand  agglutine  une 
parcelle  de  sa  précieuse  denrée,  puis  il  tend  l'instrument  de  vo- 
lupté à  l'avide  fumeur;  ce  dernier,  assis  dans  une  demi-obscu- 
rité sur  l'un  des  grabats,  alhmie  la  perle  d'opium  à  une  lampe 
d'huile  de  coco.  Après  trois  ou  quatre  profondes  aspirations, 
son  œil  brille,  ses  traits  sMlluminent,  une  joie  bestiale  anime 
sa  ligure.  AussihM  il  redouble  la  dose  et  ses  umscles,  tout  à 
rheure  secoués  par  des  contractions  involontaires,  se  déten- 
dent; il  ferme  à  demi  les  paupières  pour  mieux  savourer  Texal- 
talion  du  rêve  et  l'anéantissement  de  la  volonté.  Ktendu  de 
tout  son  long,  l'œil  fixe  et  blanc,  il  tombe  dans  un  sommeil 
profond.  Cependant  la  hutte  se  rempht  de  fumeurs  et  de  fu- 
meuses de  tout  âge  qui  portent  sur  leurs  figure<=!  aujaigries  et 
décomposées  les  traces  du  vice  favori. 

La  présence  d'im  étranger  dans  le  temple  de  Morphée  pro- 
voque le  mécontentement  et  je  n'oublierai  jamais  le  regard  hai- 
neux de  ces  petits  yeux  chinois,  luisant  d'astuce  et  de  cruauté. 
En  circulant  devant  la  rangée  des  infects  grabats,  il  est  facile 
de  suivre  les  phases  différentes  de  l'ivresse,  depuis  l'excitation 
initiale  jusqu'à  la  léthargie  extatique. 

Pour  ces  gens  entassés  côte  à  côte,  dans  une  ignoble  promi^- 
cuité,  le  bouge  sordide  s'est  transformé  en  un  palais  féerique. 
Le  Paradis  est  entr'ouvert;  mais  si,  parfois,  le  triste  réveil  à  la 
réalité  vient  clore  un  moment  la  porte  enchantée  du  ciel,  vite 
une  perle  du  délicieux  narcotique  transportera  de  nouveau 
l'imagination  vers  le  pays  doré  du  rêve. 


Boghor.  février  189L 

La  ville  de  Buitenzorg  (Sans-Souci  )  ou  Boghor  en  langue  ja- 
vanaise, est  le  joyau  de  l'île  de  Java.  Elle  est  bâtie  au  pied  du 
groupe  du  Salak,  recouvert  de  la  forêt  vierge  jusqu'à  ses  cimes 
les  plus  élevées.  Les  environs  de  cette  délicieuse  cité  présentent 
le  caractère  alpestre  des  tropiques:  partout  des  coteaux  et  des 
collines  arrondies  où  s'enchevêtre  une  végétation  qui,  par  sa 
puissance  et  sa   couleur,   dépasse  toute  imagination   et  défie 
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toute  description;  des  ravins  profonds  et  escarpés  déchirent  ce 
spJendide  paysage  et  servent  de  lit,  tantôt  à  un  ruisseau  cris- 
tallin, tantôt  à  un  torrent  sauvage  et  bondissant.  Ces  cours 
d'eau  sont  presque  invisibles  à  l'œil,  tant  est  touffu  le  fouillis 
d'arbres,  d'arbustes  et  de  plantes  qui  se  penchent  sur  leurs  ri- 
ves. Ici  les  fougères  arborescentes  et  les  gracieux  bambous  se 
mirent  dansTonde  qui  murmure;  là  les  palmiers  rigides  et  im- 
passibles se  dressent  sur  les  bords  de  la  rivière  impétueuse  et 
mugissante.  Les  terrains  cultivés  s'étendent  dans  de  ravissan- 
tes vallées  ;  des  milliers  d'oiseaux  s'abattent  sur  le  riz  déjà  mûr, 
mais  s'enfuient  aussitôt,  épouvantés  par  les  gardiens  des  riziè- 
res; ceux-ci  sont  juchés  dans  une  hutte  étroite  supportée  par 
quatre  longs  bambous  divergents  et  s'élevantde  douze  à  quinze 
mètres  au-dessus  du  sol.  Des  ficelles  où  pendent  de  petites  la- 
mes de  bois  et  de  métal  relient  ces  postes  aériens;  la  brise  ou 
la  main  des  sentinelles  agitent  les  épouvantails  sonores  et  dis- 
persent la  gent  ailée  et  gourmande  qui  s'envole  à  tire-d'aile. 

Le  gouverneur  hollandais  réside  à  Boghor  dans  un  palais  fée- 
ri»iue.  Un  jardin,  que  l'art  uni  à  la  nature  incomparable  de 
Java  a  rendu  le  plus  beau  de  la  terre,  entoure  l'édifice  royal. 
Pour  entrer  dans  ce  parc  unique  au  monde,  je  m'engage  sous 
une  voûte  végétale  formée  par  une  double  rangée  de  banians. 
Cet  urostigmate  gigantesque  se  multiplie  en  projetant  de  ses 
branches  horizontales  des  racines  aériennes  qui  prennent  pied 
dans  le  sol  et  produisent  de  nouveaux  troncs,  si  bien  qu'un  seul 
arbre  finit  par  former  à  lui  seul  toute  une  forêt.  Quelle  admi- 
rable perspective  et  quelle  délicieuse  fraîcheur  sous  cette  nef 
majestueuse  aux  graciles  ou  massives  colonnades  végétales! 
Des  daims  apprivoisés  circulent  d'un  pas  alerte  sous  le  feuil- 
lage du  bois  sacré.  Il  est  cinq  heures  du  soir,  les  musiciens  de 
la  garnison,  en  brillant  uniforme  et  groupés  devant  la  Résidence, 
jouent  leurs  meilleures  marches.  Les  Hollandais  et  les  créoles, 
tète  nue,  se  croisent  dans  les  vastes  avenues  du  jardin  botani- 
que; les  officiers  caracolent  sur  leurs  petits  chevaux  de  carrou- 
sel, tandis  que  les  dames  en  robe  blanche  conduisent  au  galop 
leurs  minuscules  tilburys.  Des  bambins  javanais  gambadent 
sur  la  pelouse  et  les  mamans,  leur  dernier-né  à  cheval  sur  la 
hanche,  écoutent  bouche  bée  ces  mélodies  d'Europe  si  différen- 
tes des  airs  du  gong  et  du  gamelang.  Enfouis  sous  les  mimosas, 
les  superbes  mausolées  érigés  à  la  mémoire  des  généraux   et 
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des  hauts  fonctionnaires  morts  à  Java  rappellent  que,  dans  cet 
Eden,  tout  passe  aussi  et  peut-être  plus  vite  qu'ailleurs. 

J'ai  parcouru  en  tout  sens  ce  jardin  où  sont  rassemblés  les 
arbres  les  plus  grands,  les  plus  splendides,  les  plus  rares,  les 
plus  étonnants;  où  les  orchidées  de  toutes  nuances  brillent 
comme  des  escarboucles  au  milieu  des  lianes;  où  la  Victoria 
regia.  ia  plus  belle  et  la  plus  colossale  des  plantes  aquatiques, 
supporte  sans  sombrer  le  poids  d'un  Javanais  et  où  le  superbe 
palmier  du  Brésil  resserre  son  panache  dans  une  longue  spathe 
dorée  avant  de  l'étaler  dans  les  nues. 

Quand  je  sortis  du  parc  de  Koghor,  le  soleil  couchant  éclai- 
rait (le  ses  derniers  feux  le  paysage  magnifique  qui  se  déroulait 
devant  mes  yeux.  J'admirais  ces  immenses  forêts  vierges  qui 
envahissent  les  chaînes  du  Salak  et  du  Bantam  jusqu'à  leurs 
plus  hauts  sommets;  je  contemplais  cette  exubérance  de  végé- 
tation recouvrant  les  collines  et  les  vallées,  les  coteaux  et  les 
ravins  dans  une  nuance  infinie  de  vert;  je  suivais  les  méan- 
dres du  Tchiapus  serpentant,  tantôt  sombre  ou  rouge,  tantôt 
or  ou  argent,  à  travers  cet  océan  de  verdure,  et  mon  regard 
ne  pouvait  se  détacher  de  cette  scène  grandiose  des  tropiques, 
car  je  vous  jure  que  jamais  la  nature  de  Dieu  ne  m'est  apparue 
aussi  riche  et  aussi  sul)lime! 


Soerabaja,  février  1891. 

Les  jolies  cités  de  Cheribon  et  de  Samarang,  où  nous  avons 
fait  escale,  sont  déjà  loin  de  nous.  Notre  vaisseau  côtoie  l'île  de 
l'ouest  à  l'est.  Les  rives  de  la  partie  septentrionale  de  Java  dé- 
filent devant  nos  yeux  émerveillés.  Là  des  collines  déchique- 
tées; ici  des  volcans,  gigantesques  fantômes,  produisent  un  sen- 
timent d'inquiétude  dans  ce  pays  enchanteur.  La  douceur  et 
la  crainte  qui  forment  le  fond  du  caractère  javanais  n'auraient- 
elles  pas  pour  cause  la  menace  continuelle  de  ces  (iœnong 
Api  (Montagnes  de  feu)  ajoutée  aux  terribles  et  fréquents  ora- 
ges et  peut-être  aussi  à  l'épouvante  que  le  tigre  inspire  partout 
dans  le  pays?  Nous  apercevons  successivement  les  volcans:  le 
Sindoro,  le  Sembang,  le  Rogo,  le  Prahoe  et  le  Merapi  au  pana- 
che de  fumée  se  déroulant  vers  l'ouest.  Nous  longeons  ensuite  la 
côte  nord  de  l'île  de  Madoera  ;  passons  le  détroit  de  Sapoedi  et 
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mettons  le  cap  sur  Pasoeroean.  Cette  ville  importante  par  ses 
entrepôts  de  café  et  de  sucre  étale  ses  nombreux  kampongs  et 
ses  quelques  bâtiments  européens  au  fond  d'une  baie  entourée 
de  hautes  montagnes  d'origine  volcanique.  L'une  d'entre  elles, 
en  pleine  activité,  présente  la  nuit  un  aspect  fantastique. 

Des  jets  de  flammes,  couronnés  d'une  épaisse  fumée,  appa- 
raissent à  intervalles  courts  et  réguliers  comme  les  pulsations 
d'un  cœur.  La  chaîne  de  volcans  qui  sillonne  l'île  de  l'ouest  à 
Test  explique  la  fréquence  des  tremblements  de  terre  à  Java. 
Ces  secousses  périodiques  du  sol  forcent  les  colons  à  n'élever 
leurs  édifices  que  d'un  étage. 

•  Certains  animaux  pressentent,  avec  un  instinct  singulier, 
l'approche  d'un  tremblement  de  terre.  Le  cri-cri  dont  le  chant 
aigu  et  monotone  interrompt  le  silence  des  nuits  se  tait  tout  à 
coup  et  plusieurs  oiseaux  qui  chantent  le  jour  seulement  se 
mettent  à  crier  pendant  la  nuit,  avertissant  ainsi  l'homme  de 
se  tenir  sur  ses  gardes. 

Pas  très  loin  de  Pasoeroean  se  trouve  le  Lac  Bleu,  transpa- 
rent comme  du  cristal  :  un  véritable  aquarium  où  l'œil  étonné 
peut  observer  les  poissons  les  plus  singuliers  et  les  insectes 
aquatiques  les  plus  divers,  tandis  que  la  face  grimaçante  des 
singes  accrochés  aux  branches  des  arbres  environnants  se  re- 
flète dans  les  ondes  du  lac. 

La  mer,  à  l'abri  de  la  mousson  de  l'ouest,  est  semblable  à  une 
glace  ;  comme  aux  approches  d'un  port  considérable,  elle  se 
peuple  d'une  quantité  d'embarcations  diverses:  voici  les  tani- 
bangans,  montés  par  des  pécheurs  malais;  ce  sont  de  légers 
bateaux  creusés  dans  un  seul  tronc;  un  appendice  en  bambou 
qui,  de  chaque  côté,  suit  les  bords  en  forme  de  corniche,  les 
fait  ressembler  à  des  araignées  d'eau.  Quand  le  vent  se  lève  et 
risque  de  faire  chavirer  l'étroite  embarcation,  le  pécheur,  agile 
coinuie  un  singe,  saute  alternativement  sur  l'un  des  deux 
balanciers  et  maintient  ainsi  sa  barque  en  équilibre;  des 
jonques  chinoises,  dans  ce  môme  style  à  volutes  que  l'on 
rencontre  partout,  depuis  la  pagode  jusqu'à  la  chaussure 
recoquillée  des  F^ils  du  Ciel,  attendent  la  brise  pour  déployer 
leurs  voiles;  plus  loin  Xe'èpvahos  indiens,  monstres  informes, 
vont  se  dandinant  de  bâbord  à  tribord  avec  leurs  énormes 
bedaines  bondées  de  sucre,  de  café,  de  tabac,  de  quinquina, 
de  TV/  et  d'épices  précieuses.  Cependant  le  rivage  se  rapproche  : 


Digitized  by 


Google 


—    70    — 

à  Toccident  Java,  à  l'orient  Tîle  de  Madoera;  de  chaque  coté, 
au  milieu  des  kapoks  et  des  palmeraies,  des  kampongs  à  perte 
de  vue.  Nous  entrons  en  rade  de  Soerabaja  louvoyant  de  vérita- 
bles rues  et  ruelles  de  voiliers,  de  paquebots,  de  barques  bigar- 
rées, d'embarcations  diverses  arrivées  de  tous  les  pays  du  monde 
pour  chercher  les  trésors  de  Tîle  enchantée.  La  nature  s'est 
montrée  royalement  généreuse  à  l'égard  de  cette  terre  de  la 
Sonde.  Chacun  y  vient  décro(;her  comme  à  une  ruche  son  rayon 
de  miel  doré,  mais  gare  aux  redoutables  aiguillons  de  Tabeille  : 
le  choléra,  la  malaria,  le  béribéri.  Le  dragon  à  triple  tête,  qui 
garde  ce  nouveau  Jardin  des  Hespérides,  empêche  une  immi- 
gration trop  forte,  car  celui  qui  a  entrevu  l'ile  merveilleuse 
voudrait  s'y  fixer  à  janiais,  si  la  santé  ne  iirimait  tous  les  autres 
biens. 


Suerabaja,  février  1891 

Soerabaja  est  reliée  à  la  mer  par  un  large  canal  où,  à  toute 
heure  du  jour,  grouille  la  foule  des  baigneurs  et  des  baigneuses. 
J'admire  leur  dextérité  à  se  dévêtir,  à  plonger  et  à  se  revêtir  ;  la 
pudibonderie  britannique  elle-même  ne  s'offusquerait  pas  d'un 
pareil  spectacle.  Le  fleuve  saumâtre  est  animé  par  les  barques  de 
pêcheurs  revenant  de  la  haute  mer  chargées  de  poissons;  d'an- 
tres embarcations,  où  sont  entassés  les  fruits  et  les  légumes  tro- 
picaux, ressemblent  à  des  bouquets  flottants;  les  remorqueurs 
poussifs,  chauffés  à  toute  vapeur,  remontent  le  canal  en  soufflant, 
tandis  que  les  haleurs,  attelés  à  des  cordes,  s'en  vont  courbés 
sur  les  bords  du  kali.  Un  vaste  quai  s'étend  le  long  delà  rive 
gauche;  là  s'étalent  les  cafés  et  les  tokios  à  l'usage  des  marins. 
Les  enseignes  les  plus  alléchantes  (j'en  note  une  :  Pax  latran- 
tibifs)  invitent  les  matelots  à  savourer  le  brandy,  l'arack  et  par- 
dessus tout  le  genièvre  de  Schiedam  particuhèrement  cher  au 
gosier  hollandais.  Voici  le  Fort  du  Diamant^  ancienne  citadelle, 
de  forme  arrondie,  servant  aujourd'hui  de  prison;  les  sentinel- 
les se  promènent  pieds  nus  devant  les  cachots  situés  au  plain- 
pied.  Des  groupes  de  prisonniers,  revêtus  de  la  casaque  d'ordon- 
nance bleu  foncé,  sortent  sous  l'œil  vigilant  et  le  souple  bambou 
de  leurs  gardiens  pour  vaquer  aux  travaux  de  propreté  de  la 
cité.  Ils  chantent  sur  un  air  monotone  et  traînant  une  chanson 
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sans  fin  qui  doit  les  empêcher  d'ourdir  des  complots.  Un  policier 
ramène  six  de  ces  malheureux  qui  avaient  réussi  à  s'évader; 
attachés  par  les  pieds  et  les  mains  les  uns  aux  autres,  ils  ont 
fourni  une  niarche  prolongée,  car,  en  passant,  ils  laissent  des 
traces  de  sang  sur  le  sol;  les  profondes  écorchures  que  plusieurs 
d'entre  eux  portent  sur  le  corps  démontrent  que,  harassés  de 
fatigue,  ils  sont  tombés  sur  le  chemin  et  y  ont  été  traînés  par 
leurs  compagnons  d'infortune.  Des  sentiers  partant  delà chaus- 
.sée  principale  donnent  accès  dans  les  différents  kampongs  java- 
nais; un  écriteau,  affiché  contre  un  des  grands  arbres  qui  om- 
bragent la  grande  avenue,  en  indique  le  nom  et  celui  de  son 
chef  {viojor  hampong)  ;  chaque  village  se  compose  de  milliers 
de  huttes  en  bambou  recouvertes  d'atap.  Disséminées  sous  les 
palmiers  et  les  bananiers  et  dans  un  fouillis  de  végétation, 
ces  gracieuses  et  légères  cabanes  sont  d'un  effet  pittoresque  qui 
défie  toute  description.  Quelques  gens  de  métiers  travaillent  en 
plein  air;  ils  confectionnent  des  chapeaux  dont  la  forme  et  la 
grandeur  rappellent  un  bouclier;  des  femmes  étendent  une 
couche  de  cire  sur  de  la  toile  et  y  dessinent  avec  un  bois  ap- 
point! des  arabesques  qui,  passées  en  couleur,  formeront  les  ra- 
mages du  sarong.  Plus  loin,  une  troupe  de  musiciens  (game- 
lang)  accroupis  devant  leurs  gongs,  leurs  tam-tam  et  leurs 
sonneries  et  accompagnés  par  un  violoniste  dont  l'instrument 
se  compose  d'une  carapace  de  tortue  ou  une  moitié  de  noix  de 
coco,  s'évertuent  à  produire  un  vacarme  infernal.  La  bayadère 
iicaija),  debout  sur  une  natte,  se  livre  aux  exercices  de  disloca- 
tion qui  forment  la  danse  indigène.  Sa  taille  est  prise  dans  un 
corsage  blanc  très  juste;  une  ceinture  en  argent  ou  en  or  est 
agrafée  au  moyen  d'un  volumineux  ornement  d'orfèvrerie  sur 
le  creux  de  l'estomac;  une  multitude  de  mouchoirs  de  différen- 
tes couleurs,  présents  des  admirateurs  de  la  diva,  sont  accrochés 
à  son  sarong.  Au  milieu  du  chemin,  un  comique  javanais  s'est 
composé  une  tête  chinoise.  Affublé  d'une  petite  houppe,  véritable 
embryon  de  la  natte  classique  dont  la  longueur  fait  l'orgueil  du 
Célestial,  il  représente  les  suites  funestes  de  la  gourmandise; 
les  contorsions  horribles  et  la  mimique  expressive  de  Tartiste 
prouvent  assez  les  protestations  énergiques  des  entrailles  du 
Fils  du  Ciel.  La  foule  des  spectateurs  se  tord  à  la  vue  de  cette 
naïve  représentation  et  ne  se  range  pas  même  devant  le  sin- 
gulier cortège  qui  passe  en  ce  moment.  Au  pas  de  course,  quatre 
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hommes  portent  sur  leurs  épaules  un  rouleau  de  bambou  enfilé 
dans  deux  longues  perches  ;  un  cinquième  abrite  le  fardeau 
sous  un  gigantesque  parasol  végétal.  Ces  gens  défilent  au  trot 
en  chantant  un  air  plutôt  gai  ;  je  m'engage  à  leur  suite  et  nous 
pénétrons  dans  un  bouquet  de  hauts  palmiers. 

Les  porteurs  déchargent  leur  rouleau  sur  le  sol  et,  causant 
et  riant,  en  retirent  le  cadavre  émacié  d'une  vieille  Javanaise; 
ils  le  déposent  cavalièrement  dans  une  fosse  fraîchement  ou- 
verte; quelques  chiques  de  bétel  à  Tusage  de  la  morte  sont 
placées  dans  une  cachette  pratiquée  au  fond  du  creux  et  le  tout 
est  recouvert  de  terre.  Pourtant  la  défunte  n'était  pas  une  belle- 
mère  abhorrée  de  ses  gendres,  car  la  môme  désinvolture  pré- 
side à  tout  ensevelissement  malais.  Le  peuple,  dai>s  sa  douce 
philosophie,  considère  la  mort  comme  un  repos  bien  mérité 
et  plutôt  enviable.  A-t-il  complètement  tort  ? 

Le  cimetière  chinois  présente  un  aspect  autrement  grandiose. 
Il  occupe  un  terrain  très  étendu;  chaque  tombe  est  une  colline 
arrondie  et  élevée;  des  sentiers  entretenus  avec  soin  sillonnent 
le  gazon  coupé  ras  et  permettent  d'en  faire  l'ascension  ;  ces 
étroits  chemins  en  zigzag  sont  bordés  de  plantes  rares  et 
d'arbres  que  la  virtuosité  de  l'horticulteur  s'ingénie  à  rendre 
minuscules  et  touffus.  Des  tables  de  marbre  finement  ciselées 
et  parseïnées  d'inscriptions  ou  bien  une  élégante  pagode  en  mi- 
niature se  dressent  devant  chaque  tumulus.  Ces  monuments, 
inspirés  par  un  art  très  délicat,  possèdent  une  réelle  valeur  es- 
thétique; de  riches  sculptures  coloriées  représentent  des  dra- 
gons, des  serpents,  des  grilfons  et  d'autres  monstres  recouverts 
de  plumes  ou  d'écaillés.  Une  iiropreté  excessive  règne  dans  ce 
parc  du  repos;  les  spacieuses  allées  s'entre-croisent  ombragées 
de  cyprès  et  de  mimosas  où  des  oiseaux  bizarres,  aux  cou- 
leurs criardes,  jacassent  d'une  voix  monotone  et  gutturale, 
tandis  qu'un  chien,  le  poil  jaune  embroussaillé,  pousse  des 
hurlements  plaintifs  et  persistants  devant  une  statue  de 
Bouddha. 

Pour  regagner  mon  hôtel,  il  me  faut  traverser  le  kampong 
chinois.  D'un  côté  s'étend  le  quartier  où  le  connnerce  bat  son 
plein.  On  a  peine  à  circuler  dans  ce  dédale  de  ruelles,  tant  la 
foule  y  est  compacte.  Chaque  maison  est  un  tokio  orné  d'une 
longue  enseijïne  verticale  en  forme  d'étendard.  Le  patron  y  dé- 
bite tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  calotte  des  cieux,  depuis  le  sa- 
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von  de  Marseille  et  le  reptile  conservé  à  Teau-de-vie,  jusqu'à  la 
demi-bouteille  de  bière  de  Batavia  tempérée  comme  de  la  tisane. 
De  Tautre  côté,  dans  un  vaste  et  riche  faubourg,  Topulent  Chi- 
nois a  construit  ses  luxueux  palais;  des  lanternes  artistique- 
ment ciselées  éclairent  rentrée  du  vestibule,  tandis  que  des 
vases  précieux,  hauts  de  plusieurs  mètres,  sont  rangés  comme 
des  sentinelles  de  chaque  côté  de  la  porte.  Par-ci  par-là,  des 
restaurants  invitent  le  gourmet  à  venir  se  régaler  d'un  potage 
aux  nids  de  salangane,  d'une  côtelette  de  chien  comestible  ou 
bien  d'une  douzaine  de  ces  croquettes  dorées  et  croustillantes 
dont  l'intérieur  se  compose  d'une  chenille  bourrée  de  jeunes 
pousses  vertes  et  l'extérieur  de  farine  et  de  beurre  frits.  Je  préfère 
mon  carnj  lunch  à  Y  Hôtel  des  Indes  où  je  retrouve  les  convives 
habituels  d'une  table  d'hôte  indienne:  des  fonctionnaires,  des  of- 
ficiers, quelques  capitaines  de  vaisseau  et,  en  plus,  une  an- 
cienne connaissance  du  bord,  M'***  van  't'^.^  fiancée  au  gant.  Voici 
l'explication  de  cette  situation  sociale  que  vous  ignorez  sans 
doute. 

L'officier  hollandais  de  l'armée  coloniale  épouse  une  opu- 
lente Javanaise  ou  bien  il  contracte  le  singulier  mariage  an 
gant.  A  cet  effet,  il  signe  chez  un  fonctionnaire  assermenté  de 
l'île  un  contrat  qu'il  expédie  en  Europe  accompagné  d'un  de 
ses  gants  à  la  dame  de  ses  pensées. 

Si  la  demoiselle  consent  à  rejoindre  l'officier  dans  une  des 
îles  de  la  Sonde  et  à  y  partager  les  hasards  de  sa  vie  aventu- 
reuse, elle  contresigne  le  contrat  et  l'État  se  charge  de  trans- 
porter gratuitement  la  fiancée  au  gant  jusqu'à  la  résidence  de 
son  futur  mari. 

Après  avoir  traversé  le  Simpang  qui  est  en  petit  le  Welte- 
freden  de  Soerabaja,  je  me  suis  laissé  entraîner  au  galop  de 
mon  poney  sur  la  large  route  qui  longe  le  Brantas.  Les  bords  de 
ce  fleuve  sont  surchargés  de  végétation  tropicale;  les  branches 
inférieures  des  arbres  retombent  et  plongent  dans  l'eau  boueuse 
du  kali  et  en  masquent  entièrement  les  rives.  Une  chevauchée 
de  quelques  kilomètres  dans  cette  campagne  éblouissante  de 
Soerabaja  me  conduit  auprès  d'une  construction  carrée  dont 
l'aspect  singulier  m'intrigue.  C'est  un  hôpital  javanais  {Ruma 
Sakit  Djava).  Des  cellules  juxtaposées  et  aboutissant  toutes  à 
une  cour  intérieure  abritent  des  indigènes  atteints  d'affections 
chroniques.  Aliénés,  aveugles,  idiots,  syphilitiques,  lépreux,  y 
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vivent  pêle-mùle  dans  une  effrayante  promiscuité.  Je  demande 

au  gardien  de  cette  ménagerie  humaine  quels  sont  ses  moyens 

thérapeutiques.  Une  explication  s'en  suit  dans  un  mélange  de 

hollandais  et  de  malais;  pour  illustrer  sa  conférence,  mon  con- 

f  '  frère  javanais  apporte  un  vaste  bidon  rempli  de  teinture  d*iode 

et  un  pinceau  de  peintre  en  bâtiments.  C'est  Tunique  remèdt? 

(lu  sanatorium.  Je  retrouve  en  effet  les  traces  du  liquide  brun 

r:  et  caustique  sur  le  front  des  aliénés,  sur  les  doigts  des  lépreux 

^  et  sur  les  mollets  des  béribéri.  Cette  panacée  universelle  doit 

•  certainement,  dans  ces  sortes  de  maladies,  rendre  les  mômes 

services  que  nos  drogues  compliquées. 
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QUE  SIGNIFIE  LE  NOM   DE 

YAN  G  T  Z  E  ? 

par  feu  Léon  METGHNIKOFF 


Généralement  la  valeur  d'un  mot  chinoiis  ne  peut  être  lixée 
que  par  son  orthographe.  Le  mot  Yang  figure  dans  le  SijUablc 
Dictlonarij  de  W.  WiUiams  (pages  1070-1074)  avec  plus  de  qua- 
rante groupes  de  significations  différentes,  chaque  gruuije  cor- 
respondant à  un  signe  idéographique  particulier.  Quant  au  mot 
tze,  il  signifie  proprement  progéniture,  mais  il  est  le  plus  sou- 
vent employé  comme  particule  ou  suffixe,  sans  aucune  signi- 
fication, dans  Tunique  dessein  d'éviter  le  monosyllabisme  déso- 
lant de  la  langue  chinoise.  Jen-tze  ne  veut  rien  dire  de  plus 
quejen  tout  court.  Ce  terme  désigne  un  être  humain,  homme 
ou  femme.  En  écrivant,  il  est  plus  académi(iue  de  se  contenter 
de  jeu,  mais,  en  parlant,  on  se  sert  plus  généralement  i\e  jen-tze. 
Parfois  tze  est  suffixe  à  une  racine- pour  en  déterminer  la  va- 
leur substantive.  Ainsi  Mlao  signifie  «  germer  du  sol  n  ;  Miao- 
tze  est  une  combinaison  bien  connue  qui  correspond  plus  ou 
moins  exactement  au  mot  aborigène.  Dans  les  deux  cas,  tze 
n'est  qu'une  particule  sans  valeur  propre;  nous  n'avons  donc 
pas  à  nous  en  occuper  et  nous  porterons  toute  notre  attention 
sur  le  mot  Yang. 

La  connaissance  la  j)lus  superficielle  de  la  littérature  chi- 
noise suffit  pour  nous  convaincre  que  ce  nom  n'est  pas  toujours 
représenté  par  le  même  caractère  idéographique,  (l'est  d'ailleurs 
le  cas  d'un  grand  nombre  île  mots  qui  ont  perdu  depuis  long- 
temps leur  signification  pour  devenir  de  sinqjles  combinaisons 
phonétiques  des  noncs  propres. 
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L*usage  du  mot  Yang  comme  terme  géographique  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  L'une  des  neuf  divisions  de  l'empire 
établies,  dit-on,  par  Yu-le-Grand,  portait  le  nom  de  Vang-tcheoff. 
département  du  Yang;  elle  se  composait  d'une  certaine  partie 
du  Kiangsi,  du  Kiangsou,  du  Tchekiang  et  du  Fokien.  La  ville 
actuelle  de  Yangtcheoic  fou  doit  son  nom  au  fait  d'avoir  été  la 
capitale  de  cette  région  de  Yang,  sise  sur  le  cours  inférieur  du 
grand  fleuve  méridional  de  la  Chine. 

La  manière  classique  de  figurer  le  nom  du  pays   Yang  dans 

l'écriture  idéographique  est    j7^^  -  La  valeur  de  ce  signe 

est  interprétée  counne  suit  par  W.  Williams   dans  son  grand 
dictionnaire  : 

J^^"  (from  hand  and  expandlng).  «ïo  rise  and  dash  up,  as 
waves;  to  impede  and  fret  Ihem  ;  to  splash ;  to  display. 
to  spread  out,  to  extend  widely  :  to  render  famous;  to  pu- 
blish  abroad  ;  to  scatter  ;  to  di  vulge  ;  to  applaud  ;  to  winnow  ; 
to   raise;  to  Hft  up,  as  the  voice;  high  and  spreading,  as 
branches;  to  open  the  eyebrows;  a  high  forehead  ;  to  stare  ; 
to  spread  the  wings  in  flying;a  battle-ax.»  (Page  1070.) 
Parmi  les  différentes  manières  de  figurer  le  nom  du  Yang- 
tze  kiang  dans  l'écriture  idéographique,  et  qui  sont  générale- 
ment des  licences  orthographiques  si  ce  n'esl  des  effets  de  l'i- 
gnorance, deux  seulement  se  retrouvent  assez  souvent  dans 
les  ouvrages  qui  ont  quelque  prétention  de  style.  Ce  sont: 

1^   7+    ■  f  -    V-Il   (l^'leuve  de  la  Progéniture  de  l'Océan  ou 


^t^^'4#4"  yi  ^^^ 


de  la  Grande  Mer)  et  î2'^  ^j^  -+-    y/      (  Fleuve  de  la  Progéni- 
ture du  Yang),  Or  M.  Yang  fils  nous  apprend  que  si  la  première 

orthographe     ^qb  -^—    y  T      est  la  plus  usitée,  la  "seconde 

n'en  est  pas  moins  considérée  comme  étant  la  plus  correcte. 
Ce  fait  donne  une  grande  vraisemblance  à  la  traduction  du  nom 
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de  Yanytze  hiang  par  «  Fleuve  d'unelgrande  étendue  »  ;  «  Fleuve 
dont  les  flots  s'élancent  ou  s'abaissent  comme  ceux  de  la 
mer  »  ou  par  quelque  autre  phrase  analogue  rappelant  la 
t^rande  masse  d'eau  charriée  par  ce  fleuve. 

A  mon  avis,  cette  interprétation  ne  serait  cependant  qu'une 
hypothèse  assez  plausible,  mais  qui  n'exclut  pas  une  autre 
interprétation  que  je  tâcherai  d'exposer  en  peu  de  mots. 

Les  Japonais,  qui  n'ont  été  que  des  émules  des  Chinois,  ont 
l'habitude  d'appeler  leurs  fleuves  principaux  «  des  Progénitu- 
res »  ou  des  «  Fils»  du  pays  qu'ils  parcourent.  C'est  ainsi  que  la 
plus  grande  des  rivières  de  l'île  Sikok,  le  Yosinogata^  est  ap- 
pelée «  Sikok'Sabouro  »  (Fils  aîné  de  Sikok)*.  En  appliquant 
cette  règle  au  cas  particulier  qui  nous  occupe,  nous  dirions  donc 
que  Yangtze  signifie  Progéniture  ou  Fils  du  Yang  (pays),  tandis 
(lue,  d'un  autre  côté,  il  serait  naturel  de  supposer  que  cette 
«livision  territoriale  de  Yang  doit  son  nom  à  la  grande  masse  ou 
à  la  grande  extension  de  l'eau  charriée  par  le  fleuve  qui  la  tra- 
verse. 

Aucune  de  ces  hypothèses  ne  tient  cependant  compte  d'un 
fait  bien  connu  des  savants  et  même  des  profanes  en  sinologie: 
j'entends  l'épithète  de  Fleuve  Bien  décernée  au  Yangtze.  Parmi 
les  quarante  et  une  significations  du  mot  Yayig,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  corresponde  de  près  ou  de  loin  à  l'un  des  modes  quel- 
conques de  désigner  le  bleu  en  chinois  (et  ces  modes  sont  aussi 
très  nombreux).  Cette  omission  me  conduit  à  une  hypothèse 
nouvelle  qui  n'est  pas  basée  sur  l'orthographe,  mais  qui  me  sem- 
ble mériter  une  certaine  attention.  Il  n'existe  qu'une  acception 
unique  dans  laquelle  Yang  puisse  être  considéré  non  comme 
un    synonyme,    mais  comme  é(iuivalent    de    bleu:  et    c'est 

'^  le  Principe  Mâle.  Effectivement,  l'on  sait  que  la  cou- 
leur bleue  dans  le  rituel,  comme  dans  la  cosmogonie  chinoise, 
est  l'apanage  du  Yang,  jirincipe  mâle,  céleste,  éthéré  et  lumi- 
neux, tandis  que  le  jaune  est  la  couleur  du  Yin,  principe  fe- 
melle, terrestre,  opaque.  Le  livre  des  Mille  Mots  (  Tsien  tse  ouen). 


*  On  pourrait  aussi  citer  comme  exemple  tout  autre  fleuve  considc^rable  du  Japon  : 
le  Kitakami  gava,  le  Kiso  gava^  etc. 
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où  toute  la  jeunesse  de  l'orient  chinois  puise  les  premiers  rudi- 
ments de  ridéographie,  débute  par  ce  verset  obscur: 

A    (Ciel)  ^([l^  (Terre)    ^   (Bleu foncé*)    ^     (,laune). 

Ce  verset,  qui  contient  une  allusion  évidente  au  rituel  du  culte 
scrupuleusement  observé  jusqu'à  ce  jour,  doit  se  traduire  par: 

«  Le  Bleu  est  la  couleur  du  Ciel  [Yang,  Principe  Mâlei;  le 
jaune  est  la  couleur  de  la  Terre  {Yin^  Principe  Femelle). 

Ainsi  le  Fleuve  Jaune  devrait  son  nom,  non  pas  à  la  couleur 
jaune  de  ses  eaux,  mais  à  sa  subordination  au  Fleuve  Bleu. 
Fleuve  du  Principe  Mâle;  et  cette  version  me  paraît  d'autant 
plus  probable  que  les  eaux  du  Yangtze  inférieur  ne  sont  pas. 
moins  jaunes  que  celles  de  son  rival  du  nord.  Tous  les  voya- 
geurs l'attestent,  et  les  Chinois  eux-mêmes  se  sont  aperçus  de 
ce  fait,  puisque  nous  retrouvons  le  nom  de  Hoang  ifou  (Eaux 
jaunes)  aux  embouchures  de  tous  leurs  grands  fleuves. 

Cette  juxtaposition  du  Fleuve  Bleu  et  du  Fleuve  Jaune,  du 
fleuve  Yang  et  du  fleuve  Yin,  du  Fleuve  Céleste  et  du  Fleuve 
Terrestre,  me  semble  cadrer  parfaitement  avec  les  idées  cos- 
mogoniques  des  Chinois.  Et  mon  hypothèse,  tout  en  n'étant 
pas  basée  sur  l'orthographe  réputée  correcte  du  nom  de 
Yangtze  kiang,  n'est  cependant  pas  absolument  contredite  pai' 
cette  orthographe.  Observons  que  l'usage  du  nom  de  Y'ang 
comme  division  territoriale  (et  probablement  aussi  connue 
nom  de  fleuve)  est  de  beaucoup  antérieur  à  l'invention  de 
récriture  idéographique  telle  qu'elle  fut  usitée  au  temps  de 


Confucius  et  plus  tard  encore.    Le  caractère    f'Sr   grande 


étendue,  etc.,  ne  diffère  pas  du  caractère    |)^r  Principe  Mâle, 


"7  ^3 

1)^  Princi 


par  sa  partie  essentielle,  qui  est  r^  «  étendue,  évolution  », 


•  l\  faut  distinguer  yuan  (bleu  foncé)  de  bleu  azuré  (tsing),  qui  a  souvent  la  si- 
gnification de  vert,  couleur  de  la  mer,  de  la  turquoise. 
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dans  les  deux  cas,  mais  il  en  diffère  par  la  partie  classifique 


«  tertre  » 


(clef)  (jui   est    Jl    «bras»  dans  le  premier,  et    JJ 

dans  le  second.  Or  la  distinction  définitive  des  clefs  ou  classi- 
fiques  date  à  peine  de  deux  siècles  et,  aujourd'hui  niôiïie,  il 
règne  encore  une  certaine  confusion  pour  les  signes  qui  ne  se 
rapportent  pas  à  des  objets  matériels,  faciles  à  classer,  tels  que 
noms  de  plantes,  d'animaux,  etc. 

De  plus  savants  sinologues  pourront  peut-être  réfuter  cette 
interprétation  nouvelle  du  nom  du  Yangtze.  De  toutes  celles 
(jui  ont  été  émises  jusqu'à  ce  jour,  elle  est  la  seule  cependant 
<[ui  rende  compte  de  la  traduction  du  nom  de  Fleuve  Bien,  pour 
Yangtze,  ce  qui  ne  peut  pas  être  ime  pure  invention  de  nos 
géographes. 
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EXCURSION  SUR  LA  COTE  ORIENTALE 
DE  L'AFRIQUE 


Traduction  libre  et  abrégée  d'une  série  de  causeries 

publiées  dans  le  «  Natal  Hercur  y  y>,  en  juillet  et  août  i893\  par  A.  Gramueax 

missionnaire  à  Antioka,  Ray  s  de  Gaza^  Afrique  portugaise. 


Après  tout  ce  que  j*ai  vu  dans  le  voyage  que  je  vais  raconter, 
je  suis  vraiment  surpris  qu'une  excursion  sur  la  côte  orientale 
(ie  l'Afrique  ne  soit  pas  plus  recherchée  de  ceu^c  qui  peuvent 
prendre  deux  ou  trois  semaines  de  vacances,  étant  donné  sur- 
tout l'excellent  aménagement  des  vapeurs  que  la  compagnie  de 
VUnion^  met  à  la  disposition  des  voyageurs.  C'est  une  véritable 
partie  de  plaisir:  une  journée  sur  mer  et  une  journée  sur  terre 
ferme  alternativement,  ce  qui  supprime  toute  chance  d'ennui. 
De  plus,  les  routes  de  commerce  pour  l'intérieur  s'ouvrent 

•  L'auteur  de  ces  articles  a  l'habitude  de  fournir  chaque  samedi  au  journal  une 
causerie  instructive  ou  amusante  qui  a  pour  titre  :  U homme  dans  la  Lune  (The  man 
in  the  moon).  Voyant  les  événements  d'un  point  de  vue  aussi  élevé,  il  lui  est  permis 
déjuger  librement  ce  qui  se  passe  dans  notre  monde  sublunaire,  et  il  ne  s'en  fait 
pas  faute.  En  traduisant,  nous  n'avons  retranché  de  l'original  que  quelques  détails 
qui  ne  sont  pas  d'un  intérêt  général  et  des  allusions  locales  qui  ne  peuvent  être  com- 
prises que  des  habitants  de  Natal  pour  lesquels  ces  articles  étaient  écrits.  Nous 
avons,  par  contre,  ajouté  des  notes  complémentaires  et  explicatives  partout  où  cela 
nous  a  paru  être  utile. 

•  Union  Steamship  Company,  bureau  central  à  Londres.  Ses  vaisseaux,  fort  bien 
aménagés,  font  un  service  bi-mensuel  entre  l'Angleterre  et  les  ports  du  sud  de  l'Afri- 
que jusqu'à  Durban.  U  existe  de  plus  un  service  hebdomadaire  entre  l'Angleterre  et 
les  ports  de  l'Afrique  australe  et  orientale.  Tous  les  quinze  jours,  les  vapeurs  s'arrê- 
tent à  Durban,  et  les  semaines  intermédiaires,  ils  poussent  jusqu'à  Zanzibar. 
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si  rapideiiient  qu'on  est  toujours  sur  de  rencontrei-iles  coui- 
liaujnons  de  voyage  capables  de  vous  donner  des  renseigne- 
ments intéressants. 

Ces  remarques  préliminaires  exposées,  mon  but  est  de  con- 
duire mes  lecteurs,  en  imagination,  dans  chacun  des  ports 
<jue  nous  rencontrerons  et  de  causer  avec  eux,  chemin  laisant, 
sur  tous  les  sujets  qui  se  présenteront  à  nous  soit  sur  mer,  soit 
sur  terre  ferme. 

Le  premier  port  à  visiter  est  Lourenço  Marques  et,  comme  je 
Ta  vais  vu  il  y  a  deux  ans,  je  désirais  beaucoup  me  rendre  compte 
des  progrès  réalisés  pendant  ce  laps  de  temps.  Je  trouvai  le  port 
occupé  par  un  bon  nombre  de  navires,  et  l'on  nie  dit  que  les 
affaires  allaient  assez  bien.  Dans  les  villes  du  sud  de  rAfri({ue, 
rien  ne  dénote  le  progrès  connue  les  rues  macadamisées.  Lors 
de  ma  dernière  visite,  marcher  dans  les  rues  n'était  pas  petite  af- 
faire; c'était  une  vraie  lutte  à  travers  le  sable,  mais  maintenant, 
dans  la  partie  commerçante  del^  ville,  les  routes  sont  macada- 
misées. Rien  n'a  été  fait  cependant  pour  l'écoulement  des  eaux 
pluviales  et  je  suppose  que,  par  le  mauvais  temps,  l'eau  ar- 
rive bien  vite  au  niveau  des  trottoirs  et  les  inonde.  Cependant 
ce  doit  être  un  plaisir  pour  les  habitants  d'avoir  de  bonnes 
rues  centrales,  quoiqu'on  ne  retrouve  le  sable  ((ue  trop  tôt  dès 
qu'on  sort  de  la  ville  proprement  dite. 

Le  chemin  de  fer  fonctionne  bien,  m'a-t-on  dit,  et  les  accidents 
sont  très  rares.  La  ligne  a  été  bien  construite  et  est  capable 
de  suffire  à  un  trafic  considérable.  Il  y  a  i)lusieurs  trains  par 
jour  et  leur  marche  est  régulière  *. 

Il  e^t  hors  de  djute  que  la  ville  de  Lourenço  Marques  a  de- 
vant elle  un  fort  bel  avenir;  c'est  grand  dommage  qu'on  ne 
fasse  pas  un  meilleur  usage  (ie  ses  ressources  naturelles.  Plu- 

*  Ce  chemin  de  fera  été  construit  en  4887  par  une  Compagnie  anglo -américaine, 
à  la  tète  de  laquelle  était  le  Colonel  Mac  Murdo;  l'entrepreneur  était  Sir  Thomas  Tan- 
cred-  r^  gouvernement  portugais,  estimant  que  la  Compagnie  n'avait  pas  rempli  ses 
engagements,  occupa  militairement  la  ligne  en  1889  et  rexploita  dès  ce  moment.  On 
sait  que  cette  saisie  a  donné  lieu  à  un  procès  qui  est  actuellement  pendant  à  Berne, 
le  Conseil  fédéral  suisse  ayant  été  choisi  comme  arbitre.  Dès  lors,  une  Compagnie 
hollandaise  a  travaillé  activement  au  prolongement  de  la  ligne  sur  le  territoire  du 
Transvaal.  Le  percement  du  grand  tunnel  à  travei's  le  Draken-bergen  est  achevé.  En 
novembre  1891,  le  dernier  rail  a  été  posé  et  la  ligne  a  été  ouverte  au  trafic  lel'"'  jan- 
vier 1895;  mais  r inauguration  solennelle  n'a  eu  lieu  qu'en  juillet  1895,  lors  de  la 
réunion  du  i  Volksraad»  à  Pretoria. 
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sieurs  la  considèrent  volontiers  comme  une  rivale  des  ports  de 
la  colonie  du  Cap  et  de  Natal;  mais  les  juges  les  plus  compétents 
estiment  que  Natal  et  Delagoa  Bay  pourront  à  Tavenir  se  parta- 
ger le  commerce  du  TransvaaM.  Lourenço  Marques  a  un  port 
grandiose,  mais  aucune  des  facilités  de  déchargement  que  pos- 
sède Durban,  malgré  la  présence  de  la  barre 2.  Lourençjo  Mar- 
(^ues  n'a  pas  de  quais  et  les  marchandises  doivent  passer  par 
un  trop  grand  nombre  de  mains  avant  d'arriver  à  destination. 
Cependant  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  un  progrès  pourru 
être  réalisé  de  ce  côté.  MM.  L.  et  H. -S.  Cohen  ont  obtenu 
une  concession  pour  construire  une  jetée  partant  des  entre- 
pôts de  la  douane  et  s'avançant  à  150  mètres  du  bord,  jus([u'à 
un  endroit  où  Teau  atteint  huit  mètres  de  profondeur,  de  sorte 
que  les  navires  pourront  décharger  directement  sur  des  wagons 
qui  transporteront  les  marchandises  à  la  douane,  ou  directe- 
ment en  gare  du  chemin  de  fer  3.  J'ai  vu  les  plans  de  cette  jetée. 

'  Ce  commerce,  après  avoir  été  pendant  un  temps  à  peu  près  également  pai'lagt'" 
entre  Natal  et  les  port*  de  la  Colonie  du  Cap,  a  passé  presque  tout  entier  à  ce  der- 
nier pays  en  1892,  grâce  au  chemin  de  fer  qui,  à  travers  TÉtal  libre  de  l'Orange,  a 
atteint  Johannesburg,  tandis  que  la  ligne  de  Natal  restait  bloquée  à  Charleslown,  à 
la  frontière  de  celte  colonie.  L'ouverture  de  la  ligne  de  Delagoa  provoque,  en  ce  mo- 
ment, une  lutte  violente  de  tarifs  entie  cette  ligne  et  celles  de  la  Colonie  du  Cap. 
Depuis  le  milieu  de  1894,  on  travaille  activement  à  prolonger  la  ligne  de  Natal  jus- 
qu'à Pretoria.  Ce  travail  sera  probablement  achevé  dans  le  courant  de  cette  anuf'e 
et  alors  il  sera  nécessaire  qu'une  entente  amiable  intervienne  entre  les  trois  grandes 
lignes  qui  relieront  le  Transvaal  à  la  mer.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  commerce  de  l'Eu- 
rope avec  le  Transvaal  aura  tout  intérêt  à  se  faire  par  Hamburg  et  Delagoa  Bay,  en- 
suite d'une  entente  très  avantageuse  intervenue  entre  la  Compagnie  allemand  3  de 
navigation  de  l'Est  africain  et  la  Compagnie  néerlandaise  des  chemins  de  fer  du 
Transvaal. 

*  A  Natal,  le  Département  dos  Travaux  Publics,  avec  un  ingénieur  spécial,  est 
constamment  à  l'œuvre  pour  fairo  enlever  la  barre  qui  intercepte  l'entrée  de  la  baie 
et  qui  se  refonme  loujoui*8  de  nouveau.  C'est  le  24  octobre  1893  que  la  plus  grande 
profondeur  a  été  obtenue  :  15  '/«  pieds  anglais  à  marée  basse  et  tM  pieds  à  maive 
haute.  Grâce  à  ce  travail  opiniâtre,  les  vaisseaux  dont  le  tirant  d'eau  ne  dépasse  pa^^ 
5  mètres  peuvent  généralement  entrer  dans  la  baie  et  être  déchargés  directement 
sur  les  wagons  du  chemin  de  fer.  Les  vaisseaux  plus  considérables  doivent  rester  en 
dehors  de  la  barre,  mais  ils  sont  déchargés  rapidement  au  moyen  de  vapeurs  de  plus 
petit  tonnage.  A  Lourenço  Marques,  par  contre,  le  déchargement  se  fait  au  moyen 
de  gabires  qui  transportent  les  marchandises  des  vaisseaux  aux  magasins  de  la 
douane,  d'où  elKts  doivent  de  nouveau  être  transportées  à  la  station  du  chemin  de 
fer. 

'  11  y  a  quelques  années,  le  gouvei-nement  avait  entrepris  un  ti  avait  analogue,  mais 
il  n'a  pas  été  capable  de  le  mener  à  bien. 
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<4ui  sera  en  maçonnerie  et  en  1er,  et  Jes  ouvriers  cljargés  de  la 
c'onstruclion  ne  tarderont  pas  à  arriver. 

Quoique  Lourenço  Marqnes  ait  encore  bien  des  progrès  à 
réaliser  on  ne  peut  nier  qu'elle  marche  de  l'avant.  Ici  et  là  cer- 
tains indices  permettent  de  constater  qu'une  ère  nouvelle  a 
^tommencé.  On  bâtit  de  divers  côtés  ce  qui  est  nne  preuve  de 
<:onfiance  en  l'avenir,  mais  il  s'écoulera  bien  des  années  avant 
que  la  ville  ait  l'apparence  dune  cité  moderne  et  de  fortes 
sommes  «ievront  être  dépensées  avant  d'en  arriver  là.  (Test 
ju.'^tement,  je  le  crains,  le  manque  de  ressources  (jui  empo- 
chera la  ville  de  se  développer  aussi  rapidement  qu'il  serait  dé- 
sirable. De  1887  à  janvier  1892,  le  Département  des  Travaux 
Publics  a  reçu  du  Gouvernement  cent  mille  francs  par  mois; 
mais,  depuis  cette  dernière  date,  cette  somme  a  été  réduite  à 
viniît  sept  mille  cinq  cents  francs,  avec  la  réserve  qu'il  sera 
jiourvu  <railleurs  à  certains  travaux.  Cet  argent  a  été  employé 
à  tracer  le  î)lan  de  la  ville  et  à  construire  la  maison  du  Gouver- 
nement et  les  bâtiments  municipaux,  excepté  l'hùpital,  que  le 
<î<)uverneraent  a  fait  construire  à  part.  Parmi  ces  bâtiments  se 
tnnive  la  prison,  ((ui  n'est  plus  le  vilain  trou  dont  nous  avons 
tant  entendu  parler  à  Natal  il  y  a  quelques  années.  Je  l'ai  visi- 
tée et  l'ai  trouvée  parfaitement  propre  et  bien  aérée.  Les  pri- 
sonniers sont  logés  enseml)le  dans  des  chaml)res  spacieuses  et 
élevées  et  non  plus  dans  des  cellules.  Parmi  les  nouveaux  bâti- 
ments de  Lourenço  Marques,  il  faut  mentionner  VHùtel  inte)'- 
na t louai,  he^u  ))âtiment  ouvert  récemment  et  fort  bien  tenu. 
Le  consul  anglais  a  aussi  une  fort  belle  maison  en  construction 
sur  la  colline  *. 

N'avez-vous  rien  à  dire  de  la  fièvre?  me  demandera-t-on. 
Eh  bien  !  Tannée  écoulée  restera  célèbre  à  ce  point  de  vue  et 
ceux  qui  ont  échappé  au  sinistre  visiteur  peuvent  s'estimer 
heureux.  Mais  les  gens  de  la  Côte  orientale  ont  l'air  de  consi- 


^  L'auteur  ne  mentionne  ni  Téglise  catholique,  construction  élégante  sur  la  pente 
-de  la  colline,  à  proximité  de  l'hôpital,  ni  les  casernes,  vastes  bâtiments  où  l'on  n'a 
ménagé  ni  la  pierre  ni  la  brique,  qui  s'élèvent  au  sommet  de  la  colline,  au  Nord- 
Ouest  de  la  ville.  I^  Mission  des  Églises  libres  de  la  Suisse  Romande  possède  deux  im- 
meubles à  Lourenço  Marques  :  une  vaste  chapelle  en  fer  galvanisé  qui  abrite  chaque 
•dinianche  plus  de  500  pei'sonnes  et  la  maison  d'habitation  du  missionnaire,  bâtie  an 
sommet  de  la  colline,  du  côté  opposé  aux  casernes.  On  s'est  habitué  en  ville  à  l'ap- 
pt-ler  le  Chalet  suisse. 
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(lérer  la  fièvre  comme  un  élément  naturel,  avec  let^uel  il  faut 
compter;  vous  rencontrez  constamment  des  personnes  (jui 
ont  eu  plusieurs  attaques  et  s'attendent  à  en  avoir  encore. 
Bien  des  personnes  frappées  de  la  fièvre  dans  le  pays  viennent 
à  Delagoa  pour  être  soignées,  ce  c^ui  ne  contril)ue  pas  à  dimi- 
nuer la  mauvaise  réputation  de  la  localité.  Mais,  d'après  ce 
(jue  j'ai  entendu  dire,  la  fièvre  n'est  rien  à  Delagoa  Bay  en  com- 
paraison de  ce  qu'elle  est  au  Silati,  et  je  plains  ceux  qui  ont  à 
travailler  à  ce  chemin  de  fer^  Chacun  y  passe  à  son  tour  et  un 
médecin  venant  de  là  m'a  assuré  (jue  la  fièvre  du  Silali  est 
beaucoup  plus  mortelle  que  celle  du  Panama,  dont  on  parlait 
tant  il  y  a  quelques  années.  Dans  le  court  espace  de  neuf  mois, 
il  avait  administré  quatre  mille  grammes  de  ([uinine,  sans 
compter  d'autres  remèdes,  à  un  contingent  de  travailleurs  ne 
comptant  (pie  soixante-dix  hommes.  Chacun  est  saisi  et  l'absti- 
nence des  liqueurs  fortes  ne  semble  pas  même  être  un  préser- 
vatif contre  ses  atteintes.  Il  est  démontré  que,  même  ceux  qui 
résistent  le 'plus  longtemps  sans  avoir  d'attaque  de  fièvre  ca- 
ractérisée, subissent  une  profonde  détérioration  physique, 
aussi  bien  que  ceux  que  la  maladie  secoue  violemment.  L'or- 
ganisme finit  par  être  complètement  miné  par  la  malaria.  On 
peut  voir  un  homme  vaquer  àsesaffaires,  l'air  parfaitement  en 
santé;  au  bout  d'une  demi-heure,  il  sera  tout  à  fait  anéanti. 
Et  c'est  dans  de  telles  conditions  qu'on  construit  les  chemins 
de  fer  au  sud  de  l'Afrique  !  A  mesure  que  le  pays  est  ouvert  et 
occupé,  la  fièvre  diminue  certainement  et  peut  même  dispa- 
raître, mais  quels  terribles  sacrifices  exige  sa  disparition.  On 
me  dit  cependant  que  cette  fièvre  du  Silati  est  identitpie  à 


'  Silati,  nom  d'un  aftluent  de  la  rive  gauche  de  l'Olifant,  dans  la  partie  Nord-Est  du 
Transvaal,  non  loin  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  porte  le  nom  de  Murchison  Ran- 
ges. Voir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Neiichàteloise  de  Géographiey  tome  VU, 
1892-1893,  le  récit  de  voyage  de  M.  Schlâfli  intitulé  :  De  Valdezia  à  Low^enço  Mar^ 
qxies.  Cette  rivière  a  donné  son  nom  à  des  mines  d'or  importantes  et  à  un  chemin  de 
fer,  actuellement  en  construction,  qui  reliera  ces  mines  d'or  à  la  ligne  Lourença 
Marques-Pretoria.  Le  nouveau  chemin  de  fer  quitte  la  ligne  principale  à  Krokodile 
Port,  à  quelques  kilomètres  de  la  frontière  portugaise  et  aboutira  à  Leydsdorp,  par- 
courant ainsi  une  distance  d'environ  250  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  à  travers  une  con- 
trée basse,  malsaine,  presque  inhabitée,  et  infestée  de  la  mouche  tsétsé,  dont  la  pi- 
qûre tue  le  bétail. 


Digitized  by 


Google 


y^s^-\   "T,**:? 


—    85    — 

celle  qui  règne  partout  sur  les  cotes  orientales  et  occidentales 
de  l'Afrique  *. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  laissons  ce  sujet  de  côté  pour  con- 
tinuer notre  voyage  le  long  de  la  côte.  Notre  satisfaction,  en 
respirant  le  pur  ozone  de  Tair  de  mer,  était  d'autant  plus 
grande  que  nous  avions  encore  présentes  à  notre  souvenir  les 
figures  pâles,  presque  livides,  de  la  plupart  des  Portugais  de 
Delagoa  Bay.  Le  lendemain,  nous  arrivions  à  Inhanibane.  Vu 
du  navire,  Inharnhane  est  l'un  des  plus  jolis  ports  de  la  côte 
orientale.  La  ville  est  dans  une  situation  des  plus  pittoresques, 
au  milieu  des  palmiers  qui  s'élèvent  bien  haut  au-dessus  des 
maisons  et  forment  un  magnifique  fond  de  tableau.  C'est  exac- 
tement connue  les  gravures  de  missions  qu'on  nous  montrait 
quand  nous  étions  enfants,  remarqua  un  des  passagers,  In- 
hambane  est  un  ancien  établissement  portugais;  on  y  compte 
plusieurs  maisons  de  commerce  qui  exportent  en  grande  quan- 
tité l'huile  de  palmier,  les  arachides  et  l'ivoire.  Les  premiers 
bâtiments  qui  frappent  la  vue  sont  les  casernes,  avec  l'église  à 
i'arrière-plan.  En  parcourant  la  ville,  on  pourrait  se  croire  dans 
un  jardin  admirablement  cultivé,  avec  de  splendides  allées  de 
palmiers  et  d'arbres  des  tropiques.  A  voir  une  de  ces  avenues,  on 
s'attendrait  à  apercevoir  à  l'extrémité  une  villa  ou  un  châ- 
teau. Au  lieu  de  cela,  vous  ne  voyez  que  des  huttes  indigènes-. 

Toutes  les  huttes  sont  bien  bâties  et  ont  l'air  d'être  mainte- 
nues en  parfait  état  de  propreté.  Ou  constate  une  certaine 
variété  dans  le  mode  de  construction,  quehiues-unes  ont  des 
embrasures  de  porte  en  maçonnerie  peinte  en   bleu  ou   en 


'  La  fièvre  inalarieniie  est  en  effet  à  peu  près  la  même  partout  où  ellf»  règne.  Soti 
degré  de  gravité  dépend  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  le  malade  autant 
et  peut-être  plus  que  des  différences  de  climat.  Les  caractères  alai-mants  qiron  a 
constatés  au  Silati  s'expliquent  tout  naturellement  par  le  fait  que  tous  ceux  sur  les- 
quels portent  les  observations  médicales  sont  des  hommes  astreints  à  un  travail  fati- 
gant, au  grand  soleil,  sans  installation  convenable,  dormant  sous  la  tente  ou  dans  des 
huttes  indigènes,  ayant  une  alimentation  uniforme,  à  peine  quelquefois  le  nécessaire. 
à  cause  de  la  difficulté  des  transports.  De  plus,  la  remarque  a  souvent  été  faite  que 
le  climat  est  rendu  beaucoup  plus  malsain  par  les  travaux  de  creusage  et  de  terras- 
sement que  nécessite  l'établissement  d'un  chemin  de  fer. 

*  A  Lourenço  Marques,  par  contre,  les  indigènes  n'ont  plus  le  droit  d' habiter  sur 
le  territoire  de  la  ville,  à  moins  que  leurs  maisons  ne  soient  construites  à  Teuro- 
péenne.  Aussi  se  sont-ils  tous  réfugiés  de  l'autre  côté  de  la  colline  qui  domine  U 
ville  et  dans  le  marais  avoisinant. 
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chianiois;  tontes  ont  <ie  grandes  portes  d'entrée  *.  Ici  et  là  nous 
vîmes  des  femmes  très  occupées  à  des  travaux  domestiques; 
elles  faisaient  des  nattes  et  des  paniers.  La  plupart  de  mes  lec- 
teurs ont  vu  sans  doute  des  imaj^es  représentant  de  grands 
palmiers,avec  des  indigènes  griïnpant  le  long  du  tronc  nu  pour 
recueillir  les  noix  de  coco.  Ils  se  sont  probablement  demandé 
(tomment  ils  pouvaient  s'y  prendre  pour  ne  pas  dégringoler. 
Mon  admiration  diminua  quelque  peu  à  Inhambane  quand 
je  constatai  que  le  tronc  était  couvert  d'entailles.  Cependant 
je  ne  conseillerais  pas  à  ceux  qui  ont  le  vertige  d'essayer  de 
cet  exercice. 

Inljambane  pullule  d'indigènes  et,  pour  autant  que  j'ai  pu 
m'en  assurer,  il  n'y  a  qu'une  seule  dame  euro[)éenne  dans  la 
localité  2.  C'est  la  femme  de  M.  Hichards,  un  missionnaire  amé- 
ricain, qui  n'occupe  la  station  que  provisoirement,  M.    Agnew 
étant  le   missonnaire   en   titre  ^.   Quoique   n'étant  de    retour 
d'Amérique  que  depuis  une  ou  deux  semaines.  M'"®  Ricbai  ds 
était  en  plein  dans  son  œuvre,  et  elle  nous  a  paru  être  heu- 
reuse de  voir  des  visages  blancs  lorsque  nous  sommes  entrés 
dans  la  salle  d'école  où  elle  s'occupait  avec  amour  d'un  grand 
nombre  d'enfants  cafres.    Nous  la   trouvâmes  charmante   et 
nous  ne  pûmes  nous  empêcher  d'être  vivement  impressionnés 
par  le  sacrifice  que  font  de  telles  femmes  en  renonçant  à  leur 
home,  à  leurs  auiis  et  à  tout  confort  pour  annoncer  l'Évangile 
à  des  enfants  noirs.  Souvent   ces  derniers  semblent  ingrats, 
mais  cerlainement.  parmi  beaucoup  de  sujets  de  décourage- 
ment, il  doit  y  avoir  ici  et  là  un  rayon  de  soleil  pour  récompen- 
ser un  travail  semblable.  Assurément  les  gens  qui,  comme  M'"« 
Hichards,  poursuivent  un  but  aussi  élevé,  méritent  le  succès*. 

*  Par  opposition  aux  huttes  ordinaires  des  indigènes,  construites  en  roseaux  plâtrés 
à  l'intérieur  et  n'ayant  pour  porte  qu'une  ouverture  de  50  à  70  centimètres  de  hau- 
teur, 011  l'on  ne  peut  guère  entrer  qu'en  rampant. 

*  Les  dames  européennes  étaient  aussi  très  rares  à  Lourenço  Marques  jusqu'à  ces 
liernières  années.  Mais  maintenant  les  mirchands  craignent  moins  d'y  amener  leurs 
ti*mmes,  ce  qui  contribue  à  relever  un  peu  le  niveau  moral  de  la  population . 

'  La  mission  à  inhambane  a  été  entreprise  d  abord  par  la  grande  société  améri- 
caine connue  sous  le  nom  d'American  Board,  et  M.  Kichards  a  été  l'un  des  pion- 
niers de  ce  champ  de  travail.  Récemment,  .M.  Aguev^r  a  été  envoyé  par  les  méthodis- 
tes primitifs  d'Amérique  et  il  restera  seul  sur  les  lieux,  V American  Board  s'étant 
décidé  à  retirer  ses  ouvriers. 

*  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  on  a  appris  la  mort  de  M"»*  Richards,  sur- 
venue en  septembre  1893,  à  la  suite  d'une  violente  attaque  de  fièvre. 
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Le  port  auquel  nuub;  allons  arriver  intéresse  vivement  TAfri- 
qiie  australe,  et  il  est  probable  que  beaucoup  de  personnes  dans 
la  Colonie  du  Gap  aimeraient  mieux  qu'il  n'existât  pas  *.  Ici 
encore,  il  faut  compter  avec  les  Portugais  et,  jusqu'à  présent, 
ils  se  sont  montrés  disposés  à  favoriser  les  progrès  de  la  civili- 
sation et  du  commerce,  en  ce  qui  concerne  le  port  de  Baira. 

(Juoique  le  port  n'ait  que  deux  ou  trois  ans  d'existence,  l'en- 
trée en  est  remarquablement  bien  indiquée.  Il  y  a,  si  j'ai  bonne 
ménjoire,  sept  bouées  et  elles  ont  été  si  bien  placées  que  Baira 
passe  déjà  pour  être  le  port  le  meilleur  et  le  plus  facile  de  la 
cote  orientale.  Les  choses  étant  ainsi,  nous  fûmes  fort  surpris 
d'apprendre  que  le  Kaiser  ^  avait,  quelques  jours  auparavant, 
touché  le  fond  à  trois  reprises.  Le  capitaine  accuse  l'adminis- 
tration du  port,  mais  les  capitaines  d'autres  vaisseaux  ne  sont 
jias  d'accord  avec  lui  et  assurent  avoir  toujours  trouvé  une 
profondeur  suffisante.  Il  faut  remarquer  que  le  Kaiser  est  de 
dimensions  plus  considérales  que  les  vaisseaux  qui  entrent  gé- 
néralement dans  le  port.  Au  contraire  des  autres  ports  de  la 
côte,  Baira,  vu  de  la  mer,  ne  présente  rien  de  frappant.  Il  est 
dans  une  situation  très  basse  et  l'on  comprend  que  les  inon- 
dations de  l'année  dernière  y  aient  causé  des  dommages  con- 
sidérables. On  prend  actuellement  des  précautions  pour  éviter 
à  l'avenir  des  calamités  semblables.  On  construit  en  particulier 
une  sorte  de  digue  en  perches  de  palétuvier  réunies  ensemble 
et  munies  de  soutiens.  On  sup{)ose  (|ue  la  marée  amènera  du 
sable,  qui  passeia  au  travers  de  la  barrière  et  s'amassera  der- 
rière, formant  ainsi,  avec  le  temps,  une  sorte  de  dune.  Ce  travail 
se  fera  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres. 

Pour  une  localité  londée  si  récemment,  on  est  surpris  de  Té- 
tendue  de  la  ville  et  du  grand  nombre  de  bâtiments  qu'elle 
renferme.  Je  m'étais  attendu  à  ne  voir  qu'un  hameau  dissé- 
miné avec,  ici  et  là,  quelques  chantiers  et,  au  lieu  de  cela,  je 

'  liaira  doit,  en  ell'et,  son  existence  à  la  proximité  du  pays  des  Machona  qui  est  en 
bonne  voie  d'être  colonisé  par  la  Compagnie  de  T Afrique  du  sud  (South  African 
Charlrred  Cotnpamj}^  dont  M.  Cecil  Rhodes,  premier  Ministre  de  la  Colonie  du  Cai», 
est  radministratcui*.  Si  le  port  de  Baira  n'existait  pus,  tout  le  trafic  à  destination  de 
ce  pays  devrait  se  faire  par  le  chemin  de  fer  du  Cap  à  Kimberley  et  au  pays  des  Be- 
chuana. 

*  Navire  appartenant  à  la  Deutsche  Ost-Afrika  Linie  qui,  depuis  deux  ans,  fait  un 
senice  mensuel  de  llamburg  à  Natal,  eu  passant  pai-  Lisbonne,  Marseille,  Naples, 
risthme  de  Suez  tt  tous  les  ports  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique. 
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uie  trouvai  en  face  d'une  ville  de  dimensions  fort  respectables, 
bâtie  sur  un  plan  unique  avec  de  nombreux  magasins,  des  édi- 
fices publics,  des  hôtels,  etc.  Naturellement,  l'architecture  en 
est  encore  à  Tûge  du  fer,  mais,  par-ci  par-là,  le  provisoire  fait 
déjà  place  à  des  constructions  définitives*.  Naturellement, 
pour  le  quart  d'heure,  il  n'y  a  que  du  sable  dans  les  rues,  mais 
le  trafic  est  facilité  par  un  chemin  de  fer  Decauville  qui  trans- 
porte les  marchandises  de  la  douane  à  destination.  Les  piétons 
n'ont  pas  été  oubliés,  car  des  trottoirs  rudimentaires  sont  en 
construction. 

J'eus  le  privilège  d'être  présenté  au  gouverneur,  le  colonel 
Machado  dont,  depuis  trois  ans,  le  nom  a  été  si  fort  en  évidence 
dans  toutes  les  affaires  de  la  c(Me  orientale  ^.  Nous  nous  en- 
tretînmes de  divers  sujets  concernant  ses  fonctions,  et  je  re- 
marquai bien  vite  combien  il  s'identifie  avec  le  pays  qu'il  gou- 
verne. 11  a  évidenmient  foi  en  l'avenir  de  Baira  et,  s'il  avait  à 
sa  disposition  des  fonds  illimités,  ou  seulement  un  budget  bien 
stable,  il  serait  homme  à  entreprendre  immédiatement  des  tra- 
vaux considérables  pour  le  développement  du  pays.  Étant  don- 
nées les  circonstances  actuelles,  il  fait  tout  ce  qui  est  en  son 
pouvoir  pour  rendre  Baira  plus  habitalile  et,  pour  le  reste,  il 
en  est  probablement  réduit  à  contempler  avec  regret  des  plans 
fort  beaux  sur  le  papier,  mais  irréalisables. 

Au  cours  de  ma  conversation  avec  le  gouverneur,  j*appris 
qu'il  avait  déjà  consacré  une  somme  de  cent  mille  francs  à 
l'aménagement  du  port;  il  a  l'intention  de  l'améliorer  pour 
permettre  aux  navires  d'y  entrer  de  nuit.  Il  s'agirait  d'éclairer 
les  bouées  qui  en  marquent  l'entrée  au  moyen  de  la  lumière 
électrique,  qui  serait  transmise  de  la  plage.  Un  autre  projet  du 

*  Remarquons  qu'à  Lourenço  Marques,  les  constructions  en  fer  galvanisé  sont 
intci'dites  depuis  deux  ans  dans  la  ville  basse  et  ne  sont  plus  tolérées  que  sur  la  col- 
line. 

•  Le  colonel  Machado  arriva  en  Afrique  en  1890,  ayant  pour  mission  de  diriger  Tex- 
pédition  chargée  de  délimiter  la  frontière  du  TransvaaI.  il  avait  à  peine  commencé 
ce  travail  qu'un  ordre  du  Cabinet  de  Lisbonne  l'envoya  à  Mozambique  comme  gou- 
verneur général.  Il  remplit  ces  fondions  épineuses  pendant  toute  la  durée  du  conflit 
anglo-portugais  qui  prit  fin  en  1891.  Il  abandonna  alors  le  service  officiel  pour  deve- 
nir Fun  des  administrateurs  de  la  Compagnie  de  Mozambique  à  laquelle  le  gouver- 
nement portugais  a  cédé  l'administration  de  toute  une  province  et  dont  Tune  des  en- 
treprises est  l'ouverture  du  port  de  Baira  et  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  qui 
reliora  ce  port  aux  contrées  de  Manica  et  de  Mjicliona. 
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gouverneur  est  la  construction  d'un  pont  sur  TcUise  qui,  actuel- 
lement, partage  la  ville  en  deux  parties  et  qui  ne  doit  pas  con- 
tribuer à  la  rendre  salubre.  Cette  anse  sert  de  port  aux  bateaux 
à  voiles  et  à  raines,  qui  y  trouvent  un  abri  sûr.  C'est  là  aussi 
qu'on  monte  le  bateau  à  bélice  le  Crocodile  qui,  avec  le  A7m- 
berley,  servira  à  transporter  les  passagers  et  à  remorquer  les 
barques  chargées  de  marchandises  sur  la  rivière  Pungwe  jus- 
qu'à F'ontesville.  où  commence  le  chemin  de  fer*. 

J  ai  pris  toutes  les  informations  possibles  au  sujet  de  ce  che- 
min de  fer  qui  est  destiné  à  ouvrir  la  route  de  l'intérieur  jus- 
qu'au Zambèze,  à  travers  le  pays  des  Manica  et  des  Machona. 
L'existence  d'or  exploitable  a  été  constatée  dans  ces  deux 
vastes  contrées,  soit  dans  des  roches,  soit  dans  des  dépots  d'al- 
luvions.  Sofala,  Gozongoza,  Massikessé,  Chimoio.  Sabi  et  d'au- 
tres districts  seront  desservis.  On  m'a  assuré  que  les  domma- 
ges causés  au  chemin  de  fer  par  les  inondations  de  Tannée 
dernière  n'ont  pas  été  aussi  sérieux  qu'on  l'a  prétendu.  La  ligne 
est  très  étroite,  n'ayant  qu'un  écartement  de  deux  pieds  anglais 
(soixante-un  centimètres)  entre  les  rails,  mais  elle  est  capable 
de  transporter  une  quantité  suffisante  de  marchandises  avec 
une  vitesse  d'environ  seize  milles  à  l'heure  (un  peu  plus  de 
vingt-cinq  kilomètres). 

Le  chemin  de  fer  est  déjà  ouvert  sur  une  longueur  d'environ 
quarante  milles  (soixante-quatre  kilomètres),  et  les  travaux  de 
terrassement  sont  très  avancés  jusqu'au  Oo'»®  mille  (104"'^  kilo- 
mètre). Un  autre  tronçon  de  trente-cinq  milles  au  delà  de  Chi- 
moio a  été  confié  à  un  ingénieur  qui  compte  pouvoir  livrer  la 
ligne  au  trafic  vers  le  mois  d'octobre.  On  venait  aussi  de  rece- 
voir la  nouvelle  de  l'arrivée  d'ingénieurs  chargés  de  lever  les 
plans  du  tronçon  entre  Umtati  et  Salisbury.  Il  reste  cependant 
lin  tronçon  à  construire  entre  Chimoio  et  la  frontière  de  la  Com- 
pagrnie  de  Mozambique -. 


»  Le  Crocodile  a  fait  naufrage  sur  la  rivière  an  mois  d'octobre,  dans  un  de  ses  pre- 
miers voyages. 

•  C'est  en  juin  1893  que  notre  auteur  recueillait  ces  renseignements.  Les  journaux 
d'octobre  de  la  même  année  ont  apporté  la  nouvelle  que  la  ligne  avait  été  ouverte  le 
10  du  mois,  de  Fontesville  à  la  frontière  de  la  Compagnie  de  Moçambique,  sur  un 
parcours  de  75  milles.  On  ne  parle  plus,  par  contre,  du  tronçon  au  delà  de  Chimoio. 
Un  service  de  diligences  a  été  organisé  au  même  moment  pour  conduire  les  voya- 
geurs du  terminus  à  Fort  Salisbury  par  Chimoio  et  Umtati.  A  partir  de  Chimoio,  ces 
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Là  aussi,  comme  au  SiJati,  la  fièvre  a  exercé  ses  ravaj^es  et 
souvent  ralenti  les  travaux.  M.  Lawley,  un  des  entreprene^irs, 
a  déployé  une  énergie  surhumaine.  Môme  quand  il  était  presque 
anéanti  par  la  fi  3vre,  il  dirigeait  les  travaux  et  mettait  lui-même 
la  main  à  l'œuvre.  Pendant  l'inondation,  il  dut  travailler  ayant 
de  Teau  jusqu'à  la  ceinture;  c'est  grâce  à  son  énergie  que  les 
dégâts  n'ont  pas  été  plus  considérables.  Il  Ta  payé  cher,  car  nous 
le  vîmes  venir  sur  VAfricaa  pour  uîi  voyage  de  repos  dans  un 
état  de  débilité  tel  que  ses  amis  de  Natal  ne  l'auraient  pas  re- 
connu. L'ingénieur  en  chef  du  département  des  machines  a 
aussi  fait  preuve  d'une  véritable  bravoure.  11  a  rempli  souvent 
l'office  de  mécanicien  sur  une  locomotive,  pendant  quinze  ou 
vingt  heures  consécutives,  tous  les  iiommes  capables  de  faire 
ce  travail  en  étant  empochés  par  la  fièvre  11  semble  que  la  fiè- 
vre est  beaucoup  plus  dangereuse  dans  lintérieur  du  pays  qu'à 
Huira  même. 

Pour  le  moment,  le  déchargement  des  navires  se  fait  au 
moyen  de  gabares  et  de  barques.  Quant  aux  passagers,  ils  sont 
transportés  à  terre  dans  des  canots  et,  si  la  marée  est  basse,  la 
dernière  partie  du  trajet  doit  se  faire  sur  les  épaules  des  indi- 
gènes.* Le  colonel  Machado  espère  construire,  sans  tarder,  des 
(piais  convenables  près  des  bâtiments  de  la  douane. 

il  est  intéressant  de  noter  en  passant  que  toutes  les  fonctions 
iinportantes  sont  renq)lies  par  des  Anglais,  sans  doute  à  cause 
des  fonds  anglais  considérables  engagés  dans  la  Compagnie  de 
Mociunbique. 

Les  représentants  de  la  compagnie  sont  sûrs  qu'un  brillant 
avenir  est  réservé  à  Paira,  l'entrée  naturelle  des  riches  districts 
de  Manica  et  de  Machona;  mais  j'ai  entendu  une  opinion  diffé- 
rente de  la  bouche  d'un  des  marchands  établis  sur  les  lieux.  Le 
connnerce  local,  me  dit-il,  sera  presque  nul,  le  pays  étant  à  pou 

dilii^^ences  piolitent  d'une  bonne  route  qui  a  été  faite  par  M.  Selous.  On  opère  avant 
peu  pouvoir  faire  le  voyage  de  Baira  à  Salisbury  en  70  ou  75  heures.  Mais  ce  ne  sera 
pas  sans  risques,  puisque,  dans  une  seule  semaine,  en  octobre,  trois  hommes  ont  été 
dévorés  par  les  lions  sur  la  voie  ferrée.  L'un  des  premiers  voyageurs  qui  aient  profité 
de  la  ligne  a  été  M.  Rhodes  lui-même,  en  route  pour  se  rendre  sur  le  théâtre  de  la 
jruerre  entre  la  Clmrlered  Company  et  Lobengula.  Ajoutons  que,  d*après  les  dei*- 
niéres  informations,  on  songe  sérieusement  à  reliei*  Salisbury  à  Bair.»  par  un  servie*- 
tt'Iégraphique. 

'  Il  en  est  de  même  à  Delagoa  Bay.  La  scène  est  parfois  très  amusante,  mais  c'est 
fort  peu  commo«le  pour  les  dames. 
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près  inbcibité  à  cause  de  la  malaria.  Quant  au  con)merce  de 
transit,  les  habitants  n'en  bénéficieront  pas,  car  il  sera  presque 
tout  entier  entre  les  mains  de  négociants  de  Natal  et  du  Cap. 
Tandis  que  les  droits  d'entrée  sur  les  marchandises  en  transit 
ne  sont  que  de  trois  pour  cent,  ceux  que  paient  les  denrées 
consommées  dans  le  pays  sont  exorbitants,  ce  qui  ne  contri- 
buera guère  au  développement  de  la  ville  ^ 

Partis  de  Baira  le  vendredi  après-midi  à  trois  heures  trente 
minutes,  nous  arrivions  à  Quelimane  le  samedi  matin.  Nous  y 
jiassâmes  le  samedi  et  le  dimanche,  jouissant  de  Taimable  hos- 
pitalité du  consul  anglais  et  de  sa  compagne,  les  seuls  ressortis- 
sants britanniques  établis  dans  la  localité.  I.a  ville  est  extrê- 
mement jolie,  la  plus  jolie  peut-être  de  celles  que  nous  avons 
visitées.  Le  plan  en  est  bien  con('u,  les  rues  sont  macadamisées 
et  les  sentiers  des  piétons  bordés  d'arbres.  Les  palmiers  abon- 
dent partout. 

Il  y  a  à  Quelimane  plusieurs  bâtiments  fort  respectables,  et 
tous,  comme  du  reste  dans  les  autres  ports  de  la  côte  orientale, 
tmt  des  nnirs  d'une  grande  épaisseur.  Ici,  à  Durban,  avec  nos 
murs  de  briques  de  neuf  pouces  d'épaisseur,  ou  nos  parois  de 
bois  et  de  zinc,  nous  n'avons  aucune  idée  du  confort  qu'offrent 
ces  maisons  orientales.  Même  quand  la  température  extérieure 
est  bri'ïiante,  les  chambres  demeurent  fraîches.  Les  fenêtres  sont 
enfoncées  dans  Ja  muraille  et  protégées  des  rayons  brûlants  du 
soleil.  Les  toits  sont  en  tuiles  et  les  planchers  en  briques  de 
toutes  formes  et  de  toutes  couleurs.  On  ne  voit  nulle  part  de  ces 
entassements  de  brimborions  de  toutes  sortes  que  nous  prodi- 
guons tant  dans  nos  maisons  anglaises,  mais  les  ameuble- 
ments sont  simples  et  C(;mmodes  et  des  rideaux  légers  et  de 
couleurs  variées  ajoutent  encore  à  Tapparence  orientale  des 
appartements.  Dan-i  ces  villes  portugaises  de  la  côte  est,  les 
g;ens  s'adaptent  certainement  aux  conditions  climatéri  jues  du 
pays  beaucoup  mieux  que  nous  à  Durban,  .l'ai  parlé  de  bâti- 
ments respectables;  j'en  ai  vu  un.  par  exemple,  qui  a  coûté 
à   Sun  propriétaire  la  jolie  .sounne  de  trois  cent  mille  francs. 

'  Ces  droits  sont  probablement  les  mêmes  qu'à  Delagoa  Ray,  où  les  conserves  ali- 
mentaires, qui  forment  la  base  de  Talimentatlon,  paient  un  droit  de  100  reis  (50  cen- 
times) par  kilo,  emb.illage  compris.  Pour  beaucoup  de  marchandises,  cela  représente 
le  lUO  0  0.  En  octobre  et  novembre,  les  affaires  étaient  presque  nulles  à  Baira,  sans 
doute  à  cause  de  la  guerre  qui  sévissait  entre  Lobengnla  et  la  Chartered  Companij. 
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Parmi  les  bâtiments  publics  de  Quelim'ane  se  trouve  une 
vaste  caserne  pour  rartillerie,  actuellement  en  voie  de  con- 
struction, avec  une  muraille  en  pierres  tout  autour.  En  face  du 
port  s'élève  l'église  catholique,  munie  de  deux  tours.  Il  y  a 
un  ou  deux  hôtels  convenables.  Mais  ces  myriades  de  reis  qu'il 
faut  payer  pour  une  bouteille  de  vin  ou  pour  l'objet  le  plus 
simple,  ont  le  don  de  vous  embrouiller  quand  vous  n'avez  en 
poche  que  de  l'argent  anglais!  Naturellement  la  monnaie  an- 
glaise est  acceptée,  mais  c'est  fort  amusant  de  voir  M.  Boni- 
face  se  livrer  à  de  longs  calculs  de  réduction  sur  une  feuille  de 
papier  grand  format,  aidé  d'un  ami  qui  sait  un  ou  deux  mots 
d'anglais. 

Un  trait  caractéristique  de  Quelimane,  ce  sont  les  innchUlns 
i[ialanquins\  qu'on  voit  circuler  dans  toutes  les  rues.  La  marche 
brisée  et  en  zigzag  des  huit  ou  dix  porteurs  vous  donne  l'im- 
pression qu'on  doit  être  installé  fort  peu  confortablement  là  de- 
dans, et  un  novice  suggérerait  aux  porteurs  l'idée  de  marcher 
au  pas.  Mais,  s'ils  le  faisaient,  à  la  longue  le  mouvement  devien- 
drait intolérable,  tandis  que  la  marche  brisée  rend  le  palanquin 
confortable. 

Le  commerce  de  détail  est  entre  les  mains  des  inévitables 
Hindous,  qui  s'introduisent  partout  sur  la  côte  orientale  de  l'A- 
frique. C'est  chez  eux  qu'on  se  procure  les  fameuses  chaises  de 
Bombay,  munies  de  bras  extensibles.  Nous  avons  eu  jusqu'à 
dix-huit  de  ces  chaises  sur  le  pont  de  YAfricaa.  Quand  elles 
étaient  vides,  on  aurait  pu  se  croire  dans  un  magasin  de 
meubles;  une  fois  occupées,  les  dix-huit  paires  de  souliers 
au  niveau  des  têtes  faisaient  penser  à  un  étalage  de  cordonnier. 

Le  commerce  d'exportation  est  alimenté  surtout  par  le  caout- 
chouc et  les  graines  oléagineuses.  Mais  il  vient  de  s'établir,  à 
quelque  distance  dans  l'intérieur,  dans  une  localité  du  nom  de 
Mopea,  une  industrie  dont  le  port  compte  profiler.  C'est  une 
fabrique  de  sucre  établie  par  une  compagnie  portugaise,  mais 
exploitée  surtout  par  des  Anglais,  dont  plusieurs  sont  originaires 
de  Natal  *.  La  production  est  d'environ  dix  tonnes  par  jour;  ce 


*  Natal  lui-même  produit  du  sncie  dont  la  quantité  va  en  augmentant  d'année  en 
année.  Mais  les  gens  de  Natal,  à  leur  tour,  ont  appris  des  Mauriciens  la  culture  de  la 
canne  à  sucre,  rile  Maurice  fournissant  la  plus  grande  partie  du  sucre  qui  se  con- 
somme dans  rAfrique  australe. 
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produit  s'exporte  à  Lisbonne.  La  coujpagnie  possède  une  vaste 
étendue  de  terrain  admirablement  approprié  à  la  culture  de 
la  canne  à  sucre  et  la  main-d'œuvre  est  fournie  à  bas  prix  par 
la  population  indigène.  J'ai  vu  un  échantillon  de  ce  sucre  qui 
me  semble  être  de  très  bonne  qualité. 

Outre  le  navire  allemand  VÉmia  et  une  corvette  portugaise, 
il  y  avait  dans  la  rivière  un  bon  nombre  de  dhows.  Ce  sont  des 
embarcations  qu'on  employait  autrefois  pour  le  commerce  des 
esclaves*.  Klles  peuvent  filer  très  rapidement  sous  le  vent, 
uiais  elles  doivent  être  difficiles  à  diriger.  On  raconte  que, 
lorsqu'un  navire  de  guerre  anglais  est  en  vue,  on  arbore  le 
pavillon  français,  tandis  que,  si  le  navire  de  guerre  est  français, 
on  arboi:e  le  pavillon  anglais,  spéculant  ainsi  sur  les  suscep- 
tibilités nationales  pour  éviter  les  poursuites,  (l'est  peut-être 
un  conte,  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  négriers  sont  loin  d'avoir 
complètement  disparu  des  côtes  d'Afrique. 

Les  passagers  pour  Blantyre  et  le  lac  Nyassa,  qui  ont  à  re- 
monter le  Zambèze  et  le  Cbiré,  auraient  dû  nous  quitter  au 
port  de  Obindé,  situé  plus  au  sud,  sur  un  bras  du  Zambèze-; 
mais  VAfrican  est  trop  grand  pour  entrer  dans  la  rivière,  aussi 
transbordèrent-ils  à  Quelimane  sur  un  remorqueur  qui  devait 
les  conduire  à  destination.  Chindé.  à  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
est  un  très  joli  endroit  qui  se  développe  rapidement,  (l'est  pro- 
bablement le  port  de  l'avenir  pour  le  centre  de  TAfrique.  La 
compagnie  Rennie^  dont  les  vaisseaux  sont  construits  de  ma- 
nière à  pouvoir  entrer  dans  la  rivière,  y  amène  une  grande 
quantité  de  marchandises  et  pourra  bientôt  prendre  au  retour 
des  chargements  de  café  et  de  sucre  provenant  de  l'intérieur. 

Il  se  manifeste  de  toutes  parts  un  intérêt  grandissant  pour 
l'Afrique  centrale.  Au   lieu  d'une  poignée  d'Européens,   il  y 

•  Au  temps  de  la  traite,  Quelimane  était  un  grand  marché  d'esclaves  dont  le  Brésil 
formait  le  principal  débouché.  (Reclus,  Nouvelle  Géographie  Universelle,  vol.  XIII, 
p.  tî90.) 

•  Quelimane  est  situé  sur  un  estuaire  qui  semble  être  la  branche  septentrionale  du 
Zambèze,  mais  qui,  en  réalité,  ne  communique  avec  cette  rivière  qu'à  la  saison  des 
hautes  eaux.  (  Reclus,  ouvrage  cité,  p.  654-655.) 

•  Plus  connue  sous  le  nom  de  Ligne  de  vapeurs  d'Aberdeen  (Aberdeeii  Une  of 
sleairers).  Cette  Compagnie  fait  le  service  pour  marchandises  et  voyageurs  d'Angle- 
terre aux  ports  du  sud  et  de  l'est  de  l'Afrique.  Ses  vaisseaux  sont  moins  grands  et 
marchent  moins  vite  que  ceux  des  grandes  compagnies  de  VVnion  et  du  Castle^  mais 
ils  présentent  l'avantage  du  bon  marché. 
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cUira  bientôt  là  une  population  plus  comt)acte.  iJes  éuiigranls 
arrivent  constamment  et  Ton  s'aperçoit  qu'une  période  d'ac- 
tivité énergique  a  commencé  pour  ces  contrées.  Aux  environs 
de  Zuml)o  et  de  Blantyre,  les  cultures  de  café  s'établissent  sur 
une  vaste  échelle  et  promettent  beaucoup.  On  plante  aussi  un 
grand  nombre  d'arbres.  Plusieurs  propriétés  sont  immenses, 
et  de  vastes  terrains  propres  à  la  culture  restent  encore  inoccu- 
pés. Les  indigènes  sont  généralement  paisibles,  à  l'exception 
d'un  chef  qui  occupe  une  forte  position  dans  les  colonies, 
et  (pji,  sans  tarder,  devra  être  réduit  à  l'impuissance. 

Les  voies  de  communication  sont  une  preuve  de  la  rapidité 
avec  la(iuelle  le  pays  est  ouvert.  On  procède  actuellement  à  la 
pose  d'un  télégraphe  qui  ne  tardera  pas  à  relier  Fort  Salisbury. 
dans  le  pays  des  Machona  avec  Blantyre,  aux  portes  de  l'Afri- 
que centrale^  .Une  compagnie  s'est  formée  pour  faire,  au  njoyen 
de  toute  une  flottille  d'embarcations,  les  transports  par  le  Zaïii- 
bèze  et  le  Ghiré.  Cette  compagnie  a  des  plans  très  vastes.  Elle 
ne  sera  pas  satisfaite  de  desservir  Tête  et  ('hiromo,  mais  elle 
compte  bien  arriver  jusqu'au  Nyassa.  Pour  un  avenir  plus  loin- 
tain, elle  a  dans  son  progamme  le  lac  Tanganyika,  puis  les  lacs 
Albert-Edouard  Nyanza  et  Albert  Nyanza,  avec  des  embran- 
chements pour  Zanzibar  et  le  lac  Victoria  Nyanza.  On  parle 
aussi  d'une  compagnie  qui  se  formerait  en  Angleterre  pour 
construire  un  chemin  de  fer  reliant  Chindé  ou  Quelimane  au  lac 
Nyassa,  mais  sur  les  lieux  on  trouve  l'idée  absurde  car,  même 
s'il  était  possible  d'établir  la  ligne,  elle  ne  pourrait  rivaliser 
avec  les  transports  par  eau.  Du  reste,  sur  un  espace  de  bien 
des  milles  à  partir  de  la  cote,  la  contrée  n'est  qu'un  vaste  maré- 
cage où  il  serait  bien  difficile  d'établir  une  voie  ferrée.  Un  autre 
plan,  c'est  de  construire  une  ligne  à  voie  étroite,  à  travers  une 
bande  de  terrain  de  peu  d'étendue,  de  Mopea  au  Zambèze,  afin 


*  Remarquons  que  Fort  Salisbui*y  est  lui-même  relié  au  Cap  par  le  télégraphe. 
D'après  les  dernières  nouvelles,  le  travail  a  été  commence  le  l»»"  novembre  1893  sur 
deux  tronçons  simultanément  :  Salisbury-ZambèzeetBlantyre-Zambèze.  Le  matériel, 
comportant  460  tonnes  pour  chaque  tronçon,  avait  été  expédié  respectivement  par  le 
chemin  de  fer  de  Baira  et  par  le  Zambèze  et  le  Chiré.  Ces  deux  tronçons  font  partie 
du  grand  réseau  transafricain  (African  tvanscontinenlal  Telegraph)  qui  doit  réunir 
le  Caire  à  la  Ville  du  Cap  et  dont  l'établissement  sera  l'œuvre  d'une  Compagnie  for- 
mée à  Londres  sur  l'initiative  de  M.  Rhodes,  premier  Ministre  de  la  Colonie  du  Cap 
et  directeur  de  la  Chartered  Company. 
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d'empluyer  le  port  de  Ghinclé  ail  lieu  de  celui  de  (Jueliuiane, 
pour  l'exportation  du  «ucre  et  des  autres  produits. 

On  voit  par  là  que  Tintérieur  de  l'Africpie  a  devant  lui  un 
fort  bel  avenir  et  qu'une  ère  d'extension  puissante  a  déjà  com- 
mencé. Le  Cap  et  Natal  ne  sont  que  le  bord  d'un  immense  con- 
tinent qui,  avec  4e  temps,  pourra  rivaliser  avec  le  Canada  et 
l'Australie.  La  place  ne  fait  pas  défaut.  Il  y  a  des  perspectives 
<le  production  capables  de  satisfaire  chacun,  des  ports  d'en- 
trée, des  rivières  navigables.  La  main-d'œuvre  ne  manque  pas. 
fies  voisins  allemands,  français,  portugais,  assureront  une 
concurrence  salutaire;  tous  sont  prêts  à  essayer  de  tirer  de  ce 
vaste  continent  ce  «piil  i)eut  produire.  Les  Blancs  s'avancent 
graduellement  vers  l'intérieur,  les  barrières  de  la  barbarie 
sont  brisées;  la  civilisation  et  les  grandes  entreprises  doivent 
s'établir  en  maîtresses  dans  le  pays  ^. 

Partis  le  lundi  matin  de  (Juelin.ane,  nous  entrions  le  mer- 
credi matin  dans  le  splendide  port  de  Mozambique.  Comparé 
aux  autres  ports  que  nous  avons  visités,  Moç'ambique  semble 
être  une  très  grande  ville  d'une  civilisation  avancée.  Les 
grands  bâtiments  descendent  jusqu'au  bord  de  l'eau  et  la  mer 
a  cette  couleur  d'un  bleu  transparent  bien  connue  de  ceux  qui 
ont  vu  Madère. 

Nous  nous  rendîmes  aussitôt  à  l'agence  de  la  Compagnie  de 
riJnion,  où  nous  fûmes  grandement  intéressés  en  assistant  à 
l'épluchage  et  à  la  mise  en  sacs  des  arachides,  travail  fait 
par  des  indigènes,  hommes  et  femmes.  Les  arachides  sont  ap- 
portées en  grande  quantité  de  l'intérieur  et  leur  culture  sem- 
ble être  une  industrie  rémunératrice  pour  les  natifs.  Ce  qui 
nous  frappa  le  plus  dans  cette  visite,  ce  fut  le  caractère  massif 
des  constructions  aux  toits  plats,  qui  fournissent  des  séchoirs 
très  commodes.  L'établissement  a  un  certain  cachet  «  ancien 
monde  »,  avec  ses  cours,  ses  escaliers  originaux,  ses  vestibules, 
ses  grandes  portes  massives  et  ses  pignons  ornementés. 


»  Je  demande  instamment  que  personne  ne  voie  ici  un  encouragement  à  l'émigra- 
tion. Les  progrès  réalisés  dans  l'Afrique  centrale  sont  réels,  mais  à  quel  prix  ont- 
ils  été  et  sont-ils  encore  obtenus!  Dans  les  circonstances  actuelles  et  pour  ce  qui 
concerne  l'Afrique  australe  et  centrale,  la  colonisation  n'est  plus  guère  possible  que 
par  l'organe  de  puissantes  Compagnies  capables  de  dépenser  des  fonds  considérable:-- 
avant  de  réaliser  aucun  bénéfice. 
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Nous  passâmes  la  journée  à  parcourir  l'île  et,  (juoique  ce 
fut  la  meilleure  saison  de  Tannée,  nous  trouvâmes  la  chaleur 
très  accablante.  On  comprend  que,  pendant  les  mois  chauds,  les 
habitants  sortent  le  moins  possible  au  milieu  du  jour,  préfé- 
rant faire  leurs  affaires  le  matin  et  déjeuner  vers  onze  heures. 
Je  ne  connais  pas  les  dimensions  exactes  de  Tile,  mais,  dans 
tous  les  cas,  elle  est  fort  petite  et  chaque  pouce  de  terrain  est 
occupé.  Il  faudrait  étudier  à  fond  l'histoire  de  Moçambique 
pour  comprendre  la  raison  (Tètre  de  si  nombreuses  construc- 
tions, (iette  localité  a  dû  avoir  autrefois  une  très  grande 
importance  et  le  terrain  une  valeur  considérable,  si  on  en 
juge  d'après  les  constructions  hautes  et  massives  entre  les- 
(^uelles  les  rues  ne  sont  guère  que  d'étroits  passages.  Dans 
la  partie  commerçante  de  la  ville,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
une  seule  maison  de  petite  dimension.  De  chaque  côté  de  la 
rue  s'élèvent  de  solides  constructions  de  pierre  à  trois  étages 
sans  aucune  devanture,  car  on  craint  la  clialeur;  les  fenêtres 
sont  même  garnfes  de  barreaux. 

On  s'exi)liquera  mieux  cette  apparence  particulière  de  la  ville 
si  Ton  se  rappelle  (jue  Moçambique  existe  depuis  deux  ou  trois 
siècles.  En  contemplant  ces  rues  étroites  et  sinueuses,  ces  bâti- 
ments inassifs  et  de  forme  antique,  l'aspect  tranquille,  aban- 
donné même  defla  ville,  l'imagination  n'a  pas  besoin  d'être  sol- 
licitée beaucoup  pour  évoquer  des  scènes  semblables  à  celles 
des  Mille  et  une  Nuits.  Un  vénérable  et  patriarcal  Haroun-al- 
Raschid  pourrait  fort  bien  avoir  parcouru  ces  rues,  distribuant 
ses  faveurs  et  protégeant  ses  gens.  La  sorct^Ilerie,  une  luxure 
tout  orientale  et  l'esclavage,  ont  dû  régner  ici  en  maîtres. 
Toute  imagination  à  part,  la  construction  d'une  ville  semblable, 
sur  cet  îlot,  loin  de  tout  autre  centre  de  civilisation,  a  dû  coûter 
des  sommes  énormes.  D'où  et  conunent  se  les  est-on  procurées  ? 
Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  trouver  lui-même  la  réponse  à  ces 
questions.  Parmi  les  bâtiments  publics,  le  premier  en  impor- 
tance est  la  forteresse,  qui  semble  être  construite  sur  un  rocher 
de  corail.  A  l'entrée,  nous  rencontrâmes  une  troupe  de  condam- 
nés ayant  tous  une  boucle  à  la  cheville,  sans  doute  pour  les  lier 
les  uns  aux  autres,  car,  plus  tard,  nous  vîmes  plusieurs  escoua- 
des de  prisonniers  travaillant  liés  ensemble  de  cette  façon.  On 
nous  conduisit  d'abord  dans  une  vaste  cour  intérieure  entourée 
de  casernes  et  de  bureaux,  puis,  suivant  notre  guide,  nous  es- 


Digitized  by 


Google 


-    97    - 

caladànies  peu  à  peu  le  rempart  et  examinâmes  les  nombreux 
canons  qui  commandent  la  mer  de  tous  les  côtés.  Ces  canons, 
loin  d'être  semblables,  appartiennent  à  tous  les  âges  pos- 
sibles. Nous  mîmes  beaucoup  de  temps  à  faire  le  tour  du  som- 
met de  la  forteresse,  qui  présente  plusieurs  points  de  vue  ma- 
gnifiques. C'est  certainement  une  place  très  forte,  mais  je  laisse 
aux  militaires  le  soin  de  décider  si  elle  serait  à  la  hauteur 
d'une  attaque  dirigée  avec  des  engins  modernes.  Cette  forteresse 
sert  aussi  de  prison,  les  condamnés  pour  délits  graves  étant 
envoyés  à  Mozambique  de  toutes  les  possessions  portugaises  de 
la  côte  orientale. 

De  la  forteresse,  nous  allâmes  au  cimetière  en  passant  par 
les  quartiers  indigènes  qu'une  bonne  et  large  route  coupe  en 
deux.  Les  cases  sont  carrées  ou  rectangulaires  et  construites  si 
près  les  unes  des  autres  que  les  toits  semblent  se  toucher  au 
point  qu'on  se  croirait  entre  des  bancs  de  foire  achalandés.  Il 
doit  y  avoir  au  moins  deux  mille  cases  de  chaque  côté  de  la 
route,  un  véritable  amas  d'habitations  sur  un  petit  espace  et, 
malgré  cela,  les  alentours  semblent  être  propres.  Quant  à  l'in- 
térieur, je  ne  puis  rien  en  dire,  ne  m'y  étant  pas  aventuré. 

Le  cimetière  est  situé  à  l'autre  extrémité  de  l'île.  Sauf  une 
exception,  il  ne  présente  rien  de  caractéristique,  mais  l'excep- 
tion est  frappante.  Près  de  la  chapelle,  nous  remarquons  une 
sorte  de  bâtiment  carré  sans  toit,  avec  un  escalier  étroit  con- 
duisant au  sommet  des  murs.  Poussés  par  une  curiosité  bien 
naturelle,  nous  y  montons  à  tour  de  rôle  et  que  voyons-nous  1 
Un  vrai  charnier!  A  quelques  pieds  au-dessous  de  nous  est  un 
entassement  d'ossements  humains  et  de  crânes.  Je  ne  pour- 
rais dire  combien  il  y  en  avait; mais  c'était  un  spectacle  affreux 
que  tous  ces  crânes  nous  regardant  de  leurs  orbites  vides,  leurs 
rangées  de  dents  pour  la  plupart  fort  bien  conservées,  et  repo- 
sant sur  un  lit  de  tibias,  de  fémurs,  de  côtes  et  autres  portions 
du  squelette  humain.  Le  terrain  est  si  précieux  qu'il  faut  l'éco- 
nomiser, même  au  cimetière.  Ces  ossements  sont  retirés  du  sol 
à  mesure  qu'on  creuse  de  nouvelles  fosses  et  jetés  dans  cette 
vaste  cuve  où  ils  sont  traités  à  la  chaux. 

A  notre  retour,  nous  passâmes  près  du  beau  et  vaste  palais 
du  gouverneur  général,  que  nous  n'eûmes  malheureusement 
pas  le  temps  de  visiter.  L'hôpital  aussi  est  un  vaste  bâtiment 
qu'on  agrandit  encore.  Il  doit  sa  forme  actuelle  au  colonel  Ma- 
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chado  et  certainement  il  lui  fait  honneur.  Dans  la  partie  cen- 
trale de  l'ample  façade  à  laquelle  on  arrive  par  un  large  perron 
se  trouve  un  beau  fronton  supporté  par  des  colonnes.  Deux 
grandes  ailes  complètent  la  façade  et  le  bâtiment,  dans  son  en- 
semble, forme  un  carré  imposant.  11  doit  avoir  coûté  plusieurs 
milliers  de  livres  sterling,  car  les  murs  sont  très  épais  et  à  l'in- 
térieur aussi  rien  n'a  été  ménagé.  C'est  le  plus  bel  hôpital  du 
sud  de  l'Afrique,  le  second  étant  celui  de  Johannesburg.  Le  re- 
vers de  la  médaille,  c'est  qu'un  vaste  hôpital  suppose  nécessai- 
rement beaucoup  de  malades.  Vis-à-vis  de  l'hôpital  est  la  place 
du  marché,  où  nous  ne  vîmes  que  des  indigènes  ])ien  in- 
férieurs aux  Zoulous;  ils  vendent  du  tabac,  des  miches  de  pain 
fort  peu  appétissantes,  des  condiments  et  d'autres  produits.  A 
propos  des  indigènes,  ceux  de  la  côte  orientale  ont  l'habitude 
de  saluer  leurs  supérieurs  non  pas,  comme  les  Zoulous,  en  le- 
vant la  main  et  en  parlant,  mais  en  s'arrêtant  et  en  frottant  le 
sol  du  pied  droit,  ce  qui  leur  fait  esquisser  une  révérence  ^ 
Comme  dans  les  autres  ports,  le  commerce  de  détail  est  entre 
les  mains  des  inévitables  Asiatiques  qu'on  rencontre  dans  tou- 
tes les  rues. 

Remarquons  encore  une  fort  belle  cathédrale  et,  parmi  les 
résidences  particulières,  le  consulat  anglais  où  M.  Churchill,  le 
consul  actuel,  ne  peut  pas  se  plaindre  de  manquer  de  place. 

Les  articles  d'exportation  sont,  outre  les  arachides  déjà  men- 
tionnées, le  caoutchouc,  la  cire  et  l'ivoire.  En  fait  de  curiosités, 
les  plus  intéressantes  sont  des  morceaux  de  corail  et  des  paniers 
fabriqués  au  moyen  de  coquillages.  Ces  objets  sont  offerts  à 
bord  des  navires  par  des  indigènes  venus  dans  de  misérables 
canots  d'écorce  qui,  non  seulement  coulent  terriblement,  mais 
encore  semblent  devoir  être  renversés  par  la  plus  petite  vague. 

Au  retour,  nous  visitâmes  de  nouveau  les  mêmes  ports  et,  à 
Baira,  une  partie  de  chasse  fut  organisée  le  long  du  Pungwé. 
Quoique  le  gibier  fût  abondant  et  que  le  roi  des  animaux  fût 
signalé,  nous  vîmes  peu  de  chose  et  pourtant  les  chasseurs 
étaient  agiles  et  alertes.  Et  vous,  qu'avez-vous  fait,  me  deman- 
dera-t-on  ?  Eh  bien  !  je  revins  à  VAfrican  avec  nne  queue  d'élé- 
phant dans  la  main,  et  quand  je  racontai  comment  cela  s'était 


^  C*est  la  salutation  qui  leur  a  été  enseignée  par  les  Portugais,  comme  celle  qui 
consiste  à  lever  la  main  a  été  enseignée  aux  Zoulous  de  Natal  par  les  Anglais. 
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fait,  mes  compagnons  ne  voulurent  pas  me  croire.  Voici  ce  qui 
était  arrivé:  nous  allions  tirer  sur  une  paire  d'antilopes,  quand 
le  capitaine  Jones  aperçut  un  éléphant.  Il  fit  feu  et  l'atteignit  au 
flanc,  à  ce  que  nous  crûmes  d'abord,  tandis  que  M.  Max,  un  au- 
tre membre  de  l'expédition,  lâchait  son  coup  et  l'atteignait  sur 
la  défense....  La  bête  en  reçut  un  tel  choc  qu'elle  fit  volte-face, 
et,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  raconter,  passa 
comme  une  bombe  devant  celui  qui  vous  parle.  Je  fis  un  bond 
et  attrapai  la  queue  de  l'animal  qui  avait  été,  paraît-il,  disloquée 
par  la  balle  du  capitaine  ;  elle  me  resta  entre  les  mains.  Je  tom- 
bai sur  mon  dos,  et  l'éléphant,  satisfait  sans  doute  d'être  débar- 
rassé de  moi,  se  retourna  et  daigna  m'honorer  d'un  coup  d'œil  ; 
il  leva  sa  trompe  vers  sa  bouche  comme  pour  me  lancer  un 
baiser  d'adieu  et  se  retira.  Ces  faits  sont  véridiques,  veuillez 
bien  le  croire. 

Nous  rentrâmes  à  Durban  sans  autre  aventure,  fort  satisfaits 
de  notre  excursion,  mais  plus  satisfaits  encore  de  revoir  notre 
home,  sanatorium  naturel  du  pays  que  nous  avions  visité. 
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Conférence  donnée  à  Neuchdtel  le  5  février  1895, 

10"^'=  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie^ 

par  Paul  Berthoud^  missionnaire  à  Lourenço  Marques. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Bien  que  j'aie  eu  l'heureuse  fortune  de  faire  par  mer  le  tour 
complet  du  continent  noir,  vous  ne  vous  attendez  pas  à  ce  que 
je  vous  convie  à  entreprendre  avec  moi  un  aussi  long  voyage. 
Il  vaut  mieux  raccourcir  notre  itinéraire,  puisque  Timagination 
est  capable  de  suppléer  à  tout.  Transportez-vous,  en  pensée,  à 
l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  à  son  angle  sud-est.  C'est  là 
que  nous  trouvons  Port-Élizàbeth^  la  seconde  ville  sud-africaine 
après  Gapetown.  De  là  notre  navire  va  remonter  vers  le  nord,  le 
long  de  la  côte  orientale.  Pendant  deux  jours  nous  voyons,  au- 
dessus  du  bord  surélevé  et  uniforme  du  continent,  des  prairies 
verdoyantes  et  des  coteaux  en  pente  douce  qui  s'élèvent  par  gra- 
dins du  côté  de  l'intérieur.  Par-ci  par-là,  on  distingue  des  trou- 
peaux de  bétail  dans  ces  vastes  pâturages  ;  quelques  fermes 
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plus  ou  moins  grandes  nous  nnontrent  que  ce  sol  appartient  à 
des  propriétaires  civilisés.  Au  bout  du  second  jour,  les  monta- 
gnes apparaissent  à  l'arrière-plan  et  la  côte  devient  plus  acci- 
dentée. Voici  bientôt  un  port  de  mer,  c'est  Natal,  que  les  An- 
glais appellent  Durban,  Nous  serons  frappés  de  voir  ici  le  pays 
entièrement  cultivé.  C'est  la  «colonie-jardin  y^^thegarderi'COlomj, 
comme  on  désigne  volontiers  la  Natalie  en  langage  sud-africain. 
De  vastes  plantations  de  canne  à  sucre,  de  thé,  de  café,  d'a- 
nanas, couvrent  les  vallons  et  les  coteaux.  Au  delà,  nous 
apercevons  de  grandes  montagnes  isolées,  dont  un  grand  nom- 
bre affectent  la  forme  de  tables  horizontales.  Pendant  quelques 
instants  nous  admirons  les  derniers  feux  du  soleil,  les  rayons 
•empourprés  qui  se  jouent  dans  les  vallées  et  dessinent  avec  net- 
teté le  relief  des  sommets.  Puis  le  voile  de  la  nuit  couvre  tout  de 
son  ombre. 

Un  nouveau  jour  se  lève,  mais  c'est  pour  nous  causer  une  dé- 
ception. Le  jardin  a  fait  place  aux  solitudes  arides.  On  ne  voit 
plus,  c'est  le  cas  de  le  dire,  qu'une  côte  plate  et  de  vastes  éten- 
dues de  sable  roux,  où  végètent  quelques  misérables  buissons. 
Puis  voici  les  dunes,  amoncellements  de  sable  que  les  quatre 
vents  se  disputent  tour  à  tour  et  sur  le  flanc  desquelles  quelques 
rares  buissons  réussissent  à  s'accrocher.  Pareilles  à  une  bordure 
festonnée  le  long  de  la  mer,  ces  dunes,  qui  se  suivent  et  se  res- 
semblent, sont  monotones  et  désolées;  c'est  un  paysage  brûlé 
par  l'ardeur  du  soleil.  Toute  la  journée  pareil  spectacle  s'offrira 
à  nos  regards. 

Le  soir,  ou  bien  le  lendemain  matin,  le  navire  dépasse  le  26® 
parallèle.  Bientôt,  quel'est  notre  étonnement!  Le  terrain  nous 
manque  !...  non  pas  sous  les  pieds,  nous  sommes  sur  l'eau.  Mais 
au  bout  d'une  dernière  dune,  la  terre  cesse,  la  mer  nous  en- 
toure de  toute  part.  En  regardant  en  arrière,  nous  voyons  fuir 
une  presqu'île  étroite;  c'est  la  presqu'île  de  Mapoutou,  que  ter- 
mine l'île  d'Inyak  et  dont  nous  ne  voyons  pas  le  point  d'origine. 
Ouantau  continent,  ila  disparu.  Pour  le  retrouver,  le  navire  doit 
virer  de  bord,  ou  du  moins  tourner  à  angle  aigu  du  côté  de  l'ouest. 
Nous  traversons  alors  l'ouverture  de  la  Baie  de  Delagoa,  La  lon- 
gueur du  lac  de  Neuchâtel  mesure  assez  bien  la  |largeur  de  ce 
golfe.  Au  sud,  la  baie  s'étend  à  perte  de  vue,  car  elle  a  cinquante 
à  soixante  kilomètres  de  longueur.  Pendant  environ  deux  heures, 
nous  marchons  vers  l'ouest-sud-ouest  et  nous  nous  trouvons  alors 
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près  d'un  cap,  où  des  rochers  surplombent  de  trente  mètres  une 
plage  caillouteuse.  Ces  falaises  d'un  rouge  sombre,  supportant 
un  plateau  incliné  où  la  prairie  est  parsemée  d'arbres  sauvages, 
forment  un  tableau  d'une  rare  beauté,  sous  l'azur  d'un  ciel 
éclatant  de  lumière,  avec  les  flots  de  la  mer  à  leur  pied.  C'est 
la  Pobite  Vermeille,  comme  l'ont  appelée  les  Portugais. 

Au  delà  de  ce  cap,  nous  voyons  un  bras  de  mer  qui  pénètre 
dans  les  terres  et  se  dirige  vers  l'ouest-nord-ouest;  nous  al- 
lons le  suivre  après  avoir  doublé  la  pointe.  A  peine  le  navire 
s'y  est-il  engagé  que  nous  apercevons  une  ville,  à  deux  kilo- 
mètres devant  nous  :  c'est  Lourenço  Marques,  Le  bras  de  mer  se 
rétrécit.  En  face  de  la  ville,  il  n'a  plus  que  mille  à  quinze  cents 
mètres  de  largeur  ;  mais,  plus  loin,  il  s'élargit  de  nouveau  et 
forme  un  bassin  oblong  d'environ  trois  kilomètres  sur  cinq. 
Cette  petite  baie  intérieure  n'est  guère  utilisée.  Il  en  est  de 
même  de  la  grande  baie  dont  nous  avons  traversé  l'ouverture 
et  qui  pourrait  pourtant  abriter  toutes  les  marines  du  monde 
réunies.  C'est  seulement  la  partie  étroite  du  bras  de  mer  qui 
sert  de  port,  et  c'est  dans  ce  chenal  assez  profond  que  les  navi- 
res jettent  Tancre. 

Lourenço  Marques,  dont  l'orientation  est  au  sud-ouest,  est 
bâtie  sur  un  banc  de  sable,  au  bas  d'un  affaissement  des  falai- 
ses. Un  kilomètre  de  longueur,  deux  cents  mètres  de  largeur 
et  trois  mètres  de  hauteur,  telles  sont  les  dimensions  maxima 
de  ce  banc  de  sable.  A  l'est,  il  rejoint  la  terre  ;  ailleurs,  il  en  est 
séparé  par  un  vaste  marécage,  au  delà  duquel  le  terrain  s'élève 
et  forme  une  dune  très  étendue,  une  vaste  plaine  de  sable  par- 
semée de  marais  et  de  petits  lacs.  La  Pointe  Vermeille  est  le  seul 
endroit  où  la  roche  soit  visible.  C'est  une  espèce  de  mollasse  ma- 
dréporique,d'un  rouge  brun,  qu'on  a  exploitée  fort  longtemps  et 
dont  sont  construits  tous  les  anciens  bâtiments  de  la  ville. 

Il  y  a  environ  quatre  siècles  que  les  navigateurs  portugais 
découvrirent  ce  magnifique  port  naturel.  Lourenço  Marques 
servit  longtemps  de  lieu  de  déportation.  Il  y  a  huit  ans  même, 
on  n'avait  pas  encore  aboli  toutes  les  mesures  de  police  desti- 
nées à  surveiller  les  condamnés,  et  personne,  fussiez-vous 
naturaliste,  négociant  ou  pasteur,  ne  pouvait  s'embarquer  sur 
un  navire  avant  d'avoir  obtenu,  pour  la  somme  de  vingt-trois 
francs,  un  passeport  bien  en  règle,  dûment  parafé  par  le  gou- 
verneur et  constatant  votre  droit  légitime  à  circuler  librement. 
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C'est  il  y  a  trois  siècles  qu'il  se  fit  un  peu  de  commerce  dans 
ces  parages.  A  cette  époque,  le  nom  de  Lourenço  Marques  était 
inconnu.  La  ville  naissante  était  désignée  sous  celui  de  Cap  des 
Courants  ou  Cap  Corrientes,  nom  qui  appartient  encore  au- 
jourd'hui à  l'extrémité  de  cette  protubérance  que  le  continent 
projette  sous  le  2k^  parallèle.  Un  Portugais  entreprenant  y  vint 
chercher  fortune.  Il  y  fit  plusieurs  séjours;  il  fréta  plusieurs 
navires  et  réussit  à  faire  de  bonnes  affaires  avec  les  indigènes. 
Lui-même  désignait  volontiers  l'endroit  sous  le  nom  de  Lagoa 
ou  Delagoa,  Mais,  comme  sa  réputation  s'étendait  au  loin,  en 
particulier  à  Moçambique,  la  capitale  de  cette  colonie  portu- 
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gaise,  on  prit  l'habitude  de  parler  de  l'homme  plutôt  que 
du  lieu  où  il  trafiquait.  11  s'appelait  Lourenço  Marques \  et 
l>ientôt,  son  nom  passa  dans  les  actes  officiels  pour  désigner 
le  port  dont  nous  nous  occupons.  Ce  négociant  méritait  bien 
de  donner  son  nom  à  la  contrée  où  il  avait  réussi  à  ouvrir  de 
nouveaux  débouchés  au  commerce  européen. 

Dans  la  suite,  le  Portugal  fit  construire  là  un  fort  et  y  plaça 
un  gouverneur.  Toutefois,  au  commencement  de  notre  siècle, 
des  nations  étrangères  jetèrent  un  regard  de  convoitise  sur  ce 
port  magnifique.  Des  trafiquants  hollandais  y  fondèrent  une 
factorerie,  basant  leurs  prétentions  sur  le  droit  de  premier  occu- 
pant. Ils  espéraient  supplanter  les  Portugais.  Ils  réussirent  à 
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se  maintenir  durant  plusieurs  années  et  à  faire  un  commerce 
fort  lucratif.  Cependant  les  autorités  portugaises  firent  tous 
leurs  efforts  pour  chasser  les  intrus;  elles  finirent  par  obtenir 
gain  de  cause. 

Une  tentative  analogue  fut  faite  par  les  Anglais  un  peu  avant 
1830.  Non  seulement  des  navires  marchands  de  cette  nation 
vinrent  trafiquer  à  Lourenyo  Marques  sans  même  en  deman- 
der Tautorisation  aux  Portugais,  mais  le  capitaine  d'une  cor- 
vette de  la  marine  royale  s'aboucha  directement  avec  les  chefs 
indigènes  et  conclut  des  alliances  avec  eux,  prétendant  placer 
leur  pays  sous  le  protectorat  anglais.  Il  essaya  aussi  d'entrer  en 
conflit  avec  les  Portugais,  mais  le  gouverneur  ne  donna  pas 
dans  le  panneau.  Il  protesta  avec  énergie,  envoya  plainte  sur 
plainte  et  rapport  sur  rapport  au  gouvernement  de  Lisbonne. 
En  môme  temps,  il  se  garda  bien  de  recourir  à  la  force  et  de 
faire  usage  de  ses  canons  pour  expulser  le  capitaine  anglais,  car 
c'eût  été  aller  au-devant  de  ses  désirs.  L'Anglais  disposait  d'une 
troupe  suffisante  et  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  s'emparer 
de  la  place.  La  corvette  étrangère  dut  enfin  quitter  ces  parages 
sans  être  parvenue  à  ses  fins. 

Toutefois  le  conflit  n'était  pas  clos.  Les  Anglais  ne  tardèrent 
pas  à  prétendre  que  l'île  d'Inyak  était  à  eux.  Ils  espéraient  s'y 
établir  et,  de  là,  exercer  leur  suprématie  sur  la  contrée  en  dépit 
du  gouverneur  de  Lourenço  Marques.  Naturellement,  le  Por- 
tugal revendiqua  cette  île  comme  partie  intégrante  de  son  do- 
maine colonial.  Incapable  de  déclarer  la  guerre  à  l'Angle- 
terre, il  demanda  un  arbitrage  que  les  Anglais  auraient  eu 
mauvaise  grâce  de  refuser.  Sans  doute  plusieurs  d'entre  vous. 
Messieurs,  se  rappellent  que  l'arbitre  fut  choisi  en  la  personne 
du  maréchal  Mac-Mahon,  alors  président  de  la  République 
française.  C'était  en  1875.  Mac-Mahon  débouta  complètement  les 
Anglais* de  leurs  prétentions;  ce  n'était  que  justice  et,  dès  lors, 
les  Portugais  n'ont  plus  été  inquiétés;  ils  ont  régné  sans  con- 
teste sur  les  territoires  de  la  Baie  de  Delagoa. 

La  ville  de  Lourenço  Marques  était  fort  peu  de  chose  encore 
à  cette  époque-là:  une  vingtaine  de  maisons  peu  élevées,  puis 
un  village  de  huttes  indigènes,  le  tout  protégé  du  côté  de  la 
terre  par  un  rempart,  des  portes  et  des  bastions;  c'était  là  toute 
la  possession  portugaise.  Le  gouverneur  n'exerçait  en  réalité 
aucune  autorité  en  dehors  des  murs  de  la  ville; les  populations 
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indigènes  vivaient  dans  une  complète  indépendance.  Un  jour 
même  qu'elles  étaient  en  guerre  les  unes  avec  les  autres,  le 
parti  vainqueur  vint  menacer  la  ville  portugaise;  il  serait  par- 
venu à  s'en  rendre  maître  si  des  rivalités  entre  chefs  n'avaient 
pas  paralysé  son  action. 

Les  relations  commerciales  ne  s'étendaient  pas  très  loin  dans 
l'intérieur.  Les  principales  productions  du  pays  étaient  l'ivoire, 
les  peaux  de  singes,  le  caoutchouc,  la  cire  et  les  arachides.  En 
échange,  on  importait  d'Europe  la  poudre,  les  armes  à  feu,  la 
verroterie  et  les  cotonnades. 

C'est  à  la  même  époque  que  la  découverte  des  mines  de  dia- 
mants de  Kimberley  vint  donner  un  essor  remarquable  au 
mouvement  industriel  et  commercial  de  l'Afrique  australe.  L'or 
anglais  devint  très  abondant.  Gomme  les  travaux  deë  mines 
occupaient  un  grand  nombre  d'ouvriers  nègres,  on  vit,  de  tout 
côté,  les  indigènes  se  mettre  en  route  afin  de  réaliser  des  gains 
faciles  à  Kimberley.  Sur  tous  les  sentiers,  leurs  caravanes  se  sui- 
vaient en  longues  files.  Après  quelques  mois  de  labeur,  les  travail- 
leurs rentraient  dans  leur  patrie,  les  mains  pleines  et  la  bourse 
garnie.  Les  peui)lades  de  la  Baie  de  Delagoa  prirent  aussi  part  à 
ces  expéditions;  et  l'on  fut  émerveillé,  à  Lourenço  Marques,  de 
voir  les  indigènes  se  mettre  à  payer  en  bel  or  anglais  les  marchan- 
dises dont  ils  avaient  besoin.  La  rumeur  s'en  répandit  et  Ton  vit 
bientôt  de  nouvelles  factoreries  hollandaises,  françaises,  suisses, 
anglaises,  allemandes  et  portugaises,  s'établir  en  grand  nombre. 
Arabes  et  Banyans  arrivèrent  aussi  en  foule;  ils  firent  le  com- 
merce de  détail  jusque  dans  l'intérieur.  11  y  a  de  cela  une  ving- 
taine d'années.  L'attention  du  gouvernement  du  Transvaal  fut 
attirée  sur  Lourenço  Marques,  (ie  port  de  mer  lui  offrait  une 
voie  d'importation  à  l'abri  de  l'influence  de  ses  rivaux  les  An- 
glais. Un  traité  fut  conclu  avec  le  Portugal.  Dès  lors,  les  autori- 
tés du  Transvaal  n'eurent  plus  qu'une  pensée  :  obtenir  la  cons- 
truction d'un  chemin  de  fer  qui  reliât  Pretoria,  leur  capitale,  avec 
le  port  de  Lourenço  Marques.  Dans  la  poursuite  de  ce  but  on  a 
commis  des  fautes  innombrables  et  fort  graves.  Mais  enfin, 
après  mille  péripéties,  le  Transvaal  a  gagné  la  partie.  Depuis  le 
l**" janvier  1895,  la  ligne  est  ouverte  au  trafic  et  le  train  de  voya- 
geurs qui  part  à  sept  heures  du  matin  de  Lourenço  Marques, 
arrive  à  Pretoria  le  lendemain  matin  à  dix  heures.  N'est-ce  pas 
un  progrès  énorme  digne  d'être  signalé  ? 
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(J'est  en  1887  que  Ton  commença,  à  Lourenço  Marques,  la 
construction  de  cette  ligne  ferrée.  L'ouverture  des  travaux 
donna  un  nouvel  essor  au  commerce  de  la  place.  On  bâtit  plu- 
sieurs hôtels  et  bon  nombre  de  maisons  particulières.  Mais 
Tespace  allait  manquer:  le  banc  de  sable  était  trop  étroit.  Il  fal- 
lut dresser  un  nouveau  plan  de  la  ville  sur  de  vastes  proportions. 
Les  remparts  furent  rasés;  les  habitations  des  natifs  furent  re- 
foulées au  delà  du  sommet  de  la  dune  et  des  falaises;  on  com- 
mença à  combler  le  marais,  et  déjà  un  grand  nombre  de 
maisons  ont  pris  place  sur  ce  remblai. 

Aujourd'hui  on  peut  distinguer  dans  la  ville  trois  zones  con- 
centriques de  constructions  sur  trois  niveaux  différents.  En  bas, 
au  bord  de  la  mer,  c'est  la  ville  commerçante,  avec  toutes  ses 
dépendances.  Elle  peut  s'étendre  en  arrière  sur  un  espace  de 
cinq  cents  mètres  jusqu'au  pied  de  la  colline  sur  la  pente  de  la- 
quelle, disposées  en  amphithéâtre,  s'étagent  les  villas,  les  mai- 
sons isolées,  le  long  de  vastes  rues  tirées  au  cordeau,  tout  cela 
au  milieu  d'un  sable  profond  et  très  fin  où  l'on  ne  voit  pas  un 
caillou.  Au  delà  de  cet  amphithéâtre,  la  dune  s'étale  de  tous 
cotés  et  s'abaisse  un  peu  au  milieu:  c^est  la  zone  indigène.  Elle 
est  couverte  de  huttes  rondes,  entremêlées  des  petites  maisons 
(le  tôle  galvanisée  où  les  Banyans  ont  leurs  cabarets  et  leurs 
boutiques.  Ces  faubourgs  n'ont  reçu  jusqu'ici  aucune  disposi- 
tion régulière.  Plus  loin,  la  plaine  sablonneuse  est  parsemée  de 
villages  nègres  qui  vont  se  succédant  vers  l'intérieur. 

La  ville  commerçante  comprend  trois  ou  quatre  rues,  que 
relient  plusieurs  ruelles.  Le  vieux  fort  existe  encore  et  com- 
mande l'entrée  du  bras  de  mer,  mais  il  serait  incapable  de 
soutenir  le  moindre  siège.  Un  joli  square,  planté  de  beaux  arbres 
et  orné  d'un  jardin  pubhc,  s'étend  entre  le  fort  et  la  maison 
gouvernementale  où  se  trouvent  les  bureaux  du  gouverneur  et 
de  l'administration.  Plusieurs  des  rues  sont  aussi  plantées  d'ar- 
bres. Se  représente-t-on  ce  (ju'était  autrefois,  et  il  y  a  deux  ans 
à  peine,  la  marche  dans  ces  rues  sablonneuses,  où  le  pied  en- 
fonçait jusqu'à  la  cheville  ?  Aujourd'hui  elles  sont  macadami- 
sées et  solides,  dans  la  vieille  ville,  j'entends.  Cette  transforma- 
tion a  exigé  un  travail  énorme  et  causé  des  frais  immenses; 
mais  jamais  les  deniers  publics  ne  furent  mieux  employés,  car 
cette  amélioration  était  indispensable  et  urgente. 
A  côté  d'un  grand  nombre  de  boutiques  de  médiocre  appa- 
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rence,  où  les  Arabes,  les  Banyans,  les  Chinois  et  les  Métis  por- 
tuj2;ais  font  le  commerce  de  détail,  on  remarque  des  bâtiments 
de  plus -grande  dimension  avec  de  grands  et  beaux  magasins 
qui  rappellent  les  villes  d'Europe  :  ce  sont  les  factoreries,  dont  la 
spécialité  est  le  commerce  en  gros.  On  y  compte  aussi  quatre 
banques,  plusieurs  grands  hôtels,  une  fabrique  de  glace,  une 
glacière  s'entend,  qui  est  fort  appréciée,  et  de  nombreuses  mai- 
sons de  commission  qui  s'occupent  du  transit  pour  le  Trans- 
vaal  et  le  Souaziland. 

La  gare  du  chemin  de  fer  est  au  bout  de  la  ville,  au  bord  de 
la  mer.  Plusieurs  courtes  jetées  facilitent  le  déchargement  des 
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petites  embarcations.  Mais  aucune  ne  s'avance  assez  loin  pour 
permettre  aux  navires  d'accoster.  Certes,  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile d'en  construire  une  suffisamment  longue  pour  atteindre  les 
navires  à  l'ancre,  puisqu'ils  sont  à  trois  ou  quatre  cents  mètres 
seulement  du  bord.  Mais  les  autorités  portugaises  n'ont  pu  me- 
ner à  bien  cette  entreprise,  quoique  le  plan  en  ait  été  dressé. 
C'est  là  une  faute  des  plus  graves,  car  les  navires  ont  la  plus 
grande  peine  à  décharger  leurs  marchandises  et  le  service  du 
transit  en  est  singulièrement  entravé.  Or  c'est  de  ce  transit  que 
dépendent  la  vie  et  le  développement  de  Lourenço  Marques. 

Si  le  port  était  muni  des  docks  nécessaires,   Lourenço  Mar- 
ques ne  tarderait  pas  à  accaparer  presque  tout  le  commerce  du 
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Transvaal,  qui  passe  actuellement  par  les  villes  des  colonies 
anglaises.  Le  chemin  de  fer,  nous  l'avons  dit,  va  déjà  jusqu'au 
centre  du  Transvaal  et  jusqu'au  cœur  de  la  région  aurifère,  à 
Johannesbui*g.  De  cette  ligne  principale  partiront  bientôt  plu- 
sieurs embranchements  que  l'on  est  en  train  de  construire  pour 
desservir  d'autres  parties  du  Transvaal  où  se  trouvent  aussi  de 
riches  mines  d'or.  Ainsi  l'importance  de  Lourenço  Marques  ira 
en  grandissant  et  cette  ville  a,  sûrement,  un  bel  avenir,  en 
perspective. 

Sans  ces  voies  ferrées  qui  pénètrent  au  loin,  le  commerce  lo- 
cal aurait  plutôt  diminué  qu'augmenté.  En  effet,  gibier  et  élé- 
phants ont  été  exterminés  et  l'ivoire  n'existe  plus.  Ensuite, 
comme  les  natifs  se  procurent  facilement  de  l'argent  aux  mines 
d'or  et  aux  raines  de  diamants,  ils  ont  abandonné  la  vente, 
moins  rémunératrice,  des  produits  du  sol.  Il  en  résulte  qu'à 
présent  les  territoires  de  la  Baie  de  Delagoa  ne  fournissent  plus 
aucun  article  d'exportation.  Cette  transformation  s'explique  par 
la  pauvreté  du  pays  et  par  la  maigreur  du  sol  qui  est  composé 
presque  entièrement  de  sable. 

L'importation,  par  contre,  s'est  beaucoup  développée,  et  les  ar- 
ticles en  sont  très  variés.  J'ai  le  regret  de  dire  qu'entre  tous  il  en 
est  un  qui  procure  aux  marchands  des  profits  énormes,  mais 
qui  fait  dans  le  pays  un  mal  incalculable,  c'est  Teau-de-vie.  Cet 
alcool,  car  ce  n'est  pas  autre  chose,  se  fabrique  surtout  en 
Russie  et  en  Allemagne,  par  la  distillation  des  céréales.  H 
est  presque  pur,  car  on  le  raffine  afin  de  diminuer  les  frais  de 
transport  et,  là-bas,  les  détaillants  y  ajoutent  la  proportion  d'eau 
(piMls  jugent  convenable.  Il  n'a  aucune  vertu  quelconque,  cela 
va  sans  dire;  c'est  un  vrai  poison  à  l'attraction  duquel  les  nè- 
gres ne  savent  pas  résister.  L'ivrognerie,  qui  avilit  les  hommes 
et  abâtardit  les  races,  se  répand  peu  à  peu  dans  toute  la  con- 
trée. Elle  achève  d'enlever  aux  nègres  toute  disposition  au  tra- 
vail ;  et  vous  savez  que,  par  nature  déjà,  ils  sont  nonchalants  et 
paresseux.  Si  le  mal  augmente,  ce  sont  les  Européens  qui  en 
auront  toute  la  responsabilité.  Aussi  je  suis  étonné  qu'ils  osent 
encore  se  plaindre  de  leurs  domestiques  et  de  leurs  manœu- 
vres. 

Avec  une  administration  qui  interdirait  la  vente  de  l'alcool, 
([ui  exercerait  une  stricte  justice,  et  qui,  par  des  travaux  pu- 
blics bien  entendus,  développerait  la  ville  et  le  port,  Lourenço 
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Marques  ne  tarderait  pas  à  devenir  une  jolie  ville  et  une  place 
importante.  Son  commerce  local  pourrait  alors  grandir  malgré 
la  pauvreté  du  pays;  et  son  commerce  extérieur,  ou  de  transit, 
prendrait  rapidement  d  énormes  proportions. 

Mais,  pour  le  moment,  les  embarras  financiers  du  Portugal, 
la  corruption  d'un  grand  nombre  de  ses  employés,  l'insuffi- 
sance de  plusieurs  services  publics,  font  languir  Lourenço 
Marques  et  retardent  ses  progrès,  aussi  elle  est  encore  une 
toute  petite  ville.  La  population  étrangère  ne  compte  que  deux 
mille  habitants,  dont  six  cent  cinquante  Portugais  et  près  d'un 
millier  d'Asiatiques.  Il  faut  ajouter  à  cela  les  troupes  militaires, 
environ  un  millier  de  soldats  noirs  et  autant  de  blancs,  qu'on  y 
a  récemment  débarqués  à  cause  de  la  guerre. 

La  ville  indigène  et  la  banlieue  où,  il  y  a  quelques  mois,  on  au- 
rait pu  compter  une  dizaine  de  mille  nègres,  sont  aujourd'hui 
désertes,  les  habitants  ayant  fui  de  toute  part,  crainte  d'être 
victimes  de  la  guerre.  Vous  savez,  en  effet,  qu'une  révolte  a 
éclaté  parmi  les  natifs  à  la  suite  d,e  certaines  fautes  de  l'admi- 
nistration. 

Mahazoul,  le  chef  des  révoltés,  habite  à  une  cinquantaine  de 
kilomètres  au  nord  de  Lourenço  Marques.  A  mi-chemin  de  là, 
nous  avions  une  station  missionnaire  prospère,  appelée  Rihatla, 
Elle  s'est  trouvée  à  la  merci  des  sauvages,  et  ceux-ci,  excités 
par  la  boisson  autant  que  par  la  guerre,  ont  incendié  tous  les 
bâtiments  de  notre  mission,  après  les  avoir  dévalisés.  Les  vingt 
mille  francs  que  représente  la  perte  matérielle  de  cette  station 
sont  encore  peu  de  chose  à  côté  du  mal  moral  immense  qu'a 
déjà  produit  cette  guerre  et  que  nous  ne  pouvons  assez  déplo- 
rer. On  peut  espérer  toutefois  que  la  révolte  ne  se  propagera 
pas;  autrement,  il  y  aurait  lieu  de  craindre  pour  nos  autres  sta- 
tions qui  sont  plus  en  avant  dans  l'intérieur,  pour  Antioha,  à 
cent  vingt-cinq  kilomètres  au  nord  de  Lourenço  Marques,  et 
pour  Mandlahazi,  une  centaine  de  kilomètres  plus  au  nord-est. 
Ces  deux  stations  sont  dans  le  royaume  de  Goungounyàne,  qui 
a  déclaré  vouloir  garder  une  stricte  neutralité  *. 


1  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  devons  dire  que  la  guerre  a  éclate,  au 
mois  de  septembre,  entre  les  Portugais  et  le  chef  Groungounyâne  qui  a  refusé  de 
livrer  les  petits  chefs  révoltés  réfugiés  sur  son  territoire  ;  il  leur  avait  dès  longtemps 
offert  un  asile  et  en  avait  averti  les  autoiités  portugaises. 
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Notre  station  à  Lourenço  Marques  même  a  été  un  moment 
menacée  aussi.  Elle  est  située  au  sommet  de  la  dune,  dans  le 
haut  de  la  zone  des  villas,  donc  au  bord  de  la  ville  indigène  au- 
jourd'hui déserte.  Notre  chapelle  recevait  le  dimanche  cinq  à 
six  cents  auditeurs  et  nos  écoles  comptaient  environ-deux  cents 
enfants  nègres.  Mais  la  guerre  a  fait  partir  la  moitié  de  nos  gens 
qui  sont  allés  s'établir  provisoirement  sur  Tautre  rive  du  bras 
de  mer. 

Comme  nationalité,  les  indigènes  de  la  Baie  de  Delagoa  s'ap- 
pellent eux-mêmes  Ronga,  Le  c'an  des  Ronga  fait  partie  de  la 
vaste  tribu  des  Thonga  ou  Gwamba  qui  couvre  le  littoral  sur 
une  longueur  de  sept  cents  kilomètres.  Elle  est  apparentée  aux 
Zoulous  et  aux  Gafres,  bien  qu'elle  en  soit  nettement  distincte. 
Elle  parle  en  effet  une  langue  particulière,  dans  laquelle  on 
peut  reconnaître  cinq  ou  six  dialectes.  Avant  Tarrivée  des 
missionnaires  de  la  Mission  Romande,  cette  langue  n'était  pas 
écrite.  Aujourd'hui  notre  mission  a  traduit  et  imprimé  dans 
cet  idiome  le  Nouveau  Testament  en  entier,  outre  divers  petits 
ouvrages.  Plusieurs  centaines  d'indigènes  ont  déjà  appris  à  lire 
et  à  écrire  dans  nos  stations,  et  mille  cinq  cents  personnes  sont 
inscrites  dans  nos  registres  comme  ayant  accepté  l'Evangile. 

Au  point  de  vue  politique,  il  y  a  déjà  trois  quarts  de  siècle 
que  cette  tribu  a  perdu  son  indépendance.  C'est  un  prince  zou- 
lou,  nommé  Manoiikossi  qui,  parti  du  Zoulouland,  au  sud,  avec 
une  armée  de  guerriers  exercés,  vint  faire  la  conquête  de  tout 
cet  immense  pays  et  y  fonder  le  royaume  de  Gaza  ou  de  Mous- 
sapa.  Le  roi  actuel,  Goungounyâne,  est  son  petit-fils.  Avant  ce- 
lui-ci, Mozila,  fils  de'Manukossi  et  père  de  Gougounyâne,  avait 
fait  alliance  avec  les  Portugais  et  leur  avait  cédé  la  contrée  qui 
s'étend  du  Zoulouland  au  Nkomati,  soit  entre  le  25®  parallèle  et 
le26eetdemi. 

Malheureusement  l'insalubrité  du  climat  de  cette  côte  a  tou- 
jours entravé  les  progrès  de  la  civilisation.  Elle  est  aussi  un 
formidable  obstacle  à  notre  activité  missionnaire.  Dans  l'Afri- 
que australe  on  a  appelé  la  Baie  de  Delagoa  le  tombeau  de 
Vhomme  blanc,  «  the  \vhite  man's  grave  »,  et  vraiment  la  nécro- 
logie de  Lourenço  Marques  est  bien  propre  à  faire  frémir.  L'ex- 
cessive ardeur  du  soleil  est  le  principal  facteur  de  cette  insa- 
lubrité. On  y  subit  parfois  des  températures  sahariennes.  Alors 
on  peut  être  frappé  d'insolation,  même  à  l'ombre  d'un  arbre; il 
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n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'être  exposé  aux  rayons  directs 
du  soleil.  Nous  trouvons  un  second  facteur  d'insalubrité  dans 
l'humidité  de  la  saison  chaude,  avec  ses  pluies  diluviennes,  et 
dans  les  nombreux  marécages  qu'on  rencontre  partout,  de  tous 
les  côtés.  Ces  conditions  sont  éminemment  favorables  au  déve- 
loppement des  miasmes  paludéens.  Aussi  la  malaria,  les  fiè- 
vres rémittentes,  intermittentes,  pernicieuses  et  les  cachexies 
font  de  terribles  ravages  parmi  les  habitants  européens.  Tous 
sont  plus  ou  moins  atteints;  personne  n'échappe.  Les  indigènes 
eux-mêmes  en  sont  fréquemment  malades.  C'est  un  fléau  dont 
il  paraît  impossible  de  délivrer  cette  contrée  malheureuse. 

Telle  est  la  région  de  la  Baie  de  Delagoa  ;  tel  est  le  port  de 
Lourenço  Marques.  Cette  description  si  abrégée  est  bien  incom- 
plète; mais  le  temps  est  court  et  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dans  des  détails  plus  circonstanciés.  D'autre  part,  il  serait  fasti- 
dieux de  parler  de  la  *guerre  actuelle  qui  traîne  en  longueur; 
car,  à  moins  d'y  avoir  des  intérêts  engagés,  on  ne  saurait  ac- 
corder beaucoup  d'attention  à  des  événements  que  ne  signalent 
aucun  déploiement  d'énergie  et  aucun  acte  glorieux  ni  d'un 
parti  ni  de  l'autre. 
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UNE  COURSE  AU  TEMBÉ 

par  Henri  JUNOD,  missionnaire  à  Lourenço  Marques. 


Les  cartogmphes  du  district  de  Lourenço  Marques.  —  En  passant  par  la 
station  du  chemin  de  fer.  —  Poutres  de  Californie.  —  Traversée  de  la 
baie.  —  Une  jetée  mystérieuse  sur  la  côte  du  Tembé.  —  La  flore  de  la 
berge.  —  Le  moundlé,  —  Quatre  drapeaux  qlii  ne  devraient  pas  être 
blancs.  —  Appel  aux  congrès  humanitaires.  —  La  distillerie  avant  la 
boulangerie.  —  La  route  militaire  du  Tembé.  —  La  ridicule  équipée 
des  auxiliaires  Mapoutes.  —  Une  réception  dans  toutes  les  règles.  — 
Un  catéchiste  poète.  —  Jim  Boy  et  son  village.  —  Histoire  ancienne  du 
Tembé.  —  Un  proverbe  historique.  —  La  généalogie  des  rois.  —  L'a- 
venir du  pays  :  deux  solutions. 

L'excellente  carte  du  Nkomati  que  M.  Grandjean  a  dressée 
et  qui  a  été  publiée  au  tome  VII  du  Bulletin  de  la  Société  Neu- 
châteloise  de  Géographie^  est  plus  correcte  et  plus  détaillée  que 
toutes  celles  qu'ont  fait  paraître  les  Portugais.  Elle  a  été  fort 
appréciée  par  ces  derniers  an  cours  de  leurs  opérations  mili- 
taires, car  leur  connaissance  du  pays  était  des  plus  sommaires. 
Le  journal  de  Pretoria  la  Press  a  même  publié  une  copie  de  la 
carte  en  question,  en  mentionnant,  il  est  vrai,  le  nom  de  l'au- 
teur, mais  sans  lui  demander  la  moindre  autorisation.  Je  ne 
sais  ce  que  le  Bureau  pour  la  protection  de  la  propriété  litté- 
raire et  artistique  dirait  de  ce  procédé.  Il  est  vrai  que,  dans 
l'Afrique  du  Sud,  il  n'y  a  pas  encore  beaucoup  de  propriété  de 
ce  genre  à  protéger.  Les  croquis  de  M  Schlaefli  sur  le  cours  du 
Limpopo  et  le  pays  situé  entre  l'embouchure  de  ce  fleuve  et 
le  Nkomati,  sont  aussi  utiles  et  complètent  le  relevé  que  M. 
A.  A.  Galdas  Xavier  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lisbonne.  M.  Xavier,  ainsi  que  ses  confrères  MM. 
Freire  d*  Andradeet  Serrano  ont  fait  faire  de  réels  progrès  à  la 
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connaissance  topographique  du  district.  Il  est  à  regretterque, 
ne  sachant  que  fort  peu  la  langue  des  natifs,  ils  écrivent  les 
noms  d'une  manière  parfois  incorrecte.  Reconnaissons  que, 
dans  ce  domaine,  il  est  très  difficile  d'arriver  à  une  .parfaite 
exactitude  et  que  la  présence  d'alphabets  divers  contribue  à 
augmenter  la  confusion.  A  quoi  en  est -on  dans  l'élaboration  de 
l'alphabet  géographique  universel?  Combien  Userait  désira- 
ble d'arriver* à  une  entente  parfaite!  Permettez-moi  de  vous 
dire,  à  ce  propos,  que  notre  mission  a  adopté  pour  ses  publica- 
tions en  lai^gue  indigène  le  Stanctard  Alphahet  du  linguiste  Lep- 
sius  et  qu'elle  s'en  trouve  bien.  On  obtient  ainsi  une  ortho- 
graphe simple,  scientifique,  facile,  basée  sur  le  principe  un 
son,  une  lettre;  les  difficultés  d'écriture  et  de  lecture  sont 
considérablement  diminuées. 

Mais  vous  ne  me  demandez  pas  une  dissertation  surce  point- 
là.  Ce  que  vous  désirez  de  nous,  qui  habitons  en  terre  lointaine, 
c'est  la  relation  de  ce  que  nous  voyons  et  non  des  réflexions 
qu'on  peut  aussi  bien,  et  mieux,  faire  en  Europe. 

Je  vais  donc  vous  raconter,  au  courant  de  la  plume,  et  sans 
aucune  prétention  littéraire,  une  course  que  j'ai  faite  au  Tembé. 
Lorsque  je  demeurais  à  Rikatla,  j'ai  cherché  à  vous  donner 
unft  idée  de  la  colline, SiU  nord  de  Lourenço  Marques,  des  eu- 
vetteSy  de  la  forêt  tropicale  de  Morakwène  et  du  bois  antédi- 
luvien des  /?a/mêer5.  Aujourd'hui,  je  tâcherai  de  vous  décrire 
im  pays  passablement  différent,  celui  qui  se  trouve  au  Sud 
de  la  baie  de  Lourenço  Marques  et  où  nous  avons  une  annexe 
florissante.  Pour  s'y  rendre,  il  faut  traverser  cette  baie.  En 
temps  ordinaire,  la  chose  est  assez  facile.  Il  faut  cependant 
compter  avec  la  marée.  A  marée  basse,  le  sable  plus  ou  moins 
meuble  est  mis  à  découvert.  La  barque  ne  peut  aborder  et  on 
doit  se  hisser  sur  les  épaules  d'un  Noir  de  bonne  volonté  qui 
vous  dépose  sain  et  sauf  dans  l'embarcation.  C'est  près  de  la  sta- 
tion du  chemin  de  fer  que  notre  bateau  nous  attend.  Aucune  per- 
mission n'est  nécessaire  pour  traverser  les  rails.  Un  beau  dé- 
sordre règne  le  long  de  la  voie  ferrée.  C'est  que  nous  sommes 
ici  au  point  de  départ  de  la  grande  ligne  Delagoa-Pretoria 
qui,  dans  l'idée  des  Boers  et  des  Portugais,  doit  accaparer  la 
plus  grande  partie  du  trafic  pourJohannesburg.  Le  fait  est  que 
le  mouvement  est  déjà  considérable.  Le  matériel  ne  suffit  plus 
pour  transporter  la  grande  quantité  de  marchandises  qu'appor- 
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tenl  les  steaiiierset  les  voiliers,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  par 
semaine,  en  moyenne.  Les  Bœrs.  qui  ont  tout  intérêt  à  favo- 
riser cette  ligne,  construite  en  majeure  partie  sur  leur  territoire, 
accordent  des  facilités  spéciales  à  ceux  qui  s'en  servent*.  C'est 
ainsi  qu'ils  ont  conclu  un  contrat  avec  un  Américain  qui 
fournit  les  mines  d'or  de  poutres  de  sapin  de  Californie.  Des 
voiliers  à  quatre  mâts  apportent  des  quantités  énormes  de  ma- 
driers splendides,  sans  nœuds,  bien  supérieurs  au  bois  suédois 
employé  jusqu'à  présent,  et  l'on  passe  entre  deâ  entasse- 
ments sans  nombre  de  traverses  et  de  planches  qui  fleurent 
la  résine. 

Mais  nous  voilà  dans  notre  barque,  en  train  de  traverser  la 
baie:  ici,  elle  est  très  étroite,  resserrée;  la  côte  du  Tembé 
se  rapproche  :  la  largeur  du  bras  de  mer  n'est  guère  de  plus 
de  750  mètres.  Trois  ou  quatre  bateliers  font  le  service  de  trans- 
port des  passagers  d'une  rive  à  l'autre.  Par  les  forts  vents  du 
Sud,  la  traversée  n'est  pas  sans  danger.  Mais  aujourd'hui,  la 
mer  est  calme  et,  malgré  le  caractère  primitif  de  l'embarcation 
et  des  rames,  nous  sommes  vite  de  l'autre  côté  du  golfe. 

Le  principal  de  nos  chrétiens  du  Tembé,  Jim  Boy,  dont  nous 
reparlerons  plus  tard,  a  envoyé  à  ma  rencontre  sa  calèche  (bon 
vieux  véhicule  à  deux  roues,  non  couvert),  traînée  par  quatre 
coursiers,  je  veux  dire  quatre  bons  bœufs  qui  courent  parfois. 
Pendant  que  les  garçons  attellent  Gentleman,  Franceman, 
Fotchole  et  Oermon,  (noms  classiques  des  bœ.ufs  au  Sud  de 
l'Afrique),  j'avise  une  petite  jetée  que  Ton  vient  de  cons- 
truire sur  cette  rive.  Pourquoi  cette  jetée?  Il  n'y  a  guère 
que  deux  maisons  d'Européens  sur  la  rive.  Ce  sont  deux 
restaurants  dont,  sans  doute,  les  débitants  ont  construit  cette 
jetée  en  bois  pour  qu'on  puisse  aborder  facilement  et  aller 
boire  un  whiskey  dans  leurs  honorables  établissements, 
sans  courir  le  risque  de  se  mouiller  les  pieds  ou  sans  être 
obligé  de  se  faire  transporter  à  califourchon  sur  un  indigène. 
Une  autre  explication  se  [présente  encore  à  notre  esprit.  La 
douane  de  Lourengo  Marques  est  une  institution  qui   donne   le 

*  Néanmoins  Delagoa  Bay  a  encore  bien  à  faire  avant  de  supplanter  le  Cap  et 
Natal.  La  statistique  de  janvier  à  mars  1895  nous  apprend  que  le  transpoil  des  mar- 
chandises au  Transvaal  a  été  de  £  1  2.^)0  000  pour  le  Gap,  £  312000  pour  Natal  et 
£140(KX)  pour  Delagoa.  Le  trafic  de  Delagoa  n'est  que  le  onzième  du  commerce 
total  du  Sud  de  l'Afrique. 
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frisson!  Les  droits  perçus  dépassent  toutes  les  limites  du  rai^ 
sonnable  et  môme  du  permis  (ainsi  l'atteste  un  pauvre  con- 
sommateur de  l'endroit).  Une  pareille  exagération  des  droits 
d'entrée  ne  peut  manquer  de  produire  un  petit  négoce  de  contre- 
bande ducôtéduTembé.  On  dit  que  les  capitaines  des  steamers 
s'y  prêtent  de  bonne  grâce  ;  ils  oublient  de  mentionner  'certai- 
nes marchandises  sur  le  connaissement  du  navire  et  les  inté- 
ressés transportent  nuitamment  les  objets  en  question  sur  la 
rive  Sud  de  la  baie.  Il  paraît  qu'un  jour  un  des  employés  supé- 
rieurs de  la  douane,  allant  faire  une  visite  d'ami  au  Tembé,  fut 
fort  surpris  qu'on  lui  offrît  d'excellents  cigares  ne  portant  point 
la  marque  du  gouvernement.  Ils  étaient  arrivés  là  on  ne  sait 
trop  comment.  En  galant  homme  qu'il' était,  il  accepta  les  ciga- 
res et  les  savoura  sans  rien  dire. 

La  rive  du  Tembé,  vis-à-vis  de  la  ville,  est  très  sablonneuse.  De 
la  plage  ^'élève  un  monticule  de  sable  blanc  comme  neige,  très 
léger  et  dans  lequel  croissent  des  buissons  et  des  plantes  assez 
particulières.  Je  remarque  une  grande  papilionacée  violette, 
nouvelle  espèce  à  ajouter  à  la  liste  très  considérable  des  légu' 
mineuses  de  ce  pays.  Un  liseron  rouge  violet,  de  dimensions  con- 
sidérables, et  aux  feuilles  curieusement  émarginées,  se  traîne 
sur  les  flancs  de  ce  monticule.  Mais,  somme  toute,  la  flore  est 
pauvre.  Les  arbustes,  la  plupart  pourvus  de  piquants,  sont  pe- 
tits, noueux.  Ici,  point  de  coquilles,  niais  de  petits  crabes  gris 
qui  courent  de  côté  et  vont  s'enfiler  dans  leurs  trous,  La  faune 
marine  commence  plus  loin,  où  la  berge  devient  rocailleuse. 
Là  abondent  les  huîtres,  les  natica,  les  murex.  Quand  la  marée 
est  haute,  elle  jette  sur  la  rive  des  millions  de  petites  crevettes 
que  les  indigènes  ramassent  à  la  poignée.  Ils  les  étendent  au  so- 
leil, sur  des  sortes  d'aires  dont  le  sol  a  été  durci  au  moyen  de 
terre  de  termitières;  puis  ils  les  mettent  dans  des  sacs  et  vont 
les  vendre  très  cher  en  ville.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  moimdïé. 
Les  indigènes  en  sont  très  friands  et  préparent  une  sauce  aux 
crevettes  qu'ils  trouvent  exquise.  Nos  domestiques  battent  des 
mains  quand,  par  faveur,  on  leur  en  accorde  pour  assaisonner 
leur  riz.  A  mon  avis,  Todeur  de  marée  de  cette  préparation-là 
est  si  accentuée  qu'on  serait  tenté  de  l'appeler  d'un  autre  nom. 
Néanmoins,  les  gens  du  Tembé  sont  jalousés  par  leurs  voisins.  On 
les  accuse  d'abandonner  la  culture  des  champs  pour  ramasser 
le  moundié  qu'ils  viennent  vendre  dans  tout  le  pays,  quittes, 
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en  échange,  à  acheter  du  maïs.  Les  Noirs  envisagent  cette  ma- 
nière de  faire  comme  très  contraire  aux  bons  principes  sociaux 
d'après  lesquels  chacun  doit  avoir  son  champ  et  subveniràson 
entretien  avec  la  pioche! 

Continuons  notre  route;  la  plage  elle-même,  découverte  à 
marée  basse,  forme  une  voie  magnifique  sur  laquelle  les  cour- 
siers cornus  se  lancent  parfois  au  trot.  Mais  évitons  les  épaves. 
Voici  deux  pontons,  établis  par  les  soldats  du  génie  arrivés  ré- 
cemment à  cause  de  la  guerre  de  Lourenço  Marques.  Le  vent  a 
détruit  leur  ouvrage.  Les  pontons  gisent  sur  le  bord;  l'adminis- 
tration le  sait-elle  ?  Mystère  I  Qu'elles  sont  difficiles  les  campa- 
gnes en  Afrique!  Tous  les  éléments  se  conjurent  contre  la  pauvre 
armée  des  Blancs.  Au  mois  de  février,  lorsque  les  troupes 
se  mirent  en  marche  pour  combattre  à  Morakwène,  la  pluie 
commença  à  tomber  au  moment  où  elles  quittaient  la  ville  et 
leur  tint  fidèle  compagnie.  Les  soldats  en  reçurent  près  de  deux 
cent  cinquante  millimètres  et  point  de  tentes!  point  d'abri f 
Maintenant  les  vagues  emportent  les  pontons  avec  lesquels  il 
faudrait  passer  le  Nkomati  pour  aller  combattre  chez  eux  ces 
révoltés  invisibles...  qui  ne  paraissent  que  de  nuit! 

Passons!  Un  peu  plus  loin  voici  quatre  drapeaux  blancs  qui 
se  montrent  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  dépassant  les  arbustes  de 
la  berge.  Serait-ce  une  protestation  pacifique  de  la  population 
du  Tembé,  qui  est  toujours  demeurée  passivement  fidèle  aux 
Blancs  durant  les  récents  troubles  ?  La  signification  du  dra- 
peau blanc  est  bien  connue  des  natifs.  Ceux  de  Mahazoule,  les 
révoltés,  ont  même  tenté  de  s'en  servir  quand  les  canonniè- 
res remontaient  le  fleuve.  On  les  a  pris  au  sérieux,  on  n'a  pas 
mitraillé  et  ce  sont  eux,  les  Noirs  de  Mahazoule,  qui  ont 
commencé  la  fusillade.  M.  d'Andrade,  le  chef  de  l'expédi- 
tion, nous  a  raconté  lui-même  ce  haut  fait.  Ici,  sur  la  côte  du 
Tembé,  ces  drapeaux  blancs  ne  disent  rien  de  bon  non  plus. 
Ce  sont  tout  bonnement  des  enseignes  de  débits  d'eau-de-vie. 
On  quitte  la  plage;  on  s'engage  par  un  sentier  de  sable  très 
meuble  entre  les  buissons  épineux  et  Ton  aboutit  à  une  vilaine 
bicoque  de  zinc  où  un  musulman  ou  un  Banyan  crasseux  vend 
l'alcool  allemand  additionné  d'eau  aux  nombreux  passants  qui 
reviennent  de  la  ville.  Quatre  côte  à  côte  !  Bouges  infâmes  où  le 
natif  perd  sa  dignité  naturelle,  tue  un  peu  plus  complètement 
son  sens  moral  et  son  aptitude  au  travail!  Ces  drapeaux  blancs 
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sont  une  profanation.  Ils  devraient  être  rouges  comme  le  sang 
ou  noirs  comme  la  mort.  C'est  une  honte  pour  la  civilisation 
que  ce  commerce  d'eau-de-vie  qui  se  poursuit  sans  aucune  en- 
trave au  sein  des  populations  noires.  Tout  esprit  non  prévenu, 
toute  personne  droite  dont  la  conscience  n'est  pas  aveuglée 
par  l'intérêt  pécuniaire  devraient  faire  des  vœux  et  des  efforts 
pour  que  cette  iniquité  prenne  fin.  Ici,  nous  sommes  Voœ  cla- 
mans  in  déserta  quand  nous  cherchons  à  dire  un  seul  mot  à  ce 
sujet.  Le  secours,  le  remède  doivent  venir  d'Europe.  Il  faut  que 
l'opinion  publique  se  réveille  et  que  les  congrès  humanitaires 
obtiennent  des  gouvernements  l'interdiction  de  la  vente  de  l'al- 
cool aux  races  inférieures.  C'est,  indirectement,  le  meilleur  ser- 
vice qu'ils  puissent  rendre  au  commerce  honnête;  le  Noir  qui 
s'enivre  d'eau-de-vie  est  la  pire  brute  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. Il  ne  songe  point  à  améliorer  sa  position  sociale.  Son 
unique  désir  est  de  boire,  de  boire  toujours  davantage.  Il  s'avi- 
lit graduellement  et  devient  un  être  dangereux.  Au  reste,  pour 
quiconque  y  prend  garde,  cet  alcool  maudit  est  une  véritable 
obsession. 

La  côte  sablonneuse  se  relève  et  fait  place  à  une  falaise  de 
mollasse  friable  s'élevant  jusqu'à  vingt  et  trente  mètres  de  hau- 
teur et  sur  laquelle  croissent  d'assez  grands  arbres.  A  Tendroit 
où  la  forêt  est  la  plus  épaisse,  on  arrive  soudain  en  face  d'une 
maison  de  zinc,  juchée  au  beau  milieu  de  la  falaise.  Quel  est 
donc  le  particulier  qui  a  pu  bâtir  dans  un  site  aussi  étrange  ? 
Recherchait-il  la  brise  de  mer  qui  souffle  là  en  son  plein,  cette 
bonne  brise  qui  chasse  les  miasmes  paludéens  ?  Je  m'informe 
auprès  de  mon  conducteur  qui  me  répond:  C'est  une   maison 
où  Ton  «  cuit  du  sopé  »,  ce  qui,  traduit  en  notre  langage,  signifie  : 
où  Ton  distille  de  l'eau-de-vie.  Les  beaux  arbres  du  rivage  ser- 
viront à  cet  usage.   On  achète  à  Natal  du  sucre  de  qualité  très 
inférieure;  on  l'introduit  ici  d'une  façon  ou  d'une  autre  et  on 
installe  une  distillerie  en  plein  pays  sauvage,...  avant  la  bou- 
langerie,   avant  la  filature,  avant  môme  l'agriculture.  Si  quel- 
que chose  pouvait  nous  consoler,  c'est  que  le  produit  très  nui- 
sible de  cette  industrie  ne  sera  pas  bu  par  les  Noirs  du  district. 
Et  ce  en  vertu  d'une  de  ces  anomalies  comme  l'institution  des 
douanes  en  a  fait  naître  beaucoup.  Il  y  a  libre  échange  récipro- 
que entre  les  Bœrs  du  Transvaal  et  les  Portugais  de  Delagoa 
pour  toulesjes  marchandises  fabriquées  dans  ces  deux  pays.  Or, 
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ensuite  de  circonstances  trop  longues  à  énulnérer^  la  distillalion 
de  cet  alcool  très  inférieur  revient  beaucoup  moins*  cher  à 
Delagoa  qu'au  Transvaal.  Le  «  rhum  ■»  d'ici  lutt^  avantageu- 
sement sur  le  marché  de  Johannesburg  avec  celui  que  fabri- 
quent les  Bœrs.  Plusieurs  distilleries  se  sont  donc  élevées  aux 
environs  de  Lourenço  Marques  pour  empoisonner  les  travail- 
leurs des  mines  d'or.  Il  est"  vrai  qu'au  Transvaal  il  est  défendu 
de  vendre  la  liqueur  forte  aux'  natifs.  Mais  le  gouvernement, 
aussi  paterne  de  ce  côté-là  qu'il  est  dur  sûr  d'autres  points, 
ferme  les  yeux  et  laisse  l'indigène  acheter  la  boisson  qui  brûle, 
dans  les  cours,  derrière  les  magasins.  Natal  seul  a  su  mettre 
en  vigueur  la  loi  d'interdiction.  Quelques  amendes  de  £.  10  en 
cas  d'infraction  ont  rendu  les  détaillants  asiatiques  ou  autres 
attentifs  aux  dispositions  de  la  loi.  Or,  à  Natal,  on  a  peu  à  se 
plaindre  des  natifs.  Quoique  tout  n'y  soit  pas  parfait,  on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  règne  dans  cette  vaillante  petite  colonie  un  esprit 
vraiment  moral  et  éclairé.  Cela  dit  pour  décharger  notre  con- 
science, laissons  les  alambics  et  continuons  notre  chemin  sur 
la  plage.  Les  bœufs  contournent  une  masse  noire:  c'est  une 
vertèbre  de  baleine  échouée.  Plus  loin,  une  grande  barque  dé- 
mantelée encombre  presque  toute  la  route.  Pour  l'éviter,  il 
faut  entrer  quelque  peu  dans  la  mer.  Mais  la  falaise  se  rap- 
proche de  l'eau.  Là-bas,  en  avant,  le  bord  est  rocailleux,  impra- 
ticable pour  un  véhicule.  Une  route  étroite,  sorte  de  coulée 
aboutissant  en  pente  forte  au  haut  de  la  berge,  se  présente  de- 
vant nous.  Les  bœufs  s'y  engagent.  Le  véhicule  penche.  Verse- 
ra-t-il  ?  Non...  Nous  avons  heureusement  franchi  ce  mauvais 
pas  et  nous  pénétrons  dans  le  pays  du  Tombé. 

Le  sol  est  sablonneux  et  gris,  mais  d'une  consistance  beau- 
coup plus  ferme  qu'à  Lourenço  Marques.  l\  paraît  excellent 
pour  l'agriculture,  à  en  juger  par  les  champs  de  patates  que 
nous  traversons.  La  nature  est  assez  semblable  à  celle  du  pays 
de  Khocène  (Antioka).  Comme  partout,  dans  la  grande  plaine 
au  pied  du  Lebombo,  ce  sont  des  dépressions,  tantôt  allongées, 
tantôt  en  cuvettes,  entre  lesquelles  s'élèvent  de  petites  collines, 
anciennes  dînes  sans  doute.  Rien  de  très  pittoresque.  Et  pour- 
tant, le  paysage  ne  manque  pas  de  charme  quand,  du  sommet 
d'une  colline,  on  contemple  le  pays  plat  à  perte  de  vue  couvert 
de  buissons  et  de  forêts.  A  la  vive  lumière  des  contrées  tropi- 
cales tout  prend  du  relief;  le  cadre  du  tableau,  c'est  la  mer 
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bleue  à  l'Orient  et,  à  TOccident,  la  ligne  diaphane  des  monta- 
gnes du  plateau  africain. 

La  route  que  nous  suivons  a  déjà  une  histoire.  C'est  le  gou- 
vernement portugais  qui  Ta  fait  construire  en  avril  ou  en  mai 
1894.  A  ce  moment-là,  toutes  les  armées  des  Noirs  du  district 
furent  convoquées  par  leurs  chefs  pour  exécuter,  sur  toute  Vé 
tendue  du  pays,  la  route  en  question.   Ce  travail  gigantesque 
fut  accompli  comme  corvée  non  payée.  Il  en  résulta  un  certain 
mécontentement  chez  les  natifs.  D'autre  part,  ils  eurent  l'occa- 
sion de  se  compter  et  ce  fut  là  une  des  causes  indirectes  de  la 
guerre  qui  éclata  en  septembre  (une  des  moins  importantes,  il 
faut  le  dire).  La  route,  qui  part  de  la  plage  du  Tombé,  devait 
traverser  tout  ce  pays  du  Nord  au  Sud,  puis  arriver  au  Thonga- 
land    plus    correctement  appelé  contrée  de    Mapoute.    Mais 
i^uand  le  gouvernement  voulut  enjoindre  à  Ngouanazi,  roi  de 
Mapoute,  de  continuer  le  chemin  commencé,  il  se  heurta  à  un 
refus  formel.    Mapoute  est  encore  à  demi  indépendant  et  il 
avait  quelque  idée  que  cette  route-là  pourrait  avoir  un  but  mi- 
litaire. Les  Portugais  n'insistèrent  pas.  Or  la  première  armée 
qui  se  servit  de  la  nouvelle  voie  stratégique  ne  fut  pas  celle  des 
Blancs.  Ce  fut  précisément  celle  des  sauvages  Thonga.  Le  gou- 
verneur de  Lourenço  Marques  avait  déclaré  la  guerre  à  la  tribu 
du  Nondhwane, au  Nord  de  la  ville,  seulement  les  soldats  lui  fai- 
saient défaut   II  s'adressa  au   roi  de  Zihlahla  pour  en  obte- 
nir. Celui-ci  déclina  l'invitation  et  devint  par  là  l'ennemi  des 
Blancs.  Pour  en  finir  avec  l'un  et  avec  l'autre,  le  gouverneur  fit 
appel  à  la  valeureuse  armée  de  Mapoute.  Elle  tergiversa  d'a- 
bord. Les  Portugais  insistant,  elle  se  mit  en  marche,  traversa  le 
Tembé  par  la  nouvelle  route,  pillant  consciencieusement  les  ha- 
bitants blancs  et  noirs.  Arrivée  sur  la  plage  de  l'autre  côté  de 
la  ville,  l'armée  poussa  des  clameurs  terribles.  On  arma  les 
guerriers  de  fusils  à  pierre.  Ils  les  jetèrent  à  terre  avec  dédain 
et  s'en  retournèrent  chez  eux  volant  de  plus  belle  sur  leur  pas- 
sage bestiaux,  provisions,  marmites,  marchandises.  Ce  fut  une 
immense  farce,  im  soufflet  rententissant  appliqué  au   gouver- 
nement des  Blancs  absolument  impuissante  se  faire  respecter. 
Pour  les  spectateurs  de  l'affaire,  c'était  une  scène  à  la  fois  sai- 
sissante et  amusante  qu'ils  se  rappelleront  longtemps.  L'effet  de 
cette  razzia  consciencieusement  opérée  par  deux  à  trois  mille 
hommes,  fut  de  ruiner  le  Tembé.   La  plupart   des  habitants. 
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voyant  que  les  Blancs  ne  pouvaient  les  protéger,  firent  leur  sou- 
mission  à  Ngouanazi  lui-même,  fuyant  ce  paj's de  malheur.  Mes 
conducteurs  me  montraient  à  chaque  instant  des  villages  aban- 
donnés. Mais  l'ère  des  justes  rétributions  viendra  bien.  L'or- 
gueilleux Mapoute  devra,  une  fois  ou  l'autre,  faire  sa  soumis- 
sion et  payer  l'amende.  Il  a  d'abord  refusé  de  le  faire  déclarant 
que,  lorsqu'on  fait  cheminer  dôs  bœufs  par  les  champs  de  mai*, 
on  ne  saurait  prétendre  les  empêcher  de  causer  du  dommage 
Maintenant,  comme  près  de  trois  mille  soldats  portugais  sont 
arrivés,  il  a  l'air  de  vouloir  chanter  sur  un  autre  ton.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'une  nouvelle  petite  guerre  pourrait  bien  éclater. 
Au  bout  d'une  heure  et  demie  de  marche  rapide,  en  suivant 
tout  du  long  la  route  du  gouvernement,  nous  arrivions  aux  en- 
virons du  village  chrétien.  Depuis  longtemps  il  était  signalé, 
car  il  est  bâti  sur  la  plus  haute  colline  du  pays  et  on  le  voit  de 
loin.  Ici,  nous  marchons  avec  circonspection  ;  tout  à  coup,  on  me 
plante  au  miheu  des  buissons  ;  mon  conducteur  s'esquive  mys- 
térieusement.... Je  devine  la  raison  de  ce  petit  truc  et  m'y 
prête  de  bonne  grâce.  11  faut  se  soumettre  aux  exigences  de 
l'étiquette  noire.  On  m'a  sans  doute  préparé  là-haut  une  récep- 
tion officielle  et  il  s'agit  de  ne  pas  faire  irruption  avant  que  tout 
ne  soit  prêt.  Le  conducteur  revient;  les  bœufs  se  remettent 
en  route  et  je  trouve,  en  effet,  toute  l'église  réunie  en  plein  air 
devant  la  chapelle,  enfants  devant,  hommes  d'un  côté,  femmes 
de  l'autre;  ils  entonnent  et  enlèvent  prestement  un  cantique  de 
bienvenue.  Il  faut  dire  que  le  catéchiste  de  l'endroit  est  un 
poète.  11  émaille  ses  discours  d'images  pittoresques  et  il  fait 
même  des  vers,  des  vers  de  huit,  que  son  troupeau  chante  avec 
l'entrain  qu'il  sait  lui  communiquer.  Êtes-vous  curieux  d'avoir 
la  traduction  de  cette  composition  poétique  en  langage  thonga  ? 

Salul  I  missionnaire  I 
Nous  sommes  très  contents 
De  te  voir,  notre  père, 
Toi  qui  veux  nous  aider, 
Nous  tes  enfant*:, 
Sur  le  chemin  de  la  vie. 

Salut,  notre  père. 

Entre  avec  joie. 

Nous  sommeaheureux  d'être  heureux  ensemble  1 

Le  chien  ne  mordra  pas 
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La  jambe  de  notre  père. 
Eolre  en  paix  I 

Maintenant  nous  demandons 

Que  vous  nous  racontiez  vos  histoires 

Et  ce  qu'ils  font  à  la  maison. 

Nous  remercierons  beaucoup 

S'ils  se  portent  bien. 

Nous  bénirons  le  Seigneur. 

Merci  !  merci  I 

Nous  remercions  beaucoup 

En  entendant  comment  vont 

Ceux  qui  sont  restés  là-bas 

Chez  vous 

Dans  la  ville  de  Lourenço. 

C'est  d'une  naïve  simplicité,  n'est-ce  pas? et  l'assurance  don- 
née quant  au  chien  me  fait  particulièrement  plaisir  —  en  elle- 
même  tout  d'abord  —  puis  parce  que  c'est  là  un  trait  vraiment 
original,  une  échappée  sur  la  vie  simple  du  village  cafre.  On 
voit  l'étranger  pénétrant  dans  l'enceinte  circulaire  du  kraal  — 
et  ces  sales  chiens  africains,  toujours  affamés,  semblables  à 
des  chacals,  se  levant  et  aboyant;  mais  si  c'est  le  père  qui 
vient  chez  ses  enfants,  les  chiens  se  taisent.  «  Ils  ne  mordent 
pas  la  jambe  du  père.» 

Oui,  il  a  du  trait,  notre  catéchiste  du  Tembé,  plus  de  trait  que 
de  science. 

Un  autre  citoyen  intéressant,  c'est  le  maître  de  l'endroit,  le 
sieur  Jim  Boy,  grand  gaillard  de  six  pieds  et  demi  de  haut,  s'a- 
britant  sous  une  sorte  de  large  sombrero,  11  a  une  belle  figure, 
un  peu  anguleuse,  mais  expressive  et  forte  et  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
encore  chez  lui,  c'est  sa  prestance  vraiment  royale.  Les  Noirs 
de  ces  tribus  du  Sud  de  l'Afrique:  Souto,  Zoulou,  Thonga  ont 
généralement  une  belle  tenue.  Mais  Jim  se  distingue  entre 
cent.  Il  est  vrai  qu'il  est  de  la  race  des  chefs.  Doué  d'une  intel- 
ligence naturelle  remarquable,  il  se  lança  dans  le  commerce. 
Diverses  maisons  de  Lourenço  Marques  l'employaient  comire 
représentant  au  pays  de  Mapoute  et  il  a  fait  là  des  affaires  su- 
perbes, vendant  des  marchandises  pour  plus  de  vingt-cinq  mille 
francs  par  mois,  à  ce  que  m'assura  l'un  de  ses  patrons.  Il  ne  se 
perdait  pas  du  tout  dans  son  négoce  et  était  fort  apprécié  de  ces 
Messieurs.  Mais,  au  sein  de  cette  prospérité,  il  entendit  la  pa- 
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rôle  de  TÉvangile  qui  venait  d'arriver  dans  le  pays.  8a  cons- 
cience fut  réveillée  et  il  se  décida  à  abandonner  son  magasin 
où  l'eau-de-vie  constituait  le  principal  article  de  vente.  Ce  fut  un 
gros  crève-cœur  pour  ses  maîtres  qui  jamais  plus  ne  retrouvè- 
rent son  pareil.  Jim  Boy  possède  des  terrains  sur  la  colline  de 
Lourenço  Marques,  des  maisons,  des  bœufs.  11  laboure  avec  une 
charrue,  ce  qu'aucun  chef  indigène  n'a  encore  eu  Tintelligence 
de  faire.  Bref,  c'est  une  personnalité  remarquable,  à  laquelle  la 
civilisation  et  le  christianisme  réunis  ont  ouvert  l'esprit  et 
qui,  par-dessus  tout,  est  demeuré  extrêuîement  modeste  et 
serviable. 

Le  catéchiste  et  l'ancien  marchand  se  sont  entendus  pour 
faire  le  plan  d'un  fort  beau  village:  sur  une  première  colline 
plus  basse  est  la  chapelle  et  le  presbytère  couverts  de  chaume. 
Sur  une  seconde  colline  dominant  toute  la  contrée  est  Thahita- 
tion  de  Jim. 

Au  pied  de  cette  dernière  colline,  à  l'est,  les  vingt  hut- 
tes rondes  des  habitants  du  village  sont  disposées  les  unes  à  la 
suite  des  autres  des  deux  cotés  d'une  longue  rue.  Tout  cela  a 
été  intelligemment  conçu  par  ces  deux  hommes  auxquels 
ce  village  fait  vraiment  honneur.  Je  n'en  ai  pas  vu  un  seul 
comparable  à  celui-là  à  bien  des  lieues  à  la  ronde. 

Je  loge  là-haut,  chez  mon  long  paroissien  qui  prend  mille 
peines  pour  me  bien  héberger.  La  vue  est  splendide:  c'est 
comme  un  belvédère  s'élevant  au  milieu  de  la  plaine  et  d'où  le 
regard  plonge  dans  toutes  les  directions.  On  m'indique,  du 
coté  du  Sud,  une  forêt  se  détachant  en  sombre  sur  le  «  bush  » 
grisâtre.  C'est  là  qu'est  la  capitale  du  Tombé,  le  village  du  chef 
Mabaï.  Au  reste,  l'endroit  où  nous  sommes  est  aussi  un  lieu 
historifpie.  C'est  ici,  dans  la  plaine  jaune  coupée  de  petits  lacs 
et  de  bosquets,  que  les  rois  de  Mapoute  ont  fini  par  vaincre 
ceux  du  Tembé. 

La  curiosité  de  Ihistorien  s'éveille  soudain.  Que  s'est-il  donc 
passé  durant  les  siècles  écoulés  sur  cette  terre  fertile  du  Tembé 
qui  s'étale  en  entier  sous  nos  yeux  ?  Quelles  races  y  ont  pros- 
péré? A-t-elle  nourri  d'autres  habitants  avant  les  noirs  Thonga 
qui  y  vivent  présentement  ?  Mystère!  11  est  cependant  probable 
que  non,  car  s'il  avait  existé  anciennement  d'autres  humains 
plus  civilisés  sur  cette  cote,  ils  auraient  laissé  des  traces  de  leur 
passage.  Or  on  n'en  découvre  aucune. 
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Les  plus  anciens  documents  portugais  supposent  une  popu- 
lation considérabJe  dans  le  pays  puisque,  dans  le  courant  du 
XV1™«  siècle,  un  vaisseau  y  venait  annuellenrient  faire  le  com- 
merce de  l'ivoire.  Mais  ces  indications  sont  fort  peu  détaillées, 
l'occupation  portugaise  n'étant  devenue  quelque  peu  effective 
a  Lourenço  Marques  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  et  nous 
en  sommes  réduits  à  interroger  les  natifs  sur  leur  histoire. 
Ceux-ci  ont  conservé  la  généalogie  de  leurs  régules.  Est-elle 
complète  ou  y  a-t-il  des  chaînons  supprimés?  La  deuxième 
allernalive  est  la  plus  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  co.nparai- 
son  de  la  généalogie  des  chefs  de  Mapoute  avec  ceux  du  Tembé 
nous  montre  que  les  premiers  sont  une  branche  cadette  des  se- 
conds. Tembé  est  Tancôtre  de  tous.  C'est  lui  le  premier  roi  de  la 
dynastie.  11  est  venu  du  Nord,  probablement  d'une  montagne 
encore  actuellement  appelée  Pembé,  non  loin  du  Pafouri,  au 
coude  du  Limpopo,  a  suivi  le  Lebombo,  est  arrivé  au  fleuve  Mé- 
tembé  et  Ta  passé.  Un  ancien  proverbe,  que  j*ai  recueilli  de  la 
bouche  des  indigènes,  a  conservé  le  souvenir  de  ce  passage: 
Telle  qu'est  la  feuille  de  palmier  aux  doigts  multiples, 
Tel  l'ancêtre  Tembé  passe  le  fleuve. 

Ce  qui  signifie  que,  après  avoir  franchi  la  rivière,  il  se  répan- 
dit dans  toute  la  contrée  et  donna  les  divers  districts  du  pays  à 
ses  fils,  prenant  ainsi  possession  effective  de  tout  le  territoire. 

Voici  la  généalogie  des  familles  royales  du  Tembé  et  de  Ma- 
poute, telle  que  les  vieillards  l'ont  conservée: 

Chefs  du  Tembé  Chefs  de  Mapoute 

1.  Tembé 

2.  Nkoupou 

8.  Nouangobé. 

'i.  Mouhari  1.  Mapoute 

3.  Mayeta,  proclamé  roi  en  18*2:^*    2.  Mouaï 

H.  Hangouana  *!  Makasana,  1800—1850  * 

7.  Houkouté,  procl.  roi  en  1857      'i.  Mousongi,  1850—1870 

8.  Mabaï,  déporté  en  1890.  5.  Ngouana/i,  roi  actuel. 

Il  ressort  de  ce  tableau  que  la  famille  royale  de  Mapoute  dé- 
rive de  celle  du  Tembé.  Le  roi  Nouangobé  établit  son  fils  cadet 

*  Les  dates  indiquées  ici  sont  extraites  de  documents  portugais  publiés  à  l'occasion 
de  l'arbitrage  du  maréchal  Mac-Mahon  relativement  aux  prétentions  de  IWngleterre- 
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en  qualité  de  vice-roi  de  Textréinité  sud  de  son  royaume.  Mais 
celui-ci,  Mapoute,  refusa  plus  tard  de  reconnaître  la  suzerai- 
neté de  son  frère  aîné  Mouhari;  il  se  proclama  indépendant.  La 
fortune  lui  sourit.  11  réussit  à  soumettre  plusieurs  petites  tri- 
bus intermédiaires  entre  les  Zoulou  et  les  Thonga  et  augmenta 
d'autant  son  territoire  et  sa  puissance.  Ses  successeurs  suivi- 
rent ses  traces,  particulièrement  Makasana  qui  régna  cin- 
quante ans.  Le  moment  vint  où  le  frère  cadet,  non  seulement 
s'affranchit  de  la  tutelle  de  l'aîné,  mais  l'attaqua  même.  Ce  fut 
soua  MousongU  père  du  régule  actuel,  lequel  vainquit  son  cou- 
sin Boukouté,  dans  la  plaine  aux  longues  herbes  blondes  qui 
s'étend  au  pied  de  notre  colline  (probablement  aux  environs  de 
1860).  Les  sauvages  Thonga  firent  même  une  expédition  du 
côté  du  Nord,  chez  les  Baronga  de  Zihlahla  et  du  Nondhwane 
et  les  vainquirent  au  lac  Malangotibo,  non  loin  de  Rikatla  (en 
1866,  d'après  mes  calculs).  Dès  lors  ils  passèrent  pour  être  la 
tribu  la  plus  guerrière  du  district,  comparable  seulement  aux 
Ngoni  de  Goungounyâne. 

Actuellement  le  pauvre  pays  du  Tembé  est  en  proie  à  une 
crainte  très  vive.  Les  féroces  Mapoutes  reviendront-ils  ?  La 
guerre  va-t-elle  éclater  de  nouveau,  plus  meurtrière  que  jamais  ? 
On  n'ose  rien  construire;  on  vit  comme  l'oiseau  sur  la  branche, 
prêt  à  s'enfuir  à  la  moindre  alarme.  Le  pire  serait  que  l'armée 
arrivât  un  beau  matin  sans  qu'on  eût  été  prévenu.  Alors  ce 
serait  une  tuerie  générale!  Les  visages  sont  soucieux  quand  on 
parle  politique.  Et  si  même  les  Blancs  remportent  la  victoire,. ce 
qui  est  grandement  à  souhaiter',  qu'adviendra-t-il  des  races  noi- 
res qui  peuplent  le  pays  ?  Le  bruit  court  que,  fatigués  des  ré- 
voltes des  indigènes,  les  Portugais  déposeront  tous  les  chefs  et 
les  remplaceront  par  des  résidents  européens.  Ce  serait  une  me- 
sure drastique  certes,  dont  l'effet  serait  énorme;  véritable  opé- 
ration de  castration  après  laquelle  les  tribus  se  laisseraient 
plus  facilement  conduire.  Le  chef,  c'est  le  centre  de  tout,  parmi 
les  nations  noires.  Supprimez-le  et  l'idée  nationale  est  frappée  à 
mort.  Mais  la  puissance  des  Blancs  est-elle  suffisante  pour  ac- 
complir une  révolution  pareille  sur  un  territoire  aussi  considé- 
rable. Pourront-ils  imposer  à  la  race  noire  ce  qu'elle  envisage 
comme  rabomination  de  la  désolation  ? 

Du  haut  de  notre  belvédère,  je  contemple  l'immense  plaine, 
et,  là-bas,  dans  la  brume,  la  colline  de  Lourenço  Marques  avec 


Digitized  by 


Google 


—    125    — 

ses  nombreuses  maisons.  El,  peu  à  peu,  je  deviens  méJancoli- 
que.  Il  y  aurait  une  autre  solution  à  la  question  des  races.  Si, 
au  lieu  de  s'inspirer  des  lois  darwiniennes  de  la  lutte  pour 
l'existence  et  de  la  survivance  des  plus  forts  —  lois  faites  pour 
présider  au  monde  des  animaux  inférieurs  —  les  Blancs  —  les 
forts  —  adoptaient  la  voie  plus  excellente  de  la  charité  et  de  la 
justice!  Au  lieu  de  se  porter  des  coups  mortels,  si  les  deux  ra- 
ces cherchaient  à  s'entr'aider,  comme  elles  y  trouveraient 
plus  de  bonheur  et  comme  le  pays  deviendrait  plus  prospère. 
L'Européen  ne  peut  pas  coloniser  ces  immenses  contrées  basses 
où  la  fièvre  le  tue.  Il  n'y  saurait  élever  une  famille.  Mais  l'a- 
dulte peut  y  vivre  et  si  les  grands  efforts  musculaires,  l'exposi- 
tion au  soleil  de  feu  lui  sont  interdits,  il  peut  sans  danger  diri- 
ger le  Noir  dans  la  culture  du  sol  et  faire  de  lui  son  ami  et  son 
bras  droit.  Avec  du  tact  et  de  la  bonté,  cette  entreprise  ne  se- 
rait pas  impossible.  La  race  noire  demeurerait  inférieure,  car 
Dieu  Ta  voulue  telle,  mais  la  race  blanche  la  prendrait  sous  sa 
protection  et  l'indigène,  doué  comme  il  l'est  d'une  intelligence 
vive  et  d'un  cœur  droit,  bénirait  son  bienfaiteur  et  amélio- 
rerait constamment  sa  position  sociale,  pour  le  plus  grand  bien 
du  commerce.  Des  plantations  de  café,  de  canne  à  sucre,  rem- 
placeraient les  marais  fétides  et  assainiraient  la  contrée  et 
cette  côte  maudite  pourrait  encore  devenir  un  paradis. 

Mais  quel  rêve  insensé!  Passe  encore  si  cette  terre  n'était  pas 
enserrée  dans  les  tentacules  de  cette  pieuvre  hideuse,  qu'on 
nomme  l'égoïsme  et  qui  suce  le  meilleur  de  son  sang! 

Le  soleil  se  couche  là-bas  derrière  les  monts  des  Souazi, 
embrasant  le  ciel  de  teintes  d'or  et  de  violet.  La  brise  de  mer, 
qui  arrive  en  plein  sur  la  colline,  fraîchit.  Il  faut  rentrer  et  re- 
prendre demain  le  chemin  de  Lourenço  Marques. 

Le  retour  s'accomplit  sans  incident  sauf  que,  en  arrivant  sur 
la  plage,  nous  trouvons  la  marée  très  haute  ;  pour  contourner  la 
barque  échouée,  nous  entrons  dans  l'eau  salée, les  bœufs  en  ayant 
jusqu'au  poitrail  !  Les  vagues  les  poussent  de  côté.  Elles  bouil- 
lonnent sous  la  calèche  rustique,  juste  assez  pour  procurer  un 
petit  frisson  d'aise  et  de  crainte,  car  la  nuit  tombe  sur  la  vaste  mer. 

Je  rapportari  le  souvenir  de  l'excellente  hospitalité  de  Jim  et 
de  l'affection  de  mes  ouailles;  puis,  le  surlendemain,  une  atta- 
que de  fièvre  bien  conditionnée  ;  enfin  quelques  observations 
et  réflexions  qui  font  l'objet  du  présent  article. 
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LES    MA-KHOÇA 

par  Philippe  JEANNERET 

ancien  aide-mmionnaire  à  Antioka,  Afrique  portugaise.  Paifs  de  Gaza. 


Les  Ma-Khoça  forment  une  tribu  nombreuse  dépendant  actu- 
ellement du  roi  zoulou  Goungounyàne.  Ce  prince  domine  sur 
la  contrée  qui  s'étend  en  tre  le  Nkomati  et  le  Bouzi  ;  par  ses  exac- 
tions, il  a  réussi  à  inspirer  une  grande  terreur  aux  populations 
qu'il  a  soumises  à  son  autorité.  Les  Ba-Tshôpi  ont  eu  particu- 
lièrement à  souffrir  des  caprices  de  ce  despote  sanguinaire. 
Les  hommes  furent  tués;  ceux  qui  échappèrent  au  massacre 
devinrent  les  serviteurs  du  monarque  ou  furent  incorporés 
dans  son  armée.  Les  enfants  et  les  jeunes  femmes  ne  furent 
épargnés  que  pour  être  réduits  en  esclavage.  Aujourd'hui, 
personne  ne  veut  plus  se  réclamer  du  nom  de  Tshôpi  qui 
passe  pour  ignominieux.  Quelques  jeunes  garçons  de  ce  peuple 
vaincu  sont  au  service  de  la  Mission  Romande.  Dans  les 
villages  voisins  d'Antioka  un  grand  nombre  de  Ma-Khoça  se 
sont  unis  à  des  femmes  Tshôpi  achetées  à  bas  prix. 

L'esclavage  est  tellement  dans  les  mœurs  des  populations 
africaines  que  sa  disparition  complète  sera  l'œuvre  de  longues 
années  d'efforts  énergiques  et  persévérants.  Les  vainqueurs 
disposent  à  leur  gré  des  vaincus,  les  pères  trafiquent  de  leurs  fil- 
les comme  bon  leur  semble.  C'est  le  principe  d'autorité  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  absolu.  Vouloir  l'anéantir  du  jour  au  lende- 
main est  une  entreprise  chmiérique,  impossible  à  réaliser.  Au 
reste,  l'esclavage  n'est  pas  aussi  terrible  qu'on  se  l'imagine  en 
Europe.  Il  ne  peut  même  être  comparé  à  ce  qu'il  était  naguère 
aux  Etats-Unis,  avant  la  guerre  de  sécession.  L'habitant  du  Kho- 
cène  envoie  ses  femmes  labourer  un  coin  de  terre  sur  la  colline 
et  un  autre  dans  le  marais.  Sur  la  hauteur,  on  sème  du  millet, 
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des  fèves,  des  pois  et  des  arachides,  souvent  des  patates,  rare- 
ment du  maïs.  En  revanche,  c'est  cette  dernière  culture  que 
l'on  pratique  surtout  dans  les  terres  basses  où  la  plante  at- 
teint une  taille  exceptionnelle.  Le  maïs  forme  la  base  de  Tali- 
mentation;  les  arachides,  les  fèves  et  les  pa  la  tes  fournissent  un 
supplément  de  nourriture  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  En  temps 
de  disette,  les  femmes  sont  obligées  de  faire  une  journée  de 
marche  pour  arracher  le  manioc  qui  croît  naturellement  en 
quelques  endroits  et  qui  constitue  un  aliment  dont  l'usage  n'est 
pas  toujours  exempt  de  dangers.  Si  la  disette  se  prolonge,  hom- 
mes, femmes,  enfants  se  livrent  à  la  pèche,  les  lacs  des  environs 
d'Antioka  étant  très  poissonneux.  Le  Ghokotiva,  quoique  peu 
profond,  nourrit  plusieurs  espèces  de  poissons  assez  savou- 
reux, mais  ayant  tous  un  goût  si  prononcé  de  marais  que  leur 
chair  répugne  au  palais  des  Blancs.  Les  Noirs  sont  moins  diffi- 
ciles, et  s'en  régalent  le  mieux  du  monde. 
.  La  pêche  exige  le  concours  d'un  grand  nouibre  de  personnes. 
Les  vieillards  donnent  des  conseils,  les  adultes  surveillent 
tout  en  prenant  jxirt,  parfois,  au  travail,  en  saisissant,  à  l'occa- 
sion, un  filet  semblable  à  un  panier.  Les  enfants  jouent  le  rôle 
de  rabatteurs;  ils  courent  dans  les  herbes  de  la  rive;  par  leur*s 
clameurs,  ils  épouvantent,  le  poisson  qui  se  réfugie  dans  les 
eaux  profondes  où  les  femmes,  le  filet-panier  levé,  saisissent 
l'instant  propice  pour  l'emprisonner;  elles  poussent  alors  des 
cris  assourdissants  auxquels  les  hommes  font  chorus.  Les  fem- 
mes sont  ainsi  chargées  du  plus  gros  de  la  besogne,  leur  panier- 
filet  constamment  à  la  main.  Cet  engin,  qu'elles  manient  avec 
une  rare  dextérité,  est  allongé  en  cône  ;  il  est  formé  de  baguettes 
flexibles  réunies  à  l'extrémité  supérieure  par  une  sorte  de  ficelle 
faite  d'un  bois  spécial;  Técartement  est  obtenu  par  un  tressage 
fortement  serré;  ce  filet  est  d'une  grande  solidité  (Fig.  1). 

En  temps  de  famine,  cent  à  cent  cinquante  personnes  peuvent 
être  réunies  à  la  fois  autour  du  Ghokotiva,  grand  comme  deux 
fois  le  lac  de  Saint-Rlaise  près  de  Neuchàtel. 

Pendant  ce  temps,  les  bébés,  que  les  mères  ont  déposés  à 
terre  pour  travailler  avec  plus  d'aisance,  rappellent  leur 
présence  en  criant  encore  plus  fort  que  leurs  parents.  Pour 
les  apaiser  et  leur  faire  prendre  patience,  une  ou  deux  femmes 
s'écartent  du  groupe  et  remplissent,  à  tour  de  rôle,  l'office  de 
nourrice.  11  arrive  même  parfois  qu'un  enfant  de  deux  ou  trois 
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ans  chasse  le  petit  frère  blotti  sur  les  genoux  de  sa  maman 
pour  prendre  sa  place;  puis,  satisfait,  continue  à  creuser  un 
trou  dans  le  sable. 

La  pêche  terminée  vers  quatre  heures  du  soir,  on  répartit 
le  poisson  entre  tous  les  membres  de  la  tribu.  Avant  de  partir, 
les  femmes  mettent  leurs  bébés  à  cheval  sur  leur  dos,  dans  une 
peau  de  chèvre  relevée  sur  les  petites  épaules  de  l'enfant,  les 
deux  bouts  noués  en  sautoir  sur  la  poitrine,  tandis  que  les  deux 
autres  serrent  la  taille.  Les  enfants  sont  très  bien  dans  cet  es- 
pèce de  sac.  Ils  apprennent  rapidement  à  marcher;  mais, 
chose  curieuse,  ils  ont  l'apparence  de  petits  vieillards,  appa- 
rence que  les  adultes  perdent  si  bien  qu'il  faut  une  grande  expé- 
rience des  natifs  pour  ne  pas  se  tromper  grossièrement  sur 
leur  âge.  Généralement,  ils  paraissent  beaucoup  plus  jeunes 
quMls  ne  le  sont  en  réalité.  J'ai  des  raisons  de  croire  que  les 
Ma- Khoça  peuvent  atteindre  un  âge  très  avancé.  Au  reste,  ja- 
mais un  indigène  ne  connaît  son  âge.  Quand  M.  Grandjean 
vint  à  Antioka  pour  la  première  fois,  le  chef  Tshonghi,  vérita- 
ble géant  encore  jeune,  lui  frappa  sur  l'épaule:  «Tu  n'es  qu'un 
enfant  à  côté  de  moi,  lui  dit-il,  j'ai  cent  ans  et  toi,  tu  en  as 
dix.  »  Plus  tard,  il  déclara  au  missionnaire  qu'il  s'était  trompé 
et  (jiie  celui-ci  était  le  plus  vieux.  L'intelligence  supérieure  de 
M.  Grandjean  ne  pouvait,  selon  lui,  être  que  le  résultat  d'une 
longue  expérience.  Quand  on  veut  connaître  l'âge  d'un  indi- 
gène, il  faut  lui  rappeler  des  faits  historiques  et  lui  dire:  Gom- 
ment élais-tu  alors?  Pour  les  Noirs,  l'année  n'existe  pas.  Les  phé- 
nomènes naturels  ne  marquent  pas  des  divisions  aussi  tranchées 
que  dans  nos  contrées;  l'unité  de  temps  est  le  jour,  compté  du 
lever  au  coucher  du  soleil;  le  mois  est  lunaire. 

Si  le  soleil  est  caché  par  les  nuages,  si  le  temps  est  sombre, 
on  persuaderait  avec  peine  à  un  natif  qu'il  doit  travailler  et  que 
hier,  à  la  même  heure,  il  était  depuis  longtemps  à  l'ouvrage. 
«Hèn!  hèfî!  dit-il  en  montrant  le  ciel,  le  jour  n'a  pas  encore 
commencé  ».  Jamais  le  Noir  ne  se  livrera  à  un  labeur  quelcon- 
que à  la  lumière  d'une  lampe.  Parfois,  assis  autour  d'un  feu,  il 
s'attarde  à  causer  avec  ses  compagnons;  mais,  en  temps  ordi- 
nairOçil  règle  son  sommeil  sur  son  manger  et  son  manger  sur 
le  cours  du  soleil. 

Si  vous  engagez  un  ouvrier  pour  travailler  un  mois,  vous 
croyez,  après  vous  être  entendu  avec  lui,  que  tout  est  en  règle 
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et  vous  faites  vos  projets  en  conséquence;  mais,  au  bout  de  dix 
ou  douze  jours,  le  voiJà  qui  revient  : 

—  Moneri,  dit-il  au  missionnaire,  veux-tu  me  donner  mon 
salaire,  j'ai  fini  mon  mois. 

—  Mais  non,  tu  n'as  pas  même  fait  la  moitié  de  ton  temps! 

—  Comment!  tu  m'as  engagé  pour  un  mois;  la  nuit  passée 
la  dernière  lune  a  paru,  le  mois  est  donc  terminé. 

Vous  insistez  et  vous  essayez  de  lui  faire  entendre  raison. 
Peine  inutile. 

—  Tu  es  dans  le  vrai,  moneri,  tu  es  dans  le  vrai,  c'est  toi  qui 
sais,  mais  tu  me  voles. 

Vous  voulez  faire  plâtrer  votre  maison.  Vous  vous  assurez  le 
concours  d'un  certain  nombre  de  femmes,  car  ce  sont  les  fem- 
mes qui  sont  chargées  de  cette  besogne,  les  hommes  ne  faisant 
que  le  toit  des  huttes  et  les  parois  de  roseaux.  Mais  comptez  sur 
un  large  imprévu.  Tout  d'abord,  il  se  présente  beaucoup  plus 
de  femmes  que  vous  n'en  avez  besoin,  puis  celles  que  vous  avez 
engagées  arrivent  si  tard  que,  les  premiers  jours,  vous  les  ren- 
voyez, mais  bientôt,  lassé  de  l'inutilité  de  vos  efforts  pour  leur 
inculquer  les  premières  notions  de  l'exactitude,  vous  les  laisser 
agir  à  leur  guise. 

Une  journée  de  femme  se  calcule  depuis  le  moment  où  la 
chaleur  oblige  de  cesser  tout  travail  dans  les  champs  jusqu'au 
moment  de  préparer  le  repas  du  soir.  Elle  ne  dure  guère  que 
d'une  heure  à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi.  Leur 
bébé  sur  le  dos,  les  travailleuses  regagnent  alors  leur  village, 
cueillant,  chemin  faisant,  des  herbages  qu'elles  feront  bouillir 
avec  le  maïs  ou  le  riz  qui  constituent  le  fond  de  la  nourri- 
ture. 

Le  moindre  travail  exige  ainsi  un  nombre  de  femmes  consi- 
dérable; pendant  que  les  unes  peinent  à  la  tâche,  les  autres 
gardent  bambins  et  bambines.  Ne  demandez  pas  non  plus  à  ces 
maçons  féminins  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont  l'habitude  de 
faire.  Le  pont  volant,  placé  sur  deux  soHdes  chevalets,  a  le  don 
de  les  épouvanter.  Il  faut  littéralement  les  y  placer  de  force  et 
rire  de  les  voir  se  tenir  au  mur  et  se  voûter  pour  tomber  de 
moins  haut.  Peu  à  peu  cependant  elles  prennent  confiance  et 
s'habituent  très  bien  à  ces  échafaudages  d'importation  euro- 
péenne. Mais,  à  chaque  nouvelle  arrivante,  le  même  manège 
est  à  recommencer.  Gravir  les  marches  d'un  escalier  n'est   pas 
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petite  affaire  non  plus.  M.  Berthoud*  s'amusa  beaucoup  deTef- 
farement  des  indigènes,  hommes  et  femmes,  qui  visitèrent,  pour 
la  première  fois,  la  maison  qu'il  venait  de  construire.  L'escalier 
surtout  les  intriguait  tout  particulièrement.  Une  femme  coura- 
geuse se  hasarda  en  treml^lant  et  en  se  tenant  au  mur,  à  mon- 
ter jusqu'au  premier  étage.  Un  audacieux  parvint  jusqu'à  la 
quatrième  marche,  mais  s'arrêta  net.  Monter,  c'est  bien,  mais 
par  où  redescendre.  Saisi  de  frayeur,  il  stationnait  immobile  sur 
sa  marche,  n'osant  plus  ni  monter,  ni  descendre. 

Quoique  certains  objets  soient  de  provenance  européenne, 
telles  les  étoffes  d'Angleterre,  les  produits  de  l'industrie  des 
Ma-Khoça  dénotent  une  réelle  ingéniosité  et  un  certain  dévelop- 
pement artistique.  Quelques  caractères  spéciaux  les  distin- 
guent des  objets  fabriqués  par  leurs  voisins,  les  Zoulou,  entre 
autres. 

En  général,  les  Ma-Khoça  ne  conçoivent  pas  la  forme  carrée; 
ils  ne  comprennent  que  le  rond  ou  l'ovale  (Fig.  2  et  :3).  Leurs  bou- 
cliers, par  exemple,  affectent  cette  dernière  forme.  Les  paniers, 
tressés  très  habilement,  ont  une  forme  circulaire.  Les  huttes 
sont  construites  au  compas.  On  fait  un  trou  en  terre  au  centre 
de  la  future  habitation.  Pivotant  autour  d'un  des  talons,  on  dé- 
crit une  circonférence  avec  l'autre  [pied.  C'est  le  pourtour  de  la 
hutte- 
Cette  forme  circulaire  que  donnent  les  Ma-Khoça  ^à  tous  les 
ouvrages  sortis  de  leurs  mains  est  si  naturelle  qu'en  marche 
l'indigène  a  constamment  la  tendance  à  décrire  des  circuits  plus 
ou  moins  développés,  même  lorsque  la  configuration  du  ter- 
rain ne  présente  aucun  obstacle  naturel  qui  oblige  à  dévier  de 
la  ligne  droite. 

Les  figures  quadrilatérales  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
dessins  des  paniers  et  des  nattes,  ce  qui  s'explique  par  le  fait 
qu'ils  sont  tissés  au  moyen  d'herbes  plates.  Tel  le  grand  panier 
appelé  ngida  (  Fig.  4)  dont  les  dimensions  sont  de  70  centimètres 
sur  50.  Ce  panier  est  décoré  de  petits  carrés;  ce  sont  des  brins 
d'herbe  passés  au  feu  et  placés  dans  le  tressage  général.  Ce 
dessin  est  aussi  très  fréquemment  répété  dans  le  richlelo  (Fig. 
5)  ainsi  que  dans  les  tabatières  en  ébène  ou  mieux  en  bois  blanc 
noirci  au  feu,  de  façon  à  laisser  en  blanc  les  saillies  des  motifs 

'  Missionnaire  à  Lonrenço  Marques. 
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de  décoration  (Fig.  6).  Les  oreillers,  taillés  dans  une  pièce  de 
bois,  sont  décorés  par  le  même  procédé  (Fig.  7). 

Le  chirnmdhu  (Fig.  8)  est  le  panier  le  plus  généralement  em- 
ployé. On  s'en  sert  pour  transporter  les  récoltes,  les  provisions 
de  voyage,  les  déblais,  lorsque  les  femmes  travaillent  au  service 
des  Blancs.  Il  se  porte  sur  la  tête.  Il  est  généralement  orné  de 
quelques  liens  noircis  au  feu,  mais  peu  apparents.  Ses  dimen- 
sions sont  de  50  centimètres  tant  pour  le  diamètre  que  pour  la 
hauteur.  Il  existe  encore  d'autres  forrnes  de  paniers,  tel  le  fii- 
nekoà  couvercle  (Fig.  9)  et  cet  autre  panier  à  forme  d'encrier 
(Fig.  10)  à  l'usage  des  missionnaires. 

Certaines  combinaisons  de  formes  arrondies  offrent  à  l'œil 
une  agréable  symétrie;  telles  sont  les  haches  forgées  sur  des 
pierres  en  guise  d'enclumes,  à  Taide  de  grossiers  marteaux 
(Fig  M).  Elles  sont  suffisamment  aciérées  pour  pouvoir  être  ai- 
guisées sur  la  meule  aussi  bien  que  les  haches  de  fabrication 
européenne. 

Remarquons  à  ce  propos  qu'une  organisation  rappelant  va- 
guement les  castes  de  l'Inde  existe  chez  les  Ma-Khoça.  Les  for- 
gerons constituent  une  corporation  à  part,  ainsi  que  les  van- 
niers et  les  constructeurs  de  bateaux.  Cette  organisation  ne 
laisse  pas  que  de  présenter  de  sérieux  iiiconvénients.  Pour 
obtenir  un  iDanier  tressé,  il  faut  faire  un  trajet  d'une  heure; 
pour  une  pirogue,  il  faut  marcher  une  journée  et  pour  faire 
forger  le  plus  petit  outil,  monter  sur  son  une  et  se  rendre  à 
une  grande  distance  de  son  domicile.  Pour  comble  d'ennui, 
l'artisan  indigène  ne  consent  à  travailler  que  pressé  d'argent. 

Les  procédés  commerciaux  sont  très  curieux.  Lorsqu'un  na- 
tif désire  faire  une  acquisition  quelconque,  il  se  munit  d'un  pro- 
duit de  sa  fabrication  et  se  rend  à  la  station  pour  acheter  de  Var- 
gent,  Son  étonnement  est  grand  lorsqu'on  lui  représente  qu'on 
n'a  pas  besoin  de  sa  marchandise.  —  Mais  moneri  (mission- 
naire), disait  un  jour  un  indigène  à  M.  Grandjean,  j'ai  fait  ces 
liens  en  fibres  végétales  pour  t'acheter  de  l'argent,  crois-tu  que 
sans  cela  je  me  serais  donné  la  peine  de  les  fabriquer  ?  Parfois 
ces  ârnes  naïves  agissent  par  ruse.  Voici  un  procédé  fort  employé. 
Un  Noir,  homme  ou  femme,  veut  avoir  de  Tétoffe  ou  de  l'argent. 
11  apporte,  d'un  air  joyeux,  un  panier  rempli  de  maïs.  —  Voilà, 
moneri,  voilà.  Aujourd'hui  j'ai  voulu  réjouir  ton  cœur;  ne  sa- 
chant connnent  faire,  je  t'ai  apporté  ce  maïs  que  j'avais  cultivé 
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pour  mon  usage;  mais,  à  la  pensée  de  te  réjouir,  je  n'ai  pu  le 
garder. 

—  Très  bien,  lui  répond  M.  Grandjean,  je  te  suis  très  recon- 
naissant, merci.  C'est  bien  à  toi  de  vouloir  réjouir  le  cœur  de 
ton  missionnaire.  Je  te  remercie.  Le  maïs  est  mis  en  sac,  et  M. 
Orandjean  s'en  va  à  sa  besogne.  Quelques  instants  plus  tard,  il 
retrouve  l'individu  à  la  même  place.  Eh  bien!  que  fais-tu  là  ? 

—  Ah  !  moneri,  tu  m'as  dit  que  je  t'avais  réjoui  le  coeur;  je 
n'en  serai  certain  que  quand,  en  me  donnant  quelque  chose  en 
retour,  tu  m'auras  prouvé  que  j'ai  bien  fait  d'avoir  de  la  bonté 
à  ton  égard. 

—  Alors  tu  ne  me  donnes  pas  ton  mais,  tu  me  le  vends  ? 

—  Si,  si,  je  te  le  donne  de  grand  cœur. 

—  Alors  cela  ne  te  suffit  pas  que  je  te  dise  que  je  suis  très  re- 
connaissant. 

—  Non,  comment  le  saurais-je,  si  tu  ne  me  réjouis  pas  toi- 
même  le  cœur  en  me  faisant  plaisir  ?  Tu  comprends  bien,  mo- 
neri, qu'au  lieu  d'être  heureux  de  t'avoir  réjoui,  je  serai  mal- 
heureux. 

—  Que  veux-tu  donc  1 

—  Oh  î  ce  que  tu  voudras. 

—  Tiens,  lui  dit  alors  M.  Grandjean  en  lui  donnant  une  poi- 
gnée de  perles. 

—  Non,  pas  de  perles. 

—  Veux-tu  de  l'étoffe  ?  réplique  le  missionnaire.  Ce  ^disant, 
il  lui  tend  une  bande  d'étoffe,  es-tu  content  ? 

—  Oh  !  oui.  Mais  crois-tu  que  ce  soit  réjouir  mon  cœur  que  de 
me  donner  seulement  cette  pièce  ?  Si  tu  [savais  quel  plaisir 
j'ai  eu  à  t'apporter  ce  cadeau,  tu  serais  plus  généreux. 

—  Mais  que  veux-tu  de  plus;  cette  étoffe  c'est  juste  ce  que 
vaut  ton  maïs;  quand  j'en  achète,  je  ne  le  paye  jamais  davan- 
tage. 

—  Ah!  quand  tu  l'achètes!  mais  moi,  je  ne  te  lejvendspas; je 
t'en  réjouis  le  cœ>ur  ;  il  faut  qu'à  ton  tour  tu  réjouisses  le  mien. 
Quel  plaisir  aurai-je,  si  je  n'ai  que  juste  ce  que  vaut  mon  maïs? 

C'est  le  moment  d'interrompre  l'importun  en  lui  disant: 
-  Si  tu  ne  veux  pas  ce  que  je  t'offre,  reprends  ton  maïs. 

—  Oh!  moneri,  c'est  bien,  c'est  bien,  tu  as  raison. 

De  pareils  débats  se  renouvellent  souvent.  Il  y  a  cependant 
certains  articles  que  l'on  achète  toujours;  les  nattes,  par  exem- 
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pie,  très  utiles  pour  recouvrir  le  parterre  en  terre  durcie  des 
habitations;  elles  sont  fabriquées  au  moyen  de  grosses  herbes 
tissées  avec  de  fines  lanières  de  bois  et  percées  d'un  fil  d'herbe 
ou  d'une  ficelle  tordue.  Elles  sont  très  solides.  Il  existe  deux 
espèces  de  nattes  fabriquées  toujours  de  la  même  manière  et 
dans  deux  endroits  différents.  Les  premières  ont  toujours  les 
mêmes  dimensions:  90  centimètres  sur  un  ujètre(Fig.  12\ elles 
coûtent  un  shilling,  tandis  que  les  secondes  ont  120  centimè- 
tres sur  lôO  et  reviennent  à  deux  shillings.  Ces  dernières  sont 
fabriquées  au  moyen  de  longs  brins  d'herbe  provenant  d'une 
plante  très  répandue,  croissant  en  plein  champ  et  rappelant  les 
feuilles  du  palmier.  Les  cordes  que  l'on  fabri(jue  avec  celte 
plante  sont  très  résistantes  ;  on  s'en  sert  pour  attacher  les  roseaux 
aux  traverses  qui  relient  les  perches  des  maisons.  Les  natifs  les 
vendent  en  cordes  tressées  de  quatre  à  cinq  mètres  de  longueur. 
La  ficelle  se  tire  d'un  bois  très  filamenteux  ;  elle  est  très  utile 
pour  la  confection  des  filets  à  poissons.  L'on  fabrique  également 
de  fortes  lanières  en  taillant  en  rond  une  peau  d'animal  tendue 
sur  de  petits  bois  fichés  en  terre  et  ^qui  offrent  cette  particula- 
rité de  se  resserrer  toujours  davantage  avec  le  temps,  tandis 
qu'à  la  longue  les  roseaux  s'éclaircissent  soit  par  le  frottement, 
soit  par  les  insectes  nombreux  qui  s'y  attaquent. 

Avec  ces  ficelles,  les  mères  fabriquent  colliers  et  bracelets 
pour  les  enfants.  Chacun  porte  des  bracelets;  les  honmies  s'en 
garnissent  les  bras  et  les  Jamô^5;  les  femmes  en  sont  réelle- 
ment surchargées;  elles  en  ont  plusieurs  à  chaque  bras,  ainsi 
qu'aux  Jam6^5;  le  cou  est  entouré  d'un  collier  de  perles;  les 
hanches  sont  également  ceintes  de  grosses  perles.  Le  port  du 
bracelet  est  général;  c'est  un  usage  ancien,  tandis  que  les  per- 
les et  le  fil  de  fer  ou  de  cuivre  sont  d'introduction  récente.  Na- 
guère les  perles  étaient  remplacées  par  des  fruits  rouges  très 
durs  on  des  fruits  noirs  et  ronds  ;(pielques  individus  sont  encore 
restés  attachés  à  cette  ancienne  mode.  Les  chefs  et  leurs  fem- 
mes se  distinguent  du  commun  peujile  par  Tornementation  et 
le  grand  nombre  de  leurs  bracelets,  .l'en  ai  compté  jusqu'à 
soixante.  J'ai  même  vu  une  femme  tellement  couverte  de  ces 
ornementsc^u'elle  paraissait  revêtue  d'une  véritable  arnmre  su- 
perposée sur  les  tatouages  dont  tout  son  corps  était  sillonné. 
Une  pareille  surcharge  constitue  néanmoins  une  exception. 
Certains  colliers  sont  d'une  grande  finesse  de  travail.  H  y  en  a 
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qui  sont  formés  de  trois  espèces  de  fils  tressés  si  habilement 
qu'ils  ressemblent  à  un  serpent  enroulé;  la  jointure  esta  peine 
reconnaissable  à  Tœil  nu. 

Ceux  qui  ont  tué  des  ennemis  ont  le  droit  de  porter  des  bra- 
celets en  cornes  d'antilope,  reliés  au  moyen  d'un  ou  deux  crins 
tordus  ensemble;  autant  de  bouts  de  cornes  d'antilopes,  autant 
de  vies  d'hommes.  Le  bracelet  que  représente  la  Fig.  14  accuse 
donc  le  meurtre  de  neuf  personnes.  Un  bracelet  qui  peut,  à  l'oc- 
casion, servir  aussi  de  collier,  est  formé  de  tubes  de  piquants 
de  porcs-épics ;  il  est  porté  surtout  par  les  enfants  (Fig.  15).  Par- 
fois le  bracelet  n'est  composé  que  des  piquants  de  l'animal, 
d'autres  fois,  les  dents  servent  au  même  usage.  Plus  rarement, 
bracelets  et  colhers  sont  fabriqués  au  moyen  de  jolies  petites 
plumes  d'oiseau  ;  avec  les  grandes  plumes,  on  confectionne  les 
ceintures  de  danse  et  de  diverses  cérémonies. 

Les  ceintures  ne  sont  pas  moins  variées  que  les  colliers  et  les 
bracelets.  Les  ceintures  de  perles  de  couleurs,  assorties  avec 
goût,  sont  plus  spécialement  réservées  aux  jeunes  filles.  Quel- 
ques parures,  qu'on  pourrait  appeler  de  fantaisie,  sont  Tapa- 
nage  d'un  certain  nombre  de  femmes.  Tels  sont  les  fils  et  les 
crins  que  l'on  passe  dans  la  capxilane,  sorte  de  mouchoir  que 
les  hommes  portent  également  et  qui  sert  de  moyen  d'échange. 
Cette  capulane  est,  en  général,  faite  d'une  étoffe  très  mince, 
bleue,  à  motifs  blancs,  ou  rouge  et  blanche.  Parfois  les  jeunes 
femmes  effilochent  le  bas  de  l'étoffe  pour  former  des  franges 
dont  elles  sont  très  fières.  Autrefois,  alors  que  l'influence  des 
Blancs  ne  se  faisait  pas  encore  sentir,  les  capulanes  étaient  rem- 
placées par  des  peaux,  différentes  suivant  les  tribus.  Aujour- 
d'hui, grâce  au  mélange  de  populations  produit  par  les  guerres 
et  les  émigrations,  dans  un  même  village,  un  Noir  à  peine  vêtu 
coudoie  un  dandy  qui,  d'un  court  séjour  aux  mines  d'or  de  l'in- 
térieur, a  rapporté  une  détroque  européenne,  parfois  un  affreux 
chapeau  de  femme  tout  troué. 

Le  vêtement  des  femmes  se  complète  encore  d'une  peau  de 
cVièvredans  laquelle  l'enfant  est  assis  derrière  le  dos  de  sa  mère. 
Ce  procédé  permet  aux  femmes  de  cultiver  les  champs  sans 
être  obligées  de  surveiller  les  marmots.  Quand  l'enfant  pleure, 
un  petit  balancement  de  la  mère  le  console.  Une  pareille  cou- 
tume est  très  pratique,  étant  donné  le  genre  de  vie  de  la  femme 
noire. 
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Les  haches  et  les  lances  sont  couvertes  de  très  jolies  compo- 
sitions, distribuées  de  manière  à  en  régler  le  poids,  afin  de  don- 
ner à  la  trajectoire  une  direction  régulière  (Pig.  13).  Les  indi- 
gènes ornent  également  d'un  tressage  en  fils  de  fer  de  plusieurs 
couleurs  les  couteaux  fabriqués  spécialement  pour  eux,  par  des 
maisons  anglaises,  qu'ils  achètent  à  Lourenço  Marques. 

Les  instruments  de  musique  des  Ma-Khoça  sont  des  plus  sim- 
ples. Un  jonc  ou  un  bois  recourbé  tendu  en  arc  par  un  crin  de 
girafe  ou  un  fil  de  fer  ou  même  une  simple  ficelle,  constitue 
une  harpe  rudimentaire.  Pour  donner  au  son  plus  d'ampleur, 
on  ajoute  une  calebasse  à  cet  instrument  primitif  ou,  plus 
simplement  encore,  on  fait,  par  les  positions  de  la  langue,  une 
caisse  de  résonnance  de  la  bouche  (Fig  16).  Les  instruments  à 
vent  sont  représentés  par  une  corne  de  buffle  sciée  à  son  ex- 
trémité inférieure;  on  s'en  sert  comme  d'un  clairon  (Fig.  17) ou 
bien  par  un  chaume  de  bambou  coupé  au-dessus  et  au-dessous 
des  nœuds  (Fig  18).  On  peut  modifier  les  sons  en  plaçant  un 
doigt  dans  l'instrument.  Une  autre  flûte  plus  originale  encore 
est  formée  d'un  roseau  très  résistant  perforé  tout  du  long  au 
moyen  d'une  broche  chauffée  au  rouge.  Cette  seconde  flûte  est 
plus  longue  que  la  première.  Dans  lintérieur  glisse  une  tringle 
en  bois  ou  simplement  un  mince  roseau  auquel  le  joueur  im- 
prime un  mouvement  de  va-et-vient. 

Les  Ma-Khoça  n'ont  pas  d'instruments  à  anche  ni  à  aube. 
N'ayant  pas  de  sifflets,  ils  n'en  sont  pas  moins  très  habiles  à  re- 
produire des  sifflements  et  des  sons  étranges;  les  gamins  du 
pays  imitent  les  oiseaux  à  ravir.  En  revanche,  ces  indigènes 
ont  une  espèce  de  tambour,  aux  sons  rauques,  dont  ils  ne  se 
servent  que  dans  certaines  occasions  dont  nous  parlerons  plus 
tard.  Ce  tambour  consiste  en  une  peau  mince  tendue  sur  une 
caisse  en  bois,  de  forme  cylindrique  et  allongée,  n'ayant  qu'un 
fond  ou  plutôt  qu'un  dessus,  sur  lequel  on  frappe  avec  deux 
bois.  Le  son  s'entend  de  très  loin,  d'autant  plus  que  cet  instru- 
ment s'emploie  la  nuit. 

Les  idées  et  coutumes  des  Ma-Khoça  sont  des  plus  intéres- 
santes à  étudier.  Parlons  de  quelques-unes  relatives  à  la  mort. 

Une  jeune  fille,  atteinte  d'une  pneumonie,  vient  de  mourir 
subitement.  Au  village,  la  frayeur  est  grande.  Pendant  la  nuit, 
les  clameurs  de  tous  les  habitants  éclatent  en  cris  déchirants; 
les  femmes  donnent  le  ton  ;  les  hommes  et  les  enfants  répondent 
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en  modulations  étranges  et  terribles.  Ah!...  c'est  un  grand  mal- 
Jieur;oui,  c'est  un  grand  malheur! 

La  mort  constatée,  on  se  met  en  devoir  de  procéder  à  l'inhu- 
mation suivant  des  régies  établies  par  une  longue  tradition  et 
conservées  par  les  femmes;  les  hommes,  en  revanche,  veillent  à 
maintenir  intact  le  dépôt  des  faits  historiques  et  des  usages  des 
guerriers. 

Les  matrones  se  sont  consultées  et  ont  longuement  délibéré. 
La  jeune  fille  ne  vivant  pas  chez  son  père,  la  hutte  qu'elle  par- 
tageait avec  une  autre  femme  ne  lui  appartenant  pas,  il  faudra 
l'enterrer  dans  le  champ  qu'elle  cultivait.  La  tète  repose  sur  les 
genoux;  les  mains  jointes,  le  cadavre,  bien  et  dûment  lié  afin 
de  conserver  la  position  qu  on  veut  lui  donner,  est  descendu 
dans  la  tombe,  la  figure  tournée  vers  l'orient; cette  dernière  rè- 
gle ne  souffre  aucune  exception,  quel  que  soit  le  sexe,  l'âge  ou 
le  rang  du  défunt.  L'individu  continue  à  vivre,  invisible,  dans 
l'atmosphère.  Nos  ancêtres  nous  voient,  disent  tous  les  indigè- 
nes. Ils  contemplent  toutes  nos  acMons;  si  nous  sommes  mau- 
vais, si  nous  n'observons  pas  fidèlement  les  traditions  qu'ils 
nous  ont  léguées,  ils  nous  envoient  des  À'/iomDo.  Khombo,  c'est 
la  famine,  c'est  la  guerre,  c'est  tout  fléau  imprévu. 

11  s'agit  donc  de  suivre  bien  strictement  l'observance  des  lois 
et  coutumes.  Les  femmes  Agées  ont  constaté  que  la  fosse  a  les 
dimensions  voulues,  que  la  position  des  membres  est  conforme 
à  la  règle  établie  et  que  les  liens  sont  en  nombre  suffisant.  Il 
s'agit  maintenant  de  faire  la  récolle  du  champ,  récolte  dont 
nul  ne  doit  profiter.  N'est-ce  pas  la  morte  qui  le  défricha,  qui  mit 
en  terre  maïs,  arachides,  fèves,  millet  et  pois  ?  N'est-ce  pas  elle 
qui,  en  son  temps,  arracha  les  mauvaises  herbes  et  sema  les 
haricots  ?  Oui,  c'est  elle  et  personne  d'autre.  Ses  compagnes 
d'autrefois  reviennent  chargées  de  ces  divers  produits.  On  les 
place  dans  la  fosse  tout  autour  du  cadavre, que  l'on  recouvre  de 
sable.  La  première  partie  de  la  cérémonie  est  terniinée.  Les  . 
fenunes  rentrent  au  village  en  pleurant  et  en  se  lamentant. 

Les  plus  Agées  discutent  entre  elles.  Voyons  si  les  marmites 
dans  lesquelles  la  défunte  cuisait  ses  aliments  sont  à  elle  ou  à 
d'autres.  En  tout  cas,  l'une  de  ces  marmites  lui  appartenait. 
Après  une  courte  délibération,  deux  fennues  reviennent  de  la 
cabane  chargées  d'une  grosse  marmite  en  terre  rouge  et  de  deux 
plus  petites.  Dans  l'une,  la  jeune  fille  faisait  le  bœagne  ou  le  bo- 
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potUchoti  (ce  sont  les  boissons  favorites  des  natifs)  ;  dans  la  plus 
petite,  elle  cuisait  ses  légumes  lorsque  l'ouvrage  pressait  dans  les 
champs.  Ces  femmes  portent,  en  outre,  une  pièce  d*étoffe  trou- 
vée dans  la  hutte;  sale  et  usée,  tachée  d'ocre  rouge,  avec  quel- 
ques misérables  franges  ornées  d'une  petite  perle  bleue,  cette 
étoffe  constitue  Thumble  garde-robe  de  la  défunte. 

Sur  la  tombe,  on  brûle  quelques  morceaux  de  bois  rapportés 
au  fond  d'une  des  marmites;  sur  le  bûcher,  on  jette  l'étoffe  qui 
dégage  une  odeur  de  corne  et  de  suif  brûlés,  puis  Ton  brise  les 
petites  marmites  de  terre;  d'un  coup  sec,  l'une  des  femmes 
troue  le  grand  ustensile  aux  flancs  rebondis  dans  lequel,  des 
années  durant,  la  jeune  fille  avait  apprêté  ses  repas.  Ce  vase 
brisé  reste  sur  la  tombe,  comme  une  sorte  de  pierre  tumulaire. 
Cette  fois,  la  cérémonie  des  funérailles  est  bien  terminée.  Pleu- 
rant et  geignant  à  tour  de  rôle,  les  femmes  âgées  regagnent  le 
village.  C'est  alors  que,  de  concert  avec  les  hommes,  on  discute 
la  valeur  de  la  perte  que  le  village  vient  de  faire.  Elle  était  bien 
jeune  !  Elle  avait  encore  les  formes  arrondies  (c'est  ainsi  c^ue  les 
indigènes,  ne  sachant  pas  faire  le  compte  des  années,  évaluent 
l'âge  des  jeunes  filles).  Quelle  perte  pour  son  père!  11  en  eût  re- 
tiré dix  livres.  C'est  bien  dommage  pour  lui,  car  il  comptait 
sur  cette  somme  pour  payer  la  dernière  fenmie  qu'il  a  acquise 
au  Tembé.  C'est  d'autant  plus  malfieureux  que  son  créancier 
exige  un  paiement  immédiat.  Et  tous  de  conclure,  d'un  commun 
accord,  que  c'est  un  immense  malheur.  Les  femmes  redoublent 
leurs  cris,  le  tambour  bat  toujours  plus  fort  et,  là-bas,  dans  sa 
hutte,  seul,  le  pauvre  père,  qui  vient  de  perdre  dix  livres,  est 
accroupi  près  des  cendres  d'un  feu  q\ï\\  n'a  pas  ranimé.  Il  ne 
touche  pas  au  maïs  qu'une  de  ses  fennnes  lui  apporte.  11  songe 
à  son  infortune.  Le  soleil  se  couche  dans  l'horizon  empourpré 
de  ses  derniers  rayons. 

C'est  le  moment  d'aller  consulter  le  sorcier.  11  faut  qu'on 
m'en  veuille  pour  faire  mourir  ma  fille  et  me  faire  perdre  dix 
livres.  Je  veux  me  venger,  j'en  ai  le  droit. 

Le  pauvre  homme  sort  de  la  hutte;  il  se  rend  auprès  du  chef, 
lui  fait  part  de  ses  soupçons.  —Oui,  vois-tu,  lui  dit-il,  c'est  Njuko 
qui  a  jeté  un  sort  sur  ma  fille,  j'en  ai  le  sentiment.  —  Que  lui 
as-tu  fait  ?  demande  le  chef. 

—-  Un  jour,  j'ai  voulu  le  tu£r  dans  une  dispute  qui  éclata 
aux  mines  du  Transvaal;  comme  il  criait  trop  fort,  le  surveil- 
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lant  Ta  renvoyé,  mais  moi  j'ai  achevé  mon  temps  de  service. 

—  Hum!  ce  ne  doit  pas  être  lui;  il  ne  m'a  jamais  parlé  de 
cette  affaire  et,  aujourd'hui,  il  gagne  assez  d'argent  en  condui- 
sant avec  son  bateau  les  moneri  de  la  Mission.  Ne  crois-tu 
pas  plutôt  que  c'est  Dambi  ? 

—  Dambi  ?  Non,  nous  n'avons  jamais  rien  eu  ensemble. 

—  C'est  égal,  répond  le  chef,  consulte  le  sorcier. 

Les  sorciers  constituent  une  hiérarchie  comportant  plusieurs 
degrés.  Mis  au  courant  de  l'affaire,  le  sorcierauquel  le  père  s'est 
adressé,  hoche  la  tète,  pèse  le  pour  et  le  contre  et,  passant  la 
main  sur  le  sable,  jette  ses  osselets.  Voyons  si  c'est  Njuko  ! 
Une  fois, deux  fois,...  mais  en  vain,  les  osselets  n'obéissent  pas. 
As-tu  quelqu'un  d'autre  en  vue  ? 

Le  père  raconte  alors  que  le  chef  lui  a  désigné  Dambi,  mais 
qu'il  ne  peut  le  soupçonner,  puisqu'il  a  toujours  vécu  en  très 
bons  termes  avec  lui.  Le  sorcier  réfléchit  un  instant.  Dambi  est 
phis  puissant  que  lui.  Il  a  des  bœufs,  beaucoup  de  femmes, 
payées  par  conséquent,  beaucoup  de  terres,  car  chaque  femme 
cultive  son  champ;en  outre,  Dambi  est  intelligent  et, si  le  chef 
Fa  nommé,  c'est  qu'il  a  ses  raisons  pour  cela.  Mais  est-ce  bien 
prudent  de  s'attaquer  à  lui? 

Se  tournant  alors  vers  son  interlocuteur  qui,  inquiet,  cher- 
che à  lire  sur  son  visage  les* sentiments  qui  l'animent:  Va  vers 
Fautre  sorcier.  Tu  sais  où  se  tient  Lorikulu,  va  vers  lui,  mes 
osselets  sont  devancés  par  les  siens. 

Plus  triste  que  jamais,  le  pauvre  homme  rentre  dans  sa 
luitte.  Non,  ce  n'est  pas  Njuko.  Mais  qui  eiM  soupçonné  Dambi? 
Pourquoi  le  chef  a-t-il  pensé  à  lui  tout  de  suite  et  pourquoi 
le  sorcier  a-t-il  été  trop  faible  ?  Décidément,  il  faut  que  ce  soit 
Dambi.  Je  verrai  demain  le  grand  sorcier. 

Entre  temps,  le  chef  rend  visite  au  grand  sorcier.  Tu  sais, 
lui  (lit-il,  que  Kombo  a  perdu  dix  livres  en  perdant  sa  fille, 
il  lui  faut  cette  5  somme  pour  payer  sa  dernière  femme.  11  ac- 
cuse Njuko  de  l'avoir  enguignonné,  mais  c'est  à  peine  si 
Njuko  possède  dix  livres.  Je  lui  ai  suggéré  le  nom  de  Dambi. 
—  Dambi!  s'écrie  le  devin.  —  Oui,  Dambi.  J'ai  perdu  cette  an- 
née quatre  bœufs.  Je  prendrai  quatre  des  siens  et  j'en  offrirai 
deux  au  grand  chef  Goungounyàne.  Toi,  tu  garderas  ses  escla- 
ves et  une  de  ses  chèvres.  Kombo  rentrera  dans  ses  dix  livres 
et,   en  outre,  tu  lui  adjugeras  la  vache  et  le  veau  qui  restent 
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du  troupeau  de  Dambi.  Sois  habile  et  tu  seras  riche.  As-tu  sous 
la  main  les  hommes  nécessaires  ? 

Le  sorcier  fait  un  signe  affirma tif  et,  tranquillement,  attend 
l'arrivée  de  Kombo. 

De  bon  matin,  Kombo  se  rend  au  village.  Chemin  faisant,  il 
passe  devant  les  huit  huttes  de  Dambi.  Celui-ci  faisait  prendre  de 
la  médecine  à  son  fusil  qui,  paraît-il,  n'avait  pas  tiré  juste.  Deux 
moyens,  aussi  efficaces  l'un  que  l'autre,  sont  employés  pour  rec- 
tifier le  tir  d'un  fusil  dont  la  balle  n'atteint  pas  le  but.  On  in- 
cruste dans  le  bois  de  petits  cailloux  rouges  et  très  durs;  il  est 
également  permis  de  placer  ces  petits  cailloux  dans  la  poudre. 
En  passant,  Kombo  regarde  l'heureux  possesseur  de  cette  belle 
arme,  il  envie  S3  richesse,  son  kraal,  son  fusil.  Oui,  se  dit-il, 
Dambi  a  de  l'argent,  mais  nous  n'avons  jamais  été  en  querelle. 
Le  chef  se  trompe  certainement;  ce  n'est  pas  lui  qui  en  a  voulu 
à  ma  fille  et  à  moi,  que  lui  importent  mes  dix  livres,  à  lui  qui 
est  si  riche,  tandis  que  Njukoî  C'est  justement  la  somme  qu'il 
eût  gagné  s'il  fût  resté  aux  mines;  pour  sûr  c'est  lui.  Gare 
Njuko!  le  devin  va  te  dénoncer. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  Kombo  arrive  à  la  porte  de  la 
hutte  du  grand  sorcier.  —  Es-tu  là  ?  Pas  de  réponse.  Étonné  de 
ce  silence,  il  entre  avec  précaution  et  aperçoit  Lorikulu  ron- 
flant couché  sur  sa  natte.  J'attendrai,  se  dit-il,  et,  s'asaeyant 
dans  un  coin  de  la  hutte,  il  attend  qu'il  plaise  au  Grand  Esprit 
de  se  réveiller.  Tout  à  coup,  du  fond  de  la  hutte,  son  nom  a  re- 
tenti: Kombo,  tu  es  là,  je  le  sais.  Que  me  veux-tu  ?  Quelle  af- 
faire t'amène  ?  Est-ce  pour  ta  fille  morte  hier  matin  ?  C'est  un 
grand  désastre  pour  toi.  Tu  comptais  sur  cette  somme  de  dix 
livres  pour  payer  ta  dernière  femme.  Oui,  c'est  un  grand 
malheur,  car  on  te  poursuivra  jusqu'à  ce  que  tu  Taies  payée.  11 
faut  que  quelqu'un  t'en  veuille  pour  te  jeter  un  pareil  sort. 

—  En  effet,  répond  Kombo.  Aussi  je  viens  à  toi,  à  qui  on  ne  peut 
rien  cacher,  qui  sait  tout,  qui  devine  tout.  Dis-moi  qui  m'a  jeté 
ce  sort. 

Retors  comme  il  l'est,  le  sorcier,  par  d'adroites  allusions, 
parait  laisser  tomber  ses  soupçons  sur  Njuko.  Mais  enfin,  nous 
consulterons  l'Esprit,  dit-il  en  manière  de  conclusion. 

—  Oui,  oui,  c'est  Njuko,  répHque  Kombo;  c'est  lui  et  non 
un  autre. 

—  Calme-toi,  parle  bas,  lui   dit  le  devin.  Je  ne  puis  tirer 
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présage  maintenant.  Ce  soir,  j'irai  chez  toi  et  je  consulterai 
Tespril. 

En  vain  Kornbu  supplie  le  sorcier  de  jeter  immédiatement 
les  osselets,  celui-ci  refuse;  force  est  bien  au  pauvre  Kombo 
de  reprendre  le  chemin  de  sa  hutte  plus  perplexe  que  jamais. 

Le  lendemain  le  sorcier  se  rend  sous  Tarbre  au-dessous  du- 
quel il  a  l'habitude  de  rendre  ses  arrêts.  Kombo  s'approche  et 
tend  une  natte  au  grand  sorcier.  11  s'assied  et  Kombo  prend 
place  à  ses  côtés.  Le  premier  devin  consulté  arrive;  puis  le 
grand  devin  qui,  feignant  d'ignorer  le  départ  du  chef  pour  une 
absence  de  quelques  jours,  le  fait  mander  et  paraît  fort  contra- 
rié de  ne  pas  le  voir  présent  en  cet  instant.  Bientôt  un  nouvel 
arrivant  se  joint  au  groupe.  C'est  un  parent  de  Kombo,  dont  la 
présence  est  jugée  nécessaire. 

Tout  tremblant,  Kombo  regarde  le  sorcier.  Queva-t-il  advenir^ 
Jl  eypère  que,  le  chef  n'étant  pas  présent  pour  influencer  l'Es- 
prit, Njuko  sera  déclaré  coupable.  Sans  mot  dire,  sous  le  regard 
de  toute  l'assemblée,  le  sorcier  prépare  ses  osselets.  Il  les 
tourne,  les  retourne;  d'une  voix  cadencée  et  sinistre,  il  pro- 
nonce les  paroles  d'usage.  11  invoque  les  ancêtres,  il  conjure  les 
puissants  Esprits  de  lui  révéler  la  vérité.  Il  paraît  pris  d'un  ma- 
laise étrange;  puis,  d'une  main  nerveuse,  il  fait  sauter  ses  os- 
selets qui  retombent  à  terre  avec  un  bruit  sec;  malheur,  ils  se 
sont  heurtés  dans  leur  chute.  Tout  est  à  recommencer.  Lori- 
kuln  tance  ses  dés;  il  les  frotte  fiévreusement  l'un  contre  l'au- 
tre et,  retirant  brusquement  les  mains,  il  laisse  couler  sans  bruit 
les  osselets  qui,  dans  leur  chute,  dessinent  un  cercle  à  peu  près 
parfait.  Se  tournant  vers  Kombo,  le  devin  lui  dit  d'un  air  en  ap- 
parence consterné:  l'Esprit  est  mal  disposé,  car  les  soup- 
çons prennent  une  fausse  direction.  Regardant  alors  les  assis- 
tants: Kombo  croit  que  l'auteur  de  son  désastre  est  Njuko, 
mais  l'esprit  exprime  son  déplaisir  de  cette  supposition.  11 
convient  donc  de  chercher  ailleurs  le  véritable  auteur  du  mal. 
Pour  persuader  chacun,  Njuko!  s*écrie-t-il  en  projetant  ses 
douze  osselets  sur  le  sol. 

—  Ce  n'est  pas  Njuko,  s'exclame  chacun  des  assistants.  — 
C'est  lui.  s'écrie  le  pauvre  Kombo,  c'est  lui,  vous  vous  trom- 
pez. Un  cri  d'effroi  accueille  ces  audacieuses  paroles.  Quoi!  tu 
doutes  de  l'Esprit.  Non,  non,  mais  conjurez-le  encore  une  fois. 

L'on  ne  joue  pas  avec  lui,  répond  sentencieusement  le  devin. 
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puis  il  lance  de  nouveau  ses  dés.  Ah  !  je  vois  qui  c'est,  je  vois 
qui  c'est.  Oh  î  le  malheureux.  Un  tremblement  nervoux  secoue 
tout  son  être.  Alors  s'adressant  au  devin  inférieur:  Fais  cher- 
cher Dambi. 

Dambi,  s'écrie  de  rechef  Kombo.  Non,  ce  n*est  pas  lui. 

C'est  lui,  réplique  à  voix  basse  Lorikulu,  c'est  lui,  suis-en  sûr  ; 
il  avouera  lui-même  son  crime.  Le  petit  devin  se  lève  de  mau- 
vaise grâce  ;  il  pi'éfèrerait  ne  pas  s'occuper  de  cette  affaire,  mais 
les  sorciers  sont  tous  solidaires  les  uns  des  autres.  L'espoir 
d'avoir  sa  part  des  dépouilles  le  fait  triompher  de  ses  préjugés. 

Dambi  ne  se  doute  de  rien.  Il  avait  appris  la  mort  de  la  fille 
de  Kombo,  mais  n'y  pensait  plus.  Il  ignore  la  dette  du  chef  et, 
partant,  ses  insinuations  à  son  égard.  Il  regarde  avec  fierté 
son  fusil  bien  endoctriné  qui,  désormais,  va  tirer  à  merveille. 

Le  devin  s'approche  lentement  de  lui.  (Causant  de  choses  indif- 
férentes, il  lui  dit  que  Je  che(  et  Lorikulu  l'appellent  au  village. 
iSais-tu  pour  quel  motif? 

—  Non,  répond  celui-ci,  nous  irons  ensemble.  Tout  Noir  qui 
sort  de  son  village  prend  ses  armes.  Posant  son  fusil  sur  la 
nuque,  le  tenant  de  chaque  main,  Dambi  marche  en  avant 
suivi  du  devin  qui  se  demande  comment  tout  cela  finira. 

En  attendant  l'arrivée  de  Dambi  on  cause  dans  le  village. 
Chacun  finit  par  être  convaincu  du  mauvais  vouloir  de  Dambi 
à  l'égard  de  Kombo.  Kombo  lui-même  se  laisse  gagner  et  s'im- 
patiente de  ne  pas  voir  arriver  son  ennemi.  Le  sorcier  le  calme, 
tout  en  l'entretenant,  avec  une  ruse  diabolique,  dans  l'idée  que 
Dambi  est  le  véritable  coupable. 

Les  voilà,  s'écrie  une  femme  qui,  en  cet  instant,  rentre  dans 
le  kraal  ;  ils  sont  vers  la  limite  du  champ  de  maïs.  Bientôt,  en  ef- 
fet, Dambi  et  son  guide  franchissent  l'entrée  de  la  hutte.  En 
Noir  habitué  aux  affaires  de  ce  genre,  Dambi  s'ajierçoit  immé- 
diatement qu'on  en  veut  à  sa  personne.  Où  est  le  chef?  Je  veux 
le  voir. 

—  11  a  malheureusement  dû  se  rendre  chez  le  grand  chef  du 
district,  mais  il  te  souhaite  la  bienvenue,  réplique  le  sorcier. 

—  Qu'en  sais-tu  ?  s'écrie  Dambi. 

—  Son  esprit  est  resté  avec  nous.  Sache  qu'il  ne  désire  pour 
toi  que  bonheur  et  prospérité. 

—  Pourquoi  m'appelle-t-on  ici  ? 

—  Personne   ne   t'appelle,  sinon  l'Esprit.  J'ai  consulté  les 
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osselets  qui  nous  ont  appris,  à  tous  ici  présents,  que  les  soup- 
çons que  Ton  avait  d'abord  portés  sur  Njuko,  relativement  à 
la  mort  de  la  fille  de  Kombo,  n'étaient  pas  fondés.  Les  osse- 
lets nous  ont,  en  revanche,  démontré,  d'une  manière  évi- 
dente, qu'il  fallait  appeler  Dambi.  Nous  avons  tous  éprouvé  la 
plus  vive  surprise  d'un  pareil  arrêt,  aussi  avons-nous  résolu 
de  t'attendre.  C'est  vrai,  s'écrient  d'un  commun  accord  tous 
les  assistants. 

—  Alors,  fit  Dambi,  ensuite. 

—  Nous  allons  consulter  à  nouveau  les  osselets,  pour  savoir 
si  c'est  bien  toi  que  l'Esprit  réclame.  Si  les  osselets  tombent 
aux  endroits  que  je'vais  t'indiquer,  ce  sera  la  preuve  que  tu  es 
bien  le  coupable. 

Fort  de  son  innocence,  Dambi  accepte  l'épreuve.  Après  une 
série  de  signes  cabalistiques,  Lorikulu  se  lève,  puis  se  rassied, 
se  relève  brusquement  et  lance  ses  dés  qui  retombent  sur  le  sa- 
ble dans  la  position  indiquée.  Dambi  veut  protester,  mais  on  lui 
déclare  que  l'Esprit  va  se  prononcer  d'une  manière  plus  expli- 
cite. Le  cercle  se  resserre  et  se  rapproche  de  la  natte  du  grand 
et  puissant  Lorikulu.  Les  femmes  recommencent  leurs  lamen- 
tations, le  tambour  bat  de  plus  belle.  Les  mains  jointes,  Kombo 
a  l'air  d'assister  impassible  à  cette  scène  qui  ne  manque 
pas  d'un  certain  cachet  de  grandeur.  11  ne  comprend  qu'une 
seule  chose,  c'est  (^u'il  rentrera  en  possession  de  ses  dix  livres. 

En  vain  Dambi  tente  d'échapper  au  sort  qui  l'attend.  Jetés 
encore  une  fois,  les  dés  Taccusent  clairement  d'être  l'auteur  du 
maléfice  qui  a  causé  la  mort  de  la  jeune  fille. 

—  Non,  s'écrie-t-il,  ce  n'est  pas  moi.  Je  n'ai  môme  jamais 
eu  de  rapports  avec  Kombo  ;  je  le  connais  à  peine;  ce  n'est  pas 
moi.  S'il  a  perdu  dix  livres,  je  ne  suis  pour  rien  dans  son  mal- 
heur. 

—  C'est  toi,  c'est  bien  toi,  répondent  les  devins.  Rappelle-toi 
que,  quand  son  bœuf  a  passé  près  de  l'étang,  il  s'est  sauvé  tout 
à  coup  de  ce  cùté,  puis,  d'un  trait,  est  reparti  vers  ton  kraal. 

—  J'ignorais  ce  fait. 

—  Il  est  pourtant  certain.  Tu  as  été  saisi  par  l'Esprit  du  maU 
Avoue  que  cela  est  vrai. 

—  Non,  ce  n'est  pas  possible,  c'est  à  mon  insu  que  pareille 
chose  a  pu  m'arriyer,  puisque  c'est  l'Esprit  lui-même  qui 
m'accuse. 
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—  Oui,  il  t'accuse,  ajoute  le  grand  sorcier  d'un  ton  lugubre. 
Il  t'accuse  d'avoir  été  Tinstrunjent  du  mal.  Regarde  les  dés; 
l'Esprit  crie  vengeance. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  ce  n'est  pas  moi,  gémit  le  malheureux. 
Pour  le  prouver,  je  me  soumets  à  l'épreuve  du  mo/i(//«o  (pro- 
noncez mondjo). 

Ce  mondho  est  une  boisson  dont  les  effets  rappellent  ceux 
du  hachisch.  II  produit  une  excitation  rapide  suivie  d'un  af- 
faissement de  toutes  les  facultés.  C'est  la  dernière  épreuve 
qu'imposent  les  sorciers.  On  prépare  donc  le  mondho  que 
Dambi  avale  d'un  trait. 

—  Pourquoi  lances-tu  de  la  sorte  un  sort  à  ton  i)rochain,  lui 
rA'\e  bientôt  le  sorcier? 

—  .le  ne  sais,  réplique  le  pauvre  Dambi  d'un  air  hébété. 

—  Que  vas-tu  faire  alors  ? 

—  Je  ne  sais  pas;  je  donnej'ai  dix  livres  à  Kombo. 
A  l'ouïe  de  ces  paroles,  les  sorciers  éclatent  de  rire. 

—  Retourne  chez  toi,  ajoute  le  grand  sor(;ier;  tu  sauras  ce 
(jue  veut  l'Esprit. 

Kombo  est  consolé,  il  aura  ses  dix  livres.  11  regagne  sa  hutte 
pendant  que  les  devins  font  cesser  le  bruit  du  tambour  et  les 
lamentations  des  femmes.  Dambi  retourne  aussi  chez  lui.  Les 
yeux  hagards,  il  cherche  en  trébuc^hant  l'entrée  de  sa  hutte. 
Ses  femmes,  effrayées,  s'écartent  de  lui.  Ah!  c'est  ainsi  qu'il 
lance  des  sorts  aux  gens.  Oui  l'eût  cru?  Elles  l'abandonnent; 
toutes  se  réfugient  <lans  la  hutte  de  l'une  d'entre  elles. 

Dans  l'obscurité,  les  deux  devins  confabulent  en  un  sentier 
écarté;  leurs  décisions  sont  rapidement  prises.  Le  [jetit  sorcier 
i^e  rend  à  Tendroit  que  son  chef  vient  de  lui  indiquer.  Il  trouve 
les  gens  causant  autour  d'un  feu,  au  centre  de  la  place.  Kolo 
et  Nola  soiit-ils  présents  ?  demande-t-il  au  chef,  (^elui-ci,  informé 
du  but  de  la  visite  du  mystérieux  personnage,  lui  indi(iue  la  de- 
meure de  ces  deux  esclaves.  —  De  par  le  grand  chef  du  pays, 
de  par  le  grand  sorcier  Lorikulu,  vous  allez  vous  rendre  chez 
Dandii  cette  nuit  même.  Vous  le  ferez  sortir  de  sa  hutte  et  vous 
l'entraînerez  dans  les  champs.  Compris  ? 

—  En  règle,  répondent  les  esclaves.  Le  devin  les  quitte  et,  pre- 
nant un  sentier  écarté,  ne  tarde  pas  à  regagner  son  village. 

Munis  de  leur  sagaie  et  de  leur  hache,  les  deux  esclaves  se 
glissent  silencieusement  dans  les  hautes  herbes.  Arrivés  près  du 
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kraal  de  Dambi,  ils  s'arrêtent  un  instant.  Se  plaçant  à  l'entrée 
de  la  hutte  de  leur  victime,  la  sagaie  dans  une  main  et  la  hache 
levée  dans  l'autre,  ils  interpellent  le  pauvre  homme  encore 
plongé  dans  une  demi-ivresse.  Dambi,  viens,  nous  avons  à  te 
faire  une  communication.  Entrez,  leur  crie  Dambi.  Mais,  en  se 
baissant,  un  des  esclaves  fait  briller  sa  lance  au  clair  de  la  lune. 
Dambi  se  réveille. Il  se  redresse,  saute  sur  sa  hachette  et  sa  sa 
gaie  et,  poussant  un  cri  de  rage,  veut  s'élancer  au  dehors.  Mais 
il  se  ravise,  il  se  couche  à  terre,  écarte  quelques  roseaux  dans 
le  fond  de  sa  hutte,  s'introduit  dans  l'espace  vide  entre  la  dou- 
ble cloison  que  renferme  certains  kraals  et  qui  aboutit  à  une 
issue  facilement  praticable  et,  bondissant  avec  l'agilité  d'un  ti- 
gre, s'enfuit  dans  la  direction  de  la  forêt. 

Les  deux  esclaves,  impatientés  font,  à  tour  de  rôle,  le  tour  de 
la  hutte.  Le  premier  la  trouve  intacte,  mais  le  second  s'arrête 
stupéfait;  il  montre  à  son  camarade  un  trou  dans  la  cloi- 
son. 

Malheur!  Dambi  vient  de  s'échapper.  Tous  deux  franchissent 
la  barrière  qui  entoure  le  kraal  et  écoutent  attentivement  les 
bruits  de  la  forêt.  Rien.  Que  faire  ?  se  disent  les  esclaves.  Nous 
n'osons  plus  retourner  chez  le  grand  chef;  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  partir  et  à  faire  notre  soumission  à  tioungounyâne.  Nous 
ne  serons  pas  plus  malheureux  chez  lui  que  chez  notre  maître 
actuel.  Ces  deux  hommes,  venus  pour  tuer  un  innocent,  sont 
exposés  eux-mêmes  à  mourir,  condamnés  par  les  lois  absur- 
des du  pays.  Ils  marchent  sans  désemparer,  presque  sans  man- 
ger, pendant  trois  jours  et  deux  nuits,  avant  d'arriver  chez  le 
potentat  zoulou  où  ils  attendent  encore  deux  jours  qu'il  veuille 
bien  statuer  sur  leur  sort. 

C'est  un  usage  constant  parmi  les  tribus  qu'un  natif  pour- 
suivi peut  se  faire  recevoir  par  un  chef  supérieur  au  sien,  à 
condition  de  demeurer  sur  son  territoire. 

Dambi  sait  bien  que  quiconque  connaît  le  décret  de  l'Esprit 
a  le  droit  et  même  le  devoir  de  le  tuer.  Calculant  ses  chances 
de  salut  il  se  dit,  qu'après  tout,  mieux  vaut  avoir  la  vie 
sauve  et  perdre  ses  biens  que  rester  exposé  à  la  mort  Je  serai 
l'esclave  de  Goungounyâne,  mais  au  moins  je  conserverai  mes 
femmes.  Traversant  un  grand  marais,  il  se  dirige  vers  le  Nord, 
évitant  les  villages  et  les  chemins  fréquentés.  Dambi  est  reçu 
amicalement  chez  Goungounyâne.  —  Tu  habiteras  le  village  et 
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tu  garderas  tes  femmes.  Je  prends  pour  moi  tes  esclaves,  lui 
dit  le  potentat. 

—  Et  mon  troupeau  ?  réplique  Dambi.  Pour  le  troupeau  et  le 
reste,  j'y  pourvoirai.  Dambi  voudrait  bien  savoir  de  quelle  ma- 
nière le  roi  pense  y  pourvoir,  mais  il  trouve  plus  prudent  d'ac- 
cepter son  sort  sans  mot  dire. 

Là-bas,  on  ne  sait  que  penser  de  la  disparition  de  Dambi  et 
des  deux  esclaves.  Le  chef,  absent  au  moment  de  la  condamna- 
tion du  fugitif,  entre  dans  son  kraal,  sous  prétexte  de  le  sa- 
luer. Ce  qu'il  entend  raconter  paraît  l'affecter  beaucoup. 
—  Croyez-vous,  dit-il  aux  femmes  qui  le  reçoivent,  que  ce  soit 
Dambi  qui  ait  jeté  un  sort  à  la  fille  de  Kombo  ? 

—  L'Esprit  l'a  constaté,  répliquent-elles  en  chœur. 

—  Qui  l'eût  cru,  reprend  le  chef,  Dambi  était  un  vrai  dhuna 
(.guerrier),  mais  l'Esprit  domine  les  hommes,  que  pouvons-nous 
contre  lui  ?  Et,  se  drapant  majestueusement  dans  l'étoffe  aux 
vives  couleurs  dont  il  se  pare  comme  d'un  vêtement,  le  chef 
quitte  le  campement  laissant  les  femmes  de  Dambi  vaquer  à 
leurs  occupations  habituelles.  Chemin  faisant,  il  croise  les 
bœufs  de  sa  victime.  Il  les  considère  et  en  fait  mentalement 
le  partage.  Ceux-ci,  je  les  garderai,  ceux-là,  je  les  enverrai  à 
Goungounyâne.  Voilà  la  vache  et  le  veau  de  Kombo  ou  plutôt 
de  Lorikulu.  Sera-t-il  satisfait?  Je  l'espère,  surtout  s'il  obtient 
encore  les  trois  esclaves  que  je  lui  ai  promis.  —Mais  où  est  Dambi  ? 
Où  sont  ses  esclaves?  Il  faut  absolument  le  découvrir  pour  le 
tuer,  sinon  il  ne  se  laissera  pas  dépouiller  sans  résistance,  il  es- 
sayera môme  de  nous  tuer.  Allons  de  ce  pas  consulter  le  de- 
vin, il  doit  savoir  où  se  cache  Dambi.  Mais,  malheur!  le  devin 
est  parti  pour  une  consultation  à  deux  jours  de  là  dans  le  Sud. 
C'est  une  ruse  du  grand  sorcier  qui,  apprenant  que  Dambi  et 
ses  esclaves  se  sont  enfuis,  juge  bon  de  s'absenter  pendant 
quelques  jours,  espérant  que,  pendant  ce  temps,  les  choses 
parviendront  à  s'arranger. 

La  première  question  que  pose  Kombo  au  grand  chef,  lors- 
qu'il le  voit  rentrer,  est  de  s'enquérir  quand  il  pourra  toucher 
les  dix  livres  promises  par  Dambi.  Laisse-moi  tranquille,  lui 
répond  le  chef,  je  n'en  sais  rien.  Dambi  n'est  pas  chez  lui.  On 
avait  laissé  ignorer  à  Kombo  que  deux  esclaves  avaient  été 
chargés  de  tuer  Dambi. 

Pendant  toute  une  semaine,  point  de  nouvelles  de  Dambi  et 
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de  ses  esclaves.  Ses  femmes  continuent  à  travailler  comme  si 
de  rien  n'était.  Le  chef  leur  fait  cependant  de  fréquentes  visi- 
tes, leur  insinuant  que  leur  époux  et  maître  doit  être  mort. 

Au  bout  d'une  semaine,  trois  hommes,  solidement  charpen- 
tés, portant  boucliers  et  javelots,  hache  et  massue,  la  bande 
rouge  des  guerriers  nouée  autour  de  la  tête,  se  présentent  chez 
le  grand  chef  de  la  contrée.  Le  chef  du  village  de  Kombo  est 
appelé  immédiatement  et,  par  un  hasard  singulier,  Lorikulu, 
croyant  que  tout  est  définitivement  réglé,  rentre  chez  lui.  En 
passant,  il  s'arrête  chez  le  grand  chef  pour  boire  quelques  gor- 
gées de  bière  indigène. 

A  la  vue  des  trois  guerriers  de  Goungounyâne  et  des  deux 
chefs  qui  sadressent  de  mutuels  reproches,  il  comprend  ce  qui 
se  passe  et  ne  cherche  plus  qu'à  sortir  habilement  d'une  posi- 
tion difficile.  11  jette  ses  dés  et  annonce  gravement  que  l'Esprit 
est  satisfait  de  la  tournure  qu'ont  prise  les  événements.  Dambi, 
dit-il,  a  été  le  jouet  inconscient  d'un  Esprit  malin;  c'est  pour- 
quoi il  a  pu  échapper  au  sort  qui  lui  était  réservé.  Puis  il  parle 
des  dix  livres  promises  à  Kombo.  Il  annonce  ensuite  ce  que 
personne  n'ignore:  Goungounyâne  réclame  pour  lui  les  biens 
de  Dambi  par  l'entremise  de  ses  trois  guerriers;  il  donne  l'or- 
dre de  trouver  les  hommes  nécessaires  pour  emmener  dans  son 
pays  les  femmes,  les  esclaves,  les  bœufs,  les  chèvres,  ainsi 
que  les  récoltes  appartenant  au  fugitif.  Il  demande  encore  que 
l'on  mette  le  feu  à  ses  huttes,  afin  que  ni  lui  ni  ses  femmes 
n'essaient  de  rentrer  dans  leur  pays.  Ces  ordres  doivent  être 
immédiatement  exécutés.  Ils  émanent  du  roi   Goungounyâne. 

Les  chefs  sont  joués.  Quant  au  sorcier,  il  perd  ses  trois  escla- 
ves, sa  vache  et  son  veau;  mais  il  fait  tant  et  si  bien  (ju'il  par- 
vient à  se  faire  adjuger  les  dix  livres  de  Dambi. 

Les  trois  guerriers  prennent  possession  des  huttes  et,  pour 
commencer,  les  pillent  consciencieusement; puis  ils  emmènent 
en  une  longue  caravane,  femmes  et  enfants,  bœufs  et  chèvres. 
Le  grand  devin  appelle  alors  Kombo.  Tu  sais  ce  qui  vient  d'ar- 
river. Dambi  t'avait  promis  dix  livres,  l'Esprit  lui  avait  ordonné 
de  te  les  donner;  mais  moi,  je  devais  recevoir  trois  esclaves, 
plus  une  vache  et  son  veau.  Tu  perds  dix  livres  et  moi  au  moins 
cinquante.  Les  guerriers  m'ont  remis,  il  est  vrai,  tout  l'argent 
que  Dambi  possédait.  Si  tu  veux,  nous  allons  jeter  les  osselets. 
Accepté,  reprend  Kombo.  Fatalité,  les  dés  sont  favorables   au 
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sorcier.  Sais-tu  quoi,  lui  dit  celui-ci,  je  veux  te  dédommager. 
Prends  ma  pirogue  pour  deux  lunes.  Tu  travailleras  pour  les 
Banyans  et  les  Moneri  et  tu  gagneras  tes  dix  livres.  Kombo  ac- 
cepte, travaille  dur  pendant  deux  lunes,  mais  n'arrive  à  gagner 
que  trois  livres. 

Quant  au  chef,  le  véritable  auteur  de  la  condamnation  de 
Dambi,  il  n'a  pour  sa  part  que  les  récoltes  qui  n'étaient  pas 
mûres  lors  du  départ  des  femmes  de  celui-ci. 

Goungounyàne  laisse  à  Dambi  deux  de  ses  femmes;  les  deux 
autres  sont  données  à  l'un  de  ses  dhunas  ou  chefs  militaires. 
Les  esclaves  sont  envoyés  au  Nord,  pour  cultiver  les  champs 
du  monarque.  L'infortuné  Dambi  se  soumet  à  tout;  il  est  au 
service  d'un  nouveau  chef. 

Telles  sont  les  scènes  qui,  à  la  mort  d'une  personne,  se  re- 
nouvellent fréquemment  en  pays  africain.  Plus  d'une  fois  la 
Mission  aurait  pu  être  un  lieu  de  refuge  pour  bien  des  malheu- 
reux. Mais  ils  préfèrent  perdre  femmes,  enfants,  troupeaux  et 
vivre  en  esclavage  plutôt  que  de  se  sauver  chez  les  Blancs.  Ce 
serait  renier  sa  race,  ('e  serait  douter  de  la  puissance  du  No'}, 
de  l'Esprit.  Tout  le  monde  y  cfoit,  Kombo  y  croit,  Dambi  y 
croit.  Les  femmes  qui  pleurent  et  gémissent  y  croient,  les  en- 
fants y  croient  dès  leur  plus  jeune  âge;  le  chef  y  croit,  les  sor- 
ciers surtout  y  croient:  leur  intérêt  l'exige. 

Voici  encore  un  exemple  des  atrocités  que  la  superstition  peut 
engendrer  chez  ces  pauvres  populations  africaines. 

Le  mercredi  26  avril  1898,  arrivait  à  la  station  d'Antioka  un 
natif,  Agé  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ;  il  demande  à  parler  au  doc- 
teur. —  Qu'as-tu  ^  lui  dit  ce  dernier.  —  Regarde,  répond  l'au- 
tre. Ce  disant,  il  tend  vers  le  médecin  ses  deux  mains  affreu- 
sement mutilées;  les  doigts,  repliés,  étaient  complètement 
déformés.  En  soulevant  légèrement  le  bras,  on  pouvait  constater 
que  la  paume  des  mains  était  aplatie,  comme  si  elle  avait  été 
écrasée  par  un  poids  très  lourd  ;  les  mouches  bourdonnaient  au- 
tour de  ses  horribles  blessures.  —  Je  voudrais  être  soigné  par 
toi,  dit-il  au  docteur  Liengme  *.  —  Tu  dois  horriblement  souf- 
frir.  D'où  proviennent  tes  blessures  f 

L'indigène  raconte  alors  sa  triste  histoire  et,  selon  l'habitude 
des  Noirs,  commence  par  la  fin.   —  J'arrive  de  Bilène,  à  deux 

•  Aujourd'hui  à  Mandiakazi,  résidence  de  Goungounyàne.  i^ote  de  la  Hédaction.) 
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jours  d'ici.  Je  viens  d'échapper  aux  chefs  d'armée  de  Gourigou- 
nyàne  qui  m'ont  maltraité  comme  tu  le  vois.  J'étais  dans  les 
champs,  bien  loin  de  ma  maison.  Je  gardais  les  bœufs  de  mon 
village,  car  le  kraal  de  mon  père  est  grand.  Lentement,  je  reve- 
nais vers  les  huttes  de  mon  père.  En  arrivant  près  de  la  barrière 
d'épines  qui  enclôt  le  village,  j'entends  un  bruit  étrange,  mais 
je  ne  m'en  préoccupe  pas  autrement.  J'étais  loin  d'en  supposer 
la  cause.  Je  dépasse  les  premières  huttes  et,  dans  la  nuit,  près 
de  la  demeure  de  mon  père,  j'aperçois  des  hommes  qui  se 
battent.  J'entre  aussitôt  dans  la  hutte  de  la  deuxième  femme 
de  mon  père;  mais,  chose  étonnante,  je  n'entends  plus  rien. 
Tout  le  monde  est  loin.  Mes  frères  sont  partis;  point  de  feux 
nulle  part,  point  de  femmes  qui  causent  d'une  hutte  à  l'autre. 
C'est  étrange.  Qu'est-il  donc  arrivé?  Je  sors  avec  précaution 
lorsque,  tout  à  coup,  on  m'assène  un  coup  de  massue.  Je  me 
retourne,  mais  un  second  coup  que  je  reçois  sur  la  tête  me  jette 
à  terre.  Je  pousse  des  cris.  J'appelle  mon  père...  Pas  de  réponse. 
Je  crie  au  secours!  Je  reçois  alors  un  nouveau  coup  sur  les 
bras  et  l'on  m'arrache  ma  sagaie.  Je  perds  connaissance,  souf- 
frant horriblement  dans  le  dos  et  à  la  tète.  L'homme  qui  m'a- 
vait frappé  s'éloigne  rapidement  croyant  m'a  voir  tué.  Revenant 
à  moi,  je  pousse  de  nouveaux  cris.  J'entends  des  voix.  J'écoute. 
Hélas!  les  voix  se  rapprochent,  mais  je  ne  les  reconnais  pas. 
J'essaie,  sans  y  parvenir,  tellement  ma  faiblesse  est  grande,  de 
me  cacher  sous  l'avant-toit  de  la  hutte.  J'entends  causer  en 
/oulou.  —  Faut-il  l'achever  ?  dit  l'un.  Non,  dit  un  autre,  puisqu'il 
vit  encore  c'est  que  l'Esprit  ne  veut  pas  qu'il  meure.  Prenons-le, 
il  nous  sera  peut-être  utile;  nous  le  forcerons  bien  à  marcher. 
Alors,  me  piijuant  le  dos  de  leurs  sagaies,  lève-  toi,  me  disent- 
ils.  Je  reste  couché.  Un  second  coup  de  sagaie  n'a  pas  plus 
d'effet  que  le  premier.  Un  de  mes  persécuteurs  me  soulève, 
ce  qui  me  cause  des  douleurs  atroces.  Il  m'adosse  contre  les 
parois  de  la  hutte.  Je  retombe.  Voyant  que  je  ne  peux  mar- 
cher, les  deux  hommes  me  prennent,  l'un  par  les  pieds,  l'autre 
par  la  tête;  je  crie  de  douleur. 

Au  milieu  de  la  place  de  notre  village,  mon  père  avait  planté 
autrefois  une  perche.  Les  Zoulou  me  portent  jusque-là  et  m'ap- 
puient contre  cette  perche.  Je  me  laisse  faire,  n'ayant  plus  la 
force  de  résister.  Ils  m'obligent  à  joindre  les  mains  autour  de 
ce  bois  et,  prenant  une  corde,  ils  me  lient  si  fort,  mais  si  fort. 


Digitized  by 


Google 


—     151     — 

que  je  crie  de  douleur.  Je  ne  réussis  qu'à  m'attirer  de  nouveaux 
coups.  J'essaie,  dans  un  élan  désespéré,  de  me  sauver.  Je  tourne 
autour  de  la  perche.  Nouveaux  coups  et  nouveaux  tours  de 
corde  ;  je  m'affaisse,  restant  suspendu  par  les  mains.  Oh  !  quelle 
douleur,  je  n'ai  plus  la  force  de  me  tenir  sur  mes  pieds. 

Ces  brigands  lient  mes  bras  à  la  perche,  à  me  faire  craquer 
les  os;  puis  ils  m'abandonnent  à  mon  sort.  Bientôt  j'entends 
un  bruit  sourd  ;  ce  sont  les  huttes  qui  s'écroulent  et  les  greniers 
qu'on  détruit. 

Je  restai  dans  cette  affreuse  position  trois  jours  et  demi  !  La 
seconde  nuit,  je  fis  de  nouvelles  tentatives  d'évasion,  mais  le 
sang  se  mit  à  couler  en  abondance  de  mes  bras  (là  et  là,  dit-il 
en  nous  montrant  ses  plaies  affreuses  et  ses  doigts  déformés). 
Le  troisième  jour,  les  épaules,  le  dos,  les  jambes  me  faisaient 
horriblement  souffrir.  —  Et  personne  ne  t'a  délivré  !  demande 
le  docteur  à  ce  pauvre  estropié.  —  Non,  personne  n'osait  entrer 
dans  le  village.  Mais,  le  quatrième  jour,  vers  midi,  un  des  fils 
d'un  chef  du  village  voisin  passe  dans  mon  voisinage.  —Viens  me 
délivrer,  lui  criai-je.  —  Je  vais  le  faire  promptement,  réplique-t-il. 

Mais  il  ne  se  presse  pas  d'agir.  Il  s'arrête  près  des  huttes 
écroulées,  cherchant  s'il  ne  trouverait  rien  à  sa  convenance;  il 
regarde,  inspecte.  Furieux,  je  lui  crie  de  plus  belle:  Viens 
me  délivrer}  Je  souffre  affreusement!  Sans  trop  se  presser,  il 
finit  par  arriver  et  considère  longuement  la  corde  qui  me  lie. 
Coupe-la,  lui  dis-je,  rï\ais  fais  vite. 

—  Non,  c'est  une  bonne  corde,  ce  serait  dommage  de  la  cou- 
per et,  tranquillement,  sans  se  hâter,  il  la  dénoue.  Me  voilà  libre, 
mais  mes  doigts  sont  ankylosés;  je  ne  puis  marcher;  la  faim 
et  la  soif  mé  torturent.  Je  me  traîne  comme  je  peux,  rampant 
sur  le  sable.  Après  de  vives  souffrances,  je  finis  par  atteindre 
les  greniers  en  ruines.  J'y  trouve  quelques  grains  de  maïs, 
mais  ma  soif  est  telle  que  je  ne  puis  les  mâcher.  Me  traînant 
toujours,  j'arrive  aux  huttes  où  je  tombe  sur  quelques  tiges  de 
maïs  que  je  suce  pour  en  extraire  le  jus.  Je  me  remets  à  crier; 
j'appelle  mon  père,  mes  frères,  mes  sœurs,  personne  ne  me 
répond.  J'essaye  de  me  tenir  debout,  mais  ma  tête  tourne.  Je 
fais  quelques  pas  et  je  me  rassieds  seul,  au  milieu  des  ruines 
de  mon  village. 

C'est  horrible,  dis-je  au  D"^  Liengme.  Pour  quel  motif  ce  pau- 
vre homme  a-t-il  été  arrangé  ainsi  ? 
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—  Mon  père  avait  dix  bœufs  superbes,  dit  il  en  continuant 
son  récit.  C'est  moi  qui  les  soignais.  Le  village  voisin  apparte- 
nait à  Tun  des  dhunas  de  Goungounyâne  qui  possédait  aussi 
un  beau  troupeau  de  bœufs.  Mon  père  et  lui  vivaient  en  bons 
rapports.  Personne  n'aurait  pu  soupçonner  que  TEsprit  viendrait 
les  désunir.  Un  jour,  un  des  bœufs  du  dhuna  tombe  malade. 
Mon  père  lui  donne  la  médecine  qu'il  administrait  à  ses  pro- 
pres bœufs.  Le  bœuf  du  dhuna  n'alla  pas  mieux;  puis  deux  au- 
tres bœufs  tombèrent  malades  à  leur  tour.  Il  consulte  de  nou- 
veau mon  père  qui  lui  indique  une  aulre  médecine;  malgré 
tout,  le  bœuf  atteint  le  premier  est  trouvé  un  beau  jour  éten- 
du mort  dans  le  kraal.  Un  second  bœuf  partagea  le  sort  du 
premier.  La  rage  du  dhuna  fut  grande  quand  il  apprit  que  le 
troupeau  de  mon  père  n'avait  pas  été  atteint.  Persuadé  qu'un 
maléfice  avait  été  jeté  sur  son  bétail,  il  se  présenta  devant 
Goungounyâne  et  lui  raconta  la  chose. 

Le  chef  reçut  l'assurance  que  ses  bœufs  seraient  en  partie 
remplacés.  Faisant  venir  quatre  de  ses  guerriers,  le  roi  leur 
dit  :  Partez  pour  Bilène,  amenez  ici  mes  troupeaux,  mes  femmes 
et  m^5  enfants.  Apportez-moi  m^5  récoltes  et  tuez  ce  Noi,  cet 
Esprit  diabolique  qui  jette  des  sorts  aux  autres. 

C'étaient  les  guerriers  zoulou  chargés  d'exécuter  Tordre  du 
roi  dort  j'avais  entendu  les  voix  en  rentrant  des  champs.  Ils 
avaient  tué  mon  père,  lié  les  femmes  qui  se  défendaient;  puis, 
après  avojr  battu  mes  frères  et  mes  sœurs,  avaient  emmené 
ceux-ci  avec  le  bétail  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ils  m'avaient 
cherché  sans  me  trouver.  Malheureusement  pour  moi,  j'arrivai 
au  moment  où  les  deux  derniers  pillards  faisaient  crouler  les 
huttes,  lis  me  maltraitèrent  parce  que  j'avais  failli  leur  échap- 
per. Ils  m'attachèrent  dans  l'idée  que  je  mourrais,  puisque  je 
ne  pouvais  suivre  leur  caravane. 

Ce  jeune  homme  est  là  au  milieu  de  nous.  11  va  mieux.  Il  rit 
même  aujourd'hui  de  sa  mésaventure.  Il  ne  comprend  pas  que 
nous,  nous  nous  indignions  de  ces  odieuses  coutumes.  N'est- 
ce  pas  rEsj)rit  qui  domine  les  hommes  et  qui  fait  d'eux  ce  qu'ils 
sont  ?  nous  dit-il  de  l'air  le  phis  placide  du  monde. 

Mais  tout  n'est  pas  superstition  chez  nos  braves  Ma-Khoça. 
Leur  mémoire  est  étonnante.  Ils  apprennent  les  langues  euro- 
péennes avec  beaucoup  de  facilité,  l'anglais  surtout.  Nombreux 
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sont  les  indigènes  qui,  au  bout  de  quelques  mois  de  rapports 
avec  les  Blancs,  possèdent  un  très  riche  vocabulaire  de  mots 
anglais.  Le  français  leur  est  peu  familier.  Ils  n'ont  guère  Toc- 
casion  d'en  apprendre  quelques  mots  qu'avec  les  missionnaires 
nouvellement  arrivés. 

Leurs  aptitudes  pour  le  calcul  ne  sont  pas  rnoins  remarqua- 
bles ;  dans  les  leçons  d'arithmétique,  les  filles  devancent  sou  vent 
les  garçons.  Les  Ma-Khoça  ont  Toreille  musicale.  Ils  chantent 
fort  bien.  Je  me  souviendrai  toujours  de  l'émotion  que  je  res- 
sentis en  entrant  un  soir  dans  une  chapelle  de  Noirs  à  Durban. 
Ils  étaient  là  an  nombre  de  deux  cents.  Ils  chantaient  avec  tant 
d'harmonie,  leurs  accents  étaient  a  la  fois  si  mâles  et  si  doux 
que  j'en  étais  tout  saisi.  Quand,  le  soir,  en  mangeant  leurs 
arachides  ou  leur  riz,  les  Noirs  de  la  station  d'Antioka  se  met- 
tent à  chanter,  c'est  un  vrai  plaisir  de  les  entendre. 

Ce  peuple  est  donc  éminemment  perfectible.  Il  a  pour  lui  l'a- 
venir et,  espérons-le,  un  bel  avenir. 


APPENDICE 
La  J)arque  Snissa  à  Magoulé. 

La  planche  ci-après  représente  la  barque  de  la  Mission  Hu- 
mande,  Snissa,  conduite  par  Sam,  à  Tancre  à  Magoulé,  à  une 
journée  en  aval  d'Antioka.  Une  barque  de  Banyans  est  arrêtée 
depuis  plusieurs  jours  au  même  endroit.  Elle  amène  de  Lou- 
renço  Marques  un  de  ces  commerçants  se  rendant  chez  Goun- 
gounyâne,  car  Magoulé  est  sur  le  Nkomati  le  point  de  départ 
de  la  route  qui  conduit  à  Mandlakazi,  résidence  du  roi  zoulou. 
,  Sam  fait  le  service  pour  tous  ceux,  Banyans  ou  Européens, 
qui  doivent  remonter  ou  descendre  le  fleuve.  Quand  il  est  en- 
j/agé  par  les  missionnaires,  il  arbore  le  drapeau  suisse.  Depuis 
Magoulé,  deux  jours  et  une  nuit  suffisent  pour  atteindre  Lou- 
renço  Marques.  . 

Sur  la  planche,  on  peut  constater  que  la  rive,  au  premier 
plan,  a  été  recouverte  récemment  par  les  eaux  d'inondation; 
en  effet,  la  saison  des  pluies  vient  à  peine  de  se  terminer. 
L'eau  monte  si  haut  que  de  gros  arbres,  charriés  par  le  courant, 
échouent  dans  les  arbres  qui  longent  le  fleuve  et  en  cassent  les 
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branches.  Sam  a  même  trouvé  un  fauteuil  enfoui  dans  les 
roseaux;  il  provient  sans  doute  du  Transvaal.  Les  villages  ont 
été  abandonnés  et  passablement  détériorés.  Peu  à  peu,  les  indi- 
gènes en  reprennent  possession  et  réparent  les  dégâts  causés 
par  le  flot  d'inondation. 

•  Les  trois  personnages  principaux  que  représente  la  gravure 
sont:  à  gauche,  mes  deux  domestiques  , à  droite,  un  Banyan 
occupé  à  laver  son  linge.  C'est  à  cet  endroit  que  les  femmes  de 
Magoulé,  village  situé  à  un  quart  d'heure  de  distance,  viennent 
puiser  l'eau  qui  leur  est  nécessaire. 

La  rive  gauche,  du  premier  plan,  est  soumise  à  l'autorité  de 
Goungounyàne;  celle  de  droite,  bordée  de  roseaux,  dépend 
directement  des  Portugais. 
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LE  BOKAHA 

Quelques  notes  sur  le  pays,  ses  habitants  et  ses  ressources, 
par  E.  THOMAS,  missionnaire  à  Shilouvdne,  Transvaal. 


I.  Configuration  du  pays. 

Le  pays  du  Bukaha,  dont  le  noii)  ne  se  trouve  guère  sur  les 
cartes  géographiques,  est  situé  au  Nord-Est  de  la  République 
Sud-Africaine  ou  Transvaal,  approximativement  entre  les  30  et 
3j;mes  degrés  de  longitude  Est  de  Greeiiwich  et  les  23  et  24™«»  de- 
grés de  latitude  australe. 

Le  nom  de  Bokaha,  ou  plus  exactement  Bokhaha,  est  un 
nom  ancien  qui  n'est  guère  connu  et  employé  que  par  les  indi- 
gènes. Les  Blancs  appellent  indifféremment  ce  pays  «  Low 
Gountry  »,  «  Murchison  Range  »  ou  «  Silati  Gold  Fields  ».  Cette 
dernière  appellation  est  le  nom  officiel.  Les  Silati  Gold  Fields 
comprennent  un  territoire  un  peu  plus  étendu  que  le  Bokaha. 
La  rivière  Silati  ou  Chalati  qui,  avec  ses  affluents,  prend  sa  source 
dans  les  Drakens  Berge,  parcourt  le  Bokaha  dans  une  partie  de 
sa  longueur,  puis  le  limite  au  Sud-Est  et  enfin  se  jette  dans 
rOlifant.  La  Grande  Tabie,  qui  limite  le  pays  au  Nord,  va  aussi 
se  jeter  dans  l'Olifant. 

La  chaîne  de  collines  appelée  Murchison  Range  se  détache 
des  Drakens  Berge  et  s'étend,  de  l'Ouest  à  l'Est,  en  deux  rangées 
principales,  sur  une  longueur  d'environ  90  kilomètres,  pour  al- 
ler mourir  en  mamelons  isolés  du  côtédePalabora.CescoHines 
ont,  en  général,  une  for  .ne  arrondie  ;  elles  présentent  parfois  tm 
côté  escarpé;  les  flancs  sont  ordinairement  couverts  d'arbres  et 
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de  buissons.  Les  principaux  sommets  ont  une  élévation  de  tiôO 
à  :300  mètres  au-dessus  de  la  plaine  dont  l'altitude  moyenne 
est  de  six  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  n'y  a 
pas  d'eau  dans  leMurchison  Range.  LeMélati,  qui  y  prend  sa 
source,  est  à  sec  dès  la  fin  de  la  saison  des  pluies.  Jusqu'à 
maintenant,  c'est  au  Silati,  c'est-à-dire  à  dix  kilomètres  en 
moyenne  de  distance,  que  les  habitants  du  pays  et  de  Leyds- 
dorp,  en  particulier,  vont  faire  leur  provision  d'eau.  Depuis  plu- 
sieurs années,  on  parle  d'établir  une  pompe  et  une  canalisation 
pour  amener  le  précieux  liquide  à  Leydsdorp  et  aux  principa- 
les mines  d'or. 

Au  Sud  et  à  l'Ouest  du  Murchison  Range  s'étend  une  plaine 
ondulée  bien  arrosée  et  fertile;  à  partir  du  Silati,  elle  remonte 
en  pente  très  douce  jusqu'au  pied  des  Drakens  Berge.  C'est  là 
que  la  population  indigène  est  établie.  Les  villages  des  Ba-Pédi* 
se  voient  sur  les  flancs  des  collines,  tandis  que  ceux  des  Ma- 
(Iwamba  sont  plus  avant  dans  la  plaine. 

La  chaîne  des  Drakens  Berge,  appelée  Kouahlamba  par  les 
indigènes,  forme  la  limita  du  Bokaha  au  Sud.  C'est  aussi  la  li- 
mite du  haut  plateau  africain.  Les  pentes  des  Drakens  Berge 
sont  généralement  très  escarpées  du  coté  de  la  plaine;  l'alti- 
tude des  principaux  sommets,  dont  le  plus  élevé  est  le  Mamo- 
tsuiri,  varie  entre  1  4()0  et  1  600  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les 
montagnes  s'avancent  pres(|ue  horizontalement  en  forme  de 
presqu'îles  du  coté  du  Nord-Est,  puis  se  terminent  par  une  chute 
brusque,  souvent  à  pic,  ce  ({ui  leur  donne  un  aspect  tout  parti- 
culier. Elles  ont  des  sites  pittoresques,  des  gorges  profendes  et 
de  magnifiques  vallées.  On  y  voit  aussi  de  belles  cascades; 
celles  de  la  Thabina  et  du  Silati  ont  au  moins  200  à  ^250  mètres 
tl'élévation.  On  pourrait  comparer  la  chaîne  des  Drakens  Berge 
aux  Alpes  et  le  Murchison  Range  au  Jura  ;  la  plaine  qui  les  sé- 
pare représenterait  le  Plateau  Suisse,  de  sorte  que  le  Bokaha 
ressemblerait  en  petit  à  la  Suisse.  Mais  je  dois  avouer  que  la 
ressemblance  n'est  pas  très  frappante. 

La  plupart  des  massifs  montagneux  du  pays  sont  formés 
d'une  roche  granitique  qui  ressemble  parfois  à  de  la  mollasse 
ou  à  du  quartz.  Il  y  a  aussi  des  zones  d'ardoise  grossière  et  de 
talcose  intercalées  dans  la  forniation  graniti<|ue.  Deux  de  ces 

'  Les  préfixes  Ba  et  Ma  indiquent  le  pluriel. 
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zones,  assez  bien  marquées,  ont  plusieurs  kilomètres  de  largeur 
et  vont  d'une  extrémité  à  l'autre  du  pays.  C'est  entre  ces  lits 
d'ardoise  que  se  trouvent  ordinairement  les  filons  de  quartz 
aurifère.  Ces  bancs  de  quartz  {reefs,  en  anglais)  n*ont  pas  tous 
la  même  épaisseur  ni  la  même  richesse.  Les  uns  n'ont  que 
quelques  centimètres  d'épaisseur  ;  d'autres,  de  un  à  deux  mètres. 
Leur  inclinaison  est  généralement  de  20  à  30  degrés  du  Nord 
au  Sud;  parfois  ils  sont  presque  perpendiculaires.  Certains 
«  reefs  »  contiennent  de  l'or  à  la  surface  du  sol  et  en  ont  fort 
peu  ou  point  du  tout  dans  l'intérieur  de  la  terre.  Il  arrive  aussi 
que  le  reef  lui-même  n'existe  plus  du  tout  à  une  certaine  pro- 
fondeur, ce  qui  cause  parfois  de  grandes  déceptions  aux  cher- 
cheurs d'or. 

La  température  du  Bokaha  est  celle  des  pays  tempérés 
chauds,  presque  celle  des  Tropiques.  En  été,  c'est-à-dire  de  sep- 
tembre en  avril,  le  thermomètre  monte  souvent,  au  milieu  du 
jour,  à  38  et  40  degrés  centigrades  à  l'ombre,  parfois  même 
plus  haut;  je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  à  44  degrés.  En  hiver,  la 
moyenne  est  de  25  à  35  degrés  pendant  le  jour.  La  température 
baisse  généralement  de  10  à  15  degrés  pendant  la  nuit.  Nous 
avons  fréquemment  des  changements  brusques  de  tempéra- 
ture; en  quelques  heures,  elle  peut  varier  de  15  à  20  degrés. 
Pendant  un  certain  nombre^de  nuits  au  milieu  de  l'hiver,  juin- 
juillet,  une  gelée  blanche  apparaît  dans  les  endroits  bas  et  hu- 
mides, mais  jamais  sur  les  coteaux  ou  les  pentes  des  monta- 
gnes. 

La  saison  des  pluies  a  lieu  d'octobre  en  avril.  En  octobre  et 
novembre,  c'est  le  temps  des  orages  et  des  fortes  averses,  sui- 
vis généralement  d'une  période  de  grande  chaleur;  puis,  en 
janvier  et  février,  tombent  les  pluies  continues  qui  font  débor- 
der les  rivières.  Cette  année,  nous  avons  vu  des  cours  d'eau 
monter  de  7  à  8  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire.  En 
mars  et  avril  soufflent  alternativement  un  vent  du  Sud-Est  et 
un  vent  d'Ouest.  Ce  dernier  est  ordinairement  violent,  sec  et 
chaud,  tandis  que  le  premier  est  plus  frais  et  chargé  d'humi- 
dité; cela  se  comprend,  puisqu'il  vient  de  la  mer  et  l'autre  des 
plaines  arides  de  l'Ouest  du  continent.  En  hiver,  le  beau  temps 
règne  presque  sans  interruption  ;  c'est  la  saison  sèche  et  saine, 
la  saison  des  voyages  et  des  travaux. 

La  malaria  est  fréquente,  surtout  près  des  marécages  et,  en 
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général,  dans  toute  la  plaine.  Une  expérience  de  près  de  dix 
ans  de  séjour  dans  la  contrée  me  prouve  qu'il  suffit  de  s'éta- 
blir à  une  centaine  de  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  sur  le 
flanc  d'une  colline,  pour  être  à  i>eu  près  à  l'abri  du  microbe 
meurtrier.  Il  faut  aussi  éviter  de  s'établir  dans  le  voisinage 
d'un  marais  d'où  le  vent  chasserait  les  miasmes  du  côté  des 
habitations.  La  station  de  Shilouvàne  n'est  pas  même  à  cent 
mètres  au-dessus  de  la  plaine,  et,  jusqu'à  maintenant,  nous  n'y 
avons  pas  souffert  de  la  fièvre. 

IL  Les  indigènes  du  Bokaha. 

Lesnatifsdu  Bokaha  forment  deux  groupes: les  Ba-Kaha,  qui 
appartiennent  à  la  tribu  des  Ba-Pédi  et  les  Ba-Nkouna  qui  se 
rattachent  aux  Ba-Thonga  du  Littoral  ;  ces  derniers  sont  aussi 
appelés  Ma-Gwamba  dans  le  ïransvaal.  Les  Ba-Pédi  occu- 
paient autrefois  la  plus  grande  partie  du  Transvaal;  ils  ont  une 
très  grande  ressemblance  avec  les  Ba-Souto  pour  la  langue,  les 
coutumes  et  les  vêtements;  ils  se  nomment  souvent  eux-mêmes 
Ba-Souto.  Sécoucouni  était,  jusqu'en  1880,  un  de  leurs  plus 
grands  chefs.  Son  autorité  s'exerçait  jusqu'au  Bokaha  et 
même  plus  au  Nord.  Il  envoyait  de  temps  en  temps  une  troupe 
de  guerriers  lever  le  tribut  qui  consistait  surtout  en  bétail.  C'é- 
tait plutôt  une  bande  de  pillards  que  des  percepteurs  d'impôt. 
Malheur  à  celui  qui,  n'étant  pas  averti  de  leur  approche,  avait 
laissé  paître  tranquillement  son  bétail  dans  un  lieu  découvert; 
ses  plus  belles  vaches  s'en  allaient  grossir  les  troupeaux  du  ty- 
ran. Malheur  aussi  à  celui  que  la  troupe  rencontrait  vêtu  d'un 
habit  à  l'européenne  ou  porteur  d'une  bonne  couverture;  les 
émissaires  du  roi  s'en  emparaient  sans  autre  forme  de  procès. 
C'était  le  règne  de  la  terreur.  Les  paisibles  habitants  du  Bo- 
kaha étaient  continuellement  dans  la  ci^ainte  de  l'arrivée  de 
quelques  pillards.  Ils  avaient  construit  leurs  villages  dans  les 
lieux  les  plus  escarpés  des  Drakens  Berge  cachés  au  milieu 
des  buissons  et  des  rochers.  Chaque  matin,  une  troupe  de  jeu- 
nes gens  armés  s'en  allait  faire  une  reconnaissance  dans  la 
plaine;  les  femmes  ne  descendaient  dans  leurs  champs  et  les 
troupeaux  au  pâturage  qu'après  le  retour  des  jeunes  gens,  et 
quand  ils  avaient  déclaré  qu'aucune  mauvaise  rencontre  n'é- 
tait à  craindre. 
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Les  Ba-Kaha  ont  surtout  gardé  le  souvenir  d'une  horde  d'an- 
thropophages appelés  Ma-Khema  qui,  il  y  a  environ  soixante- 
dix  ans,  répandirent  la  terreur  dans  le  pays.  Ceux-ci  habi- 
taient dans  les  montagnes  du  district  de  Lydenburg,  non  loin 
de  rOlifant.  Quoique  cinq  ou  six  fois  plus  nombreux  que  leurs 
adversaires,  les  Ba-Kaha  n'essayèrent  pas  môme  de  leur  résis- 
ter; saisis  de  crainte,  ils  prirent  la  fuite  et  allèrent  chercher  un 
refuge  sur  les  rives  du  Limpopo,  à  quatre  ou  cinq  cents  kilomè- 
tres de  distance.  Ils  furent  bien  accueillis  par  les  Ba-Nkouna  qui 
les  nourrirent  pendant  deux  ans  et  ne  les  laissèrent  manquer 
de  rien.  On  parle  encore  des  quantités  énormes  de  nourriture 
qu'on  leur  servait.  Apprenant  que  les  Ma-Khema  étaient  partis, 
lesBa-Kiiha  revinrent  dans  leur  pays  qu'ils  trouvèrent  dévasté  et 
inculte.  Ils  se  mirent  à  rebâtir  leurs  villages  et,  pendant  queli^ue 
temps,  purent  cultiver  leurs  champs  en  sécurité.  Mais  de  nou- 
velles hordes,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  sur  leur  passage,  fi- 
rent bientôt  leur  apparition.  C'étaient  les  Zoulou  qui,  ne  se 
contentant  pas  de  ravager  le  vaste  territoire  des  Ba-Thonga, 
vinrent  piller  et  tuer  jusque  dans  le  Bokaha.  11  y  eut,  dans  les 
gorges  des  Drakens  Berge  et  dans  maint  endroit  de  la  plaine, 
des  combats  sanglants  où  périrent  un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  femmes.  Après  les  Zoulou  vinrent  les  Ama-Souazi, 
peuple  belliqueux  et  avide  de  rapines.  Plusieurs  combats 
furent  encore  livrés;  mais  les  vaillants  Nkouna  qui  étaient 
venus  se  fixer  dans  le  pays,  joints  aux  Ba-Kaha,  repoussèrent 
les  envahisseurs.  Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  la  contrée  a  été 
relativement  tranquille;  ses  habitants  sont  restés  des  gens  pai- 
sibles, vivant  du  produit  de  leurs  champs  et  de  leurs  troupeaux. 
Après  la  ruine  de  Sécoucouni,  en  1880,  ils  ont  accepté  sans  dif- 
ficulté les  Boers  comme  leurs  nouveaux  maîtres,  et  se  sont 
soumis  d'assez  bonne  grâce  aux  impôts  et  aux  corvées  du  gou- 
vernement. 

L'histoire  des  Ba-Nkouna  est  bien  simple  à  retracer.  Leur 
émigration  dans  le  Bokaha  date  de  l'époque  de  l'invasion  des 
Zoulou  dans  le  littoral  de  Delagoa  Bay.  Ils  virent  qu'ils  ne  pour- 
raient conserver  ni  leur  bétail  ni  leur  liberté  sous  ces  tyrans  et 
vinrent  demander  aux  Ba-Kaha  la  permission  de  s'établir  dans 
leur  pays.  Ceux-ci,  se  souvenant  de  l'hospitalité  prolongée 
qu'ils  avaient  reçue  chez  les  Nkouna,  leur  firent  bon  accueil 
et  les  considi^rèrent  comme  leurs  alliés.  Jusqu'à   maintenant 
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les  deux  tribus,  différentes  par  les  coutumes  et  le  langage,  ont 
vécu  côte  à  côte  sans  se  quereller,  et  pourtant  il  semble  qu'il  y 
a  entre  eux  une  inimitié  de  race  assez  profonde.  Un  mariage 
intertribal  est  un  fait  extrêmement  rare. 


m.  Mœurs  et  ooutnines  indigènes. 

a)  Pratiques  rell(/leuses.  —  Comme  chez  tous  les  peuples  qui 
ne  sont  pas  encore  sortis  de  Tenfance,  le  sentiment  religieux 
est  peu  développé  chez  les  Ra-Kaha  de  même  que  (;hez  les  Ba- 
Nkouna;  ce  sentiment  existe  cependant.  On  sait  que  la  plupart 
des  Nègres  bantou  vénèrent  comme  des  divinités  leurs  ancêtres 
décédés.  Les  Ba-Pédi  les  appellent  Marlmo  et  les  Ba-Thouga 
Sulku'embo,  Leur  lieu  de  résidence  est  en  bas,  quelque  part  dans 
la  terre.  Les  Marimo  sont  assez  fréquemment  irrités  contre  les 
vivants  et  envoient  des  maladies  aux  gens  et  au  bétail,  la  séche- 
resse, la  famine  et  la  mort.  11  faut  alors  les  apaiser  et  se  con- 
cilier leur  faveur  au  moyen  d'offrandes. Celles-ci  consistent  es- 
sentiellement en  hbations  de  bière,  ou  en  viande  d'up  bœuf, 
d'une  chèvre  ou  d'un  coq  qu'on  a  tué  en  leur  honneur.  On  dépose 
l'offrande  sur  une  espèce  de  petit  autel  qui  se  trouve  dans  chaque 
village  près  de  la  maison  du  chef  de  famille  ou  de  clan.  C'est  ce 
dernier  qui  remplit  les  fonctions  de  prêtre.  L'autel  est  quelque- 
fois une  simple  pierre,  plus  souvent  c'est  une  place  circulaire 
en  terre  battue,  d'environ  M)  centimètres  de  diamètre,  relevée 
de  8  à  10  centimètres  au-dessus  du  sol  et  en  forme  de  cuvette. 
Au  milieu  est  planté  un  pieu  auquel  on  suspend  des  lambeaux 
de  vêtements  en  l'honneur  des  trépassés.  Voici  la  prière  qu'a- 
dressent les  Ba-Nkouna  à  leurs  Suikwembo  quand  ils  leur  pré- 
sentent une  offrande:  «  0  vous  nos  aïeux,  pères  et  mères,  pour- 
«  quoi  dites-vous  que  nous  voug  privons  de  nourriture  ?  Voici 
K  le  bœuf  que  vous  désirez,  mangez-le  avec  nos  ancêtres  qui  sont 
i<  morts  avant  vous  et  après  vous,  avec  ceux  que  nous  connais- 
c<  sons  et  ceux  que  nous  ne  connaissons  pas.  Donnez-nous  la 
H  vie;  donnez-nous  des  biens,  à  nous  et  à  nos  enfants;  car  vous 
«  nous  avez  laissés  sur  la  terre  et  il  est  évident  que  nous  y 
«*  Uiisserons  aussi  nos  enfants.  Pourquoi  êtes-vous  irrites  con 
«  tre  nous  ?  Pourquoi  méprisez-vous  ce  village  qui  est  le  vôtre  ? 
«  C'est  vous  ([ui  nous  l'avez  donné.  Chassez,  nous  vous  en  sup- 
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«  plions,  tous  les  mauvais  Esprits  qui  nous  font  souffrir,  tous 
«  les  mauvais  rhumes  et  toutes  les  maladies.  Voilà  l'offrande 
«  que  nous  vous  apportons  et  par  le  moyen  de  laquelle  nous 
«  présentons  notre  prière,  w 

La  chair  de  l'animal  est  ensuite  coupée  en  morceaux  puis 
mangée,  rôtie  sur  la  braise  (elle  ne  doit  pas  être  bouillie)  par 
tous  les  membres  du  clan. 

Chez  les  Ba-Pédi  et  les  Ba-Souto  en  général,  le  pluriel  Marinio 
a  un  singulier  Molimo,  que  les  missionnaires  ont  naturellement 
employé  pour  désigner  le  Dieu  de  TÉvangile.  Mais  il  semble 
que,  parmi  les  païens  eux-mêmes,  existe  une  certaine  notion 
d'un  Dieu  suprême  qui  réside  non  en  bas  mais  en  haut;  c'est 
lui  qui  fait  tonner  et  qui  envoie  la  pluie  et  la  grêle.  Chez  les  Ba- 
Thonga,  le  moi  Su Uiicembo  est  toujours  employé  au  pluriel  ;nous 
avons  pris  le  singulier  Shihicetnbo  pour  désigner  le  vrai  Dieu, 
mais  nous  n'avons  pas  trouvé  cette  notion  d'un  Dieu  suprême 
ou  supérieur.  Les  païens  gwamba,  non  encore  influencés  par 
le  christianisme,  parlent  toujours  de  leurs  dieux  au  pluriel,  et 
ce  n'est  certainement  pas  un  pluriel  de  majesté. 

Une  pratique  qui  occupe  une  bien  plus  grande  i)lace  que  le 
culte  des  ancêtres  dans  la  vie  des  indigènes  dont  nous  nous  oc- 
cupons, c'est  la  consultation  des  osselets  (  ko  hlahluba).  Un 
jour  je  rencontrai  dans  un  village  quelques  honmies  occupés  à 
jeter  les  osselets  sur  une  natte  étendue  sur  le  sol.  Je  leur  fis 
la  remarque  que  c'était  là  un  jeu  de  hasard  et  qu'ils  feraient 
mieux  de  renoncer  à  cette  coutume.  L'un  d'eux  me  répondit  : 
a  Mais  c'est  là  notre  livre;  nous  n'en  avons  pas  d'autre.  Tu  lis 
«  tous  les  jours  dans  ton  livre  parce  que  tu  y  crois;  nous  fai- 
«  sons  la  même  chose  ;  nous  avons  foi  en  notre  livre.  « 

Un  membre  d'une  famille  tombe-t-il  malade,  ou  vient-il  à 
mourir  de  la  mort  la  plus  naturelle;  vite  il  faut  aller  consulter 
les  osselets  chez  un  magicien  4p  renom.  On  cherche  naturelle- 
ment à  lui  faire  déclarer  (jue  quelque  ennemi  du  malade  ou  du 
défunt  lui  a  fait  prendre,  à  son  insu,  un  breuvage  malfai- 
sant ou  lui  a  jeté  un  mauvais  sort.  On  revient  à  la  mai.son  et 
on  ne  tarde  pas  à  accuser  ouvertement  le  prétendu  coupable. 
Celui-ci  se  défend  et,  pour  se  justifier,  propose  qu'on  s'en  raji- 
porte  au  jugement  du  rnondho.  C'est  un  breuvage  qui  a  la  pro- 
priété de  faire  vomir.  L'accusé  et  l'accusateur  en  prennent 
chacun  la  môme  quantité  et  celui  qui,  le  premier,  en  subit   les 
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effets,  est  déclaré  coupable.  C'est  un  recours  en  dernière  ins- 
tance ;  une  espèce  de  Jngement  de  Dieu,  Le  soi-disant  coupable 
est  alors  condamné  par  le  cbef  à  payer  une  ou  plusieurs  têtes 
de  bétail,  voire  même  une  jeune  fille  à  son  accusateur.  Nou- 
velle source  de  querelle  qui  sera  suivie  de  nouvelles  consulta- 
tions des  osselets  et  du  mondho.  Il  n'y  a  point  de  fin  à  ces  sor- 
tes de  procès.  Anitrefois,  dans  ces  cas-là,  la  condamnation  à  mort 
par  le  chef  n'était  pas  un  fait  rare.  Aujourd'hui,  on  craint  les 
lois  des  Blancs  qui  punissent  sévèrement  ces  actes  de  cruauté. 
Il  y  a  trois  ans,  les  chefs  des  Ba-Nkouna  ont  pendu  un  homme 
déclaré  coupable  par  le  mondho  d'avoir  jeté  une  mauvaise  mé- 
decine dans  un  champ  et  d'avoir,  par  ce  fait,  causé  la  mort  du 
propriétaire  du  champ.  Une  plainte  fut  déposée  chez  le  magis- 
trat; l'affaire  fut  portée  devant  la  haute  cour  de  justice  qui  con- 
damna à  mort  Mankhelou,  le  chef  régent  des  Ba-Nkouna.  Sa 
peine  fut  toutefois  commuée  en  un  an  de  travaux  forcés. 

11  existe  aussi  certaines  pratiques  de  purification,  à  l'occa- 
sion d'un  décès  par  exemple.  Le  plus  souvent  on  détruit  ou  on 
abandonne  la  hutte  et  même  le  village  du  défunt.  Cela  expli- 
que pourquoi  les  épidémies  ne  sont  ni  aussi  nombreuses  ni 
aussi  meurtrières  qu'on  pourrait  le  croire. 

b)  Les  travaux.  —  Les  hommes,  en  leur  qualité  de  seigneurs 
et  maîtres,  se  réservent  les  travaux  faciles  et  d'agrément.  Ils 
apprêtent  avec  une  certaine  habileté  les  peaux  qui  leur  servent 
de  vêtements  et  de  couvertures.  Ils  tressent  des  nattes,  con- 
fectionnent des  colliers  et  des  ceintures  en  verroterie  pour  or- 
nements; ils  cousent  et  réparent  les  vêtements  des  hommes  et 
des  femmes,  celles-ci  ne  sachant  pas  coudre.  Les  plus  habiles 
taillent  des  bâtons  d'ébène,  des  tabatières,  des  vases  en  bois,  etc. 
Ils  préparent  aussi  des  manches  de  pioche  pour  leurs  éxjouses. 
A  l'inverse  de  la  méthode  civilisée  qui  introduit  le  bois  dans  le 
fer,  ils  fixent  dans  le  manche  l'extrémité  de  la  pioche  allongée 
en  forme  de  dard.  Ils  mettent  beaucoup  de  temps  à  tout  ce 
qu'ils  font.  Quelques-uns  connaissent  l'art  de  fondre  et  de  for- 
ger le  fer  avec  lequel  on  fabrique  surtout  des  pioches  et  des  armes 
de  guerre.  Ils  connaissent  la  trempe  et  même  la  fabrication  d'une 
espèce  d'acier.  Pour  obtenir  des  instruments  très  tranchants, 
il  faut  se  procurer  des  os  humains  que  l'on  fait  brûler  dans  la 
fournaise.  Autrefois  les  forgerons  ne  reculaient  pas  devant  un 
meurtre  pour  se  procurer  les  os  nécessaires  à  leur  industrie. 
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(Je  sont  les  houunes  ([ui  bâtissent  les  maisons.  11  n'y  a  pas  de 
charpentiers  ni  de  maçons  spéciaux:  chacun  construit  sa  de- 
meure de  ses  propres  mains.  II  faut  d'abord  chercher  dans  la 
forêt  les  matériaux  nécessaires.  Ceux-ci  consistent  essentielle- 
ment en  perches  de  différentes  grosseurs;  il  faut  aussi  de 
rherbe  pour  la  couverture  et  des  hanes  ou  de  Técorce  d'arbre 
en  guise  de  cordes  pour  fixer  la  charpente.  Les  plus  grandes 
perches  sont  plantées  en  terre;  elles  forment  une  enceinte  cir- 
culaire de  8  à  4  mètres  de  diamètre  avec  une  seule  ouverture 
pour  la  porte.  C'est  le  mur,  qui  n'a  jamais  plus  de  1,50  mètre 
à  1,80  mètre  de  haut.  Les  intervalles  entre  les  perches  sont  rem- 
plis de  boue  par  les  femmes,  puis  le  tout  est  plàtréavec  une  boue 
plus  liquide  mêlée  de  fumier  frais.  Le  sol  est  aplani  et  battu  de 
manière  à  présenter  une  surface  unie  et  résistante.  La  charpente 
du  toit,  formée  de  perchettes,  est  recouverte  d'herbe  tressée  en 
grossières  nattes  qui  sont  déroulées  sur  le  toit  en  commençant 
par  le  bas.  Une  botte  d'herbe  liée  fortement  du  côté  des  racines 
est  placée  connne  un  chapeau  sur  le  faîte  conique.  On  distingue 
aisément  les  huttes  des  Ba-Nkouna  de  celles  des  Ba-Pédi  à  la 
forme  du  faîte  qui  diffère  suivant  la  tribu.  Les  Ba-Nkouna  font 
aussi  entrer  des  roseaux  dans  la  construction  du  mur  et  du  toit 
de  leurs  demeures,  tandis  que  les  Ba-Pédi  n'emploient  que  du 
bois;  en  outre,  ces  derniers  construisent  leurs  toits  sur  le  sol, 
la  pointe  tournée  en  haut;  les  Ma-Gwamba,  au  contraire, 
fixent  d'abord  le  faîte  en  terre,  puis  font  le  toit  en  forme  d'un 
grand  panier.  Quand  il  est  terminé,  un  certain  nombre  d'hom- 
mes le  retournent  habilement  et  le  placent  tout  d'une  pièce  sur 
le  mur  de  perches. 

La  porte,  qui  n'a  guère  plus  d'un  mètre  de  hauteur  et  50  à  60 
centimètres  de  largeur,  consiste  en  une  forte  planche  grossière- 
ment taillée  à  la  hache  dans  un  tronc  d'arbre.  Pour  les  Ma- 
Gwamba,  une  natte  de  roseaux,  que  Ton  glisse  entre  deux  pieux, 
tient  souvent  lieu  de  porte.  Un  large  avant-toit,  qui  tombe  pres- 
que jusqu'en  terre,  protège  les  murs'^contre  la  pluie  et  le  soleil. 
Les  huttes  ne  servent  guère  que  pour  dormir  et  comme  abri 
pendant  le  mauvais  temps.  Tous  les  travaux  se  font  en  plein 
air;  ceux  des  femmes  devant  la  hutte,  dans  une  petite  cour  fer- 
mée avec  des  roseaux  ;  ceux  des  hommes,  dans  la  cour  publi- 
que, à  l'ombre  d'un  arbre,  tout  en  discutant  les  nouvelles  du 
jour. 
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Les  hommes  et  les  jeunes  gens  font  aussi,  de  temps  en  temps, 
lies  parties  de  chasse  organisées  par  les  chefs.  On  fait  de  gran- 
des battues  en  se  servant  de  chiens  pour  harceler  le  gibier  et 
en  poussant  de  grands  cris.  Les  meilleurs  tireurs  abattent  les 
antilopes  à  la  course.  Actuellement,  presque  chaque  homme 
est  armé  d'un  fusil  à  capsules  qu'il  a  rapporté  des  mines  de  dia- 
mants ou  qu'il  est  allé  acheter  à  Lourenço  Marques.  La  hache 
de  guerre  et  la  sagaie  sont  encore  fort  en  honneur.  Autrefois, 
Tare  et  les  flèches  empoisonnées  remplaçaient  le  fusil.  Les  deux 
tribus  connaissent  et  emploient  une  grande  variété  de  pièges 
pour  prendre  toute  espèce  d'animaux;  on  prend  surtout  des 
chats  sauvages,  des  antilopes,  des  lièvres  et  des  oiseaux.  On  a 
aussi  des  pièges  à  poissons.  Les  gamins  pèchent  à  la  ligne  ;  sou- 
vent un  clou  recourbé  leur  tient  lieu  d'hameçon.  Le  produit  de 
la  chasse  et  de  la  pêche  ne  peut  être  considéré  que  comme  une 
ressource  très  secondaire  pour  l'alimentation,  le  giber  devenant 
très  rare  dans  le  pays. 

Quand  j'aurai  mentionné  les  parties  de  bière,  les  nombreuses 
courses  nécessitées  par  la  consultation  des  osselets,  les  longs 
pourparlers  et  les  visites  prolongées  à  l'occasion  du  tobola  (achat 
des  femmes),  et  quelques  mois  passés  chaque  année  au  service 
des  Blancs  pour  se  procurer  des  vêtements  et  l'argent  néces- 
saire pour  payer  les  impôts,  on  aura  quelque  idée  des  principa- 
les occupations  des  hommes  du  Rokaha. 

Aux  femmes  aidées  des  jeunes  filles  incombent  tous  les  tra- 
vaux des  champs  et  la  préparation  de  la  nourriture.  Elles  pilent 
le  maïs  ou  le  sorgho  dans  de  grands  mortiers  de  bois  ou  l'écra- 
sent entre  deux  pierres.  Elles  savent  fort  bien,  au  moyen  de  pe- 
tites corbeilles  peu  profondes,  séparer  le  son  de  la  farine  ;  même 
elles  préparent,  sans  le  secours  d'aucun  tamis,  une  farine  pres- 
que aussi  fine  et  aussi  blanche  que  notre  fleur  de  froment.  Les 
femmes  ont  encore  le  département  de  la. poterie.  Au  moyen 
d'une  terre  glaise  assez  grossière,  elles  fabriquent  des  pots  à 
cuire,  grands  et  petits,  des  cruches  à  eau,  d'immenses  pots  pour 
la  bière,  etc.  ;  elles  leur  donnent  généralement  une  forme  sphé- 
rique  très  régulière  en  les  moulant  et  les  tournant  uniquement 
avec  les  mains.  Elles  cuisent  leurs  pots  à  feu  ouvert  en  les  pla- 
çant sur  des  pierres.  Cette  opération  a  généralement  lieu  la 
nuit,  à  la  pleine  lune. 

c)  La  noyrrtttire  des  Ba-Kaha  comme  celle  des  Ba-Nkouna 
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est  essentiellement  végétale.  Une  bouillie  de  farine  de  maïs, 
de  sorgho  ou  de  millet,  accompagnée  d'une  sauce  d'ara- 
chides ou  de  légumes  sauvages,  est  l'ordinaire  journalier.  De 
temps  en  temps,  la  ménagère  fera  cuire  un  plat  de  patates,  de 
courges,  de  manioc,  ou  d'une  espèce  de  petite  pomme  de  terre 
indigène  brun  foncé  appelée  niatamhale,  ou  encore  des  pois 
dont  les  natifs  cultivent  une  espèce  qui  croît  en  terre.  On 
mange  aussi  une  quantité  de  fruits  et  de  racines  sauvages,  sur- 
tout en  temps  de  famine.  Les  roseaux  sucrés  et  le  maïs  vert 
roli  sont  une  friandise;  la  viande  est  très  recherchée.  On  ne  tue 
un  bœuf  que  dans  les  grandes  circonstances,  à  l'occasion  d'un 
mariage,  par  exemple,  ou  dans  les  fêtes  de  la  circoncision.  La 
chair  d'un  animal  mort  est  consommée  sans  la  moindre  répu- 
gnance. 

On  mange  aussi  les  rats,  les  lézards,  les  souris,  les  locustes 
et  les  termites.  Ces  derniers  sont  considérés  comme  une  nour- 
riture de  chefs,  et  c'est  fréquemment  le  tribut  que  ceux-ci  re- 
çoivent de  leurs  sujets. 

On  ne  fait  généralement  qu'un  repas  par  jour.  Les  Ba-Ka- 
ha  cuisent  et  mangent  le  matin,  car,  disent-ils,  on  ne  peut  aller 
au  travail  sans  avoir  mangé.  Les  Ba-Nkouna  cuisent  et  man- 
gent le  soir  parce  que,  disent-ils,  on  ne  dort  pas  bien  l'esto- 
mac vide.  Les  hommes  prennent  leurs  repas  seuls;  les  femmes 
et  les  enfants  mangent  ensemble.  Les  habitants  d'un  même 
village  s'invitent  fréquemment  à  partager  la  nourriture  les  uns 
les  autres.  Celui  qui  a  de  quoi  manger  donnera  volontiers  une 
portion  à  celui  qui  n'a  rien. 

Avec  le  maïs  et  le  millet,  les  femmes  préparent  deux  espèces 
de  bière.  L'une  ibopoutsou),  plus  épaisse  que  l'autre,  n'est  pas 
enivrante  et  tient  souvent  lieu  de  nourriture  dans  les  grandes 
chaleurs.  L'autre  (blalua  ou  hyaloua)  se  boit  en  société  et  dans 
les  jours  de  fête.  On  en  boit  jusqu'à  ce  qu'on  soit  ivre  mort. 

Le  maïs  se  conserve  dans  des  silos  creusés  en  terre,  le  mil- 
let et  le  sorgho  dans  de  grands  paniers.  On  ne  fait  pas  de  pro- 
visions considérables.  Si  la  récolte  est  abondante  une  année,  on 
fait  plus  de  bière  et  on  laboure  moins  l'année  suivante. 

d)  Habillement.  —  A  première  vue,  on  distingue  par  le  costume 
un  Ma-Gwamba,  homme  ou  femme,  d'un  Mo-Pédi.  Le  costume 
des  Ba-Kaha  est  réduit  à  sa  plus  simple  expression  ;  pour  les 
hommes,  il  consiste  simplement  en  une  peau  de  chevreau  atta- 
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chée  à  une  ceinture  devant  et  derrière,  de  manière  à  former 
une  espèce  de  petit  caleçon.  Les  Ma-G\vamba  s'attachent  au- 
dessus  des  hanches  deux  peaux  de  chats  sauvages,  l'une  devant, 
l'autre  derrière,  comme  deux  petits  tabliers.  Une  vieille  redin- 
gote graisseuse,  ou  une  couverture  jetée  sur  les  épaules,  pro- 
tège contre  le  froid  et  la  pluie.  Les  femmes  pédi  portent  deux 
tabliers  de  peaux,  l'uu  devant,  l'autre  derrière;  ces  tabliers, 
taillés  en  pointe,  sont  assez  longs  et  ordinairement  ornés  de 
perles.  Les  femmes  gwamba  ne  portent  jamais  de  vêtements 
de  peaux.  Elles  s'attachent  à  la  ceinture  un  court  jupon  de  co- 
tonnade à  larges  raies  rouges  et  bleues.  Le  haut  du  corps  est 
nu  ;  cependant,  quand  il  fait  froid,  elles  jettent  sur  leurs  épau- 
Ks  un  morceau  d'étoffe  ou  une  couverture.  Un  collier  de 
perles  au  cou  et  un  autre  à  la  ceinture  leur  servent  d'orne- 
ments. La  plupart  des  hommes  et  des  femmes  des  deux  tribus 
jiortent  aux  bras  et  aux  jambes  des  bracelets  en  fil  de  fer  et  de 
laiton.  11  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  qui  ont  plusieurs  kilos 
de  métal  sur  le  corps. 

Une  simple  natte  sert  de  couche.  On  l'étend  le  soir  sur  le  sol 
uni  de  la  hutte  et  on  la  met  de  côté  pendant  le  jour.  Une  peau 
de  bœuf  assouplie  ou  une  couverture  achetée  dans  un  magasin, 
protège  du  froid  pendant  la  nuit.  Les  hommes  et  les  femmes  ne 
portent  aucune  coiffure;  chaque  tribu  a  sa  mode  spéciale  pour 
la  coupe  et  l'arrangement  des  cheveux.  Les  femmes  les  portent 
aussi  courts  que  les  hommes.  En  cas  de  deuil  on  se  rase  la  tète. 

IV.  Les  découvertes  aurifères. 

On  savait  déjà,  depuis  1866,  par  les  récits  du  voyageur 
allemand  Cari  Mauch,  que  le  Murchison  Range  contenait  de  l'or. 
En  1870,  M.  E.  Button,  ex-instituteur  de  la  colonie  du  Gap,  explora 
ces  régions  et  confirma  les  découvertes  de  Mauch.  Il  séjourna 
à  deux  reprises  dans  le  pays  et  y  fit  quelques  fouilles;  mais  les 
indigènes  lui  furent  hostiles  et  ne  lui  permirent  pas  de  continuer. 
De  plus,  en  ce  temps-là,  il  existait,  dans  le  Transvaal,  une  loi 
défendant,  sous  peine  d'une  forte  amende,  toute  recherche 
d'un  champ  aurifère.  Cette  loi  était  destinée  à  empêcher  l'éta- 
blissement des  Européens  dans  le  pays  Les  Boers  éprouvaient 
à  leur  égard  une  aversion  profonde.  Ils  ne  purent  cependant 
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pas  repousser  le  flot  d'immigrants  attiré  par  les  mines  de  dia- 
mants de  Kimberley  et  qui  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans 
tout  le  Sud  de  l'Afrique.  La  fameuse  loi  dut  être  abrogée.  Les 
gisements  aurifères  de  Barberton  furent  découverts  en  '188-4, 
puis  ceux  des  environs  de  Johannesburg  en  1887,  et  enfin  ceux 
du  Zoutpansberg  en  1888.  C'est  unFranrais,  M.  Auguste  Robert, 
surnommé  French  Bob  qui,  avec  quelques  compagnons  de  dif- 
férentes nationalités,  vint  de  Barberton  commencer  des  fouilles 
sur  les  bords  du  Silati  ^t  dans  le  Murchison  Range.  Leurs  décou- 
vertes ne  tardèrent  pas  à  être  connues  et  une  foule  de  cher- 
cheurs d'or  affluèrent  bientôt  dans  le  pays.  C/était  un  vrai 
«  rush  »  ;  chacun  courait  en  avant  et  plantait  des  pieux  portant 
son  nom  partout  où  se  voyait  un  peu  de  quartz  à  la  surface  du 
sol.  Bientôt  une  étendue  d'environ  40  kilomètres  de  long  sur 
6  à  8  de  large  fut  presque  entièrement  divisée  en  «claims  m  ou 
placers  de  180  mètres  de  long  sur  50  mètres  de  large.  Pour 
chacun  de  ces  claims,  le  gouvernement  percevait  un  droit  de 
recherche  de  5  shillings  (6  fr.  25)  par  mois. 

Quelques  chercheurs  firent  de  riches  découvertes  et  purent 
vendre  un  bon  prix  leurs  claims  à  des  syndicats  qui  entrepri- 
rent des  fouilles  plus  profondes.  Mais  le  plus  grand  nombre, 
après  avoir  dépensé  leurs  ressources,  durent  s'en  retourner 
sans  avoir  découvert  une  parcelle  du  précieux  métal.  Les  vi- 
vres étaient  fort  chers  en  ce  temps-là  ;  il  n'y  avait  pas  de  routes 
proprement  dites  et  il  fallait  faire  un  immense  détour  pourame- 
uer  les  provisions  dans  le  pays.  On  a  payé  jusciu'à  £  10  (250  fr.) 
pour  un  sac  de  farine  de  100  kilos  non  tamisée,  c'est-à-dire  avec 
le  son,  et  125  francs  pour  un  sac  de  maïs. 

On-s'altendait,  comme  en  Californie,  à  découvrir  de  Tor  dans 
des  terrains  d'alluvions,  ce  qui  fait  le.  bonheur  des  mineurs 
pauvres,  car  chacun  peut,  presque  sans  frais  d'outillage, 
exploiter  lui-même  son  placer  et  en  retirer  immédiatement  un 
bon  profit.  On  fut  déçu.  Jusqu'à  maintenant,  on  n'a  découvert 
que  des  filons  de  tpiartz  aurifère  qui  exigent  d'abord  une  mise 
(le  fonds  considérable  pour  être  explorés  puis  exploités  avec 
profit. 

Les  Silati  (lold  Fields  ont  à  peine  produit  huit  à  dix  mille  on- 
ces d'or  depuis  leur  découverte.  Mais  on  peut  raisonnablement 
prévoir,  d'après  les  fouilles  déjà  faites,  que  quinze  à  vingt  pro- 
priétés minières,  qui  ont  une  valeur  considérable,  produiront 
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de  beaux  rendements.  La  lenteur  du  développement  de  ce 
champ  aurifère  est  due  surtout  au  manque  d'eau  dans  le  voi- 
sinage des  mines.  On  espère  ({u'à  l'avenir  les  progrès  seront 
plus  rapides,  surtout  (juand  le  Silati  Railway  sera  terminé. 

Mode  iVcxploitotion  aurifère,  —  On  se  fait  souvent  une 
fausse  idée  des  exploitations  aurifères;  on  pense  générale- 
ment aux  découvertes  fabuleuses  de  la  Californie  et  aux 
fortunes  considérables  qui  ont  été  amassées  en  peu  de 
temps  dans  le  sable  de  quelque  petit  ruisseau.  C'était  de  l'or 
d'alluvion  qui  provenait  sans  doute^de  (juelque  riche  banc  de 
(juartz  décomposé  par  les  influences  atmosphériques.  Aujour- 
d'hui, lés  champs  d'or  d'alluvion  connus  sont  presque  épuisés 
et  ne  produisent  qu'une  faible  (piantité  du  rendement  général. 
La  plus  grande  partie  du  précieux  métal,  surtout  dans  le  Trans- 
vaal,  provient  du  quartz.  Voici  par  quels  procédés.  11  faut  d'a- 
bord extraire  le  minerai  en  creusant  des  puits  profonds  et  de 
nombreuses  galeries;  on  fait  sauter  le  (juartz  au  moyen  de  la 
dynamite.  Mais  tous  les  filons  ne  sont  pas  «  i)ayables  w,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  donnent  pas  tous  un  rendement  suffisant  pour 
couvrir  les  frais  d'exploitation  et  l'intérêt  de  l'argent  avancé.  Il 
faut  qu'une  tonne  de  1000  kilogrammes  contienne  au  moins  de 
10  à  15  grammes  d'or,  suivant  (jue  les  frais  sont  plus  ou  moins 
élevés.  Si  le  rendement  est  supérieur.  20,  80  ou  même  'lO  gram- 
mes en  moyenne  par  tonne,  comme  c'est  le  cas  poiir  plusieurs 
mines  des  environs  de  Johannesburg,  la  compagnie  est  pros- 
père et  paye  des  dividendes. 

Le  quartz,  une  fois  extrait  de  la  mine,  est  d'abord  jeté 
dans  un  concasseur  semblable  à  ceux  rpi'on  voit  sur  nos 
routes;  de  là,  il  passe  dans  des  trémies  qui  le  laissent  tom- 
ber uniformément  dans  une  série  de  mortiers  en  1er  fixés 
sur  d'énormes  blocs  de  buis.  Dans  chacun  de  ces  mortiers 
tombent  des  pilons  en  fer  pesant  de  ÔOO  à  800  kilogrammes. 
Les  pilons  sont  soulevés  en  cadence  par  des  bras  fixés  à  un 
arbre  de  couche,  lequel  est  mis  en  mouvement  par  un  moteur 
à  vapeur  ou  à  eau.  Un  ensemble  de  pilons  de  10,  120,  40  et  iilus, 
est  appelé  une  batterie.  Il  y  a  des  batteries,  près  de  Johamle^:- 
l)urg,  ([ui  comptent  jusqu'à  'iOO  pilons.  Chatjue  pilon  peut 
broyer  en  moyeime  î2  à  4  tonnes  en  *2'i  heures,  suivant  sun  poids 
et  la  dureté  du  minerai.  L'une  des  parois  des  mortiers  consiste 
en  un  solide  treillis  de  fer  de  fuçon  à  laisser  passer  le  quartz 
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réduit  en  poudre.  Mais,  pour  l'entraîner,  il  est  indispensable 
qu'un  jet  d'eau  assez  fort  tombe  constamment  dans  chaque 
mortier.  La  poudre  de  quartz  est  emportée  par  Teau  sur  des 
tables  inclinées,  recouvertes  de  plaques  de  cuivre.  Sur  ces  pla- 
([ues,  on  a  étendu  une  mince  couche  de  mercure  qui  y  est  adhé- 
rent. C'est  le  mercure  qui,  par  le  fait  de  son  affinité  avec  l'or, 
en  retient  même  les  plus  fines  particules  à  mesure  qu'elles 
passent  sur  les  plaques.  De  temps  en  temps,  on  recueille  l'or 
mêlé  au  mercure  sur  les  tables.  Ce  produit  porte  le  nom  d'amal- 
game. 11  s'agit  maintenant  de  séparer  l'or  du  vif  argent.  Cela 
se  fait  par  évaporation,  en  chauffant  l'amalgame  dans  une  es- 
pèce de  creuset.  On  sait  que  le  mercure,  chauffé  à  environ  350 
degrés  centigrades,  so  réduit  en  vapeur  et  revient  à  son  état  na- 
turel sous  une  température  plus  basse.  On  recueille  donc  ces 
vapeurs  dans  un  récipient  auquel  est  adapté  un  tube  réfrigérant, 
comme  dans  un  appareil  de  distillerie.  Le  mercure,  revenu  à 
son  état  naturel,  peut  être  employé  indéfiniment  au  même 
usage.  Il  n'y  a  plus  qu'à  fondre  l'or  resté  dans  le  creuset  pour 
le  séparer  de  tout  corps  étranger.  On  le  coule  en  barres  qui  pè- 
sent de  un  à  cinq  kilogrammes.  Il  est  ensuite  remis  à  une  ban- 
que qui  l'expédie  le  plus  souvent  à  Londres. 

Une  certaine  quantité  d'or  et  d'argent  du  Transvaal  (^car  il  y 
a  aussi  des  mines  d'argent  dans  le  pays),  est  frappée  en  mon- 
naie à  Pretoria,  à  l'effigie  de  Stephanus  Johannes  Paul  Krûger, 
Président  actuel  de  la  République.  Le  système  monétaire  du 
Transvaal  est  le  même  que  celui  de  l'Angleterre,  avec  la  livre 
sterling  comme  base  et  unité  du  système. 

Établissements  des  Européens.  ~  Les  découvertes  aurifères 
dans  le  Murchison  Range  nous  ont  valu  l'établissement  d'une 
route  de  Pielersburg  à  Leydsdurp,  d'une  ligne  télégraphique  et 
d'un  service  postal  hebdomadaire  au  moyen  d'une  diligence 
traînée  par  dix  mules  et  qui  fait  en  un  jour  le  trajet  de  Pieters- 
burg  à  Leydsdorp:  environ  110  kilomètres.  De  plus,  on  a  com- 
mencé la  construction  d'une  voie  ferrée  qui  reliera  Delagoa 
Bay  à  Leydsdorp.  Les  rails  sont  déjà  posés  sur  une  longueur 
de  120  kilomètres,  à  partir  de  Nkomati-poorl.  Cette  station  est  le 
point  d'embranchement  du  Silati  Railway  avec  la  ligne  Lou- 
renço  Marques-Pretoria.  On  peut  espérer  que  la  ligne  sera  ter- 
minée à  la  fin  de  l'année  1896.  C'est  alors  que  commencera  une 
nouvelle  ère  de  dévelop[)ement  pour  le  Bokaha. 
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Le  gouvernement  a  aussi  décrété  rétablissement  de  plu- 
sieurs villes  ou  villages  pour  lesquels  des  rues  ont  été  tracées 
et  des  milliers  de  places  à  bâtir  mesurées.  Ce  fut  d'abord  Aya- 
tha,  entre  le  Letsitele  et  la  Thabina.  En  1890  et  1891,  un  certain 
nombre  de  constructions  y  furent  élevées,  mais  le  voisinage 
malsain  d'un  marais  a  fait  abandonner  cet  emplî^cement.  En 
quelques  mois,  une  dizaine  de  personnes  y  sont  mortes  de  la 
fièvre.  Les  bureaux  du  gouvernement  furent  transférés  d'Aga- 
tha  à  Leydsdorp,  presque  au  centre  du  Murchison  Range,  dans 
un  endroit  plus  élevé  et  plus  salubre,  mais  où  Teau  manque 
totalement. 

On  a  encore  établi  Jonberts  C/'oicn  dans  le  wood  hush.  Cette 
localité  était  destinée  à  servir  de  sanatorium  pour  le  Low 
Gountry.  Le  gouvernement  y  a  (ait  construire  un  hôjjital  qui  est 
abandonné  maintenant.  Cet  emplacement,  trop  éloigné,  a  été 
remplacé  par  New  Agathn,  près  de  la  route  de  Pietersburg,  sur 
une  colline  élevée,  où  Ton  respire  un  air  frais  et  salubre.  Une 
partie  de  la  population  de  Leydsdorp,  surtout  les  dames,  a 
pris  l'habitude  d'aller  en  villégiature  à  New  Agatha  pendant 
la  mauvaise  saison.  Enfin  la  compagnie  Oceana  a  fait  mesurer 
sur  l'une  de  ses  fermes  un  emplacement  ])0ur  une  ville  dans 
l'espoir  que  la  proximité  de  l'eau  et  la  salubrité  relative  du  cli- 
mat y  attireraient  des  habitants.  Jusqu'à  maintenant,  personne 
n'est  encore  venu  se  fixer  à  Burgersdorp:  c'est  le  nom  de  la 
ville  projetée.  Son  emplacement  est  à  un  kilomètre  de  la  station 
missionnaire  de  Shilouvàne,  au  pied  du  Marovougne. 


V.  Avenir  du  Bokaha;  ressources  agricoles. 

Le  territoire  du  Bokaha  a  certainement  de  l'avenir,  non  seu- 
lement au  point  de  vue  métallurgiqu(3,  mais  aussi  au  point  de 
vue  agricole.  On  peut  s'attendre  à  ce  que  la  population  blanche, 
uniquement  attirée  jusqu'à  présent  par  les  mines  d'or,  sera 
suivie  d'autres  personnes  qui  auront  en  vue  l'agriculture. 
L'exemple  remarquable  donné  par  la  Californie  pourra,  en 
quelque  mesure,  être  suivi  dans  ce  pays.  Mais  il  faut  bien  le 
rlire:  ni  le  climat,  ni  le  sol  du  Bokaha  ne  valent  ceux  de  la  Ca- 
lifornie. Nous  avons  ici  un  climat  meurtrier.  La  malaria  règne 
dans  la  plaine  pendant  plus  de  six  mois.  Les  agriculteurs  au- 
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ront  surtout  à  compter  avec  elle.  Puis  la  chaleur  est  accablante 
pendant  presque  toute  Tannée.  Dans  ces  conditions,  les  Euro- 
péens ne  peuvent  pas  produire  une  grande  somme  de  travail 
sans  être  bientôt  affaiblis  ou  sans  tomber  malades.  Cependant, 
en  usant  de  précautions  et  avec  l'emploi  judicieux  d'ouvriers 
indigènes,  on  pourra  arriver  à  de  beaux  résultats.  Comme  par- 
luLit,  la  réussite  est  le  fruit  d'un  travail  intelligent,  poursuivi 
avec  persévérance  et  économie. 

Jusqu'à  aujourd'hui,  la  culture  du  sol  a  été  presque  unique- 
ment l'affaire  des  indigènes.  A  part  quelques  essais  isolés  tentés 
par  des  Blancs  et  qui  n'ont  produit  aucun  résultat,  la  station- 
missionnaire  est  le  seul  endroit'dans  le  pays  ou  un  peu  de  cul- 
ture à  l'européenne  a  été  faite  avec  quelque  succès.  On  sait 
comment  les  indigènes  pratiquent  l'agriculture.  Quand  ils  veu- 
lent se  créer  un  champ,  ils  défrichent  le  sol  à  la  pioche  à  10  ou 
leô  centimètres  de  profondeur;  ils  font  assez  bien  ce  travail; 
mais  c'est  en  cela  que  consiste  presque  tous  leurs  labours.  Les 
années  subséquentes,  on  se  contentera  d'enlever  les  mauvai- 
ses herbes  et  de  donner  un  coup  de  pioche  pour  chaque  grain 
de  maïs  qu'on  mettra  en  terre.  Deux  mois  après,  on  fera  un 
sarclage  et  c'est  tout.  Pendant  8  ou  10  ans,  ou  plantera  la  même 
céréale  dans  le  même  champ.  Malgré  ces  moyens  primitifs,  les 
natifs  récoltent,  dans  les  années  ordinaires,  de  quoi  se  nourrir 
et  même  de  quoi  vendre  une  certaine  quantité  de  leurs  pro- 
duits; encore  faut-il  ne  pas  oublier  que  les  labours  sont  essen- 
tiellement faits  par  les  femmes. 

C'est  en  1888  que  la  première  charrue  a  été  introduite  dans 
!e  Bokaha  par  les  missionnaires.  Il  y  en  a  actuellement  25  à  80. 
Les  indigènes  commencent  à  comprendre  l'utilité  de  ce  précieux 
instrument.  Les  chefs  ont  les  premiers  dressé  leurs  bœufs  au 
labour  et  ont  ainsi  donné  un  bon  exemple  à  leurs  sujets.  L'em- 
ploi de  la  charrue  joint,  cela  va  sans  dire,  à  l'œuvre  mission- 
naire, me  paraît  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  combat- 
tre la  polygamie. 

Sous  ma  direction,  les  Chrétiens  ont  appris  à  cultiver  la  i)lu- 
part  des  légumes  de  nos  jardins  qu'ils  vendent  aux  Blancs.  Ils 
sont  presque  les  seuls  maraîchers  de  la  contrée.  Ils  sèment 
aussi  du  blé,  de  l'avoine  et  du  riz;  ils  ont  des  plantations  de 
bananiers,  quelques  caféiers,  des  orangers,  des  citronniers,  des 
pêchers,  etc. 
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Nnus  n'avons  pas  ici  un  sol  vierge;  en  bien  des  endroits  niênie 
il  est  ruiné  par  la  culture  irrationnelle  des  natifs  et  rempli  de 
mauvaises  herbes  nuisibles  à  certaines  céréales.  Cependant,  en 
général,  le  sol  est  de  bonne  qualité.  Les  arbres  magnifi([ues  que 
l'on  voit  partout  et  Therbe  qui  atteint  jusqu'à  3,60  mètres  et  4,50. 
métrés  de  hauteur  sont  une  preuve  de  sa  profondeur  et  de  sa 
richesse.  C'est  une  terre  rougeàtre  ou  noirâtre  mélangée  d'une 
bonne  proportion  de  sable.  La  culture,  au  moyen  de  l'irri- 
gation, est  surtout  celle  qui  a  de  l'avenir  dans  ce  pays.  L'eau 
est  abondante  et  la  configuration  du  terrain  tout  à  fait  favora- 
ble à  son  emploi.  A  partir  des  Drakens  Berge,  le  sol  s'étend  en 
pente  douce  jusqu'au  versant  du  Murchison  Range  sur  une  lar- 
geur (jui  varie  de  8  à  30  kilomètres  et  sur  une  longueur  de  00 
à  70  kilomètres.  Des  montagnes  descendent  des  rivières  imi)or- 
tantes  qui  permettront  d'irriguer,  presque  partout,  au  moyen  de 
canaux  dont  le  creusage  ne  nécessitera  pas  de  grands  frais. 
La  culture  du  café,  du  thé,  du  riz,  de  la  canne  à  sucre,  des 
ananas,  des  orangers,  des  citronniers,  de  la  vigne  et  du  tabac 
peut  être  pratiquée  avec  succès  au  moyen  des  arrosages  D'a- 
vril en  octobre,  la  plupart  des  légumes  européens  réussissent 
parfaitement,  de  même  que  le  froment,  l'avoine,  l'orge,  les 
pommes  de  terre,  etc.  ;  mais  les  engrais  sont  nécessaires  pour 
obtenir  une  récolte  un  peu  abondante. 

Le  bananier  est,  à  mon  avis,  la  plante  qui  rapporte  le  plus 
dans  ce  pays  et  qui  peut  rendre  les  plus  grands  services  pour 
l'alimentation.  Les  éloges  qu'en  fait  Stanley  dans  ses  récits  de 
voyages  au  centre  de  l'Afrique  ne  sont  pas  exagérés.  En  1886, 
j'ai  apporté  des  Spelonken  au  Bokaha  les  premières  bulbes  de  ba- 
naniers ;  mais,  pour  des  motifs  superstitieux,  la  culture  de  cette 
précieuse  plante  était  interdite  par  les  chefs.  Ils  auraient  bien 
aimé  détruire  ma  plantation,  mais  n'ont  pas  osé  le  faire,  parce 
que  j'étais  un  Blanc.  Les  préjugés  commencent  enfin  à  tomber, 
car  le  chef  lui-même  est  venu,  il  y  a  peu  de  temps,  me  deman- 
der des  plantes  de  bananiers. 

Le  bétail  prospère  dans  le  pays.  L'herbe  est  de  bonne  qua- 
lité ;  cependant  des  épizooties  assez  fréquentes,  surtout  la  pneu- 
monie, sont  un  vrai  fléau  pour  l'espèce  bovine.  Il  faut  aussi 
compter  avec  la  tsétsé  qui  existe  encore  sur  les  rives  du  cours 
inférieur  du  Silati.  En  hiver,  les  chevaux  importés  du  Sud  ré- 
sistent assez  bien  au  climat;  mais,  dès  qu'arrivent  les  grandes 
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chaleurs,  en  septembre  et  octobre,  ils  commencent  à  être 
emportés  par  une  maladie  non  contagieuse,  appelée  «  Horse 
sickness  »,  qui  sévit  plus  ou  moins  dans  tout  le  Sud  de  TAfri- 
que  et  qui  consiste  en  une  violente  congestion  pulmonaire. 
Au  dernier  stage  de  la  maladie,  une  écume  abondante  sort  des 
naseaux  de  l'animal  qui  tombe  et  meurt  en  quelques  heures, 
littéralement  étouffé  par  l'abondance  de  cette  écume.  Les  rares 
chevaux  qui  survivent,  à  peine  le  Sou  le  10  pour  cent,  ne  sont 
plus  attaquables  par  la  maladie  ;  à  cause  de  cela  ils  sont  appelés 
salés  et  leur  prix  s'élève  en  conséquence:  1000  à  3000  francs 
pour  un  bon  cheval  ordinaire.  Les  mulets  en  meurent  comme 
les  chevaux,  tandis  que  les  ânes  n'en  sont  jamais  atteints.  La 
cause  de  la  «  Horse  sickness  »  paraît  être  la  même  que  celle 
de  la  malaria  ;  l'époque  de  la  maladie  correspond  à  celle  des  fiè- 
vres. Sur  les  montagnes  et  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  de 
fièvres  paludéennes  les  chevaux  dits  non  salés  vivent  toute 
Tannée.  Bien  des  traitements  ont  été  essayés  pour  prévenir  ou 
guérir  cette  maladie,  mais  sans  résultat  appréciable.  Il  y  a  sans 
doute  un  microbe,  il  faudrait  d'abord  le  découvrir,  puis  en 
étudier  le  développement  ;  peut-être  alors  trouvera-t-on  le  re- 
mède. Ce  serait  une  étude  intéressante  et  qui  devrait  tenter  un 
spécialiste.  Celui  qui  trouvera  la  solution  du  problème  sera  un 
bienfaiteur  pour  tout  le  Sud  de  l'Afrique  et  probablement  aussi 
pour  d'autres  contrées. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  le  Bokaha,  comme  le  Transvaal 
en  général,  est  un  pays  d'avenir  à  cause  des  richesses  variées  de 
son  sol  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  pays  favorable  à  la 
colonisation  et  à  l'immigration  d'Européens.  En  agriculture 
comme  pour  l'exploitation  de  l'or,  des  capitaux  sont  nécessai- 
res pour  commencer  et  mener  à  bien  une  entreprise.  Un  fait 
qui  nuira  au  développement  du  Bokaha,  c'est  que  la  plus  grande 
partie  du  terrain  cultivable  est  la  propriété  de  compagnies  fon- 
cières qui  ont  accaparé. de  grands  territoires  dans  l'espoir  d'y 
découvrir  de  l'or.  Jusqu'à  maintenant  ces  compagnies  n'ont 
rien  fait  pour  la  culture  et  leurs  conditions  de  vente  et  de 
location  sont  trop  peu  favorables  pour  engager  des  colons  à 
s'établir  sur  leurs  fermes. 
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INSTALLATION  DE  LITIA 

COMME  CHEF  DE  KAZUNGULA 

Par  L.  JATXA.  missionnaire  à  Kazungula  (Zanibèze^. 


Le  11  septembre  1895,  Litia  est  arrivé  avec  plusieurs  autres 
chefs  et  une  suite  nombreuse  s'établir  à  Ka/.ungula.  Une 
quarantaine  de  canots  Taccompat^naient.  On  lui  a  déjà  construit 
sept  huttes  à  la  Sérotsé^  c'est-à-dire  oblongues,  pour  abris  tem- 
poraires, où  il  pourra  demeurer  et  diriger  à  son  aise  la  fonda- 
tion de  son  grand  village.  Désormais,  nous  ne  pourrons  plus 
dire  que  nous  sommes  au  Botoka.  Nous  allons  bel  et  bien  faire 
partie  intégrante  du  Borotsé,  être  «  moreneng  »,  c'est-à-dire 
sous  la  dépendance  immédiate  des  chefs,  dans  le  royaume  pro- 
prement dit. 

Litia  a  été  accueilli  avec  enthousiasme,  d'autant  plus  qu'on 
lui  a  donné,  cette  année,  officiellement  droit  à  la  salutation 
royale,  le  «  shoelela  ».  Le  shoelela  est  l'acte  de  se  prosterner  en 
terre  pour  élever  les  mains  au  ciel  en  criant  :«  Yô  shoo;Yô 
shoo.  » 

Dès  que  nous  avons  aperçu  les  premiers  canots  sur  le  fleuve, 
nous  avons  httéralement  couru,  la  station  au  grand  complet, 
au  gué  du  fleuve  où  Litia  devait  aborder.  Au  premier  signal, 
au  village,  toutes  les  femmes  sont  accourues  au  fleuve  pour  se 
jeter  dans  l'eau,  la  tète  la  première,  en  poussant  leur  cri  habi- 
tuel, tout  en  se  frappant  sur  la  bouche  avec  la  main;  puis 
elles  sont  allées  s'accroupir  d'un  côté  de  la  grande  allée  qui,  du 
gué,  conduit  à  la  nouvelle  maison  de  Litia;  les  hommes  se  te- 
naient accroupis  du  côté  opposé,  nous,  debout,  tout  près  du 
fleuve  et,  derrière  nous,  nos  enfants  et  nos  ouvriers. 
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Les  canots  arrivent.  Mokuniba  sort  le  premier  et  dit  à  voix 
basse  à  ses  gens:  «  N'épargnez  pas  vos  poumons  pour  saluer 
votre  prince.  »  Puis  Litia  apparaît  sur  la  berge  et  s'avance  seul 
au  milieu  des  Yô  shoo  des  hommes,  des  Ya  shee  des  femmes  et 
d'acclamations  assourdissantes. 

Nous  apercevant  seuls  debout,  il  nous  salue  d'un  sourire  aima- 
ble et  continue  sa  marche  jusqu'au  Khothla,  devant  lequel  tout 
le  monde  se  rassemble,  hommes  d'un  côté  et  femmes  de  l'au- 
tre. Je  vais  droit  à  lui  et  lui  tends  la  main,  puis  m'assieds  à  sa 
droite,  à  côté  des  chefs.  Pendant  ce  temps,  nos  enfants  chantent 
leurs  chants  de  bienvenue;  les  dames  saluent  ensuite  Litia. 
Alors  seulement  commencent  les  chants  et  les  danses  avec 
roulements  de  tambours.  Je  causai  pendant  une  heure  environ 
avec  le  jeune  prince  et  ses  chefs,  puis  rentrai  chez  moi. 

Avec  Litia  commence  une  nouvelle  ère,  non  seulement  pour 
Kazungula,  qm  est  désormais  le  second  «  moreneng  »,  mais  pour 
tout  le  pays.  Litia,  en  effet,  se  montre  aimable,  poli,  respec- 
tueux. Quelques  jours  après  son  arrivée,  il  a  banni  officielle- 
ment de  son  nouveau  village  la  bière  indigène,  a  dit  ouvertement 
(juil  avait  renoncé  au  culte  des  ancêtres  età  consulter  les  de- 
vins... Tout  cela  de  son  propre  mouvement. 
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LE  SUICIDE  PARMI  LES  NOIHS 

Par  le  Dr  G.  LIENGME, 
médecin-missionnaire  à  Mandlakazi. 


Un  Noir  fatigué  de  la  vie  !  ça  ne  fait  pas  partie  de  l'idylle  afri- 
caine. Et  pourtant,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  croient  encore  à  la 
réalité  de  cette  idylle,  il  y  a  des  suicides  même  parmi  les  Afri- 
cains qui  ne  sont  pas  encore  entrés  en  contact  avec  les  Blancs 
et  la  vie  civilisée.  Disons-le  tout  de  suite,  les  cas  de  suicide  sont 
plus  rares  que  dans  les  pays  civilisés; cela  se  comprend  aisé- 
ment. Ils  se  multiplient  quand  les  populations  indigènes 
vivent  près  des  Blancs.  A  Lourenço  Marques,  par  exemple,  et 
dans  ses  environs,  ils  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'à  l'inté- 
rieur. Cependant,  d'après  mes  renseignements,  ils  sont  dus  aux 
mêmes  causes. 

Les  querelles  de  famille,  telle  est  la  cause  principale  des 
suicides.  Les  faits  que  j'ai  recueillis  sont,  à  cet  égard,  absolu- 
ment probants.  Un  père  est  en  querelle  avec  son  fils;  un  mari 
est  persécuté  par  sa  ou  ses  femmes  ou  vice  versa;  une  jeune 
fille  est  contrainte  par  ses  parents  à  épouser  un  homme  qu'elle 
déteste...  voilà  ce  qui  rend  la  vie  insupportable! 

Les  «  suicides  d'amour  »  n'existent  pas  quand  d'autres  cau- 
ses ne  s'ajoutent  pas  aux  chagrins  de  cœur  qui  peuvent  aussi 
prendre  racine  dans  l'àme  d'un  Noir. 

Un  «  mongoma  »  (sorcier,  prophète)  que  j'interrogeais  à  ce 
sujet  me  disait:  Quand  un  homme  veut  se  faire  aimer  d'une 
femme,  il  vient  vers  moi  ou  vers  un  autre  mongoma  pour  avoir 
de  la  médecine  lui  donnant  le  pouvoir  de  gagner  le  cœur  qui 
résiste.  Il  s'en  frotte  tout  le  corps.  La  femme  qu'il  désire  ne 
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tarde  pas  à  Taimer.  —  Mais,  lui  dis-je,  quand  la  médecine  ne 
réussit  pas,  que  fait-il  ?  —  Il  en  cherche  une  autre  plus  puis- 
sante. 11  finit  toujours  par  se  faire  aimer. 

Voilà  un  fameux  remède  pour  les  amoureux  malheureux!  Je 
doute  cependant  qu'il  soit  aussi  efficace  pour  les  Blancs. 

1!  est  une  catégorie  de  suicides  qui  méritent  une  mention 
spéciale.  Ce  sont  les  suicides  dus  à  la  guerre.  Il  arrive  souvent 
que  des  prisonnières  de  guerre  refusent  de  suivre  ceux  qui  se 
soTït  emparés  d'elles.  Elles  préfèrent  la  mort  à  la  servitude  qui 
les  attend.  Cependant  elles  ne  se  tuent  généralement  pas  elles- 
mêmes,  mais  elles  demandent  à  leurs  rnaîtres  de  les  tuer.  C'est 
la  règle  de  leur  donner  satisfaction  ;  on  les  transperce  d'un  coup 
de  sagaie. 

L'armée  de  Goungounyâne  massacre  sans  pitié  tous  les  hom- 
mes qui  ne  font  pas  immédiatement  leur  soumission.  Sachant 
cela,  les  vaincus  préfèrent  quelquefois  mourir  de  leurs  propres 
mains.  Tel  est  le  cas  de  Mbingwane,  un  vieux  chef  Mo-Tchopi 
bien  connu.  Les  Ba-Ngoni,  gens  de  Goungounyâne,  entouraient 
la  ville  où  il  s'était  retranché  avec  son  armée,  commandée  par 
8on  fils  Shipénényane.  Pendant  une  nuit  très  sombre,  ils  déci- 
dent une  sortie.  L'armée  se  forme  en  carré;  les  hommes  ar- 
més de  fusils  sont  aux  premiers  rangs,  les  femmes,  les  enfants. 
les  vieillards  se  tiennent  au  milieu  du  carré  ou  en  arrière.  Ils 
réussirent  à  faire  une  trouée  dans  les  rangs  ennemis  et  à  se  sau- 
ver. Malheureusement,  quelques-uns  des  fuyards  eurent  peur 
au  dernier  moment  et  retournèrent  en  arrière.  Dans  le  nombre 
se  trouvait  Mbingwane,  malade  et  aveugle.  Quand  il  apprit 
que  ses  gens  avaient  réussi  à  passer  à  travers  Tannée  en- 
nemie, il  comprit  que  c'était  la  mort  qui  l'attendait.  Il  ne  vou- 
lut pas  mourir  de  la  main  d'un  mongoni.  Il  s'enferma  dans  sa 
hutte  et  y  fit  mettre  le  feu. 

Chez  les  peuples  civilisés,  les  modes  de  suicide  sont  très  va- 
riés. Ce  n'est  pas  le  cas  dans  les  tribus  africaines  que  je  connais. 
Les  femmes  tordent  un  morceau  de  calicot  et  se  pendent  dans 
leur  hutte  ou  à  une  branche  d'arbre.  Quand  les  parents  et  voi- 
sins (ce  sont  peut-être  eux  qui  ont  poussé  la  malheureuse  à  se 
suicider)  constatent  le  fait,  ils  déclarent  à  l'unisson  que  c'est 
l'œuvre  des  dieux  (  Chikwembo  )  de  la  victime  ou  d'un  «  Mo- 
loyi  »  (Esprit  malfaisant). 

Les  hommes  choisissent,  quand  ils   le  peuvent,  le  fusil.  Ils 
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ont  appris  ce  suicide  des  Blancs.  Ils  tournent  le  canon  du 
fusil  chargé  du  côté  de  la  gorge  et  détendent  Tanne  au  moyen 
du  pied.  Un  Noir  me  racontant  ces  détails  me  disait  :«  Avec 
le  fusil,  ça  va  plus  vite  qu'avec  la  corde  ».  Cependant  le  fusil 
n'est  pas  aussi  âûr  que  la  corde,  car  je  connais  un  indigène 
qui,  voulant  se  suicider  avec  une  arme  à  feu,  n'a  réussi  qu'à 
se  mutiler  la  face  d'une  manière  atroce.  Ses  souffrances,  les 
soins  qui  lui  furent  donnés  par  ses  voisins  chrétiens,  l'amenè- 
rent à  se  convertir,  à  changer  de  vie.  Il  est  devenu  chrétien  et 
est  heureux  maintenant. 

Quelques-uns,  m'a-t-on  dit,  n'ayant  pas  de  fusil,  se  coupent  la 
gorge  ou  se  jettent  sur  une  sagaie  bien  aiguisée.  Avant  l'intro- 
duction des  fusils,  hommes  et  femmes  employaient  la  corde. 

Chose  extraordinaire,  les  Noirsne  se  suicident  pas  par  immer- 
sion, même  ceux  qui  habitent  près  de  l'eau  et  qui  ont  vu  des  leurs 
mourir  ainsi  par  accident.  Ils  n'emploient  pas  de  poisons,  peut- 
être  parce  qu'ils  n'en  connaissent  pas  d'assez  sûrs  et  d'assez 
prompts.  Mais  ils  ne  se  font  nul  scrupule,  à  l'occasion,  d'em- 
poisonner d'autres  personnes. 

Si  les  suicides  sont  plus  rares  parmi  les  populations  africai- 
nes que  parmi  les  populations  civilisées,  il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  c'est  parce  que  les  premières  sont  plus  heureuses 
que  les  dernières  grâce  au  fait  qu'il  leur  est  plus  facile  de  satis- 
faire les  exigences  de  la  vie.  Les  Noirs  ont  des  causes  multiples 
de  souffrances;  ils  vivent  constamment  dans  la  crainte,  les  ma- 
ladies sont  nombreuses  et  ils  ne  trouvent  nulle  part  aucune 
consolation.  S'ils  sont  moins  facilement  lassés  de  la  vie,  c'est 
que  la  vie  animale  a  étouffé  l'homme  intérieur,  conscient, 
celui  qui  souffre  et  qui  capitule  quand  il  n'a  pas  trouvé  le 
bonheur  en  Celui  qui  peut  seul  le  donner  aux  Noirs  comme 
aux  Blancs. 
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les  malalies  les  iniipes  les  proviiices  le  Lonresço  Harpes 

ET  DE  GAZA 

Par  le  D»"  G.  LIEiNGME,  médecin-missionnaire  à  Mandlakazi. 


Après  une  année  de  pratique  médicale  dans  cette  partie  de 
TAfrique,  il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  une  étude  complète 
des  maladies  des  indigènes.  Mon  intention  est  de  relater  sim- 
plement les  principaux  cas  pathologiques  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer,  soit  en  voyage,  soit  pendant  mon  séjour  à  Lourenço 
Manjues  ou  à  Antioka,  station  missionnaire  située  sur  le 
Nkomati,  dans  le  pays  de  Khocène,  (voir  la  carte  du  mission- 
naire A.  Grandjean),  me  réservant  de  reprendre  cette  question 
si  j'ai  le  privilège  de  continuer  mes  observations  pendant  quel- 
ques années  encore. 

Un  jeune  médecin  arrivant  en  Afrique,  dans  le  but  de  donner 
ses  soins  à  la  population  indigène,  ne  tarde  pas  à  être  embar- 
rassé par  les  cas  qui  se  présentent  à  lui  et  qui  sont  d'autant 
plus  difficiles  à  diagnostiquer  qu'il  est  souvent  obligé  défaire  de 
la  médecine  vétérinaire.  Même  en  connaissant  la  langue  desna- 
ti  fs,  il  n'est  pas  facile  d'obtenir  d'eux  les  renseignements  pouvant 
éclairer  le  médecin.  Ils  croient  l'avoir  satisfait  en  lui  indiquant 
Tendroit  malade  ou  en  lui  disant  qu'il  «  aune  tête»,  «un  œil  », 
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ou  que  «  ça  fait  mal  en  iedans  ».  Un  Noir  ne  sait  qu'il  a  un  organe 
que  lorsque  la  maladie  le  lui  révèle.  Un  jour,  un  de  nos  évan- 
gélistes  me  remettait  une  liste  de  médicaments  qu'il  désirait 
obtenir.  Il  y  avait:  la  médecine  de  la  tête,  du  corps  qui  brûle, 
de  dedans  (intestin),  de  la  poitrine,  du  doigt,  du  côté,  des  plaies, 
etc..  Chaque  partie  du  corps  a  sa  médecine  spéciale.  Aussi  les 
indigènes  ne  peuvent-ils  pas  comprendre  pourquoi  le  médecin 
désire  voir  son  malade.  J'ai  été  si  souvent  trompé  lorsque  j'ai 
consenti  à  donner  un  médicament  sur  les  indications  d'une  per- 
sonne envoyée  par  le  malade,  que  je  refuse,  dans  les  cas  suppo- 
sés sérieux,  de  traiter  le  patient  sans  l'avoir  vu.  Les  médecins 
indigènes  ne  sont  pas  si  exigeants.  Ils  interrogent  leurs  osselets 
et,  le  plus  souvent,  attribuent  les  maladies  à  des  maléfices;  ce 
sont  des  Esprits  qui  poursuivent  et  tourmentent  le  malade,  aussi 
c'est  par  des  sortilèges,  des  amulettes,  des  sacrifices  à  ses  ancê- 
tres qu'il  pourra  trouver  la  guérison.  Ces  idées  sont  si  ancrées 
chez  les  natifs  que,  pour  eux,  un  médecin  est  un  homme  ayant 
des  relations  avec  les  Esprits,  pouvant  déjouer  ou  écarter  leur 
mauvaise  influence.  Rien  d'étonnant  que  plusieurs  de  mes 
malades  se  soient  adressés  à  moi  pour  savoir  quel  est  l'Esprit 
qui  Jes  persécute  et  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  l'éloigner.  Les 
attributs  du  médecin  consistent  encore  à  découvrir  les  secrets, 
le  vol,  etc. 

—  As-tu  une  médecine  pour  découvrir  un  voleur?  me  disait 
un  jour  un  jeune  homme. 

Une  autre  fois,  un  forgeron  voulait  «  de  la  médecine  du  fusil  », 
c'est-à-dire  celle  qui  permet  au  tireur  de  ne  jamais  manquer  le 
but  quand  il  se  sert  de  son  arme. 

—  Vos  médecins  en  ont-ils  une  ?  lui  demandai-je.  —  Certai- 
nement. Quand  ils  veulent  que  le  fusil  tire  bien,  ils  le  passent 
rapidement  sur  une  flamme,  crachent  sur  le  canon  qu'ils  frot- 
tent en  prononçant  quelques  paroles.  Ces  explications  étaient 
accompagnées  d'une  mimique  très  expressive  et  très  sérieuse. 
Mon  forgeron  était  persuadé  que  les  Blancs  devaient  posséder 
une  très  bonne  médecine  pour  tirer  juste. 

Cependant  les  indigènes  connaissent  une  thérapeutique  plus 
rationnelle.  Quelques  personnes,  souvent  des  femmes,  sont  ré- 
putées pour  leur  science;  elles  traitent  au  moyen  de  plantes, 
racines,  feuilles,  etc.  Chaque  organe,  ou  plutôt  chaque  manifes- 
tation morbide,  a  un  ou  plusieurs  médicaments.  Les  purgatifs 
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occupent  le  premier  rang  ;  il  y  a  des  voniitife,  des  hémostatiques, 
des  aphrodisiaques.  Je  n'ai  pas  encore  pu  étudier  ces  médica- 
ments indigènes.  Plus  d'un  sans  doute  pourrait  être  utilisé; 
mais,  en  général,  le  traitement  d'un  natif  est  inefficace  quand 
il  n'est  pas  nuisible.  Ce  qui  n'empêche  pas  mes  proches  v.oisins 
d'avoir  recours  quelquefois  à  leurs  médecins  ou  sorciers  plutôt 
que  de  s'adresser  à  moi.  Quand  ils  sont  convaincus  que  «ça  dé- 
passe leurs  médecins,  ils  essaient  la  médecine  du  «  moloungo  » 
(Blanc).  Selon  eux,  le  môme  médecin  ne  doit  pas  soigner  toutes 
les  maladies.  Au  commencement  de  mon  séjour  à  Antioka, 
j'étais  «  le  médecin  des  plaies  et  de  la  toux  »,  puis,  après  que 
j'eus  opéré  une  première  cataracte,  je  devins  le  médecin  des 
yeux.  Tout  naturellement,  ils  considèrent  le  médecin  comme 
réunissant  en  sa  personne  plusieurs  spécialistes.  Or,  en  Afri- 
que, le  médecin  doit  cumuler.  Il  doit  être  pharmacien,  infirmier, 
être  prêt,  en  un  mot,  à  mettre  la  main  à  ce  qui,  souvent,  n'est 
pas  de  son  domaine,  à  se  tirer  d'affaire  dans  des  circonstances 
bien  défavorables.  Si  ces  inconvénients  sont  parfois  ennuyeux, 
ils  constituent  aussi,  à  l'occasion,  un  des  charmes  de  la  pratique 
médicale  et  chirurgicale  en  Afrique.  Opérer  un  malade  sous 
un  arbre,  au  miheu  d'un  groupe  de  païens  qui  ne  cessent  de 
s'étonner,  chloroformer  avec  l'aide  d'un  garçon  noir  qui  doit 
savoir  tenir  une  pince  hémostatique,  éponger,  il  y  a  un  charme 
à  tout  cela  qu'on  ne  trouve  pas  dans  une  salle  d'opération  riche- 
ment montée.  Gomme  récipient,  je  me  sers  d'un  pot  en  terre 
grossière  employé  journellement  par  les  natifs  ou  d'une  enve- 
loppe de  courge  qui  vient  d'être  vidée:  pas  question  de  table 
d'opération,  de  siège,  tout  se  fait  à  terre.  L'opérateur  se  tire 
d'affaire  comme  il  peut.  Quand  tout  est  fini,  j'aime  à  m'asseoir 
et  à  causer.  On  m'apporte  volontiers  un  épi  de  maïs  rôti  au  feu 
ou  bouilli  dans  ses  feuilles,  ou  encore  du  «  bokagne  »,  boisson 
préparée  par  les  indigènes.  C'est  délicieux!  Les  jouissances 
continuent  quand,  par  une  belle  soirée,  le  médecin  reprend  le 
chemin  du  retour,  monté  sur  un  âne  docile.  Le  ciel  étoile, 
l'ombre  des  arbres,  la  brise  du  soir,  le  chant  des  cigales,  for- 
ment un  accord  qui  remplit  le  cœur  d'une  satisfaction,  d'un 
bonheur  inconnus  aux  médecins  des  pays  civilisés. 

Je  fais  souvent  des  courses  semblables  pour  voir  des  malades 
qui  ne  peuvent  venir  me  consulter  eux-mêmes.  J'entre  ainsi  en 
contact  intime  avec  la  population  noire  que  j'apprends  à  con- 
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naître.  Je  recueille  bien  des  observations  qui  pourront,  à  l'occa- 
sion, faire  le  sujet  d'une  nouvelle  notice. 

Aujourd'hui,  je  dois  presque  m'en  tenir  à  la  nomenclature 
des  maladies  que  j'ai  rencontrées  jusqu'à  présent.  Impossible 
de  les  mentionner  toutes,  ce  serait  trop  long  et  par  trop  aride 
pour  mes  lecteurs. 

Les  affections  du  sytèine  nerveux  sont  difficiles  à  étudier  cbez 
les  Noirs.  Le  plus  souvent,  elles  sont  attribuées  à  des  influen- 
ces occultes:  les  «  Chikwembo  »  (dieux)  du  malade  ont  élu 
domicile  dans  son  corps  et  le  tourmentent.  Ce  peut  être  aussi 
des  démons  qui,  à  certains  moments,  manifestent  leur  pré- 
sence par  des  manifestations  qui  agitent  et  troublent  le  "malade. 
Une  jeune  fille  prétendait  avoir  des  Esprits  dans  la  tète.  Si  elle 
y  recevait  un  coup,  ça  mettait  en  colère  «  les  dieux  «  qui  l'obli- 
geaient à  pleurer,  à  pousser  des  cris.  Un  jour,  notre  instituteur 
veut  la  frapper  pour  une  désobéissance.  —  Ne  me  touche  pas  la 
tète,  s'écrie-t-elle,  car  mes  Chikwembo  se  réveilleront.  Les  cas 
semblables  sont  nombreux.  Une  colère,  un  coup,  un  chagrin, 
la  vue  d'un  objet  peut  produire  des  crises  que  l'on  met  sur  le 
compte  des  «  Chikwembo  »,  mais  qui  ne  sont  autre  que  des 
crises  nerveuses,  souvent  de  nature  hystérique.  J'ai  rencontré 
de  nombreux  cas  d'hystérie  très  caractérisés,  non  seulement 
chez  des  jeûnes  filles,  mais  aussi  chez  des  femmes  âgées,  des 
garçons  et  des  hommes  adultes.  Les  indigènes,  surtout  les 
femmes,  sont  très  impressionnables  et,  à  bien  des  égards, 
certains  usages  sont  très  favorables  au  développement  de  cette 
maladie,  surtout  la  pratique  qui  consiste  à  chasser  les  démons 
par  des  moyens  capables  de  rendre  fou  les  assistants  les  mieux 
portants.  Dans  quelques  cas,  j'ai  essayé  l'hypnotisme  comme 
traitement  des  affections  nerveuses,  telles  qu'hystérie,  névral- 
gies, rhumatismes,  etc.  Plusieurs  ont  accepté  avec  confiance 
ce  traitement  qui,  en  somme,  ne  les  surprend  pas  autant  qu'on 
pourrait  le  supposer.  11  est  vrai  que  j'ai  soin  de  le  leur  présen- 
ter comme  un  traitement  qui  n'a  rien  d'extraordinaire.  Malgré 
la  grande  facilité  avec  laquelle  un  Noir  est  hypnotisé,  la  sugges- 
tion ne  donne  pas  les  résultats  qu'on  peut  en  obtenir  chez  nous, 
grâce  à  la  difficulté  qu'il  y  a   de  rencontrer  un  natif  voulant 
s'astreindre  à  un  traitement  régulier.  De  plus,  il  est  nécessaire, 
avant  de  pratiquer  la  suggestion  thérapeutique,  d'être  complète- 
ment maître  de  la  langue. 
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Parmi  les  malades  que  j'ai  hypnotisés,  j'ai  rencontré  un  cas 
qui  mérite  d'être  cité.  Lors  d'un  premier  séjour  à  Antioka,  août 
1891,  j'endormis  à  plusieurs  reprises  un  homme  d'une  cinquan- 
taine d'années  pour  des  douleurs  rhumatismales  très  pronon- 
cées. Je  fus  absent  plusieurs  mois.  Quand  je  revins  en  septem- 
bre 1892,  mon  malade  vint  me  faire  visite  pour  me  saluer  et,  en 
même  temps,  réclamer  de  la  médecine  pour  un  tout  autre  mal. 
Je  ne  fis  absolument  pas  mention  de  l'ancien  traitement;  lui- 
même  n'y  fit  point  allusion.  A  un  moment  donné,  je  lui  dis  de 
se  coucher,  voulant  palper  l'abdomen.  Tout  en  l'examinant,  je 
remarquai  que  son  bras  droit  conservait  une  attitude  anormale 
qui  me  fit  de  suite  supposer  que  mon  patient  était  tombé  dans 
le  sommeil  hypnotique.  Tout  naturellement,  sans  changer  ma 
voix, je  lui  dis:  C'est  cela,  dors,  je  reviendrai  plus  tard.  Ceci  se 
passait  dans  une  maison  sur  pilotis  en  construction.  Je  ne  pou- 
vais examiner  mon  malade  en  aucun  autre  endroit.  Malgré  le 
hruit  produit  par  les  ouvriers,  il  resta  profondément  endormi, 
toujours  dans  la  même  position,  jusqu'au  moment  où  je  lui  or- 
donnai de  se  réveiller.  Je  repris  ma  conversation  avec  lui  sans 
qu'il  parût  se  douter  de  quoi  que  ce  fût. 

Un  médecin,  et  surtout  un  médecin-missionnaire,  pratiquant 
au  milieu  d'une  population  primitive,  doit  faire  de  semblables 
expériences  avec  beaucoup  de  tact  et  de  prudence,  de  peur 
d'éveiller  la  crainte  et  la  méfiance.  C'est  pourquoi  je  n'ai  pas 
voulu,  jusqu'à  présent,  me  livrer  ,à  une  étude  qui  serait  des 
plus  intéressantes  tout  en  étant  un  moyen  deguérison.  Je  suis 
convaincu  que  le  Noir  africain,  au  moins  celui  que  je  connais, 
pourrait  devenir,  entre  des  mains  prudentes  et  expérimentées, 
un  sujet  des  plus  dociles. 

Une  autre  étude  intéressante,  mais  des  plus  difficiles,  serait 
celle  des  cas  de  folle.  On  ne  m'a  consulté  que  pour  un  seul  cas, 
mais  j'en  connais  d'autres,  identiques  à  celui  que  j'ai  observé. 
D'après  mes  renseignements,  ces  cas  doivent  être  nom- 
breux. Guungounyàne  lui-même,  lors  d'une  visite  que  je  lui 
fis,  en  juillet  1892,  me  demanda  si  je  guérissais  les  personnes 
atteintes  de  «  rihouhé»  (démence,  folie).  Selon  les  idées  d'un 
Noir,  le  médecin  devrait,  d'un  coup,  chasser  le  mal,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  présence  dans  le  corps  d'un  ou  de  plu- 
sieurs Esprits.  La  folie  revêt  une  forme  très  répandue  parmi  la 
gent  féminine.  Un  choc  moral,  la  mort  d'un  enfant,  des  cha- 
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grins  domestiques,  amènent  chez  ces  malades  un  élat  patholo- 
gique caractérisé  par  deux  phases  différentes.  Pendant  la  pre- 
mière, la  malade  reste  sombre,  taciturne,  mange  peu;  son 
regard  est  vague,  défiant,  craintif.  Tout  à  coup,  elle  est 
prise  d'une  rage  de  destruction  qui  la  pousse  à  casser  tout  ce 
qui  lui  tombe  sous  la  main.  Elle  déchire  les  étoffes  dont  elle 
s'enveloppe,  les  jette  au  feu,  puis  s'enfuit  furieuse,  frappe  ceux 
qui  essayent  de  la  retenir  ou  la  provoquent.  Dans  cet  état,  elle 
marche,  marche  toujours;  puis,  tout  à  coup,  paraît  se  calmer. 
Elle  ne  conserve  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  pendant 
son  accès  de  démence.  Cette  phase  de  folie  furieuse  se  repro- 
duit à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés. 

Uépilepsie  se  manifeste  aussi  par  les  mêmes  phénomènes 
que  chez  nous;  mais,  dans  un  milieu  païen,  ce  triste  mal, 
comme  les  affections  nerveuses,  ne  peut  qu'augmenter  en 
intensité  grâce  aux  pratiques  d'un  entourage  superstitieux  et 
ignorant. 

On  pourrait  supposer  que  les  maladies  des  voies  respiratoi- 
res^ les  diathèses  rhumatismales  sont  surtout  le  partage  des 
pays  froids.  Il  n'en  est  rien.  En  Afrique,  les  changements  de 
température,  fréquents  et  subits,  favorisent  beaucoup  le  déve- 
loppement de  telles  maladies.  Les  lumbago,  rhumatisme  arti- 
culaire, inflammatoire  ei  chronique,  sont  [r es  répandus  ici;  de 
môme  les  sciatiques.  11  faut  dire  que  le  genre  de  vie  des  natifs, 
le  fait  qu'ils  sont  la  plupart  du  temps  étendus  à  terre,  favorisent 
le  développement  de  ces  affections.  Un  sorcier  de  ma  connais- 
sance fait  pourtant  exception.  Dans  une  visite  que  je  lui  fis,  il 
me  raconta  que  ses  dieur  lui  avaient  dit  à  l'oreille  qu'il  était 
très  souvent  malade  parce  qu'il  couchait  sur  le  sol,  qu'il  devait 
se  construire  une  hutte  sur  pilotis.  Il  obéit  à  cette  injonction. 
Tout  en  me  racontant  ses  révélations,  il  secouait  des  coquilla- 
ges suspendus  à  sa  ceinture:  c'étaient  les  dieux  sages  qui  l'a- 
vaient si  bien  conseillé,  malheureusement  un  peu  tard,  car  le 
pauvre  petit  vieux  est  tout  perclus  de  rhumatismes. 

Contre  ces  affections  rhumatismales,  comme  pour  celles  des 
voies  respiratoires,  le  grand  remède  des  indigènes  est  la  ven- 
touse scarifiée.  L'opérateur  se  sertd'un  couteau  primitif  dont  la 
l)ointe  est  bien  aiguisée;  il  fait  quelques  incisions,  en  trois  li- 
gnes parallèles,  sur  la  partie  malade  où  il  applique  la  grande 
ouverture  d'une  corne,  tandis  que,  par  le  petit  bout  perforé,   il 
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aspire  avec  force  pour  faire  le  vide.  Il  réussit  ainsi  à  faire  sor- 
tir une  petite  quantité  de  sang.  C'est  le  sang  qui  est  le  siège  du 
mal  soit  qu'il  «  soit  arrêté  »  à  un  endroit  ou  «  qu'il  coure  par  tout 
le  corps  ».  On  rencontre  très  fréquemment  des  natifs  portant 
les  stigmates  de  pareilles  scarifications.  Plus  d'un  est  venu 
me  demander  de  le  ventouser  à  mon  tour;  la  méthode  et  les 
instruments  que  j'emploie  excitent  toujours  le  plus  grand  éton- 
nement. 

Les  scarifications  sont  aussi  efficaces  pour  expulser  du  corps 
les  Esprits,  les  poisons.  A  plusieurs  reprises,  des  malades  sont 
venus  me  supplier  de  les  ventouser  parce  qu'ils  avaient  été 
mordus  par  un  insecte  qui,  d'après  les  descriptions  qu'on 
m'en  a  faites,  doit  ressembler  aux  grandes  tiques  qui  se  gorgent 
du  sang  des  animaux.  Cet  insecte,  que  les  indigènes  appellent 
maroda,  se  trouve  dans  les  habitations,  mais  seulement  à  cer- 
tains endroits,  à  une  ou  deux  journées  d'ici.  Les  personnes  qui 
sont  mordues  ne  tardent  pas  à  ressentir  une  douleur  cuisante 
dans  la  région  de  la  piqûre.  L'animal  ne  reste  pas  attaché  à  la 
peau,  mais  un  petit  bouton,  une  légère  inflammation,  indi- 
quent l'endroit  où  il  s'est  posé.  Ce  sont  les  phénomènes  géné- 
raux qui  dominent.  Il  semble  qu'il  y^a  empoisonnement.  Le 
malade  ne  meurt  pas,  mais  souffre  dans  tout  le  corps:  il  perd 
l'appétit  et  le  sommeil.  Les  douleurs  sont  surtout  vives  dans  la 
partie  inférieure  du  tronc,  dans  les  hanches,  les  épaules.  Je 
cou.  Le  malade  a,  parfois,  la  respiration  gênée.  Les  natifs  crai- 
gnent beaucoup  ces  piqûres,  ijarce  que,  disent-ils,  on  peut  en 
être  malade  pendant  longtemps.  Je  n'ai  pas  encore  pu  me  pro- 
curer un  de  ces  insectes. 

J'ai  rencontré  et  je  rencontre  fréquemment  la  ttibercidose,  et 
cela  sous  toutes  ses  formes.  Il  me  paraît  que,  plus  encore  que 
chez  nous,  elle  s'attaque  aux  adultes.  Elle  se  distingue  par  sa 
rapidité  d'évolution,  en  particulier  dans  la  forme  pulmonaire. 
Elle  provient  des  mêmes  causes  que  chez  nous,  seulement  la 
misère  organique,  les  privations  de  nourriture  dans  les  temps 
de  famine,  les  influences  climatériques  joueraient  un  rôle  tout 
aussi  grand  que  l'hérédité.  J'ai  eu  à  traiter  plusieurs  cas  d'ul- 
cères^ d*otUes,  d'arthrites,  de  nature  scrofuleuse.  Ainsi  j'ai  eu 
l'occasion  de  faire  la  résection  du  genou  à  un  jeune  garçon 
souffrant  d'une  arthrite  tuberculeuse.  Les  condyles  étaient  en 
partie  nécrosés,  les  cartilages  épaissis.  L'articulation  remplie  de 
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fongosités  ne  pouvant  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  de  la 
maladie.  L'opération  donna  un  excellent  résultat;  guérison 
sans  suppuration. 

Les  malades  qui  devraient  subir  une  opération  de  ce  genre 
ne  donnent  pas  tous  leur  consentement,  du  moins  pas  les  indi- 
gènes de  l'intérieur.  Plusieurs  atteints  d'ostéomyélite  (inflam- 
mation de  Tos  atteint  et  formation  de  séquestres),  d'arthrites  tu- 
berculeuses, préfèrent  garder  leur  mal  que  de  se  laisser  opérer, 
tellement  ils  craignent  le  couteau  du  chirurgien.  Ils  réclament 
de  la  médecine  pour  laver  la  plaie,  «tuer  la  suppuration  »,  mais 
quand  je  leur  dis  qu'une  opération  seule  peut  les  guérir, 
ils  renvoient  à  plus  tard.  Avec  de  la  patience  et  quelques 
succès,  je  finirai  par  gagner  leur  confiance  et  dissiper  leurs 
craintes.  Je  suis  loin  d'avoir  observé  chez  les  indigènes  une 
grande  résistance  à  la  douleur.  Ils  sont  au  contraire  très  im- 
pressionnables, s'effrayent,  crient  avant  même  qu'on  leur  fasse 
mal.  Souvent  des  personnes  venues  de  loin  pour  se  faire  arra- 
cher une  dent  s'en  retournent  à  la  maison  sans  avoir  eu  le  cou- 
rage de  se  la  laisser  enlever.  Il  est  vrai  que  les  natifs  qui  les 
arrachent  ne  le  font  pas  sans  causer  à  leurs  patients  de  vives 
et  longues  souffrances,  puisqu'ils  commencent  par  déchausser 
la  dent  malade  jusqu'à  ce  qu'il  puissent  l'ébranler  et  introduire 
entre  les  racines  un  instrument  qui  leur  sert  alors  de  levier. 
Aussi  mes  pinces  font  des  merveilles;  elles  m'ont  valu  une  ré- 
putation qui  m'amène  parfois  des  clients  de  bien  loin.  J'ai  déjà 
arraché  des  centaines  de  dents  et  j'ai  remarqué  que,  dans  le 
90  Vo  des  cas,  il  s'agit  des  molaires  de  la  mâchoire  inférieure. 
Je  ne  sais  pour  quelle  cause  il  en  est  ainsi.  Les  natifs  ont  par- 
fois la  bouche  dans  un  état  affreux  quoiqu'ils  ne  négligent  pas 
de  se  gargariser  chaque  jour  avec  de  l'eau,  surtout  après  les 
repas.  D  y  a  quelques  jours,  j'enlevais  à  un  individu  d'une  cin- 
quantaine d'années  deux  séquestres  de  la  mâchoire  inférieure, 
côté  gauche,  qui  le  tourmentaient  depuis  longtemps  et  qui 
étaient  une  source  de  suppuration  abondante  intra  et  extra, 
ce  qui,  toutefois,  ne  l'empêchait  pas  de  manger. 

Un  autre  cas  intéressant  est  celui  d'une  jeune  femme  venue 
aussi  pour  se  faire  arracher  une  dent  extraordinaire.  On  voyait 
par  la  bouche  constamment'entr'ouverte  une  excroissance  que 
je  pris  de  loin  pour  l'extrémité  de  la  langue  hypertrophiée. 
Examinée  de  près,  je  constatai  qu'il  s'agissait  d'une  tumeur 
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pédiculée  qui  s'était  développée  à  la  place  d'une  des  incisives 
supérieures,  sur  la  ligne  médiane.  D'un  coup  de  ciseau  je  fis 
l'incision  du  pédicule,  mais  j'eus  quelque  peine  à  arrêter  Thé- 
morrhagie  qui  en  résulta.  Cette  tumeur  avait  la  forme  grossière 
d'une  dent  et  était  composée  de  noyaux  produisant  une  surface 
mamelonnée  toute  particulière.  A  la  coupe,  ces  mêmes  noyaux 
étaient  très  marqués  et  offraient  au  couteau  une  certaine  résis- 
tance. J'ai  conservé  cette  tumeur;  un  examen  histologique  me 
dira  s'il  s'agissait,  dans  le  cas  particulier,  du  développement 
anormal  d'une  dent. 

Dans  les  contrées  intertropicales,  rien  n'est  plus  commun  que 
les  maladies  des  yeux.  Je  ne  suis  pas  loin  de  supposer  que  plus 
de  la  moitié  de  la  population  indigène  souffre  de  Tune  ou  de 
l'autre  des  affections  oculaires  telles  que  kératites,  coiijonctivites, 
iritis,  ptérygion,  cataractes  senties.  Le  nombre  des  aveugles 
est  très  grand;  encore  plus  grand  celui  des  borgnes.  Les  ké- 
ratites occupent  le  premier  rang  et  laissent  des  taches  indélé- 
biles qui  obscurcissent  complètement  ou  partiellement  le 
champ  visuel.  Cette  grande  fréquence  des  affections  oculaires 
ne  surprend  plus  quand  on  connaît  Thygiène  des  natifs.  Aux 
effets  de  la  saleté,  de  la  négligence,  vient  s'ajouter  l'action 
d'une  lumière  intense  presque  continue.  L'intensité  de  la  lu- 
mière tropicale  doit  aussi  jouer  un  rôle  dans  la  formation  des 
cataractes  dites  séniles.  Cette  action  est-elle  simplement  irri- 
tative  ou  les  rayons  solaires  exercent-ils  encore  une  action  chi- 
mique pouvant  accélérer  l'opacification  des  couches  cornéennes 
et  cristallines  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  surpris  de  rencontrer 
un  grand  nombre  d'individus  paraissant  jeunes  encore  atteints 
d'un  commencement  d'opacification  du  cristallin.  Un  Noir  n'en 
souffre  réellement  que  lorsqu'il  ne  reconnaît  plus  son  chemin 
ou  les  personnes  qui  l'entourent.  Inutile  de  mentionner  le  fait 
que  l'opération  de  la  cataracte  est  pour  l'indigène  une  chose 
merveilleuse.  11  ne  peut  comprendre  qu'un  homme  ayant  «  les 
yeux  morts  »  puisse  les  retrouver.  Aussi  les  opérations  de  ca- 
taractes que  j'ai  faites  les  frappent  d'étonnement. 
Le  Noir  est  bien  loin  d'être  réfractaire  aux  maladies  dites  des 
pays  chauds.  Vivant  dans  une  contrée  malarienne,  j'ai  souvent 
l'occasion  de  constater  des  hépatites,  splénites,  accès  de  fièvre. 
Pour  étudier  les  accès  de  fièvre  intermittente  chez  un  Noir,  il 
faudrait  avoir  le  malade  dans  un  établissement  près  de  soi.  Je 
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n'ai  pas  encore  pu  construire  cet  établissement  et  les  cas  (lue 
j'ai  eu  à  soigner  ne  me  permettent  pas  d'arriver  à  des  conclu- 
sions précises. 

Les  catarrhes  intestUiaiiœ,  les  coliques,  la  constipation,  sont 
à  Tordre  du  jour  du  médecin.  Rien  n'est  plus  amusant  que 
d'entendre  un  Noir  décrire,  avec  des  gestes,  des  onomatopées 
caractéristiques,  ce  qui  se  passe  dans  son  ventre.  Il  attribue 
tous  ces  maux  à  des  serpents  qui  chantent,  mordent,  mar- 
chent, suivant  les  douleurs  ressenties  par  le  malade.  Il  est  inu- 
tile de  discuter  là-dessus  avec  un  natif;  même  le  plus  intelli- 
gent est  convaincu  qu'il  s'agit  toujours  de  «  tinyoka  »  (^serpents). 

Parmi  les  nombreuses  maladies  de  la  peau  que  j'ai  observées 
telles  que  albinisme  complet  ou  partiel,  troifUes  trophiqnes,  de 
pigmentation,  tmnenrs  héloides,  lèpre,  ichthyose,  i^ermines  de 
tous  genres,  etc,...  il  en  est  une  spécialement  répandue  dans 
le  pays  de  Khocène.  Elle  n'existe  pas  sur  le  Littoral  où  tous  les 
cas  que  j'ai  observés  se  sont  rencontrés  chez  des  individus 
ayant  habité  le  pays  de  Khocène  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Aussi  les  indigènes  du  Littoral  l'appellent  la  p/ât/c^d^ 
Khocène.  11  s'agit  d'un  de  ces  ulcères  décrits  par  beaucoup  de 
voyageurs  en  Afrique.  Celui  que  j'olwerve  et  soigne  journelle- 
ment a  son  siège  le  plus  fréquent  au  tiers  inférieur  du  tibia. 
Quand  il  se  développe  près  des  malléoles,  sur  le  cou  du  pied,  il 
est  particulièrement  douloureux.  Ces  ulcères  peuvent  atteindre 
des  proportions  effrayantes.  La  partie  ulcérée  est  couverte  d'un 
pus  ichoreux,  fétide,  très  abondant.  L'odeur  est  caractéristique 
et  ne  trompe  pas  celui  qui  est  obligé  de  soigner  de  tels  ulcères. 
Les  natifs  les  recouvrent  d'emplâtres  de  diverse  nature,  de 
chiffons  ou  d'autres  préservatifs  qui  ont  [lour  principal  but  de 
masquer  une  suppuration  provoquant  le  dégoût.  Dans  certains 
cas,  ces  pansements  peuvent  amener  la  guérison,  mais  il  est 
un  grand  nombre  de  malades  qui  conservent  ces  ulcères  des 
années  entières. 

Cet  ulcère  est  certainement  contagieux  et  existe  ici  à  l'état 
endémique.  Se  répand-il  simplement  par  inoculation  du  pus 
grâce  aux  écorchures,  petites  plaies  de  tout  genre  qui  sont  le  par- 
tage des  Noirs,  lesquels  n'ont  rien  pour  se  i>rotéger  les  pieds  et  les 
jambes  ?  Ou  encore  est-il  de  nature  parasitaire  et,  dans  ce  cas, 
quelle  est  la  nature  de  ce  parasite  ?  C'est  une  question  qui  mé- 
riterait d'être  étudiée.  Il  est  certain  ([u'il  se  développe  surtout 
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à  certaines  saisons,  particulièrement  chez  les  femmes  travail- 
lant dans  la  terre  noire  et  humide,  appelée  «  nyaka  »  par  les 
natifs.  Je  ne  l'ai  jamais  observé  qu'aux  jambes.  Les  Blancs  en 
peuvent  être  atteints. 

Une  autre  maladie,  plus  répandue  encore  que  cette  dernière, 
est  une  hématurie  de  nature  parasitaire.  Elle  existe  à  l'état  en- 
démique dans  toute  la  province  de  Lourenço  Marques  et  dans 
celle  de  Gaza  où  j'en  ai  observé  des  cas  fréquents.  M.  H.  Schlae- 
fli,  missionnaire  aux  Spelonken,  Transvaal,  m'écrit  qu'il  cons- 
tate très  souvent  cette  hématurie  parmi  les  Noirs.  Les  urines 
que  j'ai  examinées  contiennent  une  énorme  quantité  de  globules 
sanguins.  Au  microscope,  ils  paraissent  déchiquetés,  couverts 
de  petits  points  noirâtres:  chez  plusieurs,  le  noyau  a  disparu. 
Entre  ces  globules  circulent,  avec  une  vitesse  très  prononcée, 
des  microorganismes  ronds,  marchant,  le  plus  souvent,  deux  à 
deux.  Est-ce  le  Bilharzia  ou  Distoma  haemat6biu7n  qui  produit 
spécialement  l'hématurie  africaine  d'Egypte?  Je  le  suppose. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  maladie  est  certainement  contagieuse 
par  contact  direct.  Plusieurs  observations  m'en  ont  convaincu. 
Ainsi  un  de  nos  instituteurs  me  consulta  peu  après  son  mariage, 
se  plaignant  d'uriner  du  sang.  Il  m'apprit  que  cela  ne  lui  était 
jamais  arrivé  aoiparavant  et  que  sa  femme  souffrait  depuis 
bien  longtemps  de  cette  affection. 

Un  autre  cas  est  celui  d'un  jeune  garçon  vivant  sur  une  de 
nos  stations.  Il  m'assura  avoir  uriné  du  sang  depuis  un  certain 
jour  où  il  fut  obligé  de  se  coucher  sous  la  couverture  d'un  au- 
tre garçon  atteint  d'hématurie  et  souffrant  en  même  temps 
d'incontinence  d'urine  nocturne.  Les  renseignements  que  j'ai 
pris  ont  confirmé  mon  opinion  et  les  natifs  eux-mêmes  se  ren- 
dent compte  du  fait.  Aucun  traitement  ne  m'a  donné  de  résul- 
tats satisfaisants.  Il  est  vrai  qu'un  Noir  ne  peut  suivre  un  trai- 
tement régulier  surtout  quand  sa  maladie  ne  le  tourmente 
pas.  Or  c'est  le  cas  pour  l'hématurie  dont  il  est  question;  elle 
passerait  souvent  inaperçue  si  ce  n'était  la  couleur  des  urines 
qui  effraie  le  malade. 

Mais  il  est  temps  de  terminer.  J'aurais  voulu  parler  encore 
des  cas  de  syphilis,  tumeurs  de  diverse  nature,  blessures, 
morsures  de  serpents,  variole,  etc,  etc..  que  j'ai  observés.  Ma 
liste  est  suffisamment  longue.  J'aime  à  croire  qu'elle  est  capable 
non  seulement  d'éveiller  la  curiosité  de  mes  lecteurs,  mais  de 
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faire  naître  dans  leurs  cœurs  une  compassion  sincère  à  l'égard 
des  malades  qui  n'ont  pas,  comme  c'est  le  cas  chez  nous,  à 
leur  portée,  des  moyens  multiples  de  guérison.  Les  malades 
africains  méritent  que  les  hommes  de  l'art  s'occupent  d'eux. 
C'est  aux  amis  de  l'humanité  souffrante,  aux  gouvernements, 
aux  sociétés  de  missions  à  leur  envoyer  des  médecins  prêts  à 
mettre  leurs  connaissances  au  service  de  la  plus  noble  des 
causes. 
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DESCENTE  DE  LA  RIVIERE  ATHABASCA 

EN  CANOT  FÉCORCE,  EN  1876 

Par  EMILE  PETITOT, 
ancien  missionnaire,  curé  de  Mareuil-lés- Meaux  (Seine-et-Marne,  France) 


Depuis  le, mois  de  juin  1873,  j'étais  absent  de  ma  résidence  de 
Notre-Dame  de  Bonne-Espérance,  au  fort  Good-Hope,  sous  le 
Cercle  arctique,  en  Amérique,  et  je  ne  l'avais  quittée  que  pour 
une  absence  d'un  an,  accordée  gracieusement  à  titre  de  congé. 

Ces  vacances  s'étaient  prolongées,  malgré  moi,  bien  au  delà 
du  terme  qui  m'avait  été  assigné  par  mon  évèque.  Monseigneur 
Faraud. 

Le  24  mars  1876,  je  me  rembarquai  au  Havre  pour  l'Améri- 
que. Le  26  mai  je  partais  à  cheval  de  Winnipeg-City  pour  le 
beau  lac  La  Biche,  dans  la  Haute  Saskatchewan,  où  j'arrivai 
dans  le  même  équipage,  le  23  juillet,  c'est-à-dire  cinquante- 
huit  jours  après  ;  enfin,  le  8  août,  je  prenais  modestement  place 
dans  un  canot  d'écorce  qui  devait  me  transporter  au  lac  Atha- 
basca. 

C'est  ce  voyage  périlleux,  ou  du  moins  très  aventureux,  dont 
je  retracerai  ici  les  péripéties. 

S'il  existe  dans  le  Nord-Ouest  de  la  Puissance  du  Canada  un 
séjour  agréable  à  habiter  et  ravissant  au  coup  d'œil,  c'est  bien 
le  lac  La  Biche,  le  Red-deer  Lahe  des  Anglais  et  le  Wawashisiw 
Sakàhigân  des  Gris. 

Ce  beau  bassin  d'eau  douce,  qui  mesure  environ  soixante  ki- 
lomètres de  long  sur  cinq  à  vingt  kilomètres  de  large,  découpe 
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ses  rives  en  ainus  profonds,  en  baies  pittorestiues,  en  presqu'î- 
les bizarres,  terminées  par  des  caps  couverts  de  bouleaux,  de 
trembles  et  de  sapins,  qui  les  font  ressembler  à  des  tètes  hir-  j^ 

sûtes.  Ses  eaux  profondes  et  d'un  bleu  de  mer  intense,  au  large,  -        ? 

nourrissent  des  myriades  de  poissons  blancs,  saumonides  ex- 
quis qui  forment  la  principale  subsistance  des  Métis  franco- 
cris  par  lesquels  ces  campagnes  ont  été  colonisées. 

Des  plages  de  sable  blanc  ou  de  belles  et  grasses  prairies  cou-  i 

vrent  les  rivages  bas.  Des  forêts  de  trembles,  à  l'Ouest,  et  de  | 

sapins,  à  TEsl,  hérissent  les  bords  élevés  et  formant  falaises,  ,j| 

qui  fuient  et  s'effacent  dans  un  lointain  vaporeux  jusqu'aux  li-  Ê 

mites  septentrionales  du  lac.  î 

C'est  sur  la   rive  méridionale,  plus  accidentée  et  découpée  f 

que  celle  qui  lui  fait  face,  que  se  succèdent  la  Mission  catholi-  • 

que  et  les  cottages  des  Métis  français  appelés  ici  Gens  libres.  }■ 

Toutes  les  terres  de  cette  rive  sont  divisées  en  bandes  paral- 
lèles, perpendiculaires  au  lac  et  s'étendant  souvent  à  cinq  kilo-  V 
mètres  dans  l'intérieur;  elles  sont  beaucoup  plus  longues  que  «i 
larges.  Ces  bandes  ne  sont  pas  entièrement  livrées  à  la  culture  K 
Dans  chacune,  il  se  trouve  des  champs  de  rapport,  des  savanes  f 
à  foin  ou  à  pacages,  de  la  bruyère,  du  bois,  des  eaux  vives  et  ? 
souvent  même  de  jolis  petits  lacs.                                                                                    : 

Une  excellente  route  charretière  relie  entre  elles  toutes  ces  l 

fermes  modestes, en  longeant  la  rivejméridionale  du  lac  La  Biche, 
ilepiûs  le  lovi  Red-deer,  quï  appartient  à  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  jusc^u'à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Chevaux, 
Mofistatlm  Slply,  qui  avoisine|le  déversoir  du  lac  dans  la  rivière 
Athabasca.  Ce  déversoir  a  nom  petite  rivière  La  Biche. 

Cette  route  est  due  à  Tinitiative  et  aux  labeuis  infatigables  de 
deux  anciens  missionnaires,  un  Suisse,  M.  Tissot,  et  un  Fran- 
çais, M.  Maisonneuve.  Je  (juittai  ce  séjour  enchanteur  avec  un 
jeune  clerc  tonsuré,  nommé  Lecomte,  qui  avait  obtenu  de  notre 
bon  évèque  d'aller  continuer  ses  études  à  la  mission  d'Atha- 
basca,  et  deux  guides  niétis,  Duncan  Tremblay,  un  franco-por- 
teur de  la  Colombie  Britannique,  qui  parlait  sept  langues,  et  Paul 
Cardinal,  un  franco-cris  de  la  Saskatchewan,  qui,  par  contre, 
n'en  parlait  qu'une  seule,  le  cris,  sa  langue  maternelle,  et  n'en- 
tendait pas  un  seul  mot  de  français  ni  d'anglais. 

Ma  pirogue  en  écorce  de  bouleau,  que  l'on  avait  commandée 
tout  exprès  pour  mon  voyage,  était  si   grossièrement  faite  et 

13 


''V- 


Digitized  by  VjOOQLC 


-     J94     - 

d'une  écorce  si  faible  et  si  cassante,  que  ni  mes  guides  ni.  moi 
ne  pouvions  nous  imaginer  que  nous  pussions  jamais  effectuer 
un  tel  voyage  dans  ce  frêle  esquif. 

Malheureusement,  je  n'avais  pas  le  choix.  C'était  à  prendre 
ou  à  laisser.  Ou  tenter  l'aventure  dans  cette  carcasse,  ou  passer 
l'automne  et  peut-être  même  l'hiver  loin  de  mes  enfants  des 
bois. 

En  présence  de  celte  alternative,  je  n'hésitai  pas  et  me  dé- 
cidai pour  le  départ. 

Dans  ce  méchant  esquif  d'écorce  je  dus  néanmoins  placer 
deux  sacs  de  farine  de  50  kilos  chacun,  deux  grosses  malles 
qui  pesaient  bien  davantage,  ma  chapelle,  un  quintal  de 
pemmican,  une  caisse  de  vitres,  un  grand  rouleau  de  cane- 
vas préparé  pour  tableaux,  u]a  cantine,  ma  tente,  mes  armes 
et  deux  lits  pour  Lecomte  et  moi.  Le  tout  devait  bien  peser  dix 
quintaux.  Joignez -y  nos  quatre  personnes  et  vous  jugerez 
du  (langer  que  nous  allions  courir,  dans  cette  frêle  écorce  ten- 
due sur  des  cerceaux,  au  milieu  des  cascades  et  des  rapides 
d'un  des  cours  d'eau  les  plus  dangereux  du  Nord. 

Grâce  au  lit  tortueux  et  aux  rapides  de  la  petite  rivière  La 
Biche,  nous  ne  mîmes  pas  moins  d'une  journée  et  demie  pour 
atteindre  son  confkient  avec  la  rivière  Athabasca.  Celle-ci  ne  me- 
sure, en  ce  lieu,  guère  plus  de  'lOO  mètres.  Elle  est  bordée  de 
hautes  terres  boisées,  qui  se  rapprochent  ou  s'éloignent  alter- 
nativement de  la  grève  étroite  et  caillouteuse  de  la  rivière, 
formant  falaise  ({uand  elles  y  trempent  leur  pied,  et  duimant, 
sur  le  paysage,  des  échappées  d'un  coup  d'œil  féerique,  quan<l 
leurs  sinuosités  s'éloignent  de  l'onde  fougueuse. 

Au  coucher  du  soleil,  le  5  août,  nous  campâmes  un  peu  en 
aval  de  la  rivière  Qui  crie,  Kltou  Sipiy,  sur  un  méchant  banc  de 
sable  de  la  rive  gauche.  11  nous  aurait  été  bien  facile  de  choisir 
un  excellent  bivouac  sous  les  arbres  de  la  rive  droite.  Mais  Dun- 
can,  le  guide,  s'obstina,  et  ne  voulut  pas  me  donner  la  raison 
de  son  choix.  Je  la  devinai  phis  tard. 

Cette  rive  présente  des  traces  non  équivo(|ues  de  feux  sou- 
terrains. On  y  voit  des  talus  d'une  terre  rouge  semblable  à  de 
Targile  cuite. 

Le  6,  je  doublai,  sur  celte  même  rive,  le  confluent  de  la  ri- 
vière des  Pélicans.  Tratçahhi'  Slpisis^  et  campai  à  l'entrée  d'un 
portage  que  suivent  périodi(}uement  les  Métis  du  lac  La  Biche, 
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pour  aller  pêcher  dans  le  lac  Ayabascaw.  J'y  rencontrai  deux 
familles  qui  s'en  revenaient  affamées  et  auxquelles  je  dus  don- 
ner une  partie  de  mes  provisions  de  voyage. 

Le  7  août,  je  passai  devant  des  falaises  schisteuses  qui  trans- 
sudent  le  salpêtre  et  la  pisasphalte.  Sur  un  grand  banc  de  sable 
et  de  gravier  qui  occupe  le  milieu  de  la  rivière,  laquelle  atteint 
ici  environ  un  kilomètre  de  large,  nous  rencontrons  un  caïup 
d'Indiens  Gris,  qui  nous  hèlent  pour  nous  inviter  à  débar- 
quer. 

Je  craignis  un  moment  que,  affamés  comme  les  Métis  que  j'a- 
vais rencontrés  la  veille,  ils  ne  m'obligeassent  à  leur  donner  le 
restant  de  mes  provisions.  Heureusement  il  n'en  était  rien. 
Des  quartiers  de  viande  fraîche  d'élan  et  de  cerf-bossu,  expo- 
sés sur  les  boucans,  nous  prouvèrent  bientôt  que  ces  gens-là 
avaient  fait  bonne  chasse.  Ils  nous  reçurent  hospitalièrement 
et  avec  politesse,  et  nous  offrirent  spontanément  et  sans  vou- 
loir accepter  aucune  rétribution  un  repas  composé  de  viande 
rôtie,  de  galette  et  de  thé  sucré,  le  tout  dans  de  la  vaisselle  en 
faïence  bleue  fort  propre. 

Au  fur  et  à  mesure  (jue  nous  descendons  le  courant,  l'Atlïa- 
basca  élève  de  plus  en  plus  ses  hautes  berges  magnifiquement 
boisées,  (jui  présentent  une  décoration  toujours  plus  grandiose. 
Trois  détours,  et  nous  atterrissons  à  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Maisons,  Waskâhigàn  Slpisls,  pour  y  prendre  notre  repas  de 
midi.  Une  grande  (îroix  blanche  se  dresse  sur  le  rivage  pour 
rappeler  aux  initiés  de  terribles  souvenirs. 

C'était  l'année  d'auparavant,  en  1870.  M.  Alexis  Heynard,  de 
Nimes,  missionnaire  laïc  du  lac  La  Hiche,  excellent  construc- 
teur de  bâtisses  et  de  barques,  avait  été  rappelé  par  Monsei- 
gneur Faraud  à  la  mission  d'Athabasca,  à  laquelle  il  l'avait 
prêté  pour  l'exécution  de  certains  travaux. 

Le  missionnaire-charpentier  se  mit  aussitôt  en  route  en  ca- 
not d'écorce  avec  un  Irocfuois  civilisé,  nonjmé  Louis  et  sur- 
nommé La  France.  C'était^au  commencement  de  Tété. 

Ils  firent  route  avec  deux^familles  métisses  qui  (juittaient  le 
service  de  la  Compagnie  d'Hudson  pour  se  rendre  au  lac  La  Hi- 
che.  Ces  deux  familles,  qui  voyageaient  dans  leurs  pirogues  res- 
pectives, étaient  celles  de  Duncan  Tremblay,  mon  timonier  et 
de  Thomas  Huppy.  Ils  emmenaient  aussi  avec  eux  une  jeune 
orpheline  métisse  de  seize  ans,  indocile,  que  les  sœurs  de  cha- 
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rite  d'Athabasca  renvoyaient  à  l'établissement  du  lac  La  Biche. 
Elle  se  nommait  Geneviève  Duquet. 

La  petite  flottille  traversa  le  lac  Athabasca  et  remonta  la  ri- 
vière du  même  nom  jusqu'au  confluent  de  TEau-claire,  où  est 
situé  le  fort  de' troque  The  Forks.  Là,  les  voyageurs  ne  purent 
trouver  de  provisions  à  acheter,  on  y  mangeait  l'herbe  des 
champs;  ils  durent  s'arrêter  pour  attendre  l'arrivée  de  quel- 
ques Cris  pourvoyeurs  du  fort. 

Mais  Alexis  Reynard,  qui  avait  encore  des  vivres  secs  pour 
une  semaine,  ne  voulut  pas  consentir  à  attendre.  Poussé  par 
les  conseils  de  La  France,  qui  se  faisait  fort,  disait-il,  de  le  faire 
vivre  du  produit  de  ses  chasses,  il  continua  à  marcher,  bien 
que  l'on  compte  vingt  jours  entre  The  Forks  et  le  lac  La  Biche. 

Geneviève  Duquet  ne  voulut  pas,  non  plus,  demeurer  avec 
les  familles  métisses;  elle  préféra  suivre  les  deux  hommes.  Un 
peut  reprocher  au  vertueux  et  simple  M.  Reynard  d'avoir  con- 
senti à  se  charger  de  cette  fille.  Il  eut  certainement  tort  dans 
cette  occasion  ;  mais  il  paraît  que  c'est  l'Iroquois  qui  l'y  avait 
déterminé,  parce  (ju'il  se  proposait  de  l'épouser  en  arrivant  au 
lac  La  Biche. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  les  familes  Tremblay  et  Huppy  re- 
virent les  trois  voyageurs.  Quinze  jours  plus  tard,  ayant  pu  en- 
fin se  pro'curer  des  provisions,  elles  quittèrent  à  leur  tour  le  fort 
The  Forhs  en  suivant  à  la  touée  les  traces  de  leurs  devanciers. 

Mais,  plusieurs  jours  avant  d'atteindre  l'affluent  des  Maisons, 
les  Métis  s'aperçurent  que  les  pas  des  trois  fvoyageurs  étaient 
de  plus  en  plus  rapprochés  et  comme  traînants.  Cela  indiquait 
de  la|fatigue  et  un  épuisement  causé  par  la  famine. 

A  l'embouchure  de  ladite  rivière,  toutes  traces  disparurent, 
et  il  devint  évident  aux  Métis  que  Reynard,  La  France  et  Gene- 
viève n'étaient  pas  allés  plus  loin,  à  moins  qu'ils  n'eussent  ga- 
gné le  lac  La  Biche  à  travers  les  terres. 

Effectivement,  un  peu  avant  dans  la  forêt,  les  Métis  trouvè- 
rent, me  dirent-ils,  les  vestiges  d'un  bivouac  et  des  déchets  de 
repas.  De  ce  lieu,  les  pas  des  voyageurs  s'enfonçaient  dans  la 
forêt. 

Quand  Tremblay  et  Huppy  atteignirent  l'établissement  métis- 
Irançais  du  lac  La  Biche,  ils  s'attendaient  donc  à  y  voir  les  trois 
voyageurs,  et  furent  bien  étonnés  de  ne  pas  les  y  trouver. 

Leur  absence  jeta  l'alarme  parmi  les  missionnaires  et  la  i)o- 
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pulation.  Fort  inquiet,  Monseigneur  Faraud  dépêcha  à  la  ri- 
vière des  Maisons,  à  travers  bois  et  par  le  chemin  tracé  depuis 
longtemps  par  les  Gens  libres,  M.  Alexandre  Lambert,  mission- 
naire laïc  et  les  deux  frères  métis  Dominique  et  Baptiste  Car- 
dinal. 

Ces  trois  explorateurs  atteignirent  Tembouchure  de  la  rivière 
des  Maisons  en  sept  jours  de  marche,  sans  avoir  rencontré  àme 
qui  vive,  ni  aperçu  de  vestiges  du  passage  de  Thomme. 

Mais,  à  une  faible  distance  du  confluent  des  deux  cours  d'eau, 
ils  découvrirent  dans  la  forél  le  bivouac  et  les  déchets  de  repas 
que  les  deux  Métis  Tremblay  et  Huppy  avaient  vus  précédem- 
ment. Ils  s'étonnèrent  seulement  que  ces  derniers  n'eussent 
pas  aperçu,  suspendus  aux  arbres,  le  chaudron  de  M.  Reynard 
et  des  lambeaux  de  ses  vêtements  marqués  à  son  chiffre; qu'ils 
n'eussent  pas  remarqué,  dans  les  cendres  du  foyer,  des  osse- 
ments humains  calcinés  ;  ni  constaté  que,  au  delà  dudit  bivouac, 
les  empreintes  de  pas  des  faméliques  étaient  réduites  à  celles 
de  deux  personnes:  un  homme  et  une'jeune  fille.  Le  troisième 
voyageur  était  donc  mort  ou  absent. 

Quel  était-il  ? 

Les  explorateurs  ne  suivirent  pas  longtemps  les  traces  de  ces 
deux  personnes,  grâce  aux  marais  à  travers  lesquels  toutes  tra- 
ces se  perdaient.  Mais,  sélant  transportés  sur  le  rivage  de  la 
rivière  Athabasca,  ils  furent  de  plus  en  plus  étonnés  d'y  voir 
les  restes  d'un  second  bivouac,  celui  peut-être  que  Tremblay  et 
Huppy  avaient  vu  en  passant.  Mais  alors  pourquoi  ces  deux 
Métis  n'avaient-ils  pas  ajouté  qu'un  peu  plus  bas  se  trouvait  une 
fosse  fraîchement  creusée  puis  comblée  ?  Or  ils  n'avaient  rien 
dit,  au  lac  La  Biche,  de  cette  particularité. 

Les  trois  explorateurs  ayant  fouillé  cette  terre  meuble,  en 
retirèrent  des  ossements  humains  décharnés  par  l'ébullition,  et 
brisés  comme  ceux  d'un  animal  de  boucherie.  C'étaient  les  dé- 
chets d'une  horrible  cuisine  de  cannibales. 

Le  crâne,  nu  et  poli,  parfaitement  vidé,  était  percé  à  l'occiput 
d'un  trou  de  balle.  L'homme  auquel  il  appartenait  avait  donc 
été  tué  par  derrière  et  à  bout  portant.  Or,  le  seul  des  deux  voya- 
geurs qui  eût  un  fusil  était  Louis  La  France.  Jamais  Alexis  Rey- 
nard ne  maniait  d'armes  à  feu,  jamais  il  ne  chassait. 

De  plus,  les  vêtements  de  ce  charpentier-missionnaire,  sa 
chemise  marquée  à  son  chiffre  et  qui  avait  été  fendue  par  der- 
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rière  d'un  bout  à  l'autre,  pour  que  le  dépouillement  du  cadavre 
s'opérât  plus  facilement,  sa  chevelure  et  sa  longue  barbe  noire, 
avaient  été  également  enterrés  dans  la  môme  fosse. 

Les  vulgaires  assassins  ont  de  ces  stupidités  compromettan- 
tes. Gelle-ci  accusait  un  manque  absolu  de  toute  prudence,  de 
toute  ruse  indienne.  Le  meurtrier,  affolé  par  la  faim,  avait  évi- 
demment perdu  jusqu'à  la  notion  du  sens  commun. 

Il  n'y  avait  donc  aucun  doute,  Alexis  Reynard  avait  été  tué 
par  derrière  pendant  la  marche  à  la  touée  le  long  de  la  rivière 
Athabasca,  et  Tlroquois  Louis  avait  sauvé  sa  vie  et  celle  de  sa 
frivole  compagne  en  se  repaissant  de  la  chair  du  malheureux 
missionnaire.  Ils  avaient  dû  le  traîner  dans  les  bois,  au  lieu  où 
se  trouvait  le  second  bivouac,  et  Ty  avaient  dépecé  et  mis  an 
pot.  Mais  pourquoi  avaient-ils  enfoui  les  os  sur  le  rivage,  sur  le 
sentier  de  halage  et  non  pas  au  plus  profond  de  la  forêt  ? 
Pourquoi  y  avaient-ils  joint  la  barbe  et  la  chevelure  du  mort, 
au  lieu  de  les  brûler  ou  de  les  jeter  à  la  rivière?  Voilà  ce  qui  dé- 
passe toute  compréhension,  surtout  de  la  part  d'un  Peau-Rouge. 

Les  trois  explorateurs  plantèrent  au  lieu  du  crime  la  grande 
croix  de  bois  que  j'y  avais  vue,  puis  ils  s'en  revinrent  au  lac  La 
Biche  avec  les  ossements  d'Alexis  Reynard  et  les  autres  pièces 
à  conviction.  Aussitôt  une  enquête  fut  ouverte  par  les  magis- 
trats d'Edmonton  accourus  pour  la  circonstance,  et  cette  en- 
quête durait  encore  quand  j'avais  quitté  le  lac  La  Riche.  Elle 
n'aboutit  à  rien.  On  n'entendit  jamais  plus  parler  de  La  France 
ni  de  sa  compagne.  Celui-là  dut  manger  celle-ci,  puis  mourir 
de  faim  lui-même. 

Les  familles  Tremblay  et  Huppy  affirmèrent  sous  la  foi  du 
serment  qu'à  leur  passage  à  la  rivière  des  Maisons,  elles  avaient 
bien  vu  un  campement,  mais  qu'il  ne  s'y  trouvait  ni  fosse  fraî- 
chement comblée,  ni  déchets  de  cuisine. 

Cette  particularité  prouverait  qu'à  ce  moment  La  France  et 
Geneviève  occupaient  encore  leur  second  bivouac  dans  la  forêt, 
et  quMls  n'avaient  pas  encore  entièrement  consommé  la  chair 
d'Alexis  lieynard.  Avec  un  peu  plus  de  courage,  les  deux  Mé- 
tis auraient  pu  y  surprendre  et  y  saisir  le  meurtrier.  Mais  il  se 
peut  aussi  qu'ils  eussent  été  tués  les  premiers. 

Cependant  ils  nièrent  s'être  aperçus  de  la  proximité  de  las- 
sassin,  avoir  vu  ou  senti  de  la  fumée  dans  les  bois;  l'enquête 
dut  passer  outre  et  se  contenter  de  cette  dénégation.  Je  le  ré- 
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pète,  on  n'a  jamais  plus  entendu  parler,  depuis  lors,  de  Tlro- 
quois  La  France  ni  de  Geneviève  Duquet,  et  la  tragique  et 
lamentable  fin  d*Alexis  Reynard  ira  encore  grossir  le  stock  des 
légendes  indiennes  de  TAthabasca,  singulièrement  amplifiée  et 
enlaidie. 

Le  8  août  fut  une  journée  mémorable  dans  mes  souvenirs 
par  les  dangers  que  nous  courûmes  sur  le  Grand-Rapide  de 
TAthabasca. 

On  a  donné  ce  nom  à  une  accélération  du  courant  de  cette 
rivière,  au  point  où  elle  pénètre  dans  les  collines  sablonneuses 
qui  forment  le  bourrelet  montagneux  du  Portage  la  Loche  et 
la  ligne  de  faîte  de  cette  contrée.  Cette  vitesse  se  continue  de- 
puis ce  point  jusqu'au  confluent  de  TEau-Glaire,  avec  des  inter- 
mittences de  repos;  mais,  au  Grand-Rapide,  TAthabasca,  après 
avoir  déblayé  les  sables  siliceux  du  haut  plateau  boisé  qui  lui 
barrait  la  route,  y  a  rencontré,  à  toutes  les  hauteurs,  des  piso- 
iites  énormes  qu'elle  n'a  pu  charrier  et  qui,  en  tombant  dans 
son  lit,  en  ont  obstrué  le  cours  en  excitant  la  rage  de  ses  eaux. 
Ces  blocs  de  grès  sont  de  toutes  les  dimensions,  depuis  celle 
d'un  bouton  de  guêtre  jusqu'à  celles  d'un  foudre  et  même  d'une 
galiote  hollandaise.  Ils  affectent  tous  la  forme  circulaire,  mais 
avec  les  figures  les  plus  étranges:  obus,  toupies,  turbines  de 
moulin,  lentilles,  chapeaux  melon;  la  plus  étrange  et  cepen- 
dant la  plus  ordinaire,  est  celle  de  la  planète  Saturne  munie  de 
son  anneau,  en  admettant  que  ce  disque  adhérât  à  ce  corps  cé- 
leste. 

Il  est  donc  probable  que  la  formation  de  ces  pisolites  est  due 
aux  mêmes  causes  qui  ont  présidé  à  la  conformation  de  cette 
planète.  Quelles  sont  ces  causes  ?  Comment  ces  géodes  et  ces 
concrétions  arénacées  ont-elles  pu  se  former  dans  ces  eaux  ? 
Pourquoi  sont-elles  retenues  dans  les  alluvions  sablonneuses  à 
différentes  hauteurs  et  des  deux  côtés  de  la  falaise  dans  laquelle 
l'Athabasca  a  creusé  son  lit  ?  C'est  ce  que  je  n'ai  pas  la  préten- 
tion d*exphquer.  F*eut-être  sont-elles  le  produit  des  prodigieux 
remous  des  eaux  diluviennes  à  travers  ces  gorges  étroites. 
Elles  ont  dû  se  former  très  rapidement  et  par  une  rotation  des 
plus  accélérées,  évidemment;  mais  ensuite  elles  ont  été  surpri- 
ses et  empâtées  par  des  amas  du  même  sable  qui  les  compose, 
alors  tenu  en  dissolution  dans  les  eaux.  Quelques  pisolites  des 
plus  petites  sont  de  sulfure  de  fer  ou  pyrite.  Sur  les  plus  grosses, 
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j'ai  remarqué  d'immenses  troncs  de  Cupressoxylons  fossiles, 
conifères  qui  appartiennent  au  genre  séquoia  de  TOrégon.  Dé- 
racinés et  charriés  à  travers  les  Montagnes  Rocheuses  par  la 
grande  artère  de  TAthabasca,  ces  vastes  troncs,  imprégnés  de 
particules  siliceuses,  s'y  sont  pétrifiés  et  changés  en  meulière, 
sans  perdre  l'apparence  et  la  conformation  de  végétaux  ligneux. 
J'en  ai  détaché  et  emporté  plusieurs  échantillons,  que  j'ai  re- 
mis au  Geological  Muséum  de  Montréal,  aussi  bien  qu'au  D»"  E. 
Hamy,  à  Paris.  J'en  conserve  encore  un  fragment. 

Nous  dûmes  faire  portage  sur  la  première  partie  du  Grand- 
Rapide  et  descendre  la  pirogue  à  demi-charge  sur  la  seconde 
moitié;  puis  nous  nous  y  embarquâmes  dans  un  chaos  de  re- 
mous, de  tourniquets,  de  va-et-vient  et  de  clapotements  véhé- 
ments, au  milieu  desquels  il  nous  fut  de  toute  impossibilité  de 
diriger  le  canot.  C'est  en  tournoyant  sur  elle-même,  comme  un 
sabot  sous  les  coups  de  fouet,  que  mon  embarcation  s'emballa 
avec  les  mouvements  giratoires  du  rapide,  et  s'enfuit  avec  une 
vitesse  vertigineuse  pendant  plusieurs  milles  d'une  navigation 
tournoyante  et  sans  nom. 

Le  9  août,  après  avoir  doublé  l'embouchure  de  quatre  af- 
fluents de  l'Athabasca  sur  la  rive  'gauche,  et  remarqué  des 
moufettes  de  vapeur  qui  sortaient  de  la  vase  avec  un  bouillon- 
nement de  chaudière  en  ébullition,  nous  sautâmes  involontai- 
rement le  rajiide  du  Brillé,  où  nous  devions  faire  portage  et 
descendre  le  canot  à  la  cordelle,  le  long  de  la  même  rive.  Mais 
nous  n'avions  pas  eu  le  temps  de  traverser  la  rivière  que  notre 
pirogue  avait  été  entraînée  sur  la  verge  d'une  cascade  de  0™  65 
de  hauteur  qui  barrait  toute  la  largeur  de  l'Athabasca. 

Cardinal  et  Lecomte  s'éi)ouvantèrent  et  perdirent  la  tête.  Ce 
dernier  se  jeta  même  sur  moi  et  me  saisit  à  bras  le  cori)s  en  s'é- 
criant: 

—  «  Ah  !  sauvez-moi  !  » 

—  «  Ramez,  ramez  fort,  leur  criai-je  à  tous  deux,  et  nous  nous 
sauverons  ».  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  savaient  nager.  En  même 
temps,  j'entonnai  un  chant  de  canotiers  canadiens.  L'instant 
d'après  et  en  dépit  de  tous  nos  efforts,  mon  canot  se  précipi- 
tait dans  le  bassin  inférieur  en  nous  couvrant  d'eau  de  toute 
part.  Fort  heureusement  que  Duncan,  qui  le  gouvernait,  l'y 
avait  envoyé  sur  le  travers.  Je  n'eus  pas  le  temps  d'avoir  peur; 
mais,  instinctivement,  je  m'étais  penché  du   côté  opposé  à  la 
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chute,  c'est-à-dire  en  dedans  du  courant,  afin  d'eaipècher  l'em- 
barcation de  chavirer. 

Si  nous  avions  sauté  à  pic  dans  le  gouffre  bouillonnant  et 
mugissant,  nous  y  aurions  inévitablement  fait  le  plongeon. 
Mais  nous  y  tombâmes  à  plat  avec  le  bruit  d'un  immense  cra- 
paud qui  se  jette  à  Teau. 

Cependant,  comme  il  n'y  avait  pas  un  fil  de  sec  sur  nos  per- 
sonnes, et  que  tout  mon  bagage  était  mouillé,  nous  dûmes 
camper  aussitôt.  Deux  ans  plus  tard,  un  peintre  écossais, 
nommé  Thompson,  brisa  son  canot  dans  le  môme  rapide  et  s'y 
serait  infailliblement  noyé  s'il  n'avait  su  nager. 

La  salsepareille  et  le  lis  martagon,  des  bulbes  duquel  les  Gris 
sont  friands,  abondent  sur  ces  rivages.  De  plus,  c'est  le  seul  en- 
droit du  Nord-Ouest  où  j'aie  jamais  entendu  et  vu  des  cigales, 
insecte  si  commun  dans  les  plaines  du  Nouveau-Mexique.  Je 
crois  même  que  c'est  une  variété  de  cigales  perdues  qui  est 
venue  se  nicher  là.  Que  les  entomologistes  en  découvrent  la 
raison.  En  tout  cas,  c'est  sans  contredit  la  cigale  la  plus  septen- 
trionale de  l'Amérique. 

Au  rapide  Croche,  une  pointe  de  rocher  érafla  le  fond  de  mon 
canot  d'une  si  belle  fa<;on  qu'elle  y  produisit  une  ouverture  as- 
sez large  pour  qu'on  pût  y  passer  la  tète.  Il  coula  tout  d'une 
pièce.  Rien  n'échappa  au  bain  qui  en  résulta.  Fort  heureuse- 
ment que  la  roche  qui  avait  causé  ce  malheur  empêcha  l'em- 
barcation d'atteindre  le  fond  de  la  rivière.  Elle  se  trouva  em- 
brochée dans  ses  flancs,  de  sorte  que  nous  pûmes  mettre  pied 
à  terre  pour  décharger  complètement  la  pirogue,  avant  de  la 
hisser  sur  les  assises  de  pouddingue  qui,  en  ce  lieu,  forment  le 
rivage.  Une  sorte  de  quai  abrupt  sur  lequel  le  frêle  canot  faillit 
se  rompre  en  deux. 

Quand  tous  mes  bagages  furent  étalés  au  soleil  sur  les  ro- 
chers —  la  troisième  exposition  que  je  faisais  depuis  le  départ  — 
mes  deux  Métis,  à  bout  de  patience,  de  forces  et  de  courage, 
s'assirent  dans  leurs  vêtements  ruisselant  d'eau  et  me  décla- 
rèrent que  nous  avions  entrepris  un  voyage  dans  des  conditions 
impossibles,  et  qu'ils  allaient  s'en  retourner  à  pied,  en  nous 
conseillant  de  continuer  notre  route  sur  le  rivage  jusqu'au  fort 
The  Forhs.  11  n'y  en  avait  plus,  disaient-ils,  que  pour  deux  jours. 

Ce  sont  là  de  ces  gentillesses  auxquelles  les  aimables  Gens  li- 
bres ont  accoutumé  les  Européens  qui  veulent  braver  la  fougue 
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du  Haut  Atliabasca,ense  confiante  leur  adresse.  C'est  un  moyen 
de  chantage  qui  en  vaut  bien  un  autre;  et,  comme  il  n'eût  pas 
été  prudent  pour  moi  d'agir  en  maître  mécontent,  dans  des 
rencontres  périlleuses  où  mes  hommes  s'étaient  conduits  avec 
loyauté,  courage  et  énergie,  je  feignis  de  ne  pas  m'apercevoir 
du  moyen  subreptice  qu'ils  employaient  pour  obtenir  une  aug- 
mentation de  salaire  et  j'élevai  spontanément  leurs  gages  de 
100  à  125  francs,  pour  toute  la  durée  du  voyage. 

Aussitôt  Duncan  et  Paul  retrouvèrent  du  cœur.  Le  premier 
alla  arracher  des  écorces  aux  bouleaux  à  papier  et  des  racines 
de  watap  aux  sapins;  le  second  ramassa  de  la  résine,  la  fit  fon- 
dre pour  la  mélanger  avec  du  charbon  pilé;  puis  tous  deux  po- 
sèrent une  grande  pièce  au  fond  de  mon  canot,  qu'ils  cousirent 
avec  le  ivatap  et  calfatèrent  avec  la  résine.  Le  canot  fut  ren- 
floué, arrimé  et  nous  repartîmes.  Mais,  au  rapide  des  Pierres, 
Duncan  et  Lecomte  se  trouvant  dans  l'embarcation,  pendant 
que  Cardinal  et  moi  l'accompagnions  du  rivage,  la  ligne  de 
touée  en  mains,  afin  de  modérer  la  rapidité  de  cette  descente, 
voilà  qu'une  nouvelle  fougue  du  courant  emporta  la  pirogue 
vers  des  cascades  très  dangereuses.  La  corde  file  entre  nos  mains 
qu'elle  brûle.  Nous  sommes  renversés,  Paul  et  moi,  sur  le 
pouddingue  acéré,  et  le  canot  emballé  nous  traîne  sur  la  verge 
d'une  falaise  à  pic,  au  danger  de  nous  noyer,  tout  en  étant 
emporté  lui-même.  Mes  mains  écorchées  lâchent  prise  et  le  ca- 
not va  nous  échapper  et  se  briser  contre  les  rochers,  lorsque 
Paul  (Cardinal  se  roidit  par  un  effort  suprême.  Il  préfère  se 
laisser  traîner,  meurtrir  et  déchirer  sur  les  aspérités  du  poud- 
dingue que  d'abandonner  la  corde.  De  mon  côté,  je  me  cram- 
ponne à  lui,  de  peur  qu'il  ne  tombe  à  l'eau;  cette  manœuvre 
sauva  encore  une  fois  Duncan  et  Lecomte  d'une  mort  inévitable. 

Nous  sautâmes  la  Cascade  sans  danger,  le  même  jour,  et  le  II 
nous  franchîmes  le  rapide  de  la  Grosse-Roche  par  le  plus  grand 
des  bonheurs,  après  une  double  traversée  en  zigzag  qu'il  nous 
fallut  accomplir  entre  deux  nappes  d'eau  rapprochées  qui  bar- 
raient toute  la  largeur  de  l'Athabasca. 

Le  rapide  inoffensif  de  la  Montagne  me  conduisit  enfin  au 
fort  The  Forhs,  que  M.  Moberlay,  un  Métis  écossais,  avait  con- 
struit au  confluent  de  l'Eau-CIaire  avec  l'Athabasca.  Nous  y  ar- 
rivâmes le  même  jour,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  et  le  hui- 
tième depuis  notre  départ  du  beau  lac  La  Biche.  Ce  n'était  pas 
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un  temps  trop  long,  pu  égard  à  la  distance,  aux  difficultés  et 
aux  obstacles  de  cette  navigation  fluviale  qui  fit  pâlir  plus 
d'un  vieux  loup  de  mer,  puisque  j'ai  dit  que  les  barques  de  la 
Compagnie  d'Hudson  mettent  vingt  jours  à  franchir  la  même 
distance  contre  le  courant. 

Au  fort  The  Forks  finissait  la  tâche  de  mes  guides.  Le  reste 
n'était  plus  qu'un  jeu  pour  moi.  Duncan  et  Paul  se  reposèrent 
un  jour  entier,  puis  ils  repartirent  à  pied  pour  leurs  lointains 
pénates,  portant  sur  leur  dos  20  kilogrammes  de  farine,  autant 
de  pemmican,  une  livre  de  thé  kongou,  un  peu  de  sucre,  leurs 
chaudrons,  leurs  armes  et  munitions  de  chasse,  leurs  couver- 
tures et  leurs  haches. 

Pauvres  hères!  Que  la  pauvreté  impose  de  durs  labeurs  et  de 
rudes  sacrifices  à  ces  jeunes  pères  de  famille,  et  à  quel  prix  ne 
gagnent-ils  pas  la  nourriture  et  les  vêtements  qui  constituent 
leurs  gages  î 

Le  reste  de  mon  voyage  jusque  sous  le  Cercle  polaire  arcti- 
que s'effectua  sur  une  barque  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  et  n'offre  plus  aucun  aliment  à  la  curiosité  de  mes 
indulgents  lecteurs. 

Mareuil-lès-Meaux,  ^W  mai  I89'i. 
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DU  LAC  DE  GRENADE  A  GREYTOWN 

PAR  LE  FLEDVB  SAN  JDAN 


Par  Paul  BIOLLEY, 

Professeur  au  lycée  de  San  José. 


Au  mois  de  juillet  1886,  j'eus  Toccasion  de  traverser  tout  le 
Nicaragua,  du  port  de  Corinto,  sur  TOcéan  Pacifique,  à  celui  de 
Greytown  ou  San  Juan  del  Norte,  sur  l'Atlantique,  comme  at- 
taché à  une  Commission  chargée  de  négocier  un  traité  de  fron- 
tières entre  les  deux  républiques  centro-américaines  de  Nicara- 
gua et  Gosta-Rica.  Je  détache  de  mes  notes  la  partie  qui  a  trait 
à  notre  navigation  sur  le  fleuve  San  Juan,  dans  la  pensée  que 
cette  esquisse  pourra  peut-être  intéresser  les  membres  de  la  So- 
ciété neuchâteloise  de  Géographie,  au  moment  où  la  question 
du  canal  de  Nicaragua  s'agite  encore  de  temps  en  temps.  On 
me  pardonnera  d'entrer  brusquement  en  matière,  la  première 
partie  de  mon  voyage  étant  presque  totalement  dépourvue  d'in- 
térêt scientifique. 

P»-  août  1886. 

Partis  de  Rivas  le  jour  précédent,  à  deux  heures  de  l'après-midi 
environ,  nous  nous  réveillons  douze  heures  plus  tard,  pendant 
la  nuit,  au  fort  San  Carlos,  soit  au  point  où  le  Rio  Frio,  qui  se 
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jette  dans  le  lac  de  Grenade,  *  et  le  San  Juan,  qui  en  sort,  con- 
fondent leurs  eaux.  Rien  de  curieux  à  signaler  dans  notre  tra- 
versée jusqu'à  celte  entrée  du  fleuve,  si  ce  n'est  un  magnifique 
coucher  de  soleil,  le  soir  précédent,  derrière  les  volcans  de  Ma  ■ 
dera  et  d'Ometepe. 

Nous  sautons  à  bas" des  lits  de  camp  (tijeretcui)  dans  lesquels 
nous  avons  parfaitement  dormi  sur  le  pont  du  Victoria,  et,  tan- 
dis que  le  jour  vient  peu  à  peu,  nous  cherchons  à  deviner  le 
paysage  qui  se  dessine  mal  dans  la  demi-obscurité  et  dans  une 
espèce  de  brume  matinale  qui  fait  que  nous  trouvons  presque 
glaciale  une  température  très  supportable,  mais  à  la  .uelle  nous 
ne  sommes  plus  habitués  depuis  quelque  temps. 

Boum  L.  les  vieux  canons  du  fort  San  Carlos  se  mettent  à 
saluer  notre  arrivée,  et  m'indiquent  bien  mieux  (pic  ne  l'avaient 
fait  tous  les  renseignements  topographiques  la  situation  exacte 
du  fort. 

Le  jour  vient  et  nous  nous  apercevons  que  notre  Victoria,  ba- 
teau à  hélice,  est  amarré  côte  à  côte  avec  un  autre  vapeur,  le 
Managua,  bateau  à  deux  grandes  roues  placées  à  Tarrière  qui 
lui  dorment  un  faux  air  de  machine  à  scier  ou  à  moudre,  ins- 
tallée au  bord  du  fleuve. 

En  une  enjambée  de'balustrade  nous  sommes  rendus  à  notre 
nouveau  bord  et,  entre  six  et  sept  heures  du  matin,  nous  pre- 
nons congé  des. derniers  de  nos  hôtes  nicaraguiens. 

Les  premiers  moments  de  navigation  sur  le  San  Juan  sont 
particulièrement  délicieux  :  une  brise  fraîche  nous  souffle  au  vi- 
sage et  fait  courir,  par  place,  des  rides  légères  sur  la  surface  du 
fleuve  en  général  unie  et  brillante  comme  un  miroir  de  métal 
poli.  Mais,  peu  à  peu,  le  vent  tombe  ;  la  fon^e  du  soleil  augmente 
et  nous  oblige  à  descendre  de  la  plate-forme  supérieure  du  ba- 
teau où  nous  nous  éti(jns  installés  tout  d'abord,  pour  chercher 
Tombre  et  un  peu  de  fraîcheur  sur  le  second  pont. 

Le  sentiment  que  nous  partageons  tous  est  celui  d'un  bien-être 
parfait.  Après  plus  de  trois  semaines  de  vie  officielle,  il  est  doux 
de  savourer,  en  négligé,  //  doice  far  niente,  à  bord  d'un  vapeur 
qui  descend  tranquillement  un  des  plus  beaux  fleuves  du  monde. 


'  Le  terme  de  Lac  de  Nicaragua  n'est  pas  employé  aujourd'hui  dans  le  pays;  on 
dit  :  «  Lac  de  Grenade  •  et  «  Lac  de  Managua  »  pour  désigner  les  deux  nappes  d'eau 
que  le  Tipitapa  met  en  communication. 
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Dans  cette  première  partie  de  son  cours,  les  rives  du  San  Juan 
nous  apparaissent  couvertes  surtout  de  plantes  de  marécages 
aux  larges  feuilles  et  d'une  espèce  de  palmier  très  découpé,  en- 
tre lesquels  s'entremêlent  des  arbustes  de  tout  feuillage  dont 
les  branches  minces  et  flexibles  retombent  dans  le  fleuve  comme 
d'opulentes  chevelures.  Quand  manque  ce  rideau  naturel,  c'est 
sur  la  rive  un  liseré  d'herbes  aquatiques  qui  s'allonge  pareil  à 
un  grand  ruban  vert  clair  où  des  échassiers  immobiles,  des 
garzds,  mettent  de  lumineux  points  blancs.  Notre  passage  fait, 
de  temps  en  temps,  lever  d'entre  les  herbes  du  rivage  des  coqs 
d'eau  au  plumage  métallique  qui  filent  en  ligne  droite,  avec 
des  cris  perçants. 

La  surface  du  fleuve,  depuis  que  la  brise  matinale  est  tombée, 
a  repris  son  aspect  de  miroir  parfaitement  uni  et  presque  aveu- 
glant au  soleil;  les  seules  taches  qu'on  y  aperçoive  sont  produites 
par  les  laitues  d'eau  aux  feuilles  grasses,  qui  paraissent  d'ar- 
gent à  la  lumière.  Cependant  les  petits  îlots  verts  qui,  à  chaque 
instant,  rompent  le  courant,  et  plus  encore  les  courbes  fréquen  tes 
du  fleuve  empêchent  que  le  spectacle  soit  jamais  monotone. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  deux  rives  de  cette  première 
partie  du  cours  du  San  Juan  sont  couvertes  d'une  espèce  de 
palmier.  Ce  palmier  est  un  arbre  de  hauteur  moyenne  dont  le 
stipe  est  couronné  d'un  bouquet  de  palmes  découpées,  les  unes 
vertes  et  droites,  les  autres  couleur  de  rouille  et  s'inclinant  du 
côté  de  l'eau.  Le  capitaine  du  Managua,  à  qui  l'un  de  nous  a  la 
curiosité  de  demander  s'il  connaît  le  nom  du  palmier  en  ques- 
tion, nous  raconte  qu'il  s'appelle  yolillo,  et  que  ce  mot  vient  cer- 
tainement du  français  Jo/i,  que  les  gens  du  pays  auront  en- 
tendu sortir  de  la  bouche  de  quelque  étranger  comme  excla- 
mation admirative  et  qu'ils  auront  répété  en  l'espagnolisant, 
L'étymologie  est  très  ingénieuse;  je  penche  cependant  plutôt  à 
croire  —  sans  en  être  parfaitement  certain  —  que  l'arbre  est  le 
jolio  (Alfonsia  oleifera]  que  divers  auteurs  citent  comme  très 
abondant  dans  la  vallée  du  San  Juan. 

Nous  faisons  du  bois  à  l'entrée  du  Rio  Zâxmlos,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  et,  continuant  notre  route,  nous  arrivons  en- 
suite au  Tîapidedel  Toro,  peu  accentué,  mais  d'une  longueur 
de 2600  mètres*. 

^  Ce  chiffre»  comme  tous  ceux  que  je  pourrai  citer  plus  tard,  est  emprunté  au  U^- 


Digitized  by  VjOOQLC 


—    207    — 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  noter  dans  le  cours  du  fleuve  ni 
snr  ses  rives,  si  ce  n'est  de  temps  en  temps  un  rancho  ou  deux, 
signalant  un  dépôt  de  charbon  ou  accompagnant  un  cbainp  de 
mais  (niilim)  dont  le  vert  tendre,  dans  la  saison  où  nous  som- 
mes, attire  vivement  le  regard. 

L'entrée  des  rivières  qui  débouchent  dans  le  San  Juan  est 
digne  d'être  notée.  Nous  poussons  tous  un  cri  d'admiration 
(juand,  sur  la  rive  gauche,  nous  passons  en  face  de  Teinbou- 
chure  de  la  petite  Yw'iève  Santa-Cruz.  Ses  eaux  viennent  se  join- 
dre à  la  masse  de  celles  du  fleuve,  calmement,  sans  courant 
visible,  sombres  et  presque  mystérieuses  sous  la  voûte  impéné- 
trable que  forujent  les  grands  arbres  qui  bordent  ses  rives  et 
d'où  les  lianes  retombent  en  longs  cordages  et  en  lourds  festons 
enchevêtrés. 

Entre  dix  et  onze  heures,  nous  arrivons  à  CastlUo  Vlejo  où  le 
rapide  du  même  nom  empêche  le  passage  des  bateaux. 

Pendant  qu'on  opère  le  déchargement  du  Managua  et  qu'un 
service  de  wagonnets  établi  sur  la  rive  droite  transporte  nos 
bagages  à  bord  de  Vlrma.,  —  un  autre  petit  vapeur  à  deux  roues 
qui  attend  au  bas  du  rapide,  —  nous  profitons  de  la  halte  pour 
faire  l'ascension  de  la  colline  passablement  abrupte  sur  laquelle 
s'élève  le  vieux  fort.  Il  fait  une  chaleur  atroce,  cependant  l'en- 
vie de  voir  de  près  les  constructions  et  de  rendre  leur  salut  aux 
canons  dont  les  détonations  se  répercutent  en  roulements  pro- 
longés dans  l'étroite  vallée,,  nous  encourage  à  escalader  les 
pentes  rapides  de  la  colline. 

Le  fort,  vu  du  fleuve,  est  d'une  attitude  superbe  et  devait  ins- 
pirer passablement  de  respect  aux  embarcations  qui  passaient 
sous  son  feu  à  l'époque  où  les  chaloupes  canonnières,  comme 
les  canons  eux-mêmes,  étaient  à  mille  lieues  des  perfectionne- 
ments qu'ils  ont  atteints  aujourd'hui.  Il  se  compose  d'une  série 
de  bâtiments  assez  vastes,  entourantïune  construction  carrée 
et  crénelée,  qui  constitue  la  partie  principale  du  fort  et  sur  la- 
quelle flotte  le  drapeau  bleu,  blanc,  bleu  du  Nicaragua.  El 
Gastillo,  qui  compte  environ  deux  cents  ans  d'existence,  a,  dans 
son  histoire,  une  page  qui  suffirait  pour  le  rendre  intéressant 
s'il  ne  l'était  pas  par  lui-même:  il  a  été  pris  —  je  ne  sais  plus 

vail  de  M.  Aristide  Blanchet:  «  Projet  d'un  canal  interocéanique  maritime  à  grande 
section,  etc.  Bourges,  1875. 
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en  quelle  année  —  par  le  grand  Nelson,  alors  qu'il  en  était  en- 
core à  ses  premiers  glorieux  faits  crarmes. 

Aujourd'hui  le  fort,  occupé  par  une  faible  garnison,  n'est  inté- 
rieurement qu'une  ruine,  mais  ne  manque  pas  d'un  certain  ca- 
chet pittoresque.  L'herbe  et  la  mousse  ont  entièrement  recou- 
vert les  marches  des  escaliers  qui  conduisent  aux  plates-formes 
les  plus  élevées;  des  pans  de  murs  entiers  se  sont  écroulés;  les 
créneaux  de  la  partie  centrale  sont  recouverts  d'arbustes  d'as- 
pect tout  pacifique  et  les  lézards  inoffensifs  sont  les  seuls  habi- 
tants de  la  plus  grande  partie  des  anciennes  ruines. 

Un  haut  du  fort,  d'où  la  vue  est  superbe,  nous  admirons  les 
cupricieux  méandres  du  San  Juan,  dont  les  eaux  bouillonnent 
sur  une  longueur  de  800  mètres  à  l'endroit  du  rapide,  et  nous 
calculons  approximativement  la  largeur  du  fleuve  qui,  suivant 
la  majorité  des  opinions,  peut  bien  atteindre  300  ou  400  mè- 
tres dans  cette  partie  de  son  cours.  Suivant  Hlanchet,  la  lar- 
geur i\u  fleuve,  au  moment  des  plus  basses  eaux,  varie  entre 
140  et  GOO  mètres  et  sa  profondeur  entre  2  et  12  mètres  ;cette  der- 
nière est  cependant  assez  généralement  de  4  à  5  mètres. 

An  pied  de  la  colline  du  Castillo,  et  bordant  la  voie  établie 
pour  le  service  de  wagonnets  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
se  trouvent  une  cinqiaantaine  de  maisons  aux  toits  couverts  de 
feuilles  de  maïs  qui  forment  un  petit  village. 

Il  est  assez  tarcï  dans  l'après-midi  (juand  notre  nouveau  va- 
l>eur,  YIrrno,  se  remet  en  route.  Les  yolillos  ont  disparu  et, 
maintenant,  les  rives  du  fleuve  sont  bordées  de  grands  arbres, 
chargés  à  profusion  de  plantes  épiphytes  et  de  lianes,  le  tout 
formant  une  masse  compacte  de  verdure  sombre  au  milieu  de 
laquelle  se  dressent,  comme  de  fines  colonnettes  de  marbre,  les 
troncs  blancs  des  gwinvmos  {Cecropia.  sp.). 
ijl-a  navigation  devient  un  peu  difficile  à  cause  des  nombreux 
rapides.  Le  plus  violent  est  celui  de  Machuca,  immédiatement 
après  le  petit  îlot  d'aspect  si  enchanteur  qu'on  appelle  El  Dia- 
mante,  contre  lequel  un  bateau  a  péri  il  y  a  quelques  années. 
Vient  ensuite  le  passage  (ju'on  a  baptisé  du  nom  d'Infiernito, 
dangereux  à  cause  des  Ipierres  (|ui  l'obstruent.  Nous  nous  y 
aventurons  avec  la  plus  grande  prudence  par  un  chenal  étroit 
et  sinueux  et,  une  fois  hors,  retrouvons  enfin  l'eau  calme  que 
trouble  seul  le  sillage  de  Ylnna. 

Le  fleuve  semble  mort,  à  la  surface  de  l'eau  volètent  seule- 
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.ment  quelques  petits  oiseaux  blancs  et  gris.  Nous  interrogeons 
vainement  du  regard  les  troncs  d'arbres  qui,  tombés  dans  Teau, 
s'allongent  le  long  des  rives;  pas  le  moindre  caïman. 

11  est  vrai  que  l'heure  est  peu  propice  pour  les  ébats  de  ces  in- 
téressants sauriena  La  nuit  tombe  et,  en  même  temps,  le  pay- 
sage prend  une  physionomie  d'un  caractère  plus  grave  et  plus 
mystérieux,  les  émotions  qu'il  éveille  sont  plus  intimes  et  plus 
poétiques. 

La  rive  droite  du  fleuve  est  maintenant  costaricienne  *.  Le 
Cerro  de  San  Carlos  se  dresse  devant  nous,  couvert  de  grands 
arbres  dont  le  feuillage  commence  à  se  noyer  d'ombre  et  plus 
d'un  d'entre  nous,  les  yeux  fixés  sur  sa  masse  sombre,  songe 
probablement  que  là  est  la  ^û^rraj9a^W«,  la  terre  berceau  de 
tout3s  les  chères  affections. 

En  reportant  nos  yeux  sur  le  fleuve,  il  nous  semble  que  la  vé 
gétation  des  rives  est  plus  touffue,  Teau  plus  profonde,  le  cou- 
rant plus  majestueux.  Grâce  à  des  courbes  fréquentes  et  forte- 
ment accusées,  il  nous  arrive  à  tout  moment  de  croire  que  nous 
entrons  dans  im  cirque  énorme  dont  les  parois  sont  formées 
tout  autour  de  nous  par  la  masse  des  arbres  qui  se  reflètent 
dans  les  eaux,  masse  obscure,  mais  où  les  derniers  rayons 
du  soleil  mettent  ci  et  là  des  bandes  oranges  ou  de  grands 
points  d'or. 

Nous  passons  une  dernière  courbe  et  nous  arrivons  à  l'en- 
droit où  le  San  Carlos,  aux  eaux  plus  vertes,  se  jette  dans  le 
San  Juan.  Sur  la  rive  costariciennne,  il  y  a  un  seul  rancho,nvc\\'^ 
un  rancho  en  fête.  Son  propriétaire,  prévenu  de  notre  arrivée,  a 
décoré  sa  cabane  de  palmes,  de  fruits,  d'épis  de  fleurs  rouges, 
et,  en  compagnie  de  deux  ou  trois  voisins,  nousacccueille  par 
une  joyeuse  salve  de  coups  de  fusil. 

Nous  descendons  un  instant  à  terre  pour  serrer  la  main  à 
ces  braves  gens;  mais,  connue  l'Irma  a  besoin  de  renouveler  sa 
provision  de  bois,  nous  devons  nous  rembarquer  promptement 
pour  nous  rendre  à  son  dépôt  un  peu  plus  loin.  Le  chargement 

^  En  vertu  du  traité  «  CaHas-Jerez  »,  conclu  en  1858  entre  le  Nicaragua  et  le  Costa 
Rica,  cette  dernière  République  a  dû  renoncer  à  sa  frontière  naturelle,  qui  est  évi- 
demment la  rive  du  San  Juan.  Celle-ci  ne  sert  de  limite  entre  les  deux  pays  qu*à 
partir  de  trois  milles  en  aval  des  fortifications  du  Castillo.  Sur  la  rive  droite  du  Lac 
de  Grenade  et  du  San  Juan,  le  Nicaragua  a  droit  à  une  bande  de  terrain  de  deux 
milles  de  largeur. 
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nous  occupe  nue  bonne  partie  de  la  nuit.  Le  ciel  est  sans  lune, 
mais  magnifiquement  constellé;  aussi,  comme  nous  avons  la 
bonne  fortune  de  ne  pas  être  inquiétés  par  les  moustiques,  al- 
lons-nous nous  étendre  sur  nos  lits  de  camp  avec  un  conten- 
tement sans  mélant^e. 


2aoùl. 

Nous  nous  réveillons  au  point  de  bifurcation  du  San  Juan 
et  du  Colorado.  Vers  minuit,  la  lune  s'est  levée  et  Y Inna  en  a 
profité  pour  continuer  sa  roule.  Je  regrette  un  peu  de  n'avoir 
pas  vu  cette  partie  du  cours  du  fleuve,  surtout  le  confluent  du 
Sarapiqui,  le  plus  important  des  tributaires  de  la  rive  droite; 
mais  (juoi  ?  le  temps  pressait  et  le  chemin  que  nous  avons 
parcouru  ainsi  sans  nou«  en  apercevoir  n'est  pas  à  dédai- 
gner. 

Le  capitaine  de  Vhvua,  à  qui  nous  demandons  à  ce  propos 
son  opinion  sur  la  longueur  totale  du  fleuve,  l'évalue  à  160  mil- 
les, du  fort  San  Carlos  à  Greytown,  divisant  cette  dislance  de 
la  nranière  suivante:  40 milles  du  fort  San  Carlos  au  Castillo  et 
40  autres  milles  du  Castillo  à  l'embouchure  du  fleuve  San  Car- 
los, puis,  à  peu  près  encore  autant,  soit  80  niilles,  de  ce  dernier 
point  à  la  iner.  J'a;oute  (ju'on  donne  généralement,  comme 
longueur  du  .cours  du  fleuve,  le  chiffre  de  182  kilomètres, 
sans  vouloir  décider  qui  a  raison  des  ingénieurs  ou  du  capi- 
taine. 

Une  autre  question  se  pose  pour  nous.  De  Tendroit  où  notre 
bateau  est  amarré,  nous  voyons  parfaitement  le  partage  des 
eaux  du  fleuve  entre  les  deux  branches  Colorado  et  San  Jua- 
nillo  qui  forment  le  grand  delta  de  l'embouchure.  Que  la 
grande  masse  des  eaux  suive  le  bras  du  Colorado  sur  le  terri- 
toire costaricien,  cela  est  hors  de  doute;  il  ne  s'agit  que  de  sa- 
voir dans  quelle  proportion  se  fait  le  partage.  Les  uns  opinent 
pour  les  4  5,  d'autres  veulent  que  les  7  8  au  moins  des  eaux 
prennent  le  chemin  du  bras  droit.  Nous  penchons  plutôt  pour 
cette  dernière  estimation,  qui  s'est  confirmée  plus  tard  pour 
nous,  après  la  reconnaissance  que  nous  avons  faite  de  chacun 
des  bras  du  fleuve. 

C'est  près  du  point  où  nous  sommes  qu'il  y  aurait  à  effectuer 
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les  travaux  qui  permettraient  une  distribution  plus  égale  des 
eaux  entre  les  deux  bras,  et  rendraient  peut-être  navigable  en 
toute  saison  le  San  Juanillo.  Je  dis  peut-être,  car,  pour  pou- 
voir utiliser  de  nouveau  le  lit  du  fleuve,  il  y  aurait  à  le  débar- 
rasser en  premier  lieu  de  Ténorme  quantité  de  sable  et  de  ma- 
tériaux de  tout  genre  qui,  pour  s'y  être  accumulés  depuis 
longtemps,  ont  fini  par  le  combler  quasi  entièrement.  Ces  tra- 
vaux de  dragage,  de  même  que  la  construction  de  la  digue 
énorme  qu'il  y  aurait  à  élever  pour  forcer  une  partie  des  eaux 
du  Colorado  à  reprendre  le  chemin  du  lit  du  San  Juanillo  —, 
violentant  ainsi  le  cours  naturel  que  ce  fleuve  très  puissant  par 
la  inasse  de  ses  eaux,  s'est  librement  choisi,  —  ces  travaux, 
dis-je,  constitueraient  une  œuvre  colossale,  exécutable  sans 
doute  pour  les  ingénieurs  modernes,  mais  à  coup  sûr  hérissée 
de  difficultés  i»ratiques  et,  par  là  même,  très  longue  et  très  coû- 
teuse. 

Mais  remettons-nous  en  route.  Le  bras  du  Colorado  est  une 
des  plus  belles  parties  du  cours  du  fleuve.  C'est  un  fouillis 
inextricable  de  canos  entre  lestjuels  se  trouvent  des  îles  ma- 
gnifiques de  fraîcheur  avec  des  prairies  naturelles  d'un  vert 
tendre  du  plus  bel  effet.  Des  massifs  d'arbres  très  élevés  dans 
les  îlots  qui,  à  chaque  moment,  rompent  le  courant,  ont  l'aspect 
de  hautes  tours  solitaires,  de  forteresses  menaçantes  ou  d'im- 
posants palais  enfouis  sous  la  verdure. 

Nous  abandonnons  un  moment  le  Colorado  pour  pénétrer 
dans  le  Cano  bravo  qui  nous  évite  une  courbe  du  fleuve  et 
nous  avons  la  satisfaction  d'apercevoir  enfin,  de  temps  en 
temps,  un  caïman  se  chauffant  au  soleil.  Le  fait  est  (jue,  pour 
n'en  avoir  point  vu  le  jour  précédent,  nous  commencions  à 
douter  sérieusement  de  leur  existence.  Les  coups  de  fusil 
dont  nous  les  saluons  les  dérangent  un  peu  dans  leur  sieste, 
mais  il  ne  parait  pas  que  les  balles  qui  viennent  rebondir  sur 
leurs  écailles  leur  causent  grand  ennui.  J'aurais  bien  vouhi 
voir  des  lamantins  ou  ma^iatls  {Manatiis americaniis  Desm.),  ces 
curieux  mammifères  qui  ont  probablement  donné  naissance  aux 
récits  de  femmes-poissons,  mais,  malgré  qu'ils  soient  assez 
abondants  dans  les  lagunes,  aucun  ne  s'est  montré  â  nous  sur 
les  bords  du  fleuve.  Une  fois,  nous  avons  fait  lever  un  tapir  ou 
danta{Elas7nognathns  MirdlL  Gill)  de  la  grosseur  d'un  petit  âne, 
qui  s'est  bruyamment  jeté  dans  les  broussailles,  son  bout  de 
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trompe  en  Tair;  en  revanche,  nous  avons  aperçu  assez  souvent 
des  bandes  de  pécaris  {Dicotyles  làbiatus  Cuv.)  dans  les  éclair- 
cies  de  Tune  ou  de  Tautre  rive.  Toute  cette  région,  comme  j'ai 
pu  m'en  convaincre  en  d'autres  occasions,  constitue  un  magni- 
fique pays  de  chasse,  mais  est  très  malsaine  à  cause  de  ses  ma- 
récages et  abonde  en  reptiles  venimeux. 

Nous  arrivons  ainsi  presque  jusqu'à  la  mer,  assez  près  du 
moins  pour  pouvoir  distinguer  parfaitement  la  barre  du  fleuve 
qui  nous  paraît  passablement  haute,  et,  après  une  halte  de 
quelques  instants  Ipour  une  visite  à  terre  au  rancho  d'une  fa- 
mille allemande  étabhe  depuis  longtemps  à  l'embouchure  du 
Colorado,  nous  enfilons  un  chenal  d'eau  presque  noire  qui 
nous  conduit  à  la  laguna  de  Samal. 

Ce  sont  de  nouveau,  sur  les  deux  rives  du  chenal,  les  mêmes 
merveilles  de  végétation  que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'admi- 
rer. La  lagune  proprement  dite  n'est  pas  très  large  et  est  bor- 
dée du  côté  Est  jusqu'à  la  mer  par  un  pâturage  formé  de  gazon 
très  vert  et  très  touffu,  à  irextrémité  duquel  s'élève  un  assez 
grand  édifice,  servant  de  résidence  à  un  poste  de  douaniers. 

Malgré  tout  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  parcourir  caTios 
et  lagunas,  il  nous  faut  songer  au  retour.  Nous  nous  mettons 
donc  à  remonter-le  Colorado  et,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
nous  nous  retrouvons  de  nouveau  au  point  de  partage  des 
eaux. 

Le  plan  primitif  de  notre  voyage  comportait  qu'après  une 
visite  à  l'embouchure  du  Colorado,  nous  rebrousserions  che- 
min jusqu'au  confluent  du  San  CarJos,  pour  remonter  ensuite 
ce  dernier  fleuve  en  tout  petit  bateau  à  vapeur  et  en  canot  jus- 
qu'au môle  El  Miielle,  d'où  notre  retour  à  San  José  de  Costa  Rica 
s'effectuerait  facilement  par  terre. 

Ce  n'est  toutefois  pas  sans  une  certaine  appréhension  que 
nous  songeons  à  cette  dernière  partie  du  voyage.  Si  nous  avons 
pu  descendre  le  fleuve  en  deux  jours,  nous  en  employerons  pro- 
bablement déjà  un  pour  arriver  au  San  Carlos  et,  de  son  em- 
bouchure au  Mueile,  il  faut  bien  compter  cinq  ou  six  jours  de 
navigation  assez  pénible.  Ces  considérations  nous  engagent  à 
écouter  les  propositions  du  capitaine  de  r/;*ma,  qui  nous  presse 
de  l'accompagner  à  San  Juan  del  Norte  où,  qui  sait?  nous  trou- 
verons peut-être  un  navire  à  l'ancre,  tout  disposé  à  nous  rapa- 
trier en  nous  transportant  en  quelques  heures  à  Limon,  le  port 
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de  Costa  Rica  sur  l'Atlantique.  La  perspective  d'une  si  heureuse 
chance  nous  sourit  trop  pour  que  nous  hésitions  longtemps  : 
en  route  donc  pour  Greytown. 

C^est  maintenant  que  nous  pouvons  faire  la  comparaison 
entre  les  deux  bras  du  fleuve.  Notre  bateau  ne  tire  guère  que 
18  pouces  et  cependant,  à  tout  moment,  il  court  le  risque  de 
s'ensabler,  tant  le  San  Juanillo  a  peu  d'eau.  Notez  que  nous 
sommes  dans  la  saison  des  pluies,  —  une  saison  des  pluies  pas- 
sablement sèche,  il  est  vrai,  —  et  que  le  niveau  des  eaux  doit 
baisser  encore  en  été.  De  grands  bancs  de  sable  se  présentent 
à  chaque  instant,  coupant  le  ht  du  fleuve,  et  le  fond  plat  de 
Vlrtna  remue  la  vase  à  diverses  reprises. 

Les  rives  du  fleuve  ont  aussi  changé  d'aspect.  Elles  sont  sur- 
tout couvertes  de  grands  roseaux  dont  les  panaches  secs  don- 
nent un  caractère  particulier  au  paysage.  Avec  cela  de  petits 
palmiers  et  des  bananiers;  de  temps  en  temps  un  grand  arbre 
aux  branches  chargées  de  nids  d'oropendiilas  [Ostinops  monte- 
zumœ)  comme  de  fruits  énormes. 

Les  y*anchos  sont  assez  nombreux  sur  les  deux  rives,  mais 
beaucoup  de  plantations  (fincas)  sont  abandonnées,  maintenant 
que  le  fleuve  est  en  si  mauvais  état. 

Au  bout  de  trois  heures  de  cette  navigation  plus  ou  moins 
agréable,  nous  découvrons  la  mer,  où  la  vue  d'un  navire  à  l'an- 
cre nous  remplit  de  joyeuse  espérance,  puis  les  gentilles  mai- 
sons de  bois  de  San  Juan  del  Norte,  pavoisées  et  brillant  au 
soleil. 

Nous  sommes  encore  obligés  de  faire  une  quantité  de  détours, 
suivant  le  cours  du  fleuve  qui  serpente  à  travers  une  grande 
plaine  de  terrains  d'alluvions,  occupant  aujourd'hui  la  place  de 
ce  qui  fut  autrefois  le  vaste  port  de  la  ville.  Ces  terrains,  natu- 
rellemetit  marécageux,  sont  couverts  d'herbes  et  d'une 
grande  fougère  dont  les  frondes  sporifères  brunes  donnent 
un  aspect  roussi  à  toute  la  plaine  sur  laquelle  erre  un  peu  de 
bétail. 

Nous  voici  à  San  Juan  del  Norte,  Greytown  pour  les  Améri- 
cains, une  ville  qu'il  suffit  de  parcourir  une  demi-heure  pour 
la  juger  en  pleine  décadence  commerciale. 

Vais-je  parler  encore  de  notre  séjour  de  quelques  heures  dans 

cette  cité  à  moitié  déserte,  de  notre  embarquement  à  bord  du 

Warrior,  qui  consentit  à  rebrousser  chemin  —  il  faisait  voile 
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pour  la  Nouvelle  Orléans  —  pour  nous  rapatrier,....  cela  n'est 
plus  nécessaire  puisque  je  n'ai  voulu  fixer  ici  que  le  souvenir 
d'une  navigation  pittoresque  qui  est  peut-être  destinée  à  chan- 
ger du  tout  au  tout  dans  quelques  années  ou  quelques  lustres. ... 
si  jamais  se  réalise  l'œuvre  gigantesque,  l'œuvre  américaine» 
du  percement  du  Canal  de  Nicaragua. 

San  José  de  Costa  Rica,  novembre  1893. 
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LES  CAINGUA 


VOYAGE  DU  D^  MACHON  A  TRAVERS  LE  PARAGUAY 


Mai,  juin  et  juillet  1891. 


Les  diverses  tribus  des  Indiens  GaingUcl  sont  disséminées 
dans  rimmense  territoire  forestier  qui  s'étend  derYgatimi  au 
Monday  et  de  la  Cordillère  centrale  du  Paraguay  aux  rives  du 
Haut-Paranâ. 

C'est  au  milieu  de  ces  grands  «  yerbales  »  *  que  ces  enfants 
de  la  forêt  disputent  leurs  terrains  de  chasse  aux  «  Tupi  »  ou 
Indiens  bravos  que  la  haine  des  Brésiliens  y  a  fait  émigrer. 
De  même  que  ces  derniers,  ils  appartiennent  à  la  grande  race 
brasilo-guaranienne  et  parlent,  par  conséquent,  le  guarani. 

Ils  forment  de  nombreux  groupes  de  population,  fractionnés 
en  petites  tribus  qui  vivent  isolées  les  unes  des  autres,  ne  se 
réunissant  que  momentanément  pour  résister  à  un  envahisseur 
ou  entreprendre  quelque  expédition.  Comme  les  anciens  Gua- 
ranis, leur  docilité  native  est  si  grande  que  Ton  comprend  ai- 
sément l'ascendant  qu'obtinrent  sur  eux  les  missionnaires 
jésuites.  Pour  nous,  il  est  en  effet  hors  de  doute  que  les  Cain- 
gua  qne  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier,  ont  subi,  il  y  a 
environ  deux  siècles,  cette  influence  pour  retomber  ensuite, 
peu  à  peu,  dans  leur  sauvagerie  primitive,  lors  de  la  ruine  et 
de  la  décadence  des  Missions. 

^  Yerbales,  forêts  contenant  VIlex  paraguayensis  ou  yerba  mate. 
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De  cette  civilisation  à  peine  entrevue,  ils  conservent  encore 
leur  croyance  en  un  Etre  suprême  vivant  dans  le  Ciel;  ils  con- 
naissent aussi  Saint-Thomas.  Mais,  à  part  ces  notions  rudi- 
mentaires,  leur  religion  est  nulle  et  dépourvue  de  toute  espèce 
de  culte  extérieur. 

Chez  certains  vieillards  on  trouve  encore  le  souvenir  de  quel- 
ques psalmodies  latines  dont  les  berçaient  leurs  ancêtres.  Us 
ont  également  conservé  d'eux  l'organisation  hiérarchique. 

Chaque  «  tapui  »  ou  village  possède  son  cacique  dépen- 
dant en  temps  de  guerre  d'un  chef  suprême  ;  en  temps  de  guerre 
également,  il  a  sous  ses  ordres  une  série  de  guerriers  portant 
les  titres  de  «  teniente  »  *  «  sarjento  »  2,  «  cabogrades  »  3;  mais, 
en  temps  de  paix,  ces  grades  n'impliquent  aucune  autorité 
quelconque.  Les  Blancs  leur  inspirent  une  crainte  respectueuse 
et  si,  dans  les  rapports  qu'ils  ont  avec  eux  et  qu'ils  cherchent 
plutôt  à  éviter,  ils  font  preuve  d'une  véritable  honnêteté,  cette 
honnêteté  est  due  à  la  peur  qu'ils  éprouvent  à  leur  aspect. 

Reconnaissant  la  valeur  de  la  protection  de  l'homme  Blanc, 
ils  eurent  souvent  recours  à  lui  pour  se  défendre  contre  les 
Tupi  ;  mais  ils  payèrent  cette  protection  par  la  servitude  dans  la- 
quelle ils  tombèrent.  Aujourd'hui,  ils  fuient  encore  le  Blanc  et 
ce  n'est  que  le  désir  d'échanger  des  objets  de  première  néces- 
sité qui  les  décide  à  prêter  leurs  bras  pour  l'exploitation  de  la 
yerba  *  ou  celle  des  bois  de  construction. 

Leurs  tapuis  sont  situés  au  .nilieu  de  la  forêt,  dans  une  clai- 
rière, ou  à  sa  lisière,  près  d'un  cours  d'eau.  Lorsqu'ils  sont  à 
peu  de  distance  d'une  rivière  navigable,  ils  établissent  un  sen- 
tier qui  conduit  jusqu'à  la  rive  du  cours  d'eau  où  est  amarré  le 
canot  dont  on  se  sert  pour  la  pèche.  Ces  villages  ne  compren- 
nent généralement  qu'un  nombre  très  restreint  de  familles, 
possédant  chacune  leur  habitation.  A  une  distance  plus  ou 
moins  grande,  au  milieu  d'une  clairière  artificielle,  se  trouvent 
de  petites  plantations  de  manioc,  de  patates  et  de  maïs.  Des 
sentiers  taillés  dans  l'épaisseur  dii  fourré  y  conduisent. 

La  case  des  Cainguà  est  plus  petite  mais  mieux  b  itie  ({ue  le 


'  Lieutenant. 

'  Sergent. 

'  Caporal. 

*  Thé  du  Paraguay. 
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rancbo  *  paraguayen.  La  charpente  laite  de  troncs  d'arbres 
grossièrement  équarris  supporte  un  toit  de  chaume  et  des  pa- 
rois de  bambous  recouvertes  d'une  couche  de  terre  pétrie  avec 
des  débris  végétaux.  Ces  maisons  sont  dépourvues  de  fenêtres; 
l'entrée  étroite  et  basse  possède  généralement  une  grande 
feuille  de  palmier  en  guise  de  portière.  Le  sol  de  l'habitation 
est  de  terre  battue  et  l'ameublement  des  plus  primitifs.  L'uni- 
que meuble  qui  jamais  ne  fait  défaut  est  le  «  tatou  »  (Fig.  16). 
c'est  une  sorte  de  siège  formé  d'une  pièce  de  bois  grossièrement 
travaillée  qui,  par  sa  forme,  doit  représenter  l'animal  dont  elle 
porte  le  nom. 

Les  Cainguâ  n'ont  pas  de  lit;  dans  la  règle,  ils  dorment  par 
terre;  les  rares  hamacs  qu'ils  possèdent,  formés  d'un  faisceau 
de  lanières  de  cuir  reliées  ensemble  par  des  nœuds  transver- 
sjiux,  sont  considérés  comme  un  objet  de  luxe  réservé  pour 
les  bonnnes.  Antonio,  un  jeune  Indien  dont  nous  fûmes  l'hote 
durant  près  de  cinq  jours,  trouvait  tout  naturel  de  s'y  reposer 
de  ses  fatigues  imaginaires,  tandis  que  sa  pauvre  petite  femme, 
à  peine  ûgée  de  douze  ans,  couchait  sur  le  sol  nu, par  une  tem- 
pérature presque  glaciale,  malgré  son  état  de  grossesse.  Cer- 
taines claies  de  bambous,  placées  à  quehiue  distance  au-dessus 
du  sol,  ne  constituaient  pas  des  lits  analogues  à  ceux  que  nous 
avions  vus  chez  les  Indiens  Toba  au  Ghaco,  mais  bien  des  sup- 
ports pour  les  provisions  amassées  en  prévision  des  grandes 
pluies.  Aux  parois  de  la  cabane  sont  suspendues  les  grandes 
calebasses  pour  le  transport  de  l'ea-u,  ainsi  que  les  flèches  de 
rechange,  la  récolte  de  coton  sauvage  et  tous  ces  mille  riens 
que  ces  grands  enfants  ont  la  manie  de  collectionner. 

Quand  le  temps  le  permet,  le  feu  est  allumé  au  dehors;  lors- 
qu'il pleut  ou  que  la  température  est  basse,  c'est  dans  la  hutte 
qu'il  occupe  la  place  d'honneur;  hommes  et  bètes  sont  couchés 
autour  de  la  flamme  sans  paraître  incommodés  de  l'atmosphère 
empestée  par  la  fumée  qu\  règne  dans  l'habitation.  On  obtient 
le  feu  au  moyen  de  deux  bâtonnets  de  bois  sec;  l'un  immobilisé 
par  un  des  pieds  reçoit  l'extrémité  de  l'autre;  on  fait  pirouetter 
ce  second  bâtonnet  entre  les  mains  avec  une  vitesse  d'où  dé- 
pend la  production  de  l'étincelle  (ju'il  s'agit  d'obtenir. 

Sur  ce  feu  bout  l'eau  pour  le  «  maté  »  (jui  se  prend  sans  su- 

'  Chaumière. 
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cre  au  moyen  d'une  bombilla  *  de  roseau  et  se  rôtissent  tous 
les  produits  de  la  chaese.  Si  le  temps  est  à  la  pluie  et  que  la 
paresse  ne  Tenjporte  pas  sur  Tardeur  au  travail  ce  qui,  en  géné- 
ral, est  la  règle,  l'homme,  tout  en  fumant  sa  pipe  (Fig.  14),  tresse 
des  corbeilles  et  des  tamis  pour  le  ménage,  tandis  que  sa 
ttcunatai  (petite  femme)  surveille  les  apprêts  du  repas  ou  file 
sur  sa  quenouille  le  coton  dont  elle  fabriquera  un  tissu  inu- 
sable. 

Les  hommes  sont  généralement  bien  faits,  de  stature 
moyenne  (1,  62  mètre);  dans  leur  jeunesse  surtout,  ils  mon- 
trent des  membres  bien  développés,  grâce  au  maniement  cons- 
tant de  leurs  grands  arcs  et  à  leur  passion  pour  les  longues 
marches.  La  couleur  de  leur  peau  est  d'un  beau  bronze,  ses  va- 
riations sont  plutôtduesàunétat  de  propreté  plus  ou  moins  va- 
riable qu'à  des  différences  individuelles.  Chez  les  célibataires,  les 
cheveux,  d'un  noir  d'ébène,  sonl  plats  et  couvrent  la  nuque,  tan- 
dis que  chez  les  hommes  mariés  ils  sont  plus  courts  et  crépus. 
En  général,  ils  sont  dépourvus  de  tout  ornement;  mais,  s'il  en 
a  l'occasion,  le  Gaingud  les  ceint  d'un  mouchoir  de  couleur  et  y 
fixe  même  quelques  plumes.  Certains  voyageurs  ont  parlé  de 
tribus  qui  se  distingueraient  par  leur  teint  clair  et  leur  cheve- 
lure blonde;  d'après  ce  que  nous  avons  pu  constater,  il  existe 
en  effet  quelques  familles  où  l'albinisme  est  héréditaire,  c'est  ce 
qui,  sans  doute,  aura  donné  naissance  à  cette  légende. 

La  face  est  pleine,  circulaire,  le  nez  plus  ou  moins  épaté  avec 
les  narines  béantes,  ce  qui  provient  de  la  mauvaise  habitude 
qu'ont  ces  indigènes  de  les  agrandir  en  y  fourrant  leurs  doigts. 
La  bouche  moyenne  montre  la  lèvre  inférieure  retroussée  en 
dehors  et  pourvue  d'un  orifice  dû  à  une  mutilation  dont  nous 
reparlerons  plus  loin.  Les  yeux  sont  obhques,  toujours  relevés 
à  l'extérieur;  ils  donnent  à  la  physionomie  un  caractère  de 
grande  douceur,  voire  même  presque  un  air  efféminé. 

Les  femmes  ont  une  petite  stature  ;  leurs  formes  sont  plus 
grêles  que  celles  de  l'homme.  Leurs  mains  sont  très  fines  et 
leur  chevelure  rarement  peignée. 

Le  vêtement  masculin  est  des  plus  simples:  il  consiste  en  un 
pagne  terminé  par  des  franges  et  retenu  en  avant  et  en  arrière 
par  une  ceinture  faite  de  cheveux  tressés.  Comme  parure,  les 

*  Sorte  de  chalumeau  pour  aspiter  le  maté. 


Digitized  by 


Google 


—    219    — 

hommes  portent  un  double  collier  composé  de  graines  durcies 
de  certaines  espèces  végétales  entremêlées  de  verroterie  de 
couleurs  variées  et  souvent  des  vertèbres  de  petits  reptiles  co- 
loriées en  brun  avec  du  quebracko.  Au-dessous  de  ces  colliers 
une  petite  poche  en  peau  non  tannée  contient  le  tabac  à  chi- 
quer. Les  poignets  et  les  chevilles  des  jeunes  gens  sont  égale- 
ment entourés  d'anneaux  de  cheveux.  Tous,  sans  exception, 
portent  le  «  barbote  »,  c'est-à-dire  un  orifice  dans  la  lèvre  in- 
férieure au  moyen  duquel  ils  arrivent  à  imiter  à  la  perfection 
les  divers  cris  des  oiseaux.  C'est  vers  Tâge  de  quatre  ans  (pi'on 
perfore  les  chairs  au  moyen  d'un  fragment  de  bambou  finement 
aiguisé;  puis,  pour  empêcher  la  cicatrisation,  on  maintient 
l'ouverture  ouverte  au  moyen  d'un  brin  d'herbe  sèche  long  de 
quelques  centimètres  que  Ton  y  introduit  de  temps  à  autre. 
Les  caciques  supérieurs  nous  dit-on,  ont  seuls  le  droit  d'y  en- 
foncer, comme  marque  de  leur  dignité,  un  long  bâtonnet  de  ré- 
sine durcie,  jaune  et  transparente,  retenu  en  dedans  de  la  lèvre 
par  une  petite  pièce  transversale  en  forme  de  T.  L'exemplaire 
qui  se  trouve  dans  la  collection  du  D'  Hassler  (Musée  d'Aarau) 
a,  paraît-il,  une  longueur  de  48  centimètres  sur  un  diamètre 
qui  n'excède  pas  5  millimètres. 

Le  costume  des  femmes  consiste  en  une  sorte  de  petit  jupon 
enroulé  autour  de  la  taille  et  descendant  jusqu'au-dessus  des 
genoux.  Comme  les  honuTies,  elles  cheminent  nu-j)ieds,  la  poi- 
trine couverte  de  plusieurs  rangées  de  colliers  auxquels  elles 
attachent  souvent  quelques  osselets  en  guise  d'amulettes.  Elles 
portent  également  des  bracelets  de  cheveux  et  des  boucles 
d'oreilles  faites  d'une  simple  rangée  de  perles  rouges  et  blan- 
ches terminée  par  un  petit  triangle  do  nacre  provenant  de  co- 
quilles d'anodonte  (mollusque  bivalve  qu'on  rencontre  dans 
les  cours  d'eau  du  pays).  Ces  boucles  d'oreilles,  auxquelles 
elles  tiennent  beaucoup,  sont  attachées  au  moyen  du  fil  môme 
qui  en  traverse  les  différentes  parties. 

Jeunes,  elles  sont  assez  attrayantes,  quoique  défigurées  par  la 
peinture  dont  elles  agrémentent  leur  visage;  cette  peinture  est 
distribuée  en  une  série  de  lignes  horizontales  et  verticales  tracées 
avec  de  la  poudre  de  charbon  sur  une  couche  de  cire  d'abeille 
qui  la  fixe  sur  les  téguments.  Pour  être  fraîche,  elle  doit  être 
renouvelée  chaque  jour.  C'est  aussi  un  moyen  de  séduction 
pour  le  jeune  homme  qui  cherche  à  plaire  à  celle  sur  laquelle 
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il  a  jeté  le«  regards.  Les  hommes  mariés  ne  se  recouvrent  plus 
le  corps  de  ce  badigeonnage. 

La  première  jeunesse  passée,  la  laideur  devient,  sans  excep- 
tion, le  partage  de  toutes  les  femmes;  à  un  âge  avancé,  elles  re- 
présentent le  type  classique  de  la  vieille  sorcière. 

Les  enfants  portent  tous  une  miniature  de  pagne  ou  petit  ju- 
pon ;  les  bébés  seuls  sont  nus.  Le  sentiment  de  la  pudeur  est  si 
développé  chez  ces  Indiens  que  ce  fut  tout  un  travail  pour  nous 
d'obtenir  un  de  ces  «  costumes  »  d'enfant  et  un  travail  encore 
plus  grand  pour  le  marmot  de  changer  son  pagne  contre  le 
mouchoir  que  nous  lui  donnions. 

L'existence  du  Gainguâ  est  partagée  entre  la  chasse  et  la  pê- 
che. Ses  armes,  qui  ne  le  quittent  jamais,  consistent  en  un  arc 
et  en  un  jeu  de  quatre  flèches  (Fig.  4,  5  et  6).  L'arc  a  une  lon- 
gueur de  1,90  mètre  et  les  flèches  de  1,80  mètre.  Ils  sont  en  bois 
de  gnayacou,  les  cordes  sont  en  caraguàto  (broméliacée)  et  les 
liens  en  fibres  de  ^nyernbepé  iPhilodendron  wibej.  En  travail- 
lant dans  les  yerbales,  le  Cainguâ  obtient  des  Blancs  machete, 
couteaux,  ustensiles  de  cuisine,  haches  et  instruments  ara- 
toires. 

Son  canot  de  pèche  est  creusé,  à  force  de  patience,  dans  un 
tronc  de  cèdre  [Cedrela  hrasiliensis) ;  les  hameçons  viennent  de 
rétranger,  tandis  que  la  ligne  est  formée  des  fibres  de  cara- 
guàto, ou  d'autres  plantes  textiles. 

C'est  en  visant  directement  le  but  ou  en  les  lançant  première- 
ment en  l'air  qu'ils  décochent  leurs  flèches;  pour  cela,  ils  ren- 
versent le  buste  en  arrière,  exercice  qui  en  développe  la  mus- 
culature d'une  façon  remarquable.  Ils  ne  se  couchent  jamais  sur 
le  dos  pour  tirer,  comme  la  majeure  partie  des  Indiens  du  Bré- 
sil. Leur  habileté  est  très  grande;  néanmoins,  maigre  est  sou- 
vent leur  butin.  Il  se  compose  généralement  de  différentes  es 
I)èces  d'oiseaux  que  l'on  étourdit  au  moyen  d'une  flèche  spé- 
ciale terminée  par  une  sorte  de  boule  ep  bois  (Fig.  1  et  9). 
Deux  autres  flèches,  terminées  par  une  pointe  à  barbelure  va- 
riée, également  de  bois  dur  [Giiayacan,  Cesalpina  meianocarpa, 
legumlnoisis] ,  portent  le  nom  pompeux  de  «flèches  de  guerre» 
(Fig.  2,  3  et  7),  tandis  que  la  quatrième,  la  seule  dont  la  pointe 
soit  en  métal,  est  destinée  au  tapir.  (Fig.  8.) 

C'est  dans  cette  dernière  chasse,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  vie  des  jeunes  Gainguâ,  que  ceux-ci  montrent  toute  leur 
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science,  toute  leur  sagacité.  Juchés  sur  des  arbres  élevés  ou  ca- 
chés dans  le  taillis,  ils  attendent  le  passage  de  Tanimal  qu'ils 
blessent  mortellement  de  leurs  flèches  acérées.  Une  poursuite 
acharnée  commence  alors;  elle  ne  prend  fin  que  lorsque  le  ti- 
mide pachyderme,  harassé  de  fatigue,  meurt  d*épuisement. 

La  chasse  du  tigre  est  plus  périlleuse  ;  elle  se  termine  souvent 
par  une  lutte  corps  à  corps.  Le  couteau  à  la  main,  le  fils  de  la 
forêt  déploie  une  souplesse  et  une  agilité  surprenantes. 

Les  Caingud  dressent  aussi  des  pièges  et,  pour  les  visiter  ré- 
gulièrement, cheminent  parfois  de  longues  heures  dans  le  tail- 
lis, leurs  arnies  à  la  main  et  quelques  provisions  dans  leur 
a  bocco  ))  (Fig.  !(*),  sorte  de  poche  tressée  en  fibresdecara^ii^^o, 
au'ils  portent  en  sautoir.  Lorsipie  le  gibier  est  rare  ou  quand 
la  paresse  les  cloue  au  logis,  ils  donnent  encore  la  chasse  aux 
nombreux  rats  et  campagnols  qui  pullulent  dans  leurs  provi- 
sions d'hiver  ;  les  victimes,  tuées  à  coups  de  bâton,  sont  aussitôt 
placées  telles  quelles  sur  le  feu  et  dévorées  séance  tenante. 

Aux  femmes  incombent  les  travaux  d'inlérieuretdes  champs. 
Elles  portent  leurs  charges  sur  le  dos.  dans  une  jolie  corbeille 
suspendue  à  leur  front  par  une  bretelle.  Avec  la  terre  argileuse 
qu'elles  vont  chercher  au  loin,  elles  pétrissent  des  vases  en 
terre  noirâtre  (Fig.  15  et  17). 

Une  autre  espèce  de  terre  plus  fine  sert  à  la  fabrication  de  la 
pipe  dans  laquelle  l'époux  fumera  la  feuille  du  tabac  sauvage. 
A  rencontre  des  Paraguayennes,  les  femmes  ne  fument  jias  du 
tout. 

Dans  une  seule  famille,  nous  avons  vu  une  cueillèr  en  corne 
rappelant  par  sa  forme  celle  des  Indiens  Lenguas  du  Ghaco. 

A  part  des  chiens  et  quelques  poules  que  les  riches  seuls  pot>- 
sèdent,  les  Cainguâ  n'ont  aucun  animal  domestique.  Les  per- 
ruches et  les  perroijuets  que  Ion  rencontre  en  grand  nombre 
dans  les  villages,  attachés  par  une  patte  à  une  légère  entrave, 
ne  sont  là  que  comme  une  réserve  culinaire,  à  laquelle  on  a 
assez  souvent  recours. 

L'unique  formalité  (jue  le  fiancé  a  à  remplir  avant  d'obtenir 
définitivement  la  main  de  sa  promise  est  de  tuer  un  tapir,  acte 
par  lequel  il  prouve  qu'il  est  capable  de  nourrir  sa  future  famille. 
La  mort  d'un  tapir  (boreti),  dans  ces  conditions,  est  tout  un 
événement;  la  tribu  entière  accourt  auprès  du  cadavre.  Alors 
commence  une  scène  de  gloutonnerie  qui  ne  cesse  que  lorsqu'il 
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ne  resle  plus  que  la  peau  et  les  os  de  la  «  grosse  bêle  w.  Telle 
est  Tunique  cérémonie  du  mariage.  Le  Gainguà  est  ordinaire- 
[nent  monogame,  mais  la  polygamie  est  admise.  Les  mariages 
consanguins  sont  soigneusement  évités. 

J/accouchement  terminé,  la  jeune  mère  se  repose  un  ou  deux 
jourSj  puis  elle  reprend  sa  tache  d'esclave  Elle  porte  le  nou- 
veau-né dans  une  écliarpe,  sorte  de  petit  hamac  placé  en  sautoir 
sur  son  dos.  Ce  n'est  qu'au  bout  (i'un  an  et  demi  à  deux  ans 
qu'elle  pense  à  le  sevrer;  déjà  alors  le  bambin  s'exerce  au  mé- 
tier des  armes  avec  des  arcs  en  miniature. 

Les  femmes,  comme  les  hommes,  semblent  étrangères  à  toute 
idée  de  propreté;  ce  n'est  que  lorsque  le  hasard  leur  a  fait  tom- 
ber un  peigne  entre  les  mains,  qu'elles  soignent  leur  magnifi- 
que chevelure,  sinon  leur  tendre  époux  prouve  à  leur  égard  ses 
qualités  de  chasseur,  service  que,  du  reste,  les  Gaingud  se  ren- 
dent nmtuellement,  à  la  manière  des  lazzaroni  des  quais  de 
Naples,  avec  la  différence  que,  moins  difficiles  que  ces  der- 
niers, ils  mangent  le  produit  de  leur  chasse. 

Gais,  comme  de  grands  enfants  qu'ils  sont,  hommes  et  fem- 
lues  éclatent  de  rire  pour  un  rien  et  donnent  souvent  le  fou  rire 
à  celui  qui  les  entend  pour  la  première  fois.  Jamais  nous  n'ou- 
blierons, par  exeujple,  l'hilarité  et  la  curiosité  qui  s'emparèrent 
de  nos  amis  de  «  Puerto  Venezia  »  lors(jue,  en  train  de  chan- 
ger de  vêtement,  nous  les  avions  devant  nous,  accroupis  sur 
leurs  talons  ou  appuyés  négligemment  contre  la  paroi  du  ran- 
cho.  Ces  guerriers  se  montraient  chaque  objet  du  doigt  et 
riaient  aux  éclats  de  notre  raffinement  de  civilisation  dont  ils 
ne  pouvaient  évidemment  comprendre  le  but. 

Leur  sentiment  musical  est  encore  dans  l'enfance  et  leurs  ins- 
truments de  musique  des  plus  primitifs.  Sur  une  fiiite  de  bam- 
bou ou  une  guitare  (Fig.  12  et  1:3),  imitations  grossières  de  celles 
des  Paraguayens,  ils  jouent  un  air  des  plus  simples  aux  sons 
duquel  ils  dansent  ou  plutôt  sautent  les  pieds  joints  ou  lancés 
alternativement  l'un  devant  l'autre,  en  tenant  le  lobule  des 
oreilles  entre  le  pouce  et  l'index.  Souvent  les  danseurs  portent 
encore  une  ceinture  composée  d'une  série  de  sabots  de  diffé- 
rents animaux  qui,  en  s'entrechoquant  l'un  contre  l'autre,  pro- 
duisent un  bruit  pareil  à  celui  d'une  grelotière.  Ils  tiennent 
à  la  main  une  sorte  de  jouet  d'enfant,  de  hochet  qu'ils  agi- 
tent et  qui  consiste  en  une  espèce  de  caisse  de  violon  gros- 
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sièrement  taillée  au  couteau  et  qui  contient  un  collier  de  ver- 
roterie. 

Un  sentiment  poussé  à  l'extrême  et  qui,  chez  ces  sauvages, 
domine  tous  les  autres,  est  la  jalousie.  C'est  là  la  cause  directe 
ou  indirecte  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  luttes  de  per- 
sonne à  personne,  de  tribu  à  tribu.  L'étranger,  qu'ils  craignent 
pourtant,  peut  même  à  l'occasion  voir  ses  jours  en  danger  s'il 
laisse  deviner  d«^s  sentiments  un  peu  trop  doux  pour  une  de  ces 
filles  des  bois.  Dans  le  premier  village  que  nous  avons  visité, 
le  seul  fait  de  rester  un  moment  à  regarder  ces  jeunes  dames 
afin  d'étudier  la  disposition  des  peintures  dont  elles  étaient  re- 
couvertes, éveilla  la  susceptibilité  de  leurs  adorateurs  de  droit 
et  nous  empêcha  d'acquérir  plusieurs  objets  que  nous  convoi- 
tions. Ailleurs,  un  jeune  homme,  qui  n'avait  probablement  pas 
encore  réussi  à  tuer  son  tapir,  retournait  même  fiévreusement 
dans  sa  main  la  lame  nue  de  son  gros  «  machete  »  en  voyant 
mon  compagnon  soupeser  les  boucles  d'oreilles  de  sa  belle 
avant  d'en  proposer  l'acquisition. 

Malgré  leur  manque  total  de  religion,  les  Gainguâ  doivent  né- 
cessairement posséder  une  vague  idée  d'une  vie  future,  car, 
lors  de  la  mort  d'un  proche,  après  son  ensevelissement,  ils  dé- 
posent sur  la  terre  fraîchement  remuée  les  armes  du  défunt  et 
des  provisions  pour  un  voyage  dont  ils  admettent  évidemment 
la  possibilité. 

Leur  paresse  innée,  que  seuls  les  Pères  Jésuites  avaient  réussi 
à  combattre,  ainsi  que  leur  laisser  aller,  empêcheront  de  long- 
temps leur  retour  à  un  état  de  civilisation  plus  avancé  qu'ils 
n'avaient  fait  qu'entrevoir. 
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LE  DÉPARTEMENT  GÉOGRAPHIQUE 

DU  MUSÉE  DE  LA  PLATA 

Par  Henri  DELACHAUX, 
Directeur  di>.  la  Section  Cartographique  du  Musée  de  La  Plaia. 


Le  Musée  de  La  Plata,  dont  la  fondation  remonte  à  une  di- 
zaine d'années,  a  parcouru,  dans  cette  brève  période,  une  si 
brillante  carrière  et  progressé  d'une  manière  si  étonnante,  qu'il 
se  place  aujourd'hui  au  premier  rang  parmi  les  établissements 
du  même  genre.  Le  savant  professeur  Ward  le  classait  déjà,  il 
y  a  cinq  ans,  parmi  les  dix  principaux  du  monde. 

Le  Musée  de  La  Plata  est  connu  et  apprécié  dans  le  monde 
scientifique  par  les  précieuses  contributions  qu'il  a  apportées 
à  l'anthropologie  et  à  la  connaissance  de  la  faune  disparue  des 
régions  américaines  australes.  Le  public  a  pu  en  admirer  les 
magnifiques  spécimens,  grâce  à  ses  belles  publications  pério- 
diques, illustrées  de  planches  superbes,  œuvres  d'artistes  spé- 
ciaux; ces  planches  ont  été  élaborées,  dessinées  et  reproduites 
dans  les  ateliers  mômes  de  l'établissement,  les  «Talleres  »,  qui 
comprennent  les  subdivisions  de  typographie,  reliure,  lithogra- 
phie, photographie,  phototypie,  gravure,  imprimerie,  etc.  Les 
Talleres  occupent  de  soixante  à  quatre-vingts  personnes  des 
deux  sexes. 

En  donnant  ici  la  description  des  merveilleuses  collections 
d'histoire  naturelle  du  Musée,  nous  ne  ferions  donc  rien  d'iné- 
dit, car  on  peut  trouver  ces  renseignements  dans  des  Revues 
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spéciales  et,  en  particulier,  dans  les  Annales  du  Musée,  où  ils 
sont  traités  par  des  plumes  plus  a utorâées  en  l'espèce  que  la 
nôtre  ;  c'est,  en  outre»  un  sujet  qui  ne  rentre  guère  dans  le  ca- 
dre du  Bulletin  d'une  Société  de  Géographie. 

Nous  voudrions  simplement  entretenir  aujourd'hui  les  lecteurs 
du  Bulletin  du  Département  *  qui  sert  de  titre  à  cet  article,  et  qui 
se  subdivise  actuellement  en  section  topographique  et  section 
cartographique,  la  première  étant  à  la  charge  de  l'ingénieur 
Lange,  et  la  seconde  sous  la  direction  de  votre  serviteur;  nous 
indiquerons  son  but,  son  fonctionnement,  et  les  titres  qui  peu- 
vent lui  mériter  la  faveur  des  amis  des  sciences  géographi- 
ques. 


Le  directeur-fondateur  du  Musée  de  La  Plata,  M.  Francisco 
P.  Moreno,  est  une  personnalité  originale  et  marquante  de  la 
République  Argentine.  En  dehors  des  découvertes  et  des  tra- 
vaux scientifiques  qui  ont  établi  sa  réputation  de  savant,  M. 
Moreno  possède,  entre  autres  dons,  une  activité  et  une  persévé- 
rance peu  communes,  grâce  auxquelles  il  a  réalisé  cet  auda- 
cieux projet,  caressé  depuis  bien  des  années,  et  dont  tout  le 
monde  n'a  pas  encore  pénétré  l'importance,  même  parmi 
ses  compatriotes  :  la  création,  aux  confins  de  la  Pampa,  d'un  im- 
mense établissement  scientifique,  rivalisant  avec  les  établisse- 
ments similaires  européens  et  nord-américains  et  réunissant 
tous  les  matériaux  d'étude  qui  serviront  plus  tard  à  établir,  d'a- 
près une  base  rigoureuse,  l'histoire  physique  et  morale  du  con- 
tinent Sud-américain  et  de  ses  habitants  primitifs. 

Poursuivant  son  but  avec  ténacité,  M.  Moreno  en  a  réalisé  la 
première  partie;  mais  cela  ne  lui  a  pas  suffi.  Il  veut  maintenant 
que  l'Amérique  du  Sud  possède,  dans  le  Musée  de  La  Plata, 
une  institution  analogue,  en  une  certaine  mesure,  à  la  Smith- 
sonian  InstUutmi  des  États-Unis.  Toute  proportion  gardée,  ce 
désir  est  en  train  de  devenir  une  réalité.  Faisons  des  vœux 
pour  que  les  Chambres  provinciales  approuvent  le  projet  de  loi 
assurant  au  Musée  des  ressources  propres  qui  lui  créeront  une 

^  Le  Musée  comprend,  en  outre,  les  Départements  principaux  d*AnthropoIogie,  de 
Zoologie,  de  Botanique,  de  Paléontologie,  de  Minéralogie  et  de  Géologie. 
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existence  indépendante  et  le  mettront  à  Tabri  de  toute  fluctua- 
tion politique. 

La  Géographie  est  à  la  base  des  études  et  recherches  qui  ré- 
pondent au  but  de  rétablissement,  c'est-à-dire  la  connaissance 
du  sol  argentin,  connaissance  encore  bien  incomplète  à  l'heure 
actuelle,  ce  qui  s'explique  aisément  si  Ton  réfléchit  que  la  Ré- 
publique Argentine  a  une  superficie  six  fois  plus  considérable 
que  celle  de  la  France,  soixante-quinze  fois  celle  de  la  Suisse.  * 

Cette  nécessité  de  la  reconnaissance  topographique  préalable 
du  pays  s'imposait,  tout  au  moins  dans  les  limites  modestes 
où  elle  a  pu  s'exercer  jusqu'ici;  le  directeur  du  Musée  de  La 
Plata  s'en  est  constamment  préoccupé.  Toutes  les  expéditions 
scientifiques,  envoyées  par  l'établissement  pour  étudier  les  ré- 
gions les  plus  diverses  du  territoire,  ont  l'ordre  de  rapporter, 
outre  des  collections  d'histoire  naturelle,  un  itinéraire,  des 
plans  et  croquis  du  voyage,  (spécialement  en  Patagonie).  Ces 
documents  viennent  s'ajouter  à  ceux  que  possèdent  déjà  les 
archives  géographiques  du  Musée;  ils  constituent  peu  à  peu 
une  précieuse  collection  de  renseignements  cartographiques 
inédits  sur  la  topographie  des  contrées  visitées. 

Toutefois,  ces  explorateurs  ne  sont  en  quelque  sorte  que  les 
auxiliaires  d'occasion  du  service  géographique.  Dans  les  provin- 
ces andines  opèrent  actuellement,  pour  le  compte  du  Musée,  et 
d'une  façon  méthodique,  des  topographes  émérites  ayant  fait 
leurs  preuves  et  dont  le  chef  est  M.  Gunard  Lange.  Leurs  ef- 
forts combinés  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  lever,  à  l'échelle 
de  1 :  500  000,  la  carte  de  cette  région  magnifique,  au  relief  puis- 
samment accentué,  et  cependant  encore  bien  peu  connue,  si 
l'on  considère  les  différences  énormes  que  donnent,  pour  la 
même  contrée,  les  cartes  chiliennes  et  argentines.  C'est  cette 
ignorance  de  la  topographie  et  de  la  contexlure  des  Andes  qui 
rend  si  embrouillée  et  si  délicate  la  question  des  limites  entre 
les  deux  Républiques,  et,  sous  ce  rapport,  l'initiative  prise  par 
le  Musée  de  La  Plata  du  lever  général  des  Andes  et  des  provin- 
ces andines  (première  partie  du  lever  général  de  toute  la  Répu- 
blique) aura,  pour  le  pays,  d'heureux  résultats  au  point  de  vue 
politique,  commercial  et  industriel.  Au  reste,  le  gouvernement 
national  l'a  compris  ainsi  et  a  accordé,  pour  les  travaux  géo- 

*  En  comprenant  dans  son  territoire  les  plateaux  andins  du  Nord-Ouest. 
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graphiques  du  Musée,  une  subvention  mensuelle  de  4000 
pesos,  grâce  à  laquelle  ceux-ci  ont  pu  être  poussés  plus  active- 
ment. 

L'œuvre  entreprise  par  le  Musée  de  La  Plata  a  déjà  produit 
des  résultats  importants.  Nous  signalerons  spécialement  la 
carte  de  la  province  de  Catamarca,  levée  par  M.  Lange  et  com- 
plétée par  la  récente  expédition  du  D^  Moreno  sur  les  hauts 
plateaux  andins,  dans  la  région  qui  s'étend  entre  Antofagasta 
de  la  Sierra  et  Atacama,  territoire  stratégique  généralement 
considéré  jusqu'icf  comme  chilien  ou  même  bolivien,  circons- 
tance due  en  grande  partie  à  la  négligence  incroyable  avec 
laquelle  un  grand  nombre  de  géographes  argentins,  voire 
môme  officiels,  avaient  jusqu'ici  traité  la  question  des  limites 
internationales  et  adopté  les  tracés  de  leurs  voisins  et  compéti- 
teurs, sans  rechercher  si  ceux-ci  étaient  justifiés  par  la  stricte 
interprétation  des  traités  internationaux.  Heureusement  pour 
le  pays,  il  n'en  va  plus  de  même  depuis  quelque  temps,  et  la 
revendication  des  droits  de  la  République  Argentine  est  désor- 
mais sauvegardée,  grâce  à  la  création,  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères  de  Buenos  Aires,  d'un  bureau  de  vérification  carto- 
graphique dont  les  fonctions  consistent  à  reviser  soigneusement 
tous  les  travaux  géographiques  parus  dans  la  République  et 
contenant  la  description  de  ses  limites:  les  cartes  et  documents 
dont  le  tracé  de  limites  n'est  pas  en  harmonie  [avec  les  reven- 
dications argentines  sont  officiellement  (i  desautorizados  ». 

C'est  ainsi  que  l'on  a  récemment  désautorisé  une  œuvre  carto- 
graphique de  la  plus  grande  importance,  publiée  par  M.  Brac- 
kebuch,  à  réchelle  de  1:100  000,  et  gravée  avec  beaucoup  de 
soin  à  Gotha,  parce  que  l'auteur  avait  indiqué  comme  territoire 
bolivien  la  région  du  Nord-Ouest  dont  nous  parlions  plus  haut 
et  que  les  résultats  de  l'expédition  Moreno  signalent  comme  re- 
venant à  l'Argentine.  Cette  région  est  limitée  à  l'ouest  par  les 
Cerro  Azufre,  Gerro  Bravo,  Cerro  Dofia  Inès,  Cerro  Infieles, 
Cerro  Llullaillaco,  Cerro  Socompa,  Cerro  Pular,  Cerro  Meîii- 
ques,  Cerro  Hecar,  qui  font  partie  du  chaînon  principal  de  la 
Cordillère  des  Andes;  au  Nord,  la  limite  continue  par  les  Cerro 
Zapaleri,  Cerro  Todos  Santos  et  la  ligne  sinueuse  de  démar- 
cation argentino-bolivienne  jusqu'à  la  rencontre  du  22«  degré 
parallèle.  La  plus  élevée  de  ces  sommités  est  le  Cerro  Llullail- 
laco, dont  l'altitude  approximative  est  de  6 600  mètres. 
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Ce  beau  travail  —  la  carte  de  la  Province  de  Catamarca  —, 
dessiné  dans  la  section  cartographique  du  Musée  et  repro- 
duit directement  par  les  procédés  phototypiques  qui  suppriment 
la  gravure  et  assurent  un  plus  haut  degré  d'exactitude,  constitue 
la  première  livraison  d'une  série  de  cartes  qu'on  pourrait  ap- 
peler «  d'État-Major  »,  et  qui  engloberait  tout  le  vaste  territoire  de 
la  République,  du  22^  au  56°  latitude  australe,  formant,  tou- 
tes les  parties  étant  assemblées,  une  carte  de  8  mètres  de  lon- 
gueur sur  4  mètres  de  largeur.  C'est  déjà  quelque  chose. 

On  sait  que  notre  magnifique  carte  d'État-Major  Dufour,  le 
chef-d'œuvre  de  la  cartographie  universelle,  est  dressée  et 
dessinée  à  l'échelle  de  1 :  100  000. 

Ainsi  donc,  le  nouvel  Atlas  topographique  de  la  République 
Argentine  —  dont  la  carte  de  Catamarca  est  le  point  de  dé- 
part —  est  à  une  échelle  itinéraire  cinq  fois  plus  petite,  soit  vingt- 
cinq  fois  moindre  en  superficie.  Cette  réduction  s'imposait,  car, 
dans  l'état  financier  actuel  du  pays,  le  lever  et  la  construction 
d'une  carte  topographique  de  la  République  Argentine  au 
1 :  100  000,  c'est-à-dire  d'environ  40  mètres  sur  20  eût  entraîné 
des  dépenses  absolument  incompatibles  avec  sa  situation  bud- 
gétaire. 

La  Réj^ublique  Argentine,  avec  son  territoire  si  étendu,  ne 
peut  songer,  pour  le  moment,  à  marcher  de  pair  pour  ses  tra- 
vaux topographiques  et  cartographiques  avec  ceux  que  les 
nations  européennes  n'ont  obtenus  qu'au  bout  d'un  grand  nom- 
bre d'années,  à  coups  de  millions  et  moyennant  des  efforts  con- 
sidérables. 

Le  pays  est  jeune,  sa  population  très  clairsemée  ;  il  a  le  temps 
d'attendre.  Petit  à  petit,  les  documents  et  les  travaux  de  toute 
nature  s'ajoutant  les  uns  aux  autres,  il  possédera  les  éléments 
nécessaires  à  l'établissement  de  sa  carte  d'État-Major  à  grande 
échelle,  appuyée  sur  un  réseau  trigonométrique  préalablement 
mesuré. 

En  attendant  ce  moment  encore  éloigné,  l'Atlas  géographi- 
que au  i  :  500,000  satisfait  pleinement  aux  nécessités  présentes. 
Nous  avons  déjà  dit  qu3  le  Congrès  national  avait  voté  une  sub- 
vention mensuelle  de  4000  pesos  pour  en  poursuivre  les  travaux 
(topographiques  et  cartographiques  conjointement, xîar  la  cons- 
truction et  le  dessin  de  chaque  province  sont  nécessairement 
précédés  du  lever  de  son  territoire  par  la  (Commission  topogra- 
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hique  placée  sous  la  direction  de  M.  Lange)  ;  il  est  probable  que 
les  provinces  frontières  qui  s'échelonnent  de  Mendoza  à  Salta 
suivront  bientôt,  dans  l'Atlas,  celle  de  Catainarca. 

Pour  le  dessin  de  celle-ci,  nous  nous  sommes  inspiré  du  sys- 
tème employé  par  le  Général  Dufour  dans  la  Carte  fédérale 
suisse.  Les  massifs  montagneux,  figurés  au  moyen  de  hachures, 
ont  été  éclairés  par  la  lumière  oblique  à  45<»,  venant  du  Nord- 
Est,  ce  qui  donne  à  la  topographie  un  relief  frappant,  et  place 
cette  œuvre  à  part  parmi  les  travaux  similaires  parus  dans  le 
pays  jusqu'à  ce  jour,  lesquels  sont  d'ailleurs  en  nombre  limité. 


En  ce  qui  concerne  la  province  de  Mendoza,  le  Musée  a  déjà 
réuni,  sur  la  partie  qui  s'étend  entre  sa  limite  septentrionale  et 
la  région  carbonifère  de  San  Rafaël  au  Sud,  des  données  suffi- 
santes pour  permettre  d'en  commencer  la  carte  en  quatre 
feuilles,  à  l'échelle  indiquée. 

Comparé  avec  les  autres  travaux  existants,  le  peu  qui  a  été 
dessiné  de  la  nouvelle  carte  suffit  à  donner  une  idée  de  la 
haute  fantaisie  avec  laquelle  avait  été  traitée  jusqu'à  présent 
l'orographie  de  cette  importante  partie  des  Andes,  qui  va  de 
l'Aconcagua  au  territoire  du  Neuquen. 

Un  des  membres  de  la  Commission,  le  géologue  Hauthal,  qui 
a  réussi  l'ascension  de  l'Aconquija  l'année  dernière,  a  voulu 
tenter  cette  année-ci  celle  de  la  sommité  la  plus  élevée  de  tout 
le  Nouveau'Monde,  le  géant  Aconcagua,  dont  les  assises  s'élè- 
vent entièrement  sur  le  territoire  argentin;  il  n'est  pas  limitro- 
phe avec  le  Chili  comme  on  le  croit  souvent;  mais  une  abon- 
dante chute  de  neige  l'a  obligé  à  renvoyer  cet  auda^cieux  projet 
à  une  époque  plus  favorable;  le  géant  conserve  toujours  sa  vir- 
ginité, peut-être  pour  plus  longtemps  qu'on  ne  le  pense. 

L'important  gisement  carbonifère  de  San  Rafaël,  levé  et  re- 
connu par  les  topographes  du  Musée,  fut  découvert  en  1891  par 
le  D'  Salas.  Il  est  situé  à  120  kilomètres  du  «pueblowde  ce  nom 
et  se  compose  actuellement  de  trois  centres  d'exploitation:  les 
mines  Mitre,  Héloïse  et  Roca.  Ce  gisement  semble  faire  partie 
de  l'importante  division  comprise  dans  la  Géologie  moderne 
sous  le  nom   de  système  permo-carbonifère.   Il  fournit  une 


Digitized  by 


Google 


mm^m^m 


—   231    - 

houille  d'excellente  qualité,  semblable  à  celle  de  Goventry,  de 
Sarreguemines,  de  Firminy,  etc.  ;  elle  ne  le  cède  qu'à  celle  de 
CardîH  ;  elle  possède  en  outre  l'avantage  de  n'offrir  qu'un  résidu 
minimum  de  cendres. 

La  découverte  du  véritable  charbon  de  terre  dans  la  Républi- 
que Argentine  ne  pourra  que  favoriser  le  développement  in- 
dustriel du  pays,  mais  il  ne  faut  cependant  pas  s'en  exagérer 
l'importance.  Les  explorations  ultérieures  démontreront  si  l'ex- 
tension du  gisement  est  suffisante  pour  en  assurer  l'exploita- 
tion pendant  plusieurs  années  ;  même  en  ce  cas,  les  centres  in- 
dustriels groupés  vers  l'estuaire  du  Rio  de  la  Plata  n'en  bénéfi- 
cieraient guère,  en  raison  de  la  grande  distance  qui  les  sépare 
des  points  d'extraction,  ce  qui  donne  lieu  à  ce  phénomène  que 
le  charbon  anglais,  rendu  en  port  de  Buenos  Aires,  revient  à 
meilleur  marché  que  la  houille  mendocinienne.  Pour  retirer 
de  l'exploitation  des  mines  carbonifères  de  San  Rafaël  tout  le 
bénéfice  qu'on  peut  en  attendre,  il  est  donc  nécessaire  que  les 
industries  nationales  s'établissent  sur  les  lieux  ou  tout  au  moins 
à  proximité  des  gisementa 

Dans  la  même  province,  si  riche  en  productions  de  toute 
espèce,  et  qui  convient  tout  particulièrement  à  l'habitant  de 
l'Europe  centrale  et  alpine,  en  raison  de  l'analogie  qu'elle  pré- 
sente avec  celle-ci  par  sa  structure  physique  et  son  climat,  les 
membres  de  la  commission  topographi(|ue  du  Musée  ont  re- 
connu l'existence  de  gisements  de  carbonate  de  chaux  d'une 
certaine  importance,  se  présentant  sous  la  forme  de  filons  et  de 
couches  superficielles.  Des  découvertes  identiques  ont  été  faites 
dans  les  provinces  de  San  Luis  et  surtout  de  San  Juan.  Dans 
cette  dernière,  on  a  trouvé  jusqu'à  quinze  échantillons  de 
marbres  différents,  la  plupart  de  couleur  verte  veinée  de  rouge 
et  présentant,  après  polissage,  l'aspect  le  plus  magnifique.  On 
en  trouve  de  nombreux  spécimens  dans  la  galerie  de  minéra- 
logie du  Musée  de  La  Plata.  Si  ces  gisements  de  carbonate  de 
chaux  avaient  été  découverts  aux  environs  de  Buenos  Aires, 
leur  exploitation  eût  promptement  enrichi  leurs  heureux  ac- 
tionnaires, étant  donné  le  luxe  inouï  qui  règne  dans  la  grande 
métropole  sud-américaine  ;  mais,  ici  encore,  la  question  de  dis- 
tance et  de  transport  intervient  d'une  fagon  préjudiciable  pour 
les  intérêts  de  leurs  propriétaires,  non  toutefois  dans  une  pro- 
portion aussi  importante  que  pour  le  charbon  de  terre,  la  valeur 
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commerciale  du  marbre  étant  beaucoup  plus  considérable  sous 
un  môme  volume  que  celle  de  la  houille,  et  un  des  centres  d'ex- 
ploitation, San  Luis,  se  trouvant  à  une  distance  plus  rappro- 
chée que  San  Rafaël  de  Testuaire  de  La  Plata. 


Dans  le  «  Far  »  Nord-Ouest  de  la  République  Argentine,  qui 
comprend  une  partie  des  provinces  de  Gatamarca  et  de  Salla, 
la  dernière  expédition  du  D'  Moreno  a  rapporté  une  ample 
moisson  de  documents  géographiques  iftédits  des  plus  impor- 
tants, qui  ont  permis  de  compléter  la  région  septentrionale  de 
la  carte  de  Catamarca  et  serviront  de  base  à  celle  de  Salta. 

Un  anthropologue-ethnographe  de  grande  réputation  qui  ac- 
compagnait Texpédition,  M.  le  D^  Ten  Kate,  a  profité  de  cette  oc- 
casion pour  faire,  sur  les  habitants  primitifs  de  ces  régions,  les 
Galchaqui,  des  observations  très  intéressantes  qui  permettent 
d'établir  entre  leur  civilisation  et  celle  des  Shiwi  (Indiens 
Zuni,  États-Unis)  de  nombreux  parallèles  qui  s'affirment  sur- 
tout dans  les  analogies  mythico-religieuses  qui  ont  dû  exister 
chez  ces  deux  populations  américaines.  M.  Ten  Kate  y  a  vu  des 
fétiches  en  pierre  représentant  des  animaux  qui  offraient  une 
ressemblance  frappante  avec  ceux  qu'il  avait  exhumés  dans  les 
ruines  shiwiennes.  Même  observation  en  ce  qui  concerne  les 
ornements.  Quant  aux  poteries  funéraires  exhumées  des  «hua- 
cas,  w  la  fréquence  de  celles  dont  le  fond  est  perforé  a  suggéré  à 
cet  anthropologiste  ridée  assez  fondée  qu'il  s'agissait  là  d'une 
coutume:  «  tuer  la  poterie  »,  analogue  à  celle  des  Shiwis.  Les 
anciens  Galchaqui  auraient  perforé  le  couvercle  de  l'urne  con- 
tenant le  corps  du  mort  afin  de  permettre  à  l'âme  de  celui-ci 
de  s'échapper  avec  celle  de  la  poterie.  Si  cette  hypothèse  est 
exacte,  elle  donne  une  idée  assez  élevée  des  conceptions  spiri- 
tualistes  de  ces  anciennes  peuplades. 

Geci  n'empêche  pas  que  des  pratiques  barbares  n'eussent 
existé  simultanément.  On  est,  en  effet,  fortement  fondé  à  croire 
que  plusieurs  de  ces  tribus  introduisaient  encore  vivants  dans 
les  «tinajas»  (urnes  funéraires),  ceux  de  leurs  membres  d^ut  il 
était  visible  que  les  maux  allaient  prendre  fin.  L'explication  de 
cette  coutume  est  que,  l'ouverture  de  la  «  tinaja  »  étant  très 
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étroite,  Tintroduction  du  corps  à  Tétat  de  cadavre  aurait  été 
difficile,  ou  même  impraticable,  en  raison  de  la  rigidité  des 
membres.  D'autres  pratiques  se  rapprochant  de  celle-là  ont  été 
conservées  presque  jusqu'à  nos  jours.  En  1860,  il  y  avait  encore, 
dans  les  départements  reculés  delà  province  de  Catamarca,  de 
vieilles  femmes  nommées  «  despenadoras  »  (qui  ôtent  les  pei- 
nes), dont  la  mission  consistait  à  se  rendre  auprès  des  malheu- 
reux qui  souffraient  d'une  maladie  incurable.  Avec  le  consen- 
tement des  parents  et  amis,  elles  s'approchaient  de  leur 
«  client  »  affaibli.  Tout  en  se  lamentant  sur  son  triste  état,  elles 
s'en  emparaient  et,  d'un  coup  sec  du  genou,  lui  brisaient  la  co- 
lonne vertébrale!  11  a  fallu,  pour  abolir  ces  coutumes  par  trop 
originales,  l'intervention  active  du  clergé  qui  menaça  de  refuser 
l'absolution  aux  personnes  qui  y  auraient  pris  part. 


Reprenons  la  nomenclature  des  travaux  géographiques  pu- 
bliés par  le  Musée  de  La  Plata.  La  province  de  Buenos  Aires,  la 
plus  importante  de  celles  qui  constituent  la  République  Argen- 
tine (310  0(X)  kilomètres  carrés),  qui  forme  en  quelque  sorte  un 
État  dans  l'État,  a  été  étudiée  partiellement  par  les  géologues 
R.  Hauthal  et  J.  Valentin,  tous  deux  employés  du  Musée.  Le 
premier  s'est  voué  spécialement  à  l'étude  de  la  Sierra  de  la 
Ventana  \  dont  la  formation  est  antérieure  à  celle  de  la  Cordil- 
lère tles  Andes;  ses  observations  lui  assignent  une  élévation  su- 
périeure (1400  mètres  environ)  à  celle  qu'on  lui  donnait  généra- 
lement jusqu'ici.  Le  D'  J. 'Valentin  a  étudié  de  son  côté  les  sier- 
ras connues  sous  les  noms  d'Olavarria,  de  los  Padres,  del 
Tandil,  del  Volcan,  qui  aboutissent  au  cap  Corrientes  et  parais- 
sent appartenir  au  même  système  que  celle  de  la  Ventana.  Ces 
géologues  ont  fait,  sur  cette  ligne  de  faîte  de  la  province  de 
Buenos  Aires,  des  études  intéressantes  dont  une  partie  a  déjà 
été  publiée.  Les  mêmes  études,  poursuivies  non  seulement  dans 
la  province  de  Buenos  Aires,  mais  aussi  sur  tous  les  points  du 

1  Dans  le  dernier  volume  de  la  Nouvelle  Géographie  Universelle ,  M.  Elisée  Reclus 
reproduit  en  un  petit  croquis  la  partie  méridionale  de  la  Sierra  de  la  Ventana,  d'après 
notre  dessin;  l'original  se  trouve  dans  les  archives  cartographiques  du  Musée. 
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territoire  de  la  République,  où  le  Musée  a  envoyé  jusqu'ici  des 
expéditions,  ont  pour  but  de  réunir  les  données  nécessaires 
pour  permettre  plus  tard  la  construction  de  la  grande  carte  géo- 
logique de  la  République  Argentine,  au  1 :  500  000;  la  base  en 
sera  fournie  par  le  nouvel  Atlas  géographique  à  la  même  échelle. 

Les  productions  cartographiques  du  Musée  de  La  Plata  ne 
s'arrêtent  pas  là.  M.  Morenoa  entrepris  la  publication  d'une  série 
de  cartes  murales  provinciales  et  d'Atlas  historiques  à  l'usage 
des  écoles,  qui  ont  été  adoptés  dans  les  établissements  d'Ins- 
truction publique.  Le  savant  directeur  du  Déparlement  de  zoo- 
logie, M.  le  D'  F.  Lahille,  dont  les  travaux  de  micrographie  ont 
londé  la  réputation,  a  commencé  de  son  côté  l'élaboration  de 
cartes  zoologiques  indiquant  la  faune  maritime  et  terrestre  de  la 
République.  Des  travaux  identiques  seront  faits  pour  la  flore, 
pour  la  météorologie,  et  l'ensemble  servira  de  cadre  au  grand  ou- 
vrage de  statistique  générale  de  l'Argentine,  qui  sera  commencé 
sous  peu  et  dont  l'exécution  sera,  selon  toute  probabilité,  confiée 
au  Musée  de  La  Plata.  Signalons  encore  la  carte  relief  de  la  Ré- 
publique par  H.  Delachaux,  qui  résume  sous  un  petit  format 
(Échelle  1 :  7.000.000)  les  principaux  progrès  que  l'établissement 
dirigé  par  M.  Moreno  a  fait  faire  à  la  géographie  de  son  pays. 

Dans  un  ordre  d'idées  un  peu  différent,  M.  Moreno  projette 
aussi  la  construction  d'un  relief  de  tout  le  pays,  lequel  mesu- 
rerait environ  18  mètres  de  longueur,  et  serait  placé  dans 
le  grand  salon  dit  de  r«  Age  de  la  pierre».  Si  ce  projet  peut  être 
mené  à  bonne  fin,  ce  qui  peut  paraître  douteux,  si  l'on  songe 
aux  énormes  difficultés  d'une  semblable  entreprise,  ce  sera  un 
spectacle  curieux  et  absolument  nouveau  de  contempler,  du 
haut  des  galeries  qui  entourent  ce  salon,  la  représentation  plas- 
tique de  la  République  Argentine  saisie  dans  ses  hauteurs  et 
ses  vallées,  dans  ses  cimes  aiguës  et  ses  gorges  profondes,  ses 
lacs,  ses  fiords  et  ses  glaciers. 


Nous  avons  achevé  notre  description  sommaire  du  Départe- 
ment géographique  du  Musée  de  La  Plata,  indiquant  son  but, 
son  organisation,  les  ressources  sur  lesquelles  il  peut  compter 
et  les  travaux  déjà  réalisés.  Quel  est  l'avenir  réservé  à  cette 
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nouvelle  et  importante  subdivision  de  rétablissement,  dû  à  l'i- 
nitiative de  M.  J.  Moreno  ? 

Si  l'on  réfléchit  aux  services  qu'il  a  déjà  rendus  avec  des 
ressources  modestes  et  un  personnel  restreint,  à  ceux  plus  con- 
sidérables qu'il  pourra  rendre  au  pays  quand  il  disposera  de 
ressources  plus  étendues  encore,  on  est  autorisé  à  lui  prédire 
un  développement  rapide  et  une  longue  carrière  :  au  surplus, 
la  valeur  des  collaborateurs  dont  M.  Moreno  a  su  s'entourer  est 
une  garantie  de  succès. 

Au-dessus  de  cet  ensemble  et  de  toute  l'institution  se  détache 
la  figure  énergique  et  originale  de  son  directeur,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut.  Le  Musée  est  son  œuvre,  sa  chose; 
il  en  est  l'àrae.  C'est  M.  Moreno  qui  l'a  organisé  tel  qu'il  fonc- 
tionne actuellement,  avec  toutes  ses  ramifications  et,  ce  faisant, 
ila  rendu  à  ses  compatriotes  et  à  la  science  en  général  un  service 
inestimable  dont  l'importance  ne  sera  complètement  appréciée 
que  par  ses  successeurs.  Il  y  a  des  cas  où  le  milieu  fait  l'homme, 
mais,  ici,  il  est  rigoureusement  exact  de  dire  que  l'homme  a 
créé  le  milieu. 

La  Plata,  le  l*»"  août  1894. 
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La  Notice  que  nous  avons  publiée  sous  ce  titre  au  tome  VU, 
1892-1893,  de  notre  Bulletin  nous  a  valu  un  certain  nombre  de 
corrections  ou  d'adjonctions  dues  à  des  collaborateurs  bien- 
veillants. Que  MM.  le  pasteur  G.  Châtelain,  à  Gernier,  le  Colonel 
fédéral  E.  Perrochet,  à  la  Ghaux-de-Fonds  et  F.  Février,  insti- 
tuteur à  la  Ghaux-du-Milieu,  reçoivent  ici  l'expression  de  notre 
vive  reconnaissance  pour  leurs  obligeantes  communications. 

La  Rédaction. 

Nous  disions,  page  22.  a  Chassagne,  fontaine  souffre  (carte  de 
Bonjour)  =  Ghatagne;  la  fontaine  soufrée  qui  est  mal  placée, 
doit  désigner  évidemment  la  source  ferrugineuse  de  la  Brévine.  » 
M.  Châtelain  nous  fait  observer  que  la  première  source  médi- 
cinale connue  dans  la  vallée  de  la  Brévine  se  trouvait  bien  à  la 
Ghatagne.  Ce  n*est  que  plus  tard  que  l'on  a  connu  et  utilisé  la 
source  ferrugineuse  de  la  Bonne  Fontaine,  à  peu  de  distance 
du  village  de  la  Brévine. 

Page  24.  Billes  et  Malvilliers  sont  indiqués  comme  deux  loca- 
lités différentes.  L'ancien  nom  de  Malvilliers  était  Vers  chez  les 
Bille.  J'ignore,  dit  M.  Châtelain,  quand  le  nom  de  Malvilliers 
ou  Maulavilliers  a  remplacé  celui  de    Vers  chez  les  Bille  ou 
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chez  les  Bille;  en  tout  cas,  cette  dernière  dénomination  était  en- 
core en  usage  au  XVI®  siècle,  car  on  la  trouve  dans  un  acte  de 
1561.  Le  nom  de  Malvilliers  (Malum  villare)  provient  évidem- 
ment de  la  nature  du  terrain.  Est-ce  à  tort  ou  à  raison  ?  Je  ne 
sais.  Matile  dit  que  c'est  pour  ce  même  motif  que  ce  hameau  a 
porté  aussi  quelquefois  le  nom  de  Jérusalem,  qu'il  explique  par 
terra  déserta  (?) . 

Nous  avons  dit,  pages  20  et  26,  que  la  Perrière  aurait  dû  être 
placée  dans  les  terres  de  TÉvêché  de  Bàle.  M.  Perrochet  nous 
communique  ce  qui  suit  :  • 

1®  La  Perrière,  comme  village,  ne  devait  pas  exister  avant  le 
XVIP  siècle;  on  donnait  ce  nom  à  un  quartier  situé  des  deux 
côtés  de  la  frontière. 

De  là,  par  Bonjour,  la  désignation  de  la  Perrière  sur  territoire 
neuchâtelois  ;  de  là  le  nom  de  la  Compagnie  militaire  et  de  son 
corps  de  garde.*  L'ancien  corps  de  garde  abandonné  lors  de  la 
construction  du  nouveau  en  1702,  était  situé  sur  le  dit  quartier; 
on  ne  changea  pas  le  nom  de  la  Compagnie,  lors  de  cette  nou- 
velle construction,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  sur  la  Perrière,  mais 
sur  le  quartier  des  Reprises. 

Quand  le  village  de  la  Perrière  se  développa,  on  lui  donna  le 
nom  de  Perrière  d'Arguel  ou  d'Erguel,  puisqu'il  dépendait,  non 
pas  des  Franches-Montagnes,  malgré  sa  situation  géographique, 
mais  de  TErguel,  comme  dépendance  de  Renan.  Ce  nom  de 
Perrière  d'Erguel  devait  sans  doute  le  distinguer  du  quartier 
neuchâtelois  de  la  Perrière. 

Encore  maintenant,  on  nomme  les  maisons  neuchâteloises, 
la  Haute  Perrière  ;  le  village  lui-même  se  divise  en  Perrière 
proprement  dite  (près  de  l'Église)  et  en  Basse  Perrière. 

D  se  peut  donc  fort  bien  que  Bonjour  ait  nommé  Perrière,  à 
la  fois,  la  Haute  Perrière  et  le  corps  de  garde,  tous  deux  étant 
sur  Valangin. 

Le  Règlement  militaire  de  1794  pour  la  bourgeoisie  de  Neu- 
châtel,  page  33,  dit  qu'en  cas  d'occupation  de  la  frontière,  la  l""® 
compagnie  de  mousquetaires  occupera  le  secteur  des  Brenets 
jusqu'à  la  Perrière;  la  S'"®  Compagnie,  de  la  Perrière  à  Pertuis. 
Donc  un  quartier  de  la  Perrière  était  bien  dans  nos  limites 


«  Voir  Musée  Neuchâtelois ^  octobre  1895,  Histoire  militaire  des  Neuchâtelois,  par 
E.  Perrochet. 
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Page  22.  Sagne  Jeanne  ne  figure  pas  au  cadastre;  mais  il 
est  indiqué  sur  les  anciennes  cartes  et  sur  l'Atlas  Siegfried, 
feuille  85. 

Page  24,  La  Sombaille  a  toujours  été  un  des  onze  quartiers 
de  la  mairie  de  la  Chaux-de-Fonds  (Voir  Livre  du  Centenaire, 
page  58,  premières  lignes). 

Page  24.  Le  Gernil  Antoine  est  un  quartier  des  Éplatures, 
dans  le  voisinage  de  la  Ghaux-de-Fonds. 

Page  26.  Les  Sages  ne  peuvent  pas  être  confondues  avec  le 
Seignat.  Les  Sages  sont  plus  rapprochées  du  Doubs  et  se  trou- 
vent à  rOuest  des  Combes  du  Valanvron,  tandis  que  le  Seignat 
est  à  l'Est  des  dites  Combes,  tout  près  de  la  Haute  Ferrière  et 
faisant  suite  vers  TEst  au  Bas-Monsieur,  à  l'extrême  frontière. 

M.  Février  nous  déclare  que  Balanche/leseul  nom  de  la  carte 
de  Bonjour  qu'il  soit  impossible  d'identifier,  provient  probable- 
ment d'une  confusion  avec  un  quartier  de  La  Chaux-du-Milieu, 
encore  appelé  aujourd'hui  Balance  et  où  existait,  jusqu'en  1848, 
un  hôtel,  l'Hôtel  de  la  Balance,  détruit  peu  après  par  un  incen- 
die. 
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GLACIERS  ET  PÉRIODE  GLACIAIRE 


LEÇON   d'ouverture  DU   COURS   DE  GÉOLOGIE 
PROFESSÉE    LE    5    NOVEMBRE    1895    A    L*AGADÉMIE    DE    NEUCHATEL, 

Par  Léon  DU  PASQUIER. 


Messieurs. 

Née  d'hier,  la  science  des  glaciers  nous  intéresse  ici  à  plus 
d'un  titre. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  chez  nous  qu'elle  est  née  ?  Ne  sont-ce  pas 
deux  de  nos  compatriotes,  professeurs  de  cette  Académie,  Agas- 
«iz  et  Guyot,  qui  en  ont  été  les  plus  brillants  fondateurs,  l'un 
par  ses  travaux  classiques  sur  les  glaciers  actuels,  l'autre  par 
ses  longues  et  consciencieuses  recherches  sur  le  rôle  géologique 
des  glaciers?  Après  eux,  et  avec  eux  déjà,  un  autre  de  mes  pré- 
décesseurs dans  cette  chaire,  Desor,  s'occupa  longtemps  de  la 
môme  question.  Ce  sera  donc  rendre  hommage  à  la  mémoire 
de  ces  devanciers  que  de  rappeler  leur  œuvre  et  d'esquisser  les 
progrès  d'une  science  dont  ils  ont  posé  les  fondements. 

En  outre,  peu  de  branches  de  la  Géologie  ont  avancé  plus  ra- 
pidement et  plus  sûrement  que  celle-ci.  Le  contact  soutenu 
^ntre  l'observation  du  phénomène  actuel  et  celle  de  ses  traces 
géologiques  n'a  jamais  cessé  d'exister;  le  résumé  de  cette 
science  est  l'histoire  même  d'une  application  de  la  méthode 
géologique,  une  illustration  de  cette  méthode.  C'est  là  une 
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autre  raison  qui  m*a  déterminé  à  vous  entretenir  aujourd'hui 
d'un  sujet  qui  me  touche  de  près. 


I.   —  GLACIERS  ACTUELS. 

Avant  tout  :  qu'est-ce  qu'un  glacier  ? 

La  Géographie  physique  nous  l'apprend  :  les  glaciers  sont  un 
cas  spécial  des  cours  d'eau.  Ce  sont  les  émissaires  de  la  région 
des  neiges  persistantes.  Sans  eux,  le  drainage  de  cette  région  ne 
s'effectuerait  qu'imparfaitement  et  la  neige,  Teau  solide,  s'accu- 
mulerait en  quantités  croissantes  sur  nos  hautes  montagnes. 
Par  divers  procédés,  entre  autres  par  suite  d'un  tassement 
continu,  la  neige  des  hautes  régions  se  transforme  à  sa  partie 
inférieure  en  glace;  cette  glace  s'écoule  comme  un  corps  plasti- 
que le  long  des  thalwegs;  c'est  à  ces  coulées,  se  mouvant  lente- 
ment vers  l'aval,  que  la  Physiographie  réserve  le  nom  de  gla- 
ciers. 

La  ligne  des  neiges  persistantes  ne  marque  pas  l'extrémité 
inférieure  des  glaciers  —  comme  elle  marque  celle  des  champs 
de  neige.  Nourris  continuellement  par  en  haut,  ils  dépassent 
cette  ligne  d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable,  en  rai- 
son de  leur  masse  et  de  la  vitesse  de  leur  mouvement  ;  c'est  à 
une  altitude  très  variable  que  la  température  des  basses  ré- 
gions finît  par  les  détruire,  en  transformant  les  coulées  d'eau  so- 
lide en  cours  d'eau  liquide.  11  y  a  une  certaine  analogie  entre  les 
glaciers  se  transformant  en  torrents  et  ces  cours  d'eau  du  désert 
qui,  sous  l'action  de  la  chaleur,  s'évaporent  et  disparaissent. 

Il  s'agit  là,  du  reste,  de  deux  phases  parallèles,  parfois  super- 
posées, de  la  circulation  des  eaux  à  la  surface  du  globe. 


Bien  d'autres  propriétés  distinguent  d'ailleurs  les  glaciers  des 
cours  d'eau  proprement  dits,  avant  tout  leur  prodigieuse  fa- 
culté de  transport,  tant  sur  leur  fond  que  sur  leur  dos.  Le  gla- 
cier est  un  véhicule  pour  tous  les  détritus  qui,  des  pentes  en- 
caissantes, tombent  continuellement  à  sa  surface  et  qui,  em- 
menés sans  cesse  par  son  mouvement  d'écoulement,  forment 
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ces  traînées  de  débris  anguleux  et  irréguliers  connues  sons  le 
nom  de  moraines  superficielles,  latérales  ou  médianes.  D'autre 
part,  quantité  de  matériaux,  empruntés  au  sous-sol,  se  meuvent 
avec  le  glacier  à  sa  partie  inférieure  :  c'est  la  moraine  de  fond  ou 
profonde.  Tous  ces  matériaux  ne  sont  pas  triés  par  le  glacier 
comme  par  une  rivière  ;  les  gros  blocs,  au  contraire,  existent 
côte  à  côte  avec  les  galets  et  sont  même  souvent  empâtés  dans 
le  limon.  Par  contre,  ils  ne  se  mélangent  pas  latéralement, 
ceux  de  la  moraine  superficielle  surtout  conservent  leur  situa- 
tion respective  et,  arrivés  au  bas  du  glacier  par  le  fait  mémo 
de  sa  marche,  ils  sont  déposés  sur  le  sol,  sym^étriquement  à  leur 
point  d*origi7ie;  les  matériaux  issus  du  flanc  droit  de  la  vallée 
sont  localisés  dans  les  moraines  de  droite,  ceux  du  flanc  gau- 
che dansles  moraines  de  gauche,  etc.  (Loi  de  Guyot.) 

Au  bas  du  glacier,  la  moraine  sui)erficielle  et  la  moraine  pro- 
fonde se  rencontrent,  les  galets  de  celle-ci,  arrondis,  polis,  striés 
dans  leur  course  gênée  sous  le  glacier,  se  mélangent  avec  les 
débris  anguleux  de  la  première  et  tous  ces  matériaux  forment 
ensemble  la  moraine  terminale,  composée  de  long  dos  ou  de 
grouj>es  de  petites  collines  séparées  [)ar  des  vallonnements  sou- 
vent marécageux  ou  remj)lis  d'eau.  Le  torrent  des  eaux  de  fu- 
sion du  glacier,  en  face  de  cette  surabondance  de  détritus,  se 
charge  au  maximum  soit  de  galets  qu'il  roule  sur  son  fond,  soit 
de  ces  fines  i)articules  limoneuses  tenues  en  suspension  et  qui 
donnent  à  l'eau  du  glacier  sa  teinte  laiteuse,  sale  et  caractéris- 
tique. Fortement  chargée  de  sédiments,  la  rivière  glaciaire  les 
dépose,  alluvionne,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente, 
c'est-à-dire  dès  que  le  ra[)port  de  sa  force  vive  à  sa  charge  sédi- 
mentaire  diminue. 

Transportés  par  le  torrent,  ces  matériaux  changent  bientôt 
d'apparence.  Au  bas  du  glacier,  nous  avions  un  amoncellement 
désordonné  de  gros  blocs,  de  cailloux  anguleux  de  toute  di- 
mension, de  galets  arrondis,  polis  et  striés,  de  limons  saturés 
d'eau  et  fluents.  Le  torrent  les  trie  suivant  leurs  dimensions, 
mais  en  mélangeant  les  provenances,  puis  il  tend  de  plus  en 
plus  à  les  arrondir,  à  les  user,  en  leur  enlevant  leur  poli  et  leurs 
stries  caractéristiques.  Il  les  dépose  ensuite,  non  sous  forme  de 
monticules  irréguliers  comme  les  moraines,  mais  en  produisant 
ces  grandes  étendues  planes  de  graviers  qui  se  voient  si  sou- 
vent à  l'aval  d'une  moraine  terminale. 

16 
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Entre  les  matériaux  transportés  par  les  torrents  glaciaires  et 
ceux  des  cours  d'eau  en  général,  non  glaciaires  d'origine,  il  y  a 
d'autre  part  souvent  une  différence  de  nature.  Les  galets  des 
cours  d'eau,  ne  cheminant  jamais  que  suivant  la  pente,  sont 
tous  empruntés  à  une  région  du  bassin  alimentaire  située  à  une 
altitude  supérieure  à  celle  à  laquelle  on  les  rencontre  actuelle- 
ment et,  de  plus,  proviennent  de  points  reliés  au  lieu  d'obser- 
vation actuel  par  une  pente  toujours  de  même  sens.  Les  galets 
des  rivières  glaciaires,  par  contre,  sont  parfois  déposés  à  une 
altitude  supérieure  à  celle  de  leur  point  d'origine;  il  leur  arrivé 
de  traverser,  par  le  moyen  du  véhicule  glaciaire,  des  dépressions 
du  sol,  des  lacs,  parfois  même  ils  sont  de  provenance  extérieure 
au  bassin  alimentaire  topographique  de  la  rivière,  ils  sont 
ainsi  des  étrangers,  des  erratiques,  comme  on  dit.  Ainsi  les  dé- 
pôts directement  glaciaires,  glaciaires  remaniés  par  les  torrents 
(fliiviog lactaires] ,  et  exclusivement  fluviaux,  se  distinguent  net- 
tement les  uns  des  autres,  soit  par  la  nature,  soit  par  Vappa- 
rence  extérieure  de  leurs  matériaux,  soit  par  leurs  formes  su- 
perficielles elles-mêmes.  Les  formes  d'érosion,  d'autre  part, 
produites  par  le  frottement  du  glacier  sur  son  fond,  sont  diffé- 
rentes de  celles  des  eaux  courantes.  Chez  celles-ci  dominent  les 
formes  concaves  groupées  en  séries  longitudinales;  chez  celles- 
là,  les  formes  convexes  groupées  en  surface  —  formant  parfois 
des  dépressions  —  sont  prépondérantes  ;  leurs  convexités  sont 
polies,  striées,  tournées  vers  l'amont. 

Il  y  a  donc  entre  les  produits  glaciaires,  fluvioglaciaires  et  flu- 
viaux —  qu'il  s'agisse  d'ailleurs  de  simples  traces  de  passage 
ou  de  dépôts  —  des  différences  fondamentales. 


Bien  loin  d'être  de  dimensions  constantes,  les  glaciers  sont  su- 
jets à  de  notables  variations  de  grandeur. 

De  même  que,  dans  les  années  humides,  les  fleuves  du  désert 
s'en  vont  plus  loin,  ont  un  cours  plus  long  que  dans  les  années 
sèches,  ainsi  en  est-il  des  glaciers.  Leur  marche  lente,  cepen- 
dant, élimine  plus  ou  moins  l'action  des  années  isolées,  les  sé- 
ries d'années  de  même  nature  seules  agissent  sur  eux  d'une 
manière  sensible,  les  glaciers  sont  les  intégrateurs  climatomé- 
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triques  par  excellence.  Les  séries  d'années  humides  et  froides, 
en  augmentant  l'enneigement  des  régions  supérieures,  dépri- 
ment la  ligne  des  neiges  persistantes  et  font  avancer  les  gla- 
ciers plus  loin  dans  les  vallées,  tandis  que,  pendant  les  années 
€haudes  et  sèches,  le  phénomène  inverse  se  produit.  Ces  varia- 
tions, très  bien  constatées  pendant  notre  siècle  et  étudiées  dans 
leurs  rapports  avec  les  variations  climatiques,  se  répètent  pé- 
riodiquement et  d'une  façon  grossièrement  simultanée  pour 
tous  les  glaciers  d'une  grande  région  —  les  Alpes  par  exemple. 
Des  centaines  de  kilomètres  carrés  de  vallées  alpines,  il  y  a 
quarante  ans  recouverts  de  glace  en  sont  actuellement  dépour- 
vus et  nos  connaissances  historiques  de  la  marche  du  phéno- 
mène nous  imposent  l'opinion  qu'ils  seront,  en  tout  ou  en 
partie,  glaciés  à  nouveau  d'ici  à  quelques  lustres. 

Ces  continuelles  variations  exercent  sur  les  dépôts  glaciaires 
une  influenceimportante. 

On  comprend,  en  effet,  que,  lors  d'une  décrue  des  glaciers  se 
manifestant  pendant  plusieurs  années,  aucune  moraine  termi- 
nale ne  puisse  se  former.  Il  ne  s'en  formera  pas  davantage  pen- 
dant une  crue  rapide,  le  lieu  du  dépôt  étant,  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  incessamment  variable.  Ce  sont  les  temps  d'arrêt 
qui  séparent  deux  phases  de  signes  contraires  qui  sont  seuls 
favorables  à  la  formation  de  grandes  moraines  et  encore  le 
temps  d'arrêt  qui  suit  la  décrue  et  précède  la  crue  ne  produit- 
il  rien  de  durable.  De  fait,  les  grandes  moraines  dont  nous  con- 
tiaissoyts  l'histoire  sont  des  produits  d'un  temps  d'arrêt  placé  en- 
tre une  forte  crue  et  une  décrue  consécutive. 

Voilà,  dans  les  grands  traits,  ce  que  la  Géographie  physique 
nous  enseigne  d'essentiel  quant  aux  allures  et  aux  produits  des 
glaciers  actuels,  ces  deux  éléments  prépondérants  au  point  de 
vue  géologique. 

n.    —    GLACIERS   ANCIENS. 

Telle  qu'on  la  comprenait  il  y  a  une  soixantaine  d'années,  la 
Géologie  étudiait  surtout  les  formations  anciennes  de  l'écorce 
terrestre,  sans  trop  s'inquiéter  des  terrains  superficiels.  Ces  dé- 
pôts de  sables,  de  hmons,  de  graviers,  ne  paraissaient  être  là 
que  pour  le  plus  grand  désagrément  des  géologues,  pour  leu 
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masquer  la  roche  en  place.  Terrains  peu  fossilifères,  sans  dis- 
locations, sans  intrusions  éruptives,  ils  étaient  à  tel  point 
dédaignés  qu'on  avait  grand  soin  de  les  éliminer  des  cartes  géo- 
logiques, dans  lesquelles  on  représentait  la  roche  en  place  à  dé- 
couvert, c'estrà-dire  non  ce  qui  affleure  réellement,  mais  ce  qui 
devrait  théoriquement  affleurer...  Peut-être  aussi  était-ce  l'em- 
barras d'expliquer  leur  genèse  qui  faisait  qu'on  passait  sous  si- 
lence, ou  qu'on  classait  sous  la  rubrique  plus  commode  qu'ex- 
plicite de  dihwinm,  tous  ces  terrains  incohérents,  remplis  de 
blocs  de  provenance  lointaine  ou  inconnue. 

En  fait,  ce  diluvium,  qui  représente  le  terme  le  plus  récent  et 
peut-être  le  plus  répandu  de  la  série  géologique  —  abstraction 
faite  des  formations  actuelles,—  était  en  tout  cas  le  moins  connu 
de  tous.  Le  seul  mot  de  diluvimn  révèle  bien  l'origine  extra* 
ordinaire  et  peu  naturelle  qu'on  lui  prêtait. 

Dès  lors,  notre  méthode  de  recherche  a  changé;  elle  a  été 
trouvée...  ou  plutôt  retrouvée,  car  voici  plus  d'un  siècle  que 
Hutton  l'avait  formulée,  davantage  encore  que  les  Vinci,  les  Pa- 
lissy  l'appliquaient  plus  ou  moins  inconsciemment 

Cette  méthode,  vous  savez  en  quoi  elle  consiste: 

1)  Etudier  par  l'observation  et  l'expérience  les  forces  actuel- 
lement à  l'œuvre  à  la  surface  terrestre  dans  leur  mode  d'action 
et  leurs  eff^ets,  c'est-à-dire  leurs  produits  sensibles.  (Géographie 
physique,  Physiographie.) 

2)  Etudier  les  produits  que  nous  présente  la  série  des  terrains, 
sous  forme  de  couches  sédimentaires,  de  schistes  cristallins,  de 
roches  éruptives,  etc.,  etc.  C'est  ce  que  l'on  appelait  jadis  la  Géog- 
nosie. 

3)  Remonter  de  ces  produits,  considérés  comme  effets,  à  leurs 
causes,  c'est-à-dire  déterminer  leur  genèse  en  appliquant  à  la 
Géognosie  nos  connaissances  physiographiques.  C'est  la  Géolo- 
gie proprement  dite. 


Mais,  revenons-en  au  diluvium. 

Le  terme  de  diluvium  a  été  employé  dans  deux  sens.  D'un 
côté,  il  désignait  les  terrai?is  dont  nous  venons  de  parler,  de 
l'autre,  on  l'appliquait  à  tout  l'étage  correspondant  chronologi- 
quement à  ces  terrains,  en  y  englobant  des  formations  qui  n'a- 
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vaient  qu^une  analogie  lointaine  avec  les  terrains  diluviens 
proprement  dits,  mais  qui  leur  étaient  synchroniques.  Ge  se- 
cond sens  du  terme  est  malheureusement  encore  en  usage, 
mais  c'est  du  premier  que  nous  avons  à  nous  occuper. 

Le  caractère  principal  du  terrain  diluvien  proprement  dit  est 
d'être  un  terrain  de  transport  sédimentaire,  plus  ou  moins  in- 
cohérent, à  éléments  mal  calibrés  et  d'origine  souvent  problé- 
matique. Les  matériaux  de  ce  terrain  étaient  en  effet  peu  com- 
parables à  ceux  des  formations  connues.  Le  manque  de  triage, 
le  mélange,  intime  parfois,  d'éléments  de  toute  dimension, 
d'argiles,  de  graviers,  de  sables  et  de  gros  blocs  dont  beaucoup 
ne  paraissaient  avoir  subi  aucune  usure,  tout  cela  était  fort 
extraordinaire,  d'autant  plus  qu'en  général  ces  matériaux  étaient 
erratiques,  c'est-à-dire  provenaient  de  régions  extérieures  aux 
bassins  du  drainage  actuel  et  étaient,  en  outre,  souvent  déposés 
sans  mélange  des  roches  de  provenance  diverse.  11  était  impos- 
sible de  voir  dans  cette  formation  un  produit  de  transport  des 
cours  d'eau  et  les  autres  modes  de  sédimentation  connus  étaient 
encore  plus  i  mpuissants  à  en  rendre  compte.  Néanmoins,  comme 
il  fallait  une  explication,  ou  l'illusion  d'une  explication,  on  en 
vint  à  admettre  une  genèse  du  diluvium  fondée  sur  de  grandes 
débâcles,  des  courants  invraisemblables,  des  déluges,  autant 
de  phénomènes  qu'on  n'avait  jamais  observés  à  l'œuvre,  de  la 
nature  et  du  mécanisme  desquels  on  ne  se  rendait  absolument 
aucun  compte...  Il  ne  manqua  même  pas  de  penseurs  pour 
rapprocher  ces  événements  hypothétiques  de  la  science  du 
déluge  noachique,  ce  qui  acheva  de  porter  la  confusion  dans 
notre  domaine. 

Et  cependant  le  problème  était  loin  d'être  d'une  résolution 
impossible.  L'étude  géognostique  du  diluvium  avait  montré, 
qu'avant  l'aurore  des  temps  actuels,  il  s'était  formé  dans  le 
Nord  de  l'Europe  et  sur  le  pourtour  de  quelques  grandes  chaînes 
de  montagnes  un  dépôt  sédimentaire  dont  les  matériaux  non 
triés  suivant  leurs  dimensions  n'étaient  souvent  pas  même  usés 
et  presque  toujours  erratiques.  Telle  était  la  donnée. 

D'un  autre  côté,  après  Venetz  et  Charpentier  qui  leur  avaient 
frayé  la  voie,  Agassiz  et  ses  collaborateurs  avaient  reconnu  dans 
les  dépôts  glaciaires  actuels  des  formations  possédant  tous  ces 
caractères.  Les  cailloux  polis  et  striés,  les  roches  pohes  et  mou- 
tonnées si  caractéristiques  du  glaciaire  actuel,  se  retrouvaient 
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dans  le  diluvium,  les  formes  superficielles  du  diluviUm  rappe- 
laient souvent  à  s'y  méprendre  celles  des  moraines.  Qu'en  fal- 
lait-il conclure  ?  sinon  que  le  diluvium  n'est  que  du  glaciaire  plus 
ancien  que  Vactuel,  ?nais  toujours  du  glaciaire. 

C'est  en  effet  ce  que  proclama  Agassizdès  1837.  Me  tromperaîs- 
je  en  disant  que  celte  date  est  une  date  capitale  dans  l'histoire 
de  Tavènement  définitif  de  la  méthode  actuahste  en  Géologie  ? 

Forts  de  leurs  connaissances  physiographiques,  Agassiz, 
Guyot,  Desor  entreprirent  cette  série  de  voyages  et  d'excur- 
sions dans  le  diluvium  alpin,  Scandinave,  écossais,  qui  amena 
la  confirmation  claire  et  nette  de  l'identité  du  diluvium  et  des 
dépôts  glaciaires.  Par  malheur,  les  événements  qui  causèrent 
la  suppression  de  la  première  Académie  de  Neuchâtel  mirent  fin 
à  la  publication  de  l'ouvrage  magistral  conçu  par  les  trois  colla- 
borateurs: Le  Système  glaciaire.  Un  seul  volume  parut,  c'était 
celui  d'Agassiz:  Nouvelles  études  et  expériences  sur  les  glaciers 
actuels,  leur  structure,  leur  progression  et  leur  action  physique 
sur  le  sol  (1847). 

Les  trois  champions  de  la  nouvelle  théorie,  une  fois  partis, 
un  arrêt  se  manifesta  en  Europe  et  certaine  hypothèse  hy- 
bride maladroite  parut  un  moment  près  de  supplanter  la  théo- 
rie glaciaire,  c'était  l'hypothèse  des  débâcles  de  glaces,  des  ice- 
bergs chargés  d'erratiques  issus  du  Nord  qu'on  faisait  venir 
échouer  avec  leur  cargaison  jusqu'au  cœurdeTEuropecentrale. 
Il  n'y  a  que  2ô  ans  qu'on  discutait  encore  dans  le  Nord  de  l'Al- 
lemagne le  pour  et  le  contre  de  cette  théorie.  Mais  elle  aussi  a 
fini  par  capituler  et  c'est  à  peine  si  quelques  esprits  déséquili- 
brés se  refusent  encore  à  voir  dans  le  diluvium  du  Nord  une  vé- 
ritable formation  glaciaire.  Sans  nous  arrêter  à  combattre  cette 
arrière-garde  sans  consistance,  examinons  la  distribution  géo- 
graphique des  dépôts  glaciaires.    - 

Deux  grandes  aires  glaciées  existaient  dans  Thémisphère 
Nord,  s'étendant  en  Europe  jusqu'au  45^,  en  Amérique  jusqu'au 
40°  Lat.  N  environ.  La  région  centrale  de  Tune  d'elles  était  la 
Scandinavie,  celle  de  l'autre  la  partie  orientale  du  Canada.  En 
outre,  presque  toutes  les  grandes  chaînes  de  montagnes  des  ré- 
gions tempérées  étaient  des  centres  de  glaciation.  Parmi  les  plus 
importants  citons  en  Europe  :  les  Alpes,  les  Pyrénéen,  le  Nord  de 
l'Oural,  le  Caucase,  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire,  le  Harz,  les  par- 
ties élevées  des  Carpathes,  etc  ;  l'Himalaya  et  les  hautes  monta- 
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gnes  de  l'Asie  centrale  —  quoiqu'à  un  degré  moindre  que  celles 
de  l'Europe.  —  En  Amérique,  les  Montagnes  Rocheuses  et  le 
Goast-Raiige,  certaines  parties  des  Andes  de  l'Amérique  du 
Sud,  notamment  toute  la  région  méridionale  de  ce  continent, 
presque  jusqu'au  40°  Lat.  S.  De  vastes  étendues  des  Alpes  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  de  FAustralie,  voire  quelques  montagnes 
situées  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Equateur  comme  le 
Kenia  et  le  Kilimadjaro  en  Afrique. 

Chose  curieuse,  les  grands  centres  de  glaciation  du  Nord  ne 
sont  pas  liés  à  des  régions  très  montagneuses.  L'Est  du  Canada 
ne  Test  pas  et,  quant  à  la  Scandinavie,  la  ligne  de  partage  de 
la  glace  ne  parait  pas  avoir  coïncidé  avec  la  ligne  de  faîte  ac- 
tuelle du  pays.  Malgré  cela,  on  peut  dire,  d'une  manière  géné- 
rale, que  les  régions  fortement  glaciées  de  jadis  sont  aussi  cel- 
les où  se  manifestent  aujourd'hui  les  grandes  chutes  de  neige. 
11  y  a  ainsi  entre  l'ancienne  glaciation  et  la  glaciation  actuelle 
un  parallélisme  qui  a  fait  dire  avec  raison  (\nQL* ancienne  exten^ 
slon  glaciaire  n'était  qu'une  exagération  de  Vactuelle. 

III.  —  VICISSITUDES  (les  ÉPOQUES  DE  LA   PÉRIODE  GLACIAIRE). 

Mais  la  constatation  de  la  véritable  nature  des  dépôts  si  abon- 
dants de  k  période  glaciaire  n'épuise  pas  la  question  du  diluvium. 

Si  le  diluvium  est  en  majeure  partie  formé  de  dépôts  glaciai- 
res, il  n'est  pas  moins  certain  que,  par  places,  il  entre  dans  ce 
glaciaire  des  composants  de  faciès  étranger,  des  intercalations 
souvent  très  étendups  de  dépôts  fluviaux,  lacustres  ou  même 
marins,  parfois  abondamment  fossilifères. 

Que  signifient  ces  intercalations  ? 

De  sagaces  observateurs,  Morlot,  Gollomb,  Deicke  et  surtout 
notre  illustre  Oswald  Heer  ont,  dès  longtemps,  répondu  à  cette 
question.  Si,  disaienl-ils,  sous  les  moraines  marquant  une  épo- 
que de  grande  extension  glaciaire  se  rencontrent  des  dépôts 
fluviaux,  c'est  que  cette  époque  glaciaire  a  été  précédée  d'une 
autre  pendant  laquelle  les  conditions  étaient  différentes  dans 
le  pays,  le  drainage  s'effectuant  par  des  rivières  et  non  par  des 
glaciers.  Cela  équivaut  à  admettre  un  recul  en  altitude  de  la 
ligne  des  neiges  persistantes.  Si,  comme  il  arrive  souvent,  ces 
dépôts   fluviaux    sont   superposés  à  d'autres  moraines,  cela 
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prouve  que  l'époque  antérieure  à  celle  du  drainage  fluvial  était 
déjà  glaciaire. 

Ce  raisonnement  si  simple  et  si  juste'^a  mis  bien  du  temps  à 
faire  son  chemin.  Ici,  commelorsquMls  se  refusaientà croire  aux 
grands  glaciers  de  jadis,  les  géologues  montrèrent  que  leur  con- 
fiance dans  la  méthode  actualiste  n'était  pas  absolue.  Mais,  ici 
encore,  Tétude  géographique  du  pro))lème  est  en  train  de  tran- 
cher la  question  et  on  peut  dire  que,  pour  la  plupart  de  nous 
autres  glaciairistes,  elle  est  tranchée  déjà. 

En  effet,  la  succession  de  deux  ou  trois  étages  glaciaires  sé- 
parés par  des  formations  non  glaciaires  d'origine  est  maintenant 
un  fait  acquis  dans  presque  toutes  les  contrées  autrefois  recou- 
vertes de  glaciers;  il  s'est  même  trouvé  que  les  terrains  glaciai- 
res des  différents  étages  renfermaient  une  flore  et  une  faune 
propres,  de  caractères  arctiques  prononcés,  très  différentes  des 
flores  et  faunes  des  terrains  interglaciaires  dont  les  caractères 
sont  tempérés  et  indiquent  même  souvent  un  climat  plus  doux 
que  le  climat  actuel  de  la  région. 

La  gravide  formation  glaciaire  n'est  donc  pas  nne  et  indivisible  ; 
elle  est  constituée  par  des  étages  différents  et  successifs  formés 
dans  des  conditions  climatiques  différentes:  de  couches  glaciaires 
et  de  couches  dites  inter glaciaires. 

Jusqu'ici  les  glaciairistes  sont  d'accord.  Ce  qui  les  divise 
quelquefois  c'est  la  valeur  des  étages  interglaciaires:  l'impor- 
tance des  époques  qui  séparent  les  époques  glaciaires  successi- 
ves. Je  n'ai  pas  la  prétention  de  venir  trancher  en  quelques  ins- 
tants un  différend  déjà  vieux  de  trente  ans,  mais  qui  tend  et 
tendra  de  plus  en  plus  à  s'effacer  à  mesure  qu'on  se  rendra 
compte  qu'il  s'agit  au  fond  d'une  querelle  de  mots  et  qu'on 
pourrait,  avec  tout  autant  de  raison,  discuter  la  question  de  sa- 
voir si  nous  sommes  encore  dans  la  période  glaciaire  ou  si 
nous  n'y  sommes  plus.  Quittant  donc  le  terrain  du  consente- 
ment universel  des  géologues,  je  me  borne  maintenant  à  vous 
esquisser  l'orientation  présente  de  notre  science. 


Mais  d'abord  encore  quelques  faits. 

Aux  limites  extrêmes  de  la  glaciation  on  ne  trouve  en  géné- 
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rai  qu'un  seul  étage  de  dépôts  glaciaires  souvent  profondément 
altérés  à  la  surface,  et  passant  vers  l'aval  à  des  graviers  ou 
sables  fluvio-glaciaires  dus  au  remaniement  des  moraines  par 
les  eaux  de  fonte.  Ce  complexe  glaciaire  et  fluvio-glaciaire,  avec 
sa  couche  d'altération  subaérienne,  est  recouvert  de  dépôts  non 
glaciaires,  mais  fluviaux  ou  éoliens  (lœss)  qui,  vers  l'intérieur 
de  Taire  glaciée,  s'enfoncent  sous  de  nouveaux  dépôts  gla- 
ciaires ou  fluvio-glaciaires.  En  continuant  à  pénétrer  vers  l'in- 
térieur, on  se  trouve  parfois  en  présence  d'une  répétition  du 
même  phénomène,  le  dépôt  glaciaire  supérieur  étant  recouvert 
d'un  autre  plus  supérieur  encore.  Souvent  aussi  le  complexe 
glaciaire  et  fluvio-glaciaire  inférieur,  de  la  périphérie,  repose 
lui-même  sur  un  autre  plus  ancien  ou  sur  des  dépôts  à  faune 
arctique.  Ces  différents  dépôts  sont  souvent  séparés  par  des 
couches  d'altération  subaériennes  en  général  notablement  plus 
puissantes  que  la  couche  d'altération  formée  depuis  le  retrait 
définitif  des  glaces  jusqu'à  ce  jour. 

Là  où  de  véritables  dépôts  interglaciaires  manquent,  ils  sont 
représentés  soit  par  ces  puissantes  couches  d'altération,  soit 
par  des  érosions  considérables,  les  moraines  supérieures  et 
leurs  alluvions  étant  comme  emboîtées  dans  les  moraines  in- 
férieures, c'esl-à-dire  déposées  dans  des  vallées  creusées  dans 
les  moraines  inférieures.  Or,  ni  la  formation  des  couches  d'al- 
tération, ni  1  érosion  des  vallées  ne  peuvent  avoir  lieu  pendant 
la  présence  du  glacier  ;  elles  impliquent  son  absence.  Ainsi,  cer- 
taines régions,  après  avoir  été  envahies  par  les  glaces,  les  ont 
vues  disparaître,  des  vallées  se  creuser  à  leur  place,  puis  les 
glaciers  les  envahir  à  nouveau  et  cela  souvent  à  plusieurs  re- 
prises successives.  La  puissance  de  ces  couches  d'altération  et 
la  grandeur  de  ces  érosions  interglaciaires  dépassant  de  beau- 
coup ce  que  les  mêmes  phénomènes  ont  produit  depuis  la  dis- 
parition des  anciens  glaciers  jusqu  à  nos  jours,  nous  en  con- 
cluons que  les  époques  interglaciaires  ont  eu  une  très  longue 
durée. 

De  plus,  rétablissement  de  faunes  et  flores  tempérées  intergla- 
ciaires, succédant  aux  faunes  et  flores  arctiques  glaciaires,  cor- 
roborent non  seulement  l'idée  de  la  longueur  des  temps  inter- 
glaciaires, mais  impHquent  des  circonstances  climatiques 
différentes,  surtout  lorsqu'on  les  trouve,  comme  à  Innsbruck, 
à  1200  m.  d'altitude  La  nature  des  couches  d'altération  elle- 
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môme  est,  dans  toute  la  région  méditerranéenne,  presque  in- 
compatible avec  un  climat  semblable  au  climat  actuel; elles  se 
rapprochent  bien  davantage  des  altérations  que  Ton  rencontre 
dans  la  zone  tropicale  (latérites).  Nous  pensons  donc  que,  pen- 
dant la  durée  de  la  période  glaciaire,  de  grandes  oscillations  de 
glaciers  ont  eu  lieu,  analogues  à  leurs  oscillations  actuelles, 
mais  d'amplitudes  et  de  durées  beaucoup  plus  considérables. 
Entre  les  époques  glaciaires  pendant  lesquelles  les  glaciers  cou- 
vraient notre  pays  il  y  eût  des  époques  interglaciaires  pendant 
lesquelles  ils  s'étaient  retirés,  peut-être  aussi  loin  en  amont 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  peut-être  davantage  encore.  Aucun 
fait  connu  n'infirme  cette  théorie. 

Quant  au  nombre  des  époques  glaciaires  successives,  nous  en 
avons  reconnu  une  de  plus  grande  extension  et  deux  autres 
d'extension  encore  considérable,  mais  un  peu  moindre,  Tune  de 
ces  dernières  bien  marquée  surtout  dans  les  Alpes  est  anté- 
rieure, l'autre  postérieure  à  l'époque  d'extension  maximale. 
Désignons  les  dépôts  de  ces  trois  époques  en  commençant  par 
la  base,  c'est-àrdire  par  les  plus  anciens,  par  des  lignes  horizon- 
tales X,  Y,  Z,  proportionnelles  aux  aires  glaciées,  nous  aurons  le 
graphique  suivant: 


1/ 


Ù4 


Y 
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Ce  n'est  pas  tout.  Entre  les  phénomènes  glaciaires  anciens  que 
nous  révèlent  les  dépôts  du  diluvium  et  ceux  qui  se  produisent 
actuellement  encore  dans  nos  montagnes,  il  n'y  a  pas  d'hiatus, 
mais  une  continuité  plus  ou  moins  complète,  soit  dans  le  temps, 
soit  dans  l'espace.  Entre  les  grandes  moraines  diluviennes  et 
les  moraines  en  voie  de  formation  actuelle,  il  y  en  a  toute  une 
série  d'intermédiaires  qui  marquent  comme  les  étapes  de  re- 
trait, les  phases  de  disparition  de  ce  gigantesque  phénomène. 
Au-dessus  de  l'étage  glaciaire  Z  encore  deux  ou  trois  systèmes 
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de  moraines  au  moins,  se  terminant  vers  l'aval  en  nappes 
d'alluvions  précèdent  les  moraines  actuelles.  Ces  systèmes,  très 
clairement  marqués  dans  les  Alpes,  se  retrouvent  en  Ecosse  ;  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  encore  été  suffisamment  étudiés  ail- 
leurs. 

Ces  moraines  terminales,  échelonnées  le  long  des  vallées, 
marquent-elles  simplement,  comme  on  l'admet  d'ordinaire,  des 
moments  d'arrôt  dans  la  retraite  générale  des  glaces  ?  Il  nous 
paraît  bien  douteux  qu'il  ne  s'agisse  que  de  cela. 

D'abord,  comme  nous  l'avons  dit  en  traitant  des  glaciers  ac- 
tuels, les  moraines  terminales  ne  se  produisent  guère  que  pen- 
dant l'arrêt  qui  sépare  une  phase  de  crue  d'une  phase  de  décrue 
consécutive.  D'autre  part,  dans  notre  Jura  en  particulier,  cer- 
taines localités  nous  présentent,  entre  les  moraines  Z  et  d'au- 
tres subséquentes  soit  Z ,,  des  dépôts  fluviaux  ou  lacustres  assez 
considérables  qui  font  penser  que  le  drainage  glaciaire  avait 
fait  place  à  un  drainage  fluvial.  Ces  moraines  jurassiennes  Z^, 
nous  paraissent  être  équivalentes  à  certaines  moraines  alpines 
qui  forment  un  ensemble  bien  caractérisé  et  qui  seraient  elles- 
mêmes  équivalentes  aux  moraines  dites  bahiques  de  l'Europe 
septentrionale. 

Nous  pensons  donc  plutôt  que  ces  naoraines  Z,,  marquent  une 
époque  glaciaire  distincte,  sans  préjuger  en  aucune  façon  de  la 
valeur  de  l'intervalle  interglaciaire  (|ui  les  sépare  de  l'époque  Z 
et  qui  dut,  à  en  juger  par  l'importance  relative  des  phénomènes 
d'altération,  être  bien  plus  court  que  les  précédents: 

Le  graphique  ci-dessus  deviendrait  à  peu  près  le  suivant: 


Z 
Y 
X 


La  longueur  des  lignes  représentant  les  glaciations  succes- 
sives est  proportionnelle  aux  aires  glaciées.  Le  rapport  des 
aires  glaciées  aux  différentes  époques  X,  Y,  Z,  Zi  est  presque 
identique  dans  le  Nord  de  l'Europe  et  dans  les  Alpes,  et  parait 
devoir  être  exprimé  par:  0,7  (?)  :  1  :  0,66  :  0.27  en  moyenne. 
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Que  Taction  de  la  période  glaciaire  sur  le  relief,  la  topogra- 
phie des  contrées  autrefois  glaciées,  ait  été  considérable,  c'est 
ce  qui  ressort  sans  doute  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Rappelons  cependant  que  les  grands  traits  du  relief  de  la  sur- 
face terrestre  étaient,  au  commencement  de  la  période,  ce  qu'ils 
sont  actuellement  ou  à  peu  près.  Le  Nord  de  l'Europe  était 
un  peu  moins  submergé,  le  Nord  de  l'Amérique  de  même,  nos 
vallées  alpines  peut-être  un  peu  moins  profondes.  Par  contre, 
toutes  ces  contrées  présentaient  sans  doute  un  aspect  dont  les 
détails  différaient  grandement  des  actuels.  Le  drainage  était 
souvent  fort  différent  et  a  été  dans  bien  des  cas  oblitéré  par  le 
glaciaire.  L'irrégularité,  le  caractère  mamelonné  des  dépôts 
morainiques  s'est  substitué  aux  étendues  planes  de  l'ancien 
relief,xtandis  qu'ailleurs,  au  contraire,  les  accidents  ont  disparu 
sous  le  manteau  superficiel. 

Dans  nos  régions  alpines,  nous  trouvons,  sur  tout  le  pourtour 
de  la  chaîne,  une  circonvallation  de  grandes  moraines  termina- 
les atteignant  parfois  plusieurs  centaines  de  mètres  de  hau- 
teur et  bien  des  kilomètres  de  longueur  ininterrompue.  A  Tin- 
térieur  de  ces  moraines  s'étendent,  dans  les  vallées,  de  larges 
dépressions,  parfois  des  lacs,  tandis  qu'à  l'extérieur,  vers  l'aval, 
des  plaines  de  graviers  souvent  immenses  et  d'une  régularité 
presque  géométrique  font  suite  aux  moraines  et  bornent  Tho- 
rizon. 

A  Textérieur  des  moraines  les  lacs  font  défaut;  ils  sont  nom- 
breux à  l'intérieur,  si  bien  que  bon  nombre  de  glaciairistes  en 
attribuent  l'origine  à  une  action  érosive,  excavatrice,  des  an- 
ciens glaciers.  Les  lacs  sont  un  trait  caractéristique  des  régions 
couvertes  d'anciens  dépôts  glaciaires.  Ce  que  notre  paysage  doit 
à  la  période  glaciaire  n'est  donc  pas  peu  de  chose. 


IV.    —    CONCOMITANCES. 

Nous  avons  vu  que  c'est  dans  les  séries  d'années  froides  et 
humides  que  nos  glaciers  croissent.  Les  époques  de  grande  gla- 
ciation ont-elles  bien  eu  ces  caractères  ? 
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Qu'elles  aient  été  légèrement  plus  froides  que  répoque  actuelle, 
c'est  ce  qui  est  rendu  probable  par  le  fait  que  des  neiges  persis- 
tantes revêtaient  bon  nombre  de  montagnes  où  elles  sont  ac- 
tuellement inconnues.  Il  semble  même  qu'il  ait  neigé  alors 
dans  des  endroits  où  il  ne  neige  plus  aujourd'hui. 

Humides,  ces  époques  Font  été  surabondamment.  Le  dé- 
sert du  grand  bassin  de  l'Utah  se  transforma  en  lacs  et  cela 
à  deux  reprises  au  moins  qui,  d'après  les  recherches  des  géolo- 
gues américains,  paraissent  correspondre  aux  deux  époques  de 
plus  grande  extension  des  glaciers.  Entre  deux,  la  région  des 
lacs  était  desséchée,  comme  de  nos  jours.  C'est  alors,  selon 
toute  probabilité,  que  le  chêne  fleurissait  dans  certaines  parties 
du  Sahara  et  que  des  rivières  y  coulaient. 

Des  changements  assez  notables  de  l'emplacement  des  li- 
gnes de  rivages  se  manifestent  dans  le  Nord  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique.  Tour  à  tour,  la  mer  empiète  sur  la  terre  ferme,  puis 
celle-ci  s'étend  aux  dépens  de  l'Océan.  Il  semble  que  l'approche 
d'une  invasion  glaciaire  ait  été  souvent  marquée  par  une  sub- 
mersion, d'amplitude  très  variable  du  reste,  tandis  qu'après  le 
retrait  des  glaces  les  régions  du  Nord  sont  fortement  émergées. 

La  mer  Baltique,  les  Iles  Britanniques,  la  mer  du  Nord,  TIs- 
lande  elle-même  peut-être  ont,  à  plus  d'une  reprise,  fait  partie 
du  continent  dont  la  population  animale  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  celle  de  ces  îles. 


Ceci  nous  amène  à  la  question  des  flores  et  des  faunes  qui  se 
succédèrent  pendant  les  diverses  phases  de  la  période  glaciaire. 

Cette  question  est  des  plus  complexes  et  devrait  être  traitée  à 
part;  elle  est  loin  du  reste  d'être  résolue  d'une  manière  défini- 
tive et  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  mémoire.  Surtout  en  ce 
qui  concerne  la  faune,  il  paraît  certain  que  les  mêmes  types 
ont  occupé  les  mêmes  contrées  à  des  époques  très  éloignées  les 
unes  des  autres,  phénomène  peu  commun  en  Géologie.  Il  a  dû 
y  avoir,  à  plusieurs  reprises,  des  migrations  considérables  dans 
des  sens  opposés,  sans  doule  déterminées  par  les  changements 
du  climat  qui  entraînaient  les  grandes  variations  glaciaires. 

La  période  glaciaire  paraît  avoir  été  trop  courte  pour  per- 
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mettre  au  monde  animal  et  végétal  de  se  modifier  d'une  façon 
durable.  La  faune  suit  le  faciès;  la  valeur  chronologique  de 
l'étage  n'est  pas  considérable  ;  le  faciès  détermine  la  faune  plus 
que  V étage. 

Quant  à  Thorame  enfin,  il  est  certain  qu'il  existait  en  Europe 
avant  la  dernière  grande  extension  glaciaire  Z.  L'homme  paléo- 
lithique seul  paraît  s'y  être  trouvé  alors;  il  a  survécu  encore  à 
cette  glaciation  Z.  A.près  Z  cependant  l'homme  néolithique  pré- 
domine. 

Il  est  difficile  de  fixer  par  rapport  aux  moraines  la  position 
des  âges  subséquents  de  l'humanité.  Impossible  pour  le  mo- 
ment de  leur  rapporter  l'aurore  de  l'histoire.  La  tradition,  si 
largement  répandue,  du  déluge  qu'on  arrivera  peut-être  à  paral- 
léliser  avec  l'une  ou  l'autre  des  grandes  extensions  glaciaires 
pourra  fournir  quelques  indications. 


V.    —   CAUSES. 

Il  nous  resterait  à  traiter  un  dernier  point  —  le  plus  intéres- 
sant peut-être  pour  le  grand  public  —  celui  des  causes  de  la  pé- 
riode glaciaiî^e. 

Vous  me  permettrez  cependant  de  le  passer  entièrement  sous 
silence,  persuadé  que  je  suis  de  l'inanité  de  nos  efforts  présents 
dans  cette  direction. 

Une  foule  d'hypothèses  ont  été  avancées,  hypothèses  telluri- 
ques,  hypothèses  cosmiques.  L'état  de  nos  connaissances  ne  nous 
permet  pour  le  moment  pas  même  de  nous  rendre  compte  si 
certaines  d'entre  elles  sont  fondées  ou  absolument  gratuites. 
Les  effets  qu'on  attribue  à  certaines  causes  souvent  invoquées 
sont  même  purement  hypothétiques.  Voici  les  quelques  ré- 
flexions que  nous  nous  permettrons. 

I.  La  cause  dernière  d'une  glaciation  est  une  dépression  de  la 
limite  inférieure  des  neiges  persistantes  dans  la  région  d'ori- 
gine de  cette  glaciation. 

IL  L'abaissement  ou  lesjabaissements  successifs  de  la  ligne 
de  neige  pendant  la  période  glaciaire  sont  régis  par  les  lois  sui- 
vantes. 

1)  Ils  ont  été  assez  généraux  sur  tout  le  Globe. 
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2)  Ils  ont  été  inégaux  suivant  les  régions;  les  dépressions  les 
plus  considérables  étant  survenues  dans  les  régions  maritimes, 
humides  et  particulièrement  dans  celles  dont  les  précipitations 
aqueuses  sont  reparties  plus  ou  moins  également  sur  toute  Tan- 
née ou  atteignent  leur  maximum  dans  les  mois  d'hiver,  —  à 
condition  toutefois  que  les  précipitations  hivernales  aient  lieu 
sous  forme  de  neige. 

III.  Les  glaciations  ne  paraissent  pas  avoir  chronologique- 
ment alterné  d'un  hémisphère  à  l'autre,  car,  si  cela  eût  eu  lieu, 
la  région  équatoriale  fût  restée  plus  ou  moins  en  équilibre,  en 
dehors  des  glaciations,  ce  qui  n'est  pas  le  cas. 

VI.   —    CONCLUSION,    MÉTHODE  GÉOLOGIQUE. 

En  assistant  à  cet  exposé  du  développement  de  notre  science 
glaciaire  vous  aurez  remarqué.  Messieurs,  comment,  en  toutes 
ces  recherches,  est  strictement  appliquée  la  méthode  actuallste 
que  je  vous  esquissais  il  y  a  quelques  instants.  Vous  vous  se- 
rez peut-être  demandé  si  celte  méthode,  qui  conduit  à  des  ré- 
sultats de  prime  abord  si  étonnants,  ne  repose  pas  sur  une  péti- 
tion de  principe.  De  fait,  il  ne  s'agit  pas  de  pétition  de  principe, 
mais  d'un  postulat,  postulat  qui  est  à  la  base  de  toutes  nos  con- 
naissances géologiques.  En  effet,  nous  supposons  implicitement 
dans  toutes  nos  recherches  que  les  forces  actuellement  en  jeu 
à  la  surface  du  Globe  sont  aussi  celles  qui  s'y  sont  trouvées  en 
jeu  aussi  loin  que  puisse  nous  faire  remonter  la  Géologie.  En 
d'autres  termes:  que,  dans  les  limites  de  la  science,  les  mêmes 
effets  ont  toujours  eu  les  mêmes  causes.  Ce  postulat,  il  nous 
faut  l'admettre,  sous  peine  de  renoncer  à  toute  espèce  de  con- 
naissance géologique. 

Nous  l'admettons  au  même  titre  qu'en  Physique  la  constance 
de  l'énergie,  en  Chimie  la  permanence  de  la  matière,  dans 
toutes  les  Sciences  physiques  et  naturelles  en  général,  la  réalité 
des  perceptions  sensibles  et,  à  la  base  de  toute  science,  quelle 
qu'elle  soit,  l'objectivité  des  données  de  la  conscience.  Tout 
autant  de  postulats  indémontrables  mais  que  nous  nous  sen- 
tons moralement  tenus  d'admettre. 
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PRÉSENTÉ   A   LA   SOCIÉTÉ   NEUCHA  TELOISE   DE   GÉOGRAPHIE 

SUR  LES  FÊTES  COLOMBIENNES 

à  Gènes  et  à  Haelva,  en  septenbre  et  octobre  1892. 

Par  Thkophilk  ZOBRIST, 
Professeur  à   l'École  cantonale  de  Porrentruy. 


La  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  m'ayant  délégué  aux 
Fêtes  Colombiennes  de  Gènes  et  d'Espagne,  c'est  pour  moi  un 
plaisir  que  d'apporter  aux  lecteurs  de  ce  Bulletin  les  salutations 
les  plus  affectueuses  des  Géographes  italiens  ainsi  que  celles 
des  Américanistes  réunis  à  Huelva;  c'est  aussi,  pour  moi,  un 
devoir  que  de  leur  rendre  compte  ici  le  plus  fidèlement  possi- 
ble de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  pendant  ces  deux  mémorables 
Congrès. 

Mettons-nous  donc  en  route  pour  le  Midi  afin  d'arriver  le 
plus  tôt  possible  à  Gènes  où  les  délégués  des  principales  Socié- 
tés de  Géographie  du  monde  se  sont  donné  rendez-vous  pour 
célébrer  avec  leurs  collègues  d'Italie  le  quatrième  centenaire 
de  la  découverte  de  l'Amérique. 

Aucune  ville,  sauf  Naples,  peut-être,  ne  se  prête  mieux  que 
Gènes  aux  décors  grandioses  exigés  par  une  fête  comme  celle 
que  cette  cité  a  célébrée  en  Thonneur  du  plus  illustre  de  ses  en- 
fants. 
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Gênes  la  Superbe,  on  le  sait,  s'élève  en  amphithéâtre  autour 
d'un  vaste  port  et,  sur  les  montagnes  environnantes,  aussi  loin 
que  le  regard  s'étend,  se  développe  une  ligne  de  forts  dont 
les  plus  éloignés  vont  se  perdre  dans  le  ciel. 

Qu'on  se  figure,  le  soir,  cette  immense  ligne  fortifiée,  cette 
ville  en  hémicycle  dont  les  milliers  de  maisons  s'élèvent  les  unes 
au-dessus  des  autres,  ce  port  incomparable  rempli  d'embarca- 
tions de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  depuis  la  cha- 
loupe la  plus  mignonne  jusqu'aux  plus  formidables  monstres 
d*acier,  qu'on  se  figure  tout  cela  illuminé  avec  un  goût  exquis, 
non  seulement  par  des  lanternes  vénitiennes,  mais  par  l'élec- 
tricité et  par  tout  ce  que  l'art  moderne  de  l'artificier  a  inventé 
de  plus  merveilleux  et  l'on  aura  une  faible  idée  de  l'étonnant 
spectacle  qui  s'offrit  à  mes  yeux  quand,  au  mois  de  septembre 
1892,  je  débarquai  dans  la  capitale  de  la  Ligurie.  Chose  rare 
en  ce  siècle  de  défiance,  cette  ville  voyait  réunis  dans  ses 
eaux  les  vaisseaux  de  guerre  les  plus  redoutables  venus  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Monde  pour  rendre  hommage  à  Christophe 
Colomb,  le  plus  célèbre  navigateur  italien  et  à  Gênes,  sa  patrie. 

Mais,  n'ayant  pas  eu  pour  mission  de  me  rendre  à  cette  im- 
posante manifestation  navale  rehaussée  par  la  présence  du  Roi 
et  de  la  Reine  d'Italie,  je  n'en  parlerai  pas  davantage,  d'au- 
tant plus  que  les  journaux  en  ont  suffisamment  entretenu  leurs 
lecteurs.  Je  tiens  cependant  à  rappeler  ici  que  l'impression  que 
les  spécialistes  français  rapportèrent  de  cette  mémorable  revue 
fut  des  plus  flatteuses  pour  l'Italie.  Ils  furent  unanimes  pour 
reconnaître  que,  de  tous  les  cuirassés  présents  à  Gènes,  ceux 
de  sa  Majesté  HumbertP'' étaient  les  plus  puissants  et  les  mieux 
armés.  Le  Figaro  même  qui,  en  général,  n'est  pas  tendre  pour 
sa  voisine  du  Sud,  est  allé  jusqu'à  déclarer  que  la  flotte  italienne 
est  la  première  du  monde. 


Fêtes  bruyantes,  car,  parfois,  le  canon  des  vaisseaux  et  celui 
des  forts  ne  cessait  de  se  faire  entendre,  bals  brillants  à  bord 
des  navires  et  dans  les  palais  de  marbre,  illuminations  féeri- 
ques, foules  immenses  dans  les  rues,  tout  cela  s'évanouit  avec 
le  départ  de  LL.  MM.,  le  Roi  et  la  Reine  d'Italie.  Les  escadres 
quittèrent  le  port  les  unes  après  les  autres  non  sans  tirer,  en 
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guise  d'adieu,  des  salves  dont  les  oreilles  génoises  garderont  un 
long  souvenir. 

La  plupart  des  étrangers  s'en  allèrent  aussi  et,  de  toutes  ces 
fêtes,  il  ne  resta  bientôt  plus  d'autres  témoins  que  les  édifices 
publics  pavoises  et  quelques  cuirassés  attardés.  La  ville  reprit 
son  aspect  calme  et  digne  de  tous  les  jours,  l'aspect  qui  con- 
vient à  une  cité  qui  est  à  la  fois  un  grand  port  commerçant  et 
une  ville  universitaire. 

Le  Congrès  géographique  allait  remplacer  la  revue  navale. 

Cette  réunion  de  Géographes  de  toutes  nations  n'était  pas  un 
Congrès  universel  comme  celui  de  Berne  en  1891,  c'était  un 
Congrès  national  comme  les  Allemands,  les  Français  et  les 
Suisses  en  organisent  depuis  quelque  quinze  ans. 

Jusqu'à  Tannée  dernière,  les  diverses  Sociétés  italiennes  de 
Géographie  vivaient  dans  un  isolement  rendu  plus  grand  encore 
par  la  distance  qui  sépare  leurs  sections  les  unes  des  autres. 

Pour  remédier  à  ce  manque  de  cohésion  et  pour  célébrer 
plus  dignement  le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  la  Société  de  Géographie  de  Rome  eut  l'heureuse 
idée  de  proposer  à  toutes  les  sections  du  Royaume  d'envoyer 
leurs  délégués  à  Gènes  et  d'inaugurer  ainsi  le  premier  Congrès 
géographique  italien  dans  la  ville  qui  eut  l'honneur  de  servir 
de  berceau  à  l'homme  qui,  par  l'impulsion  qu'il  donna  à  la  na- 
vigation moderne,  transforma  complètement  les  notions  géo- 
graphiques de  ses  contemporains. 

Voulant  aussi  donner  plus  d'éclat  à  ce  premier  Congrès  na- 
tional, le  Comité  directeur  organisa  une  grande  exposition  et 
invita  toutes  les  Sociétésde  Géographie  étrangères  à  se  faire  re- 
présenter à  celte  solennité  qui  devait  durer  du  18  au  25  sep- 
tembre. 

Des  cinq  Sociétés  suisses,  Aarau  seule  ne  fut  pas  représentée. 
Genève  conjptait  trois  délégués:  MM.  A.  de  Claparède,  E.  Chaix 
et  E.Strœhlin;  Berne  deux,  M.  Haefliger,  consul  général  de  Boli- 
vie et  M.  Karrer,  commissaire  fédéral  pour  l'émigration  ;Saint- 
Gall  un,  M.  Amrein  et  Neuchâtel  également  un.  votre  serviteur. 
Il  est  inutile  d'ajouter  qu'au  nombre  des  délégués  réunis  à  Gè- 
nes se  trouvaient  les  hommes  les  plus  marquants;  des  explo- 
rateurs, tels  que  Casati,  Candeo,  Modigliani,  Nordenskjôld  et 
des  géographes  comme  Levasseur,  Wagner,  Guido  Cora  et  tant 
d'autres   dont  on  lit  les  noms  dans  tous  les  journaux. 
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Le  Président  d'honneur  du  Congrès  était  le  Duc  de  Gènes, 
amiral  aussi  distingué  par  sa  science  profonde  que  par  ses  nom- 
breux voyages  et  son  exquise  affabilité;  il  assistait  à  la  plupart 
des  séances  générales. 

Le  Président  effectif  était  le  Sénateur  Marquis  Doria,  descen- 
dant de  ces  Doria  qui,  dès  1284,  se  rendirent  si  célèbres  dans 
leur  glorieuse  patrie,  bien  connu  par  ses  recherches  zoologiques 
et  par  la  protection  qu'il  accorde  aux  grands  voyageurs  italiens 
dont  il  est  en  quelque  sorte  le  Mécène.  Le  secrétariat  était  con- 
fié aux  deux  savants  professeurs  Dalla  Vedova  et  Vinciguerra. 
C'est  à  ces  trois  hommes  aussi  éminents  qu'aimables  que  re- 
vient l'honneur  de  la  réussite  si  complète  du  premier  Congrès 
géographique  italien. 

Les  séances  devant  toutes  avoir  lieu  dans  le  palais  de  l'Univer- 
sité, c'est  dans  l'atrio,  ou  grand  vestibule,  richement  décoré  de 
cet  édifice  merveilleusement  beau  que  le  Congrès  fut  solennel- 
lement ouvert  sous  la  présidence  du  Duc  de  Gênes.  Le  Prince 
de  Monaco,  le  Préfet  et  le  Syndic  de  Gênes,  des  généraux,  un 
amiral  etj  beaucoup  d'autres  officiers  supérieurs  étaient  pré- 
sents à  cette  solennité. 

Après  les  beaux  discours  du  Président  du  Congrès,  du  Préfet 
et  du  Syndic  de  Gênes,  la  parole  fut  donnée  aux  délégués  des 
plus  anciennes  Sociétés  de  Géographie.  M.  le  professeur  Fischer, 
de  Marburg,  délégué  par  le  Congrès  des  Géographes  allemands 
prit  le  premier  la  parole  en  italien;  il  fut  suivi  par  le  professeur 
Hellmann,  vice-président  de  la  Société  de  Géographie  de  Ber- 
lin, parlant  aussi  en  italien,  enfin  M"'«  la  comtesse  Ouvaroff, 
de  Moscou,  et  M.  Levasseur,  de  Paris,  parlèrent  en  français. 
Les  délégués  des  autres  sociétés  saluèrent  le  Congrès  les  jours 
suivants  immédiatement fiprès  l'ouverture  de  la  séance  géné- 
rale et  c'est  dans  une  de  ces  dernières  que  votre  représentant 
prit  la  parole  en  italien  pour  souhaiter  bonheur  et  prospérité 
au  premier  Congrès  italien  et  lui  transmettre  les  plus  cordiales 
salutations  de  la  Société  de  Neuchâtel. 


Le  programme  du  Congrès  comportait,  pour  tous  les  jours,  le 
matin,  à  dix  heures,  une  séance  générale  dans  laquelle,  comme 
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je  viens  de  le  dire,  les  délégués  étrangers  prononçaient  quel- 
ques paroles  puis,  ou  un  grand  explorateur  faisait  une  con- 
férence sur  son  dernier  voyage,  ou  un  spécialiste  développait 
un  thème  d'un  intérêt  général  ;  la  séance  était  levée  à  midi. 

De  trois  heures  à  cinq  heures  du  soir,  les  sections  de  Géogra- 
phie physique,  statistique-économique  et  d'enseignement  de  la 
Géographie  se  réunissaient  séparément  pour  discuter  des  sujets 
spéciaux,  très  importants  au  point  de  vue  italien  et  bien  tra- 
vaillés par  leurs  rapporteurs.  Les  discussions  qui  s'engagèrent 
à  propos  de  l'émigration  et  auxquelles  M.  Karrer  prit  une  part 
très  active,  passionnèrent  longtemps  les  Congressistes,  de  même 
que  le  rapport  du  Prince  de  Monaco  qui  emploie  une  partie 
de  sa  grande  fortune  à  faire,  à  bord  de  son  yacht  Alice,  des 
recherches  très  curieuses  sur  les  courants  si  peu  et  si  mal 
connus  de  l'Océan  x\tlantique.  On  sait  que,  pour  ses  études,  le 
Prince  emploie  des  flotteurs  de  son  invention  qu'il  jette  systé- 
matiquement à  l'eau.  Ces  flotteurs  sont  emportés  par  les  cou- 
rants maritimes  et,  après  un  long  trajet,  jetés  quelque  part  sur 
les  côtes  où  celui  qui  les  recueille  les  remet  aux  autorités  loca- 
les lesquelles,  après  avoir  pris  connaissance  du  contenu,  en  in- 
forment aussitôt  le  savant  océanographe.  Grâce  à  ces  précieux 
renseignements,  le  prince  a  pu  dresser  une  nouvelle  carte  des 
courants  qui  circulent  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  ce  qui  mo- 
difie considérablement  nos  connaissances  à  leur  égard. 

Les  cartes  magnético-sismiques  de  l'Italie  qu'expliqua  l'as- 
tronome Tacchini  excitèrent  vivement  l'attention  des  spécialis- 
tes, de  môme  que  l'étude  de  Taramelli  sur  la  Formation  de  la 
vallée  du  Po.  Pour  être  complet,  je  devrais  écrire  un  grand  vo- 
lume, car  plus  de  cinquante  rapports  furent  présentés  dans  les 
trois  sections,  mais  je  me  bornerai  à  signaler  encore  les  confé- 
rences très  intéressantes  de  Candeo  au  pays  des  Somali  et  de  Mo- 
digliani à  rile  d'Engano,  conférences  qui  eurent  un  grand  succès. 

Parmi  les  propositions  lès  plus  importantes  qui  ont  été  adop- 
tées par  le  Congrès,  je  citerai  les  trois  suivantes  : 

1)  Tous  les  ouvrages  traitant  de  Géographie,  toutes  les  cartes 
et  les  globes  qui  se  trouvent  dans  les  diverses  bibliothèques  du 
royaume  seront  classés  et  catalogués. 

2)  La  Société  italienne  de  Géographie  entreprendra  sans  tar- 
der l'étude  des  grottes  qui  se  trouvent  dans  le  pays  et  en  fera 
la  description. 
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3)  La  ligne  de  démarcation,  si  controversée,  entre  les  Alpes 
et  les  Apennins,  a  été  fixée;  c'est  la  route  de  Savone  à  Geva  qui 
formera  dorénavant  la  ligne  de  partage  entre  les  deux  grandes 
chaînes  de  montagnes. 

Je  ne  prolongerai  pas  ce  protocole  des  travaux  présentés  au 
Congrès;  les  spécialistes  que  cela  intéresse  le  trouveront  au 
complet  et  très  détaillé  dans  les  Atti  del  primo  Congresso  gech 
grafîco  italiano,  formant  trois  gros  volumes  fort  bien  rédigés; 
je  me  bornerai  à  signaler  la  grande  réception  qui  eut  lieu  dans 
les  salons  de  THôtel  de  ville  dont  le  Baron  Podesta  fit  les  hon- 
neurs et  où,  tout  en  causant  intimement  de  science  et  de  voya- 
ges avec  des  hommes  qu'un  instant  auparavant  je  ne  connais- 
sais que  de  nom,  il  me  fut  donné  d'admirer  quelques  précieu- 
ses rehques  du  grand  navigateur. 

Le  21  septembre,  la  ville  de  Gênes  mit  gracieusement  le  va- 
peur YOrtigia  à  la  disposition  des  Congressistes  pour  leur  faire 
oublier  la  chaleur  accablante  qui  règne  dans  le  palais  de  l'Uni- 
versité et  leur  permettre  d'admirer  ce  rivage  incomparable  de 
la  Ligurie  que  plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  jamais  vu. 

La  mer,  dont  Taziir  se  confond  à  l'horizon  avec  le  ciel  bleu,  est 
unie  comme  une  glace,  et,  du  navire  qui  marche  rapidement 
vers  l'Orient,  partent  des  exclamations  en  toutes  langues,  mais 
qui,  toutes,  expriment  une  profonde  admiration  pour  cette  côte 
bénie  où  les  villes  et  les  villages  se  touchent,  où  les  maisons 
blanches  et  à  demi  cachées  dans  la  verdure  font  rêver  à  une 
félicité  inconnue.  Les  parfums  suaves  de  ?cette  riche  végéta- 
tion du  Midi  portés  jusqu'à  nous  par  une  brise  légère  ren- 
daient rêveurs  les  plus  intrépides  explorateurs  que  nousavions 
à  bord.  Ceux  qui  n'avaient  jamais  tremblé  au  centre  de  l'Afri- 
que, en  présence  d'un  ennemi  cruel,  étaient  aussi  émus  que  les 
dames  qui  nous  accompagnaient.  Les  conversations  devinrent 
plus  intimes  ou  cessèrent  momentanément  pour  faire  place  à 
un  recueillement  rompu  de  temps  à  autre  par  un  cri  d'admira- 
tion. Le  navire,  léger  comme  un  cygne,  marcha  jusqu'à  Porto- 
fino  où  il  vira  de  bord  pour  repasser  devant  ce  même  rivage 
que  nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer.  Cette  fois,  nous 
passons  à  l'Ouest  de  Gênes  jusqu'à  la  hauteur  de  Voltri  dont  les 
nombreuses  cheminées  de  fabrique  remplissent  le  ciel  d'un 
nuage  de  fumée.  C'était  la  prose  après  la  poésie.  Le  soleil  aussi, 
sur  son  déclin,  ne  dorait  plus  que  la  cime  des  montagnes  de  la 
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Ligurie  et  la  mer,  devenant  plus  terne,  nous  fit  penser  au  re- 
tour..Les  conversations  se  ranimèrent  comme  si  chacun  voulait 
regagner  le  temps  perdu  pour  prolonger  encore  de  quelques 
minutes  une  félicité  si  parfaite. 

Mais  à  quoi  bon  regretter  le  bonheur  qui  finit  quand  le  len- 
demain présente  d'autres  surprises,  de  nouveaux  enchante- 
ments ?  En  effet,  après  une  journée  d'un,  travail  assidu,  nous 
nous  rendons  tous  au  Palais  Royal  où  le  Duc  de  Gênes  a  invité 
les  Géographes  à  passer  la  soirée.  Ici,  de  nouveau,  comme  il  y 
a  quelques  jours  à  l'Hôtel  de  ville,  les  Géographes  sont  présen- 
tés au  Prince  qui  s'entretient  avec  eux,  le  plus  souvent  dans 
leur  propre  langue  et  qui  a  une  parole  aimable  pour  chacun. 
Mais  nous  allions  oublier  le  plus  beau  de  la  fête.  Les  invita- 
tions portaient  au  pied  du  billet:  habit  de  cérémonie  et  décora- 
tions! L'habit  de  cérémonie,  chacun  le  possédait,  mais  les  dé- 
corations ?  Les  officiers  supérieurs  italiens  de  terre  et  de  mer, 
comme  les  Espagnols,  étaient  éblouissants  dansleursuniformes 
chamarrés  d'or  et  couverts  de  tous  les  ordres  imaginables;  les 
délégués  étrangers  aussi  portaient  des  croix  fixées  par  de  larges 
rubans,  soit  au  cou,  soit  sur  la  poitrine;  d'autres  portaient  de 
longues  brochettes  et  des  chaînettes  garnies  de  décorations  mi- 
nuscules, le  fac-similé  des  grandes  qu'ils  possédaient  mais  qui 
n'auraient  pas  trouvé  place  sur  leur  personne.  Les  Suisses 
constituaient  une  singulière  exception!  Rien  qui  vînt  égayer 
un  peu  le  sombre  costume  de  cérémonie!  En  prenant  nos  par- 
dessus dans  l'antichambre,  les  laquais  nous  regardaient  étran- 
gement, eux  qui  ne  mesurent  la  profondeur  de  leur  salut  qu'à 
la  grandeur  et  au  nombre  des  plaques  qui  brillent  sur  une  poi- 
trine! 

Malgré  cette  absence  totale  de  décorations,  nous  avons  passé 
une  soirée  inouJiliable  au  Palais  Royal  de  Gênes  dont  les  salons 
luxueux,  y  compris  la  salle  du  trône,  nous  étaient  ouverts  et  où 
les  Géographes  qui  se  sentaient  attirés  les  uns  vers  les  autres 
par  une  communauté  d'idées  se  promenaient  en  s'entretenant 
conmie  de  vieux  amis,  pendant  que  des  serviteurs  à  la  taille 
herculéenne,  en  culotte  bleue,  habit  rouge  et  cheveux  poudrés, 
présentaient  des  glaces,  du  Champagne  et  que,  dans  un  fumoir 
des  plus  coquets,  les  amateurs  avaient  le  loisir  de  griller  une  ci- 
garette ou  un  havane  authentique  Et,  lorsqu'il  faisait  trop 
chaud  sous  ces  lambris  dorés,  on  pouvait  prolonger  sa  i)rome- 
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nade  jusque  sur  les  terrasses  élevées  qui  entourent  un  jardin 
dans  lequel  une  musique  militaire  se  faisait  entendre.  Figurez- 
vous  au-dessus  de  tout  cela  un  ciel  étoile,  à  vos  pieds  la  ville  et 
la  rner  sans  bornes,  une  température  d'une  douceur  infinie  et 
vous  comprendrez  combien  cette  soirée  a  dû  nous  paraître 
courte  ! 


Ce  Congrès,  si  brillamment  inauguré,  devait  aussi  se  terminer 
avec  un  éclat  tout  particulier.  Le  samedi  24  septembre,  veille  de 
la  clôture,  les  délégués  furent  priés  de  se  réunir  par  nationalités 
afin  de  désigner  un  représentant  qui,  le  lendemain,  dans  la 
séance  plénière,  et  pendant  cinq  minutes  seulement,  prendrait 
la  parole  dans  sa  langue  nationale  pour  exprimer  ses  idées  sur 
Colomb.  Les  délégués  suisses  choisirent  leur  doyen  d'âge,  M.  le 
consul  Hiefliger,  de  la  Société  de  Berne,  bien  connu  pour  la 
facilité  avec  laquelle  il  s'acquitte  de  devoirs  semblables. 

Le  dimanche  25  septembre,  à  dix  heures  du  matin,  l'Aula  de 
l'Université  est  comble;  le  Duc  de  Gênes  occupe  le  fauteuil  de 
Ib  présidence  ;  à  ses  côtés  sont  assis  le  Préfet,  le  Syndic,  le  Mar- 
quis Doria  et  d'autres  grands  personnages,  parmi  lesquels  l'ex- 
plorateur Gasali.  Les  délégués  devant  prendre  la  parole  occu- 
pent le  premier  rang. 

Cette  séance  mémorable,  unique  en  son  genre,  appelée  la 
Commémoration  de  Christophe  Colomb,  (ut  ouverte  par  M.  Dalla 
Vedova,  secrétaire  général  de  la  Société  italienne  de  Géogra- 
phie. Dans  une  étude  approfondie,  le  savant  professeur  de 
Rome  nous  expliqua  comment  la  légende  s'est  emparée  du 
Grand  Navigateur  pour  en  faire  un  personnage  de  fantaisie, 
une  sorte  d'illuminé  qui  ne  répond  pas  du  tout  au  Colomb  de 
rhistoire.  Il  sut  mettre  en  évidence  les  beaux  côtés  du  caractère 
de  cet  homme  extraordinaire,  mais  il  n'oublia  pas  non  plus 
d'en  signaler  les  faiblesses  qui  furent  en  partie  la  cause  de  ses 
revers. 

Puis  commença  le  défilé  des  délégués  parlant  dans  leur  lan- 
gue nationale.  M.  de  Santa  Anna  du  Brésil  prit  la  parole  en 
portugais.  Les  autres  pays  suivirent  par  ordre  alphabétique. 
Rien  ne  saurait  rendre  le  cachet  à  la  fois  solennel  et  étrange  de 
cet  hommage  rendu  à  Colomb  et  à  l'Italie  par  les  mandataires 
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des  principaux  peuples  civilisés,  môme  par  les  musulmans  re- 
présentés par  Mouktar  Pacha  venu  du  Caire;  bel  homme  au 
teint  foncé,  aux  cheveux  grisonnants  et  aux  yeux  pleins  de  feu, 
dont  le  brillant  costume  de  général  turc,  tunique  blanche,  pan- 
talon bleu  à  larges  bandes  rouges,  coiffé  du  fez  et  armé  d'un 
grand  sabre,  attire  tous  les  regards.  Mouktar  Pacha  s'exprime 
en  arabe,  langue  énergique  que  peu  d'entre  nous  furent  à 
même  de  comprendre.  M.  Haefliger  prit  la  parole  Ta  vant-dernier. 
Au  lieu  de  chanter  les  louanges  de  Colomb  et  des  Italiens 
comme  ses  devanciers  l'avaient  fait,  il  établit  un  parallèle  entre 
le  héros  génois  et  le  capitaine  Suter,  un  Suisse,  qui  découvrit 
les  mines  d'or  de  la  Californie  que  Colomb  n'avait  jamais  pu 
atteindre  et  qui,  comme  lui,  mourut  dans  la  misère  après  avoir 
fait  la  fortune  de  milliers  de  personnes.  Le  délégué  de  la  Répu- 
blique de  rUruguay  termina  la  série  des  discours  qui,  sauf  ce- 
lui de  M.  Hsefliger,  furent  de  savantes  paraphrases  de  cette 
idée:  Gloire  à  Colomb  le  plus  grand  des  hommes! 

Cette  cérémonie  à  la  fois  grandiose  et  originale  s'est  terminée 
par  un  hommage  bien  mérité  rendu  au  major  Casati,  le  com- 
pagnon d'Emin  Pacha  dans  l'Afrique  équatoriale.  Au  milieu 
d'applaudissements  frénétiques,  il  reçut  de  la  main  du  Duc 
de  Gènes  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  italienne  de  Géo- 
graphie. 

Ce  fut  le  dernier  acte  important  du  Congrès. 

Le  soir  du  même  jour,  un  grand  banquet  d'adieu  réunit  en- 
core une  fois  les  Congressistes  dans  les  foyers  du  théâtre  Carlo- 
Felice  où,  quelques  jours  auparavant,  la  ville  de  Gênes  nous 
avait  donné  une  brillante  soirée  de  gala. 

Ce  dernier  banquet,  malgré  les  plats  recherchés,  les  vins  fins 
et  les  beaux  discours,  ne  fut  pas  aussi  gai  que  les  réunions  pré- 
cédentes; chacun  sentait  que  le  moment  des  séparations  était 
arrivé  et  qu'il  fallait  prendre  congé  les  uns  des  autres,  peut-être 
pour  toujours. 


A  peine  les  fêtes  de  Gènes  étaient-elles  terminées  que  quel- 
ques-uns d'entre  nous  durent  songer  à  se  rendre  au  Congrès  des 
Américanistes  à  Huelva,  au  Sud-Ouest  de  l'Espagne. 

Deux  routes  s'offraient  à  nous:  celle  de  terre,  demandant 
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quatre  à  cinq  jours  de  chemin  de  fer  et,  par  conséquent,  désa- 
gréable par  la  grande  chaleur  qui  régnait,  et  celle  de  mer,  pré- 
férable à  tous  égards. 

Le  Gouvernement  espagnol,  désirant  éviter  ce  long  et  pénible 
trajet  par  terre  aux  délégués  officiels,  leur  fit  savoir  qu'il  enver- 
rait un  vaisseau  à  Gênes  pour  les  transporter  à  ses  frais  à  Huel- 
va.  Mais  la  date  de  son  arrivée  étant  incertaine,  la  plupart  des 
délégués  perdirent  patience  et  partirent  isolément,  les  uns  par 
terre,  les  autres  par  mer,  sur  le  vaisseau  allemand  la  Fidda.  Ces 
messieurs  furent  bien  mal  inspirés,  car  ils  firent  de  la  sorte  un 
voyage  coûteux  et  peu  intéressant,  tandis  que  la  patience  du 
petit  nombre  fut  largement  récompensée. 

En  effet,  le  29  septembre,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Ca- 
novas del  Gastillo,  Premier  ministre  d'Espagne,  nous  apprî- 
mes l'arrivée  dans  le  port  de  Gênes  d'un  superbe  navire  de  600() 
tonnes,  V Alphonse  XIll^  pouvant  transporter  1600 passagers  dont 
une  centaine  de  première  classe.  Mais  le  30 septembre,  au  matin, 
nous  fûmes  bien  étonnés,  en  arrivant  au  débarcadère,  de  voir 
un  si  petit  nombre  de  délégués  —  vingt-trois  seulement  avaient 
fait  légaliser  leurs  papiers  au  consulat  d'Espagne  et  se  présen- 
taient pour  la  traversée!  Comme  nous  venons  de  le  dire,  les  Al- 
lemands, les  Autrichiens,  les  Anglais  et  beaucoup  de  Français 
craignant  d'arriver  trop  lard  étaient  partis  l'avant-veille. 

Quelques  membres  du  Bureau  du  Congrès  nous  accompagnè- 
rent à  l'embarquement  et  le  Consul  d'Espagne  nous  présenta 
officiellement  au  commandant  du  navire,  M.  Jaureguizar,  puis, 
tout  étant  prêt,  il  nous  souhaita  un  heureux  voyage  et  r.4/p/20^i5e 
JT/// sortit  majestueusement  ilu  port,  salué  par  la  foule  qui  en- 
combrait la  jetée. 


Ces  fêtes  du  centenaire  se  sont  évanouies  comme  un  beau  rêve  ; 
nous  voguons  vers  l'inconnu,  en  laissant  à  terre  de  nombreux 
amis,  même  des  compatriotes,  car  Gènes  possède  une  colonie 
suisse  prospère,  laborieuse,  dont  quelques  membres  appartien- 
nent à  la  meilleure  société  de  la  ville.  Les  Suisses  qui  s'y  sont 
fixés  ressortissent  à  tous  les  cantons,  mais  les  Allemands  sont 
les  plus  nombreux. 

Nos  compatriotes  possèdent  au  centre  de  la  ville  un  Cercle 
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composé  de  six  à  huit  pièces  avec  salle  de  billard,  salle  à  man- 
ger et  salons.  Le  tout  très  confortable.  Dans  la  salle  de  lecture 
on  trouve  la  plupart  des  journaux  de  notre  patrie.  A  quelques 
pas  du  Cercle  est  un  jardin  planté  de  grands  arbres;  une  treille 
couvre  de  sa  verdure  un  véritable  jeu  de  quilles  suisse.  Aux 
extrémités,  toujours  sous  le  feuillage,  un  café  d'été,  des  tables 
où  Ton  peut  se  faire  servir  d'excellente  bière,  même  des  vins 
de  notre  pays  et,  pour  rendre  rillusioji  plus  complète,  on  en- 
tend à  peu  de  distance  le  bruit  des  cascades  de  la  Villa 
Negro  qui  vous  transporte  en  pensée  au  bord  de  nos  torrents 
écumants.  C'est  une  Suisse  en  miniature  où  nos  compatriotes 
vont  passer  leurs  soirées  en  compagnie  de  leurs  familles. 

Depuis  nombre  d'années,  cette  Colonie  possédait  une  petite 
école  privée  qu'il  fallut  bientôt  agrandir.  Voulant  se  ren- 
dre indépendante,  elle  conçut  l'heureuse  idée  de  réunir  par 
souscription  le  capital  nécessaire  pour  construire  un  collège.  Le 
succès  couronna  l'œuvre  et,  aujourd'hui,  dans  un  des  plus  joHs 
vallons  du  Nord-Est  de  la  ville,  entouré  d'oliviers,  d'orangers 
et  de  palmiers,  s'élève  un  édifice  de  bon  goût,  c'est  l'École 
Suisse  dont  les  quatre  frontons  sont  ornés  de  la  croix  blanche 
sur  fond  rouge,  emblème  qui  fait  tressaillir  le  cœur  du  plus  loin 
qu'on  l'aperçoit.  Le  Directeur  de  cet  établissement  est  actuelle- 
ment M.  .\uberson  *,  autrefois  maître  à  l'école  normale  de  Por- 
rentruy  qui,  avec  sa  famille,  occupe  tout  un  étage  de  ce  palais 
scolaire  dont  les  escaliers  et  les  corridors  sont  en  marbre  blanc  ; 
les  parquets  cirés  brillent  comme  des  glaces  et  le  mobilier,  choisi 
parmi  les  types  les  plus  perfectionnés,  peut  contenter  les  plus 
difficiles.  La  Halle  de  gymnastique,  installée  au  rez-de-chaussée 
de  la  chapelle  protestante  contiguë  au  collège,  est  munie  d'engins 
modernes.  Trois  instituteurs,  et  autant  d'institutrices,  donnent 
renseignement  à  une  centaine  d'élèves  groupés  en  classe 
enfantine  fr(£belienne,  classe  élémentaire  et  classe  secondaire. 
Le  plan  d'études  est  le  même  que  celui  de  nos  meilleures 
écoles  primaires  et  secondaires  do  la  Suisse. 

Ma  visite  à  cette  école  si  bien  organisée,  à  cette  petite  colonie 
suisse  établie  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  est  un  des  sou- 
venirs les  plus  doux  que  j'emporte  de  Gènes. 

Nous  voici  donc  en  route  pour  Huelva.  sur  l'un  des  plus  beaux 

M.  Aiibei^oii  a  quille  Gènes  depuis  un  au. 
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et  des  plus  confortables  navires  qui  aient  jamais  été  construits. 
Les  salons  et  la  salle  à  manger,  de  style  mauresque,  sont  d'une 
grandeur  et  d'une  richesse  à  faire  rêver  les  plus  blasés;  les  ca- 
bines très  spacieuses  sont  d'élégants  boudoirs  éclairés  à  l'élec- 
tricité et,  sur  le  pont,  deux  canons  de  grande  dimension  don- 
nent à  notre  vapeur  un  certain  air  de  vaisseau  de  guerre. 

Une  fois  l'installation  terminée  dans  les  cabines,  chacun  re- 
monte sur  le  pont  pour  jouir  du  panorama  superbe  qui  se  dé- 
roule à  nos  regards,  car  le  navire  longe  les  côtes  à  une  distance 
de  dix  à  quinze  kilomètres. 

Les  vingt-trois  heureux  passagers  de  Y  Alphonse  XIII  \^ox\i  six 
Français:  M.  Henri  Cordier  de  l'Institut,  professeur  à  TKcole 
des  langues  orientales  à  Paris;  M.  le  D"^  Hamy,  membre  égale- 
ment de  l'Institut  et  professeur  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  ; 
M.  L.  Drapeyron,  Directeur  de  la  Revue  de  (léographie;  M. 
l'abbé  Cazauran,  professeur  au  Grand  Séminaire  d'Auch,  délé- 
gué de  la  Société  d'Archéologie  de  Tarn  et  Garonne;  Madame 
H.  Cordier  et  Madame  veuveDrapeyron  — troisRussesiMadame 
la  comtesse  Ouvaroff,  présidente  de  la  société  d'Archéologie  de 
Moscou  avec  ses  deux  filles.  Mesdemoiselles  Paule  et  Catherine 
Ouvaroff;  —  un  Suédois,  M.  le  baron  de  Nordenskjôld,  célèbre 
par  son  heureuse  et  hardie  circumnavigation  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  sur  son  vaisseau  la  Vega,  dans  les  années  1878  et  1879, 
ainsi  que  par  son  expédition  dans  l'intérieur  du  Groenland  en 
1883;  —  deux  Américains  du  Nord  :  M.  le  D""  Georges  Nuttall,  de 
Baltimore  et  sa  sœur  Madame  Zélia  NuttalL  délégués  du  Peabody 
Muséum  de  Cambridge  (Massachusetts);  cette  dernière  célè- 
bre par  ses  importants  travaux  sur  l'archéologie  mexicaine  et 
spécialement  par  ses  publications  sur  l'ancien  Calendrier  mexi- 
cain;—cinq  Italiens:  MM.  Salvatori,  de  Rome  et  S.  Sommier,  Je 
Florence,  délégués  par  la  Société  italienne  de  (iéographie,  et  MM. 
les  avocats  P.  Laura  et  M.  Panizzardi,  de  Gènes,  enfin  M.  le  D"" 
A.  Bosco,  Secrétaire  de  la  Direction  générale  de  Statistique  de 
Rome:  —  deux  Espagnols:  MM.  Y.  D.  Domingo  Marti  Gofau, 
teniente  de  Alcalde  et  le  Chevalier  Mascaro  Gauran,  tous  deux 
de  Barcelone  :  —  quatre  Suisses  :  MM.  A.  de  Claparède  et  Strœh- 
lin,  de  Genève,  M.  Htefliger,  de  Berne,  maniant  l'espagnol  aussi 
bien  que  sa  langue  maternelle,  et  l'auteur  de  ces  lignes  repré- 
sentant Neuchâtel. 

Au  lunch,  servi  avec  luxe,  le  Champagne  coula  généreusement 
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et  le  commandant  du  navire,  M.  Jaureguizar,  en  termes  cha- 
leureux, souhaita  la  bienvenue  aux  délégués  embarqués  sur 
ÏAlpho)ise  XIII;  il  termina  en  faisant  des  vœux  d'heureuse  tra- 
versée. M.  Haefliger  lui  répondit  par  un  de  ces  discours  dont  lui 
seul  possède  le  secret. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  nous  trouvons  en  face  de  Nice  et 
bientôt  l'obscurité  nous  dérobe  la  vue  des  cô  es;  seuls,  les  pha- 
res, semblables  à  des  étoiles,  jalonnent  les  caps  et  les  entrées  des 
ports,  tandis  que  des  myriades  de  méduses  et  de  noctiluques 
phosphorescents  répandent  autour  du  navire  une  magnifique 
illumination- 
Pendant  la  nuit,  qui  fut  très  calme,  nous  traversâmes  le  golfe 
du  Lion  et,  le  matin,  à  sept  heures,  nous  apercevions  les  parties 
les  plus  élevées  du  cap  Creus,  extrémité  orientale  des  Pyrénées. 
A  partir  de  ce  moment,  nous  longeons  les  côtes  rougeâtres  de  la 
Catalogne  et,  à  une  heure  et  demie,  nous  entrons  dans  le  port  de 
Barcelone  salués  par  le  canon  du  fort  de  Montjuicb:  Le  coup 
d'œil  est  grandiose. 

Le  commandant  nous  donne  quatre  heures  pour  visiter  la 
ville.  A  peine  avions-nous  abordé  que  nous  fûmes  reçus  par 
l'Alcalde  et  le  conseil  municipal  qui  vinrent  nous  souhaiter  la 
bienvenue  sur  le  sol  espagnol.  Ces  messieurs  mirent  des  équi- 
pages de  luxe  à  notre  disposition  et  nous  servirent  eux-mêmes 
de  cicérone  dans  cette  grande  et  belle  cité  de  plus  de  400000  ha- 
bitants, la  plus  riche  et  la  plus  industrieuse  du  Royaume.  11  ré- 
gnait une  grande  animation  dans  les  rues  pavoisées  aux  cou- 
leurs nationales,  jaune  et  rouge.  Les  maisons,  pareilles  à  des 
cubes  de  trois  ou  quatre  étages,  n'ont  pas  de  toit  saillant  ;  la 
plupart  des  fenêtres  sont  munies  de  balcons  en  fer.  Nous  voyons 
des  magasins  de  toute  beauté;  mais,  ce  qui  attire  le  plus  notre 
attention,  ce  sont  les  grandes  mules  noires  ou  brun  foncé  qui 
remplacent  le  cheval,  animal  très  rare  ici.  Les  voitures  de  place, 
les  omnibus,  les  tramways,  même  les  équipages  de  maître  sont 
tirés  par  ces  coursiers  aux  longues  oreilles,  aux  harnais  garnis 
de  clochettes  et  de  pompons  et,  pour  comble  de  coquetterie,  les 
propriétaires,  en  les  tondant,  manient  les  ciseaux  de  façon  à 
produire  des  arabesques  bizarres  sur  la  croupe  de  ces  animaux. 
Les  boîtes  aux  lettres  excitent  aussi  notre  curiosité;  elles  ne 
sont  pas,  comme  dans  les  pays  du  Nord,  fixées  d'une  manière 
visible  au  coin  des  rues,  mais  elles  se  trouvent  dans  l'intérieur 
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des  débits  de  tabac  dont  la  porte  est  encadrée  des  couleurs  na- 
tionales jaune  et  rouge.  C'est  également  là  que  Ton  se  procure 
les  timbres  et  les  cartes  postales  et,  quand  il  n'y  en  a  plus,  il 
faut  s'en  passer,  car  le  bureau  central  n'est  ouvert  que  quelques 
instants  dans  le  milieu  de  la  journée  ! 

Nous  visitons  ainsi  les  grands  édifices  publics,  le  .lardin  zoo- 
logique en  formation  et  surtout  la  Cathédrale  Sainte-Eulalie 
qui  a  vivement  impressionné  les  Congressistes.  Au  retour,  nous 
nous  arrêtons  au  pied  de  la  Colonne  érigée  par  Barcelone  à  C. 
Colomb.  Elle  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  Colonne 
de  Juillet,  a  Paris,  seulement  elle  est  plus  grande  et  Ton  y  monte 
à  l'aide  d'un  ascenseur  hydraulique.  La  vue  du  sommet  de  ce 
monument,  couronné  par  la  statue  colossale  de  Colomb,  est 
grandiose. 

Le  soir,  nous  voguons  de  nouveau  vers  le  Sud;  mais,  cette 
fois,  les  vents  impétueux  qui  descendent  de  la  vallée  de  TEbre 
font  danser  le  navire  et  plus  d'un  géographe,  qui  ne  connaissait 
le  mal  de  mer  que  par  ouï-dire,  apprit  à  ses  dépens  que  c'est  un 
hôte  fort  désagréable.  Le  lendemain  matin,  le  vaisseau  doubla 
le  cap  de  la  Nao  et  le  vent  cessa  comme  par  enchantement.  De- 
puis ce  point,  la  côte  est  rocheuse  comme  celle  du  lac  des  Qua- 
tre Cantons  ;le  terrain  est  rougeâtre,  les  montagnes  affectent  des 
formes  bizarres,  mais  leur  aspect  est  morne,  on  n'y  découvre 
pas  un  seul  arbre  ;  dans  le  fond  des  vallées  seulement  on  aperçoit 
quelque  verdure.  C'est  comme  si  nous  longions  un  désert,  et 
cependant  ces  roches  brunâtres,  rougeàtres,  qui  sortent  de  la 
mer  bleue  pour  s'élever  dans  un  ciel  également  bleu,  donnent 
à  ce  tableau  un  caractère  saisissant. 

C'est  ainsi  que  nous  passons  devant  Alicante,  Carthagène  et 
la  nuit  vient  de  nouveau  nous  ravir  la  vue  de  ces  rives  que  nous 
ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer. 

Lundi  matin,  nous  devions  entrer  dans  le  détroit  de  Gibral- 
tar. A  cinq  heures  et  demie,  pendant  que  les  délégués  dor- 
maient encore,  je  me  trouvais  sur  le  pont.  Le  jour  s'annonçait 
à  rOrient  par  une  aube,  non  pas  couleur  de  rose,  mais  par  tous 
les  tons  qui  vont  du  blanc  pâle  au  rouge  ardent.  Le  ciel  était 
d'un  bleu  très  foncé.  Quelques  étoiles  brillaient  encore  d'un 
éclat  inconnu  chez  nous  et  les  côtes  si  gracieuses  de  Malaga  dé- 
niaient au  Nord.  A  l'Ouest,  Gibraltar  s'élève  au-dessus  de  l'ho- 
rizon; au  Sud,  les  contours  de  l'Afrique  sortent  de  la  brume; 
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les  rochers  de  Geuta,  dans  le  Maroc,  se  dressent  comme  des 
ombres  bleuâtres,  tandis  qu'à  TOrient  le  ciel  se  teinte  d'un 
rouge  ardent.  Quelques  légers  nuages,  semblables  à  de  la  gaze 
flottante,  s'illuminent  d'un  jaune  d'or  très  intense  et  finissent 
l»ar  prendre  l'aspect  de  flammes  fouettées  par  le  vent.  A  six  heu- 
I  es  et  demie,  les  cotes  du  Maroc  se  montrent  avec  une  aussi 
grande  netteté  que  celles  d'Europe  et  les  rochers  des  Singes 
projettent  leur  sombre  masse  sur  le  détroit  dont  la  largeur  est 
<ronviron  huit  kilomètres  et,  comme  le  navire  se  tient  à  égale 
distance  des  deux  rives,  le  coup  dVeii  est  saisissant  En  ce  mo- 
ment, le  rocher  de  Gibraltar,  semblable  à  un  lion  couché,  forte- 
njent  éclairé  par  le  soleil  levant,  attire  longuement  les  regards 
des  passagers  qui  font  leur  première  apparition  sur  le  pont  en 
poussant  des  cris  de  surprise  et  d'admiration. 

(îertes  le  spectacle  en  vaut  la  peine,  car  l'entrée  de  Gibraltar, 
de  ce  détroit  qui  sépare  l'Europe  de  l'Arique,  le  monde  chrétien 
(lu  monde  musulman,  le  Continent  Noir  de  l'Europe  civilisée,  est 
d'une  beauté  incomparable.  Cette  navigation  sans  pareille  dans 
le  détroit  dura  plus  d'une  lieure.  Les  montagnes  du  Maroc,  sur- 
montées de  distance  en  distance  de  grandes  tours  carrées,  étaient 
couvertes  d'une  belle  verdure,  tandis  que  les  côtes  européennes 
avaient  un  aspect  désolé  :  des  rochers,  des  montagnes  pelées,  des 
collines  de  sable,  le  tout  recouvert  comme  d'une  couche  de 
rouille.  Quelques  navires  passant  dans  le  détroit,  d'autres  an- 
crés dans  le  port  de  Gibraltar  et  la  ville  de  Tarifa  qui,  vue  de 
la  mer,  offre  l'aspect  d'un  amas  de  ruines,  reposent  seuls  le  re- 
gard. Le  phare  de  Tarifa,  qui  s'élève  à  l'extrémité  d'une  flèche 
*le  sable,  est  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Europe. 

Au  Sud,  nous  voyons  encore  la  ville  de  Tanger  profilant  sur 
un  ciel  bleu  la  silhouette  de  ses  minarets,  de  ses  nombreuses 
et  blanches  maisons  égrenées  sur  les  flancs  d'une  colline 
et  des  villas  à  demi  cachées  dans  la  sombre  verdure  font  rêver 
aux  contes  des  Mille  et  une  Nuits.  Tanger  dépassé,  nous  entrons 
dans  l'Atlantique.  Les  cotes  de  l'Afrique,  taillées  en  falaises,  se 
perdent  au  Sud,  au  delà  du  capSpartel,  tandis  qu'au  Nord-Est 
les  plaines  de  l'Andalousie  se  terminent  au  cap  Trafalgar. 

Vers  les  deux  heures  du  soir  de  cette  mémorable  journée, 
nous  vîmes  surgir  à  l'horizon,  entre  le  bleu  intense  de  Tocéaii 
et  l'azur  du  ciel,  des  clochers  aux  tons  chauds  et  des  maisons 
d'une  blancheur  éblouissante.  C'était  Cadix  qui,  vue  de  la  mer. 
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rappelle  un  peu  Venise  et  dont  la  subite  apparition  du  sein  des 
eaux  fascine  étrangement  le  voyageur. 

Nous  entiHDns  lentement  dans  son  immense  port  rempli  de 
\aisseaux  de  guerre  de  diverses  nationalités  qui,  comme  nous, 
doivent  se  rendre  aux  fêtes  de  Huelva.  A  peine  avons-nous  jeté 
l'ancre  (jue  nous  recevons  la  visite  du  Préfet  de  la  province,  du 
Maire  de  la  ville  accompagnés  de  quelques  notables  du  lieu  et 
des  autorités  sanitaires.  Nous  descendons  au  salon;  les  pré- 
sentations se  font,  on  apporte  du  Champagne,  les  toasts  se  suc- 
cèdent et  le  Maire  brise  son  verre  en  signe  d'amitié  éternelle, 
puis  nous  descendons  dans  la  chaloupe  à  vapeur  du  Préfet  qui 
doit  /aire  une  visite  à  un  navire  de  guerre  danois.  Nous  l'atten- 
dons et,  au  départ,  ces  braves  hommes  du  Nord  nous  saluent 
par  des  salves  tirées  à  bout  portant. 

Le  port  de  Cadix,  de  cette  cité  phénicienne,  serait  assez  grand 
pour  abriter  les  flottes  du  monde  entier.  Je  dis  phénicienne, 
car  il  est  bien  prouvé  que  ce  sont  les  grands  navigateurs  de  la 
Phénicie  qui  ont  fondé  ce  comptoir  qui,  comme  Tyr  et  Carthage 
dans  l'antiquité,  occupe  une  position  stratégique  des  plus  puis- 
santes à  l'extrémité  d'un  isthme  relié  à  la  terre  ferme  par  une 
langue  de  sable  de  quelques  pas  de  largeur,  par  conséquent  fa- 
cile à  défendre.  C'est  en  ce  lieu  (lue  se  trouve  le  fort  du  Tro- 
<:adero,  pris  en  1823  par  les  Français  lesquels,  pour  perpétuer  ce 
brillant  fait  d'armes,  baptisèrent  de  ce  nom  le  quartier  de  Paris 
•qui  domine  Passy  et  le  Champ  de  Mars. 

La  ville  de  Cadix,  avec  ses  70  000  habitants,  est  une  place 
forte  de  premier  ordre,  entourée  de  murs  casemates  de  treize 
mètres  de  haut  et  à  l'épreuve  de  l'ancienne  bombe. 

Le  visiteur  qui  vient  du  port  et  qui  veut  pénétrer  dans  cette 
ville  unique  au  monde  doit  suivre  une  chaussée  longeant 
la  mer  et  pavée  de  cailloux  ronds,  pointus,  inégaux,  qui  meur- 
trissent les  pieds  des  gens  et  des  bêtes  et  sur  lesquels  les  nom- 
breuses charrettes  aux  roues  démesurément  hautes  font  un  va- 
carme assourdissant.  On  arrive  bientôt  à  une  grande  porte 
percée  dans  le  mur  d'enceinte  et  gardée  par  des  douaniers 
firmes  et  portant  des  guêtres  foncées  qui  leur  montent  jusqu'au- 
dessus  des  genoux.  Cette  porte  franchie,  on  se  trouve  sur  une 
grande  place  â  l'extrémité  opposée  de  laquelle  s'élève  l'Hôtel 
de  ville.  De  nombreuses  rues  rayonnent  en  tous  sens;  elles  sont 
régulièrement  pavées  ou  mêmejdallées,  d'une  extrême  propreté, 


Digitized  by 


Google 


—    272    — 

mais  étroites;  les  principales  se  coupent  à  angle  droit  et  les  mai- 
sons de  ces  dernières  ont  en  général  trois  et  même  quatre  éta- 
ges. Les  murs  sont  soigneusement  blanchis;  les  fenêtres  gar- 
nies de  miradores,  ou  grands  balcons  vitrés,  sont  protégées  par 
des  jalousies  vertes.  Les  toits  plats  sont  surmontés  de  tours 
carrées  ou  octogonales  en  forme  de  minarets  d'une  blancheur 
éblouissante  qui  donnent  à  la  ville  un  cachet  unique  et  per- 
mettent à  ses  habitants  d'observer  de  là  haut,  non  seulement 
la  ville,  mais  encore  le  port,  la  mer  et  la  terre  ferme  à  une 
très  grande  distance.  Ce  coup  d'oeil  est  féerique.  Les  nom- 
breuses et  belles  places  publiques  sont  ornées  de  bancs  et  plan- 
tées de  palmiers,  d'eucalyptus,  de  lauriers  et  de  grenadiers  ;  il 
en  est  de  même  de  l'Alameda,  vaste  promenade  construite  sur 
les  casemates  le  long  de  la  mer.  Les  murs  qui  bordent  ce  ma- 
gnifique promenoir  sont  formés  d'un  nombre  incalculable  de 
vieilles  bombes  en  fer.  L'extrémité  Sud  de  cette  promenade 
aboutit  à  un  parc  élégant  où  l'L^n  voit  réunies  toutes  les  plantes 
des  pays  chauds;  c'est,  après  le  coucher  du  soleil,  le  rendez- 
vous  du  monde  élégant.  C'est  là  que  l'on  peut  contempler  dans 
toute  leur  beauté  «ces  brunes  Andalouses,  au  visage  ovale,  à 
l'œil  de  feu,  aux  cheveux  d'ébène,  à  la  taille  fine  et  cambrée  et 
aux  pieds  imperceptibles  »;  malheureusement,  ces  gracieuses 
Gaditanes,  drapées  dans  leurs  mantilles,  font  un  usage  peu  dis- 
cret de  la  poudre  de  riz  et,  plus  d'une  fois,  en  les  suivant  du 
regard,  je  me  suis  répété  ce  vers  de  La  Fontaine: 

«  Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille  ». 

Dans  ce  pays,  la  température  étant  très  douce  (le  thermomè- 
tre y  monte  rarement  au-dessus  de  30«  et  ne  descend  presque 
jamais  à  6«  au-dessus  de  zéro),  l'hiver  y  est  inconnu  et  les  de- 
meures sont  construites  en  conséquence,  surtout  celles  des  pa- 
triciens qui,  toutes,  ont  à  Tintérieur  une  grande  cour  dallée  de 
marbre  sur  laquelle  donnent  les  appartements.  Ces  cours,  ap- 
pelées patios,  sont  entourées  de  belles  colonnades  de  marbre 
ou  de  fer;  au  milieu,  se  trouve  un  jet  d'eau  qui  entretient  une 
fraîcheur  constante.  La  porte  extérieure  reste  toujours  ouverte, 
mais,  pour  empêcher  l'entrée  aux  indiscrets,  il  existe,  à  l'inté- 
rieur, une  deuxième  porte  en  fer  forgé,  véritable  dentelle  mé- 
tallique que  l'on  tient  soigneusement  close  et  au  travers  de 
laquelle  l'œil  émerveillé  et  parfois  envieux  pénètre  jusqu'au 
fond  de  ce  réduit  élégant  orné  de  plantes  rares  et  de  sièges 
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confortables.  C'est,  en  quelque  sorte,  le  salon  d*été  des  hahitants 
et,  par  les  plus  fortes  chaleurs,  un  lieu  de  délices  comme  nous 
n'en  connaissons  point  au  Nord  de  l'Europe. 

Mais,  dans  les  quartiers  pauvres,  ((uelle  différence!  Les  rues 
sont  mal  pavées,  sales,  nauséabondes,  les  maisons  basses,  blan- 
chies à  la  cliaux  sont  parfois  veuves  de  vitres  et  de  portes;  il  y 
a  des  rez-de-chaussée  dans  lesquels  on  voit  pèle-méle  des  ânes, 
des  gens  et  des  chèvres  qui  ont  Tair  de  ne  former  qu'une  seule 
et  même  famille,  un  peu  à  l'étroit,  il  est  vrai,  car  ces  habitacles 
n'ont  souvent  pas  plus  de  quatre  pas  de  long  et  autant  de  large. 

Depuis  le  couvent  des  Capuciïis  jusqu'à  la  Plaza  de  Toros,  les 
rues  extérieures  ne  sont  point  pavées.  Comme  le  sol  n'est 
formé  que  d'un  sable  fin,  on  y  enfonce  jusqu'à  la  cheville  et  le 
vent  y  soulève  des  nuages  d'une  poussière  aveuglante. 

Ce  couvent  des  Capucins,  vaste  complexe  de  constructions  dé- 
labrées, possède  dans  la  chapelle  Santa  Catalina  plusieurs  ta- 
bleaux de  Murillo,  le  plus  grand  peintre  de  l'Espagne  et,  entre 
autres,  le  dernier  qu'il  peignit  sur  le  maitre-autel  mais  qu'il  ne 
put  terminer  car,  étant  tombé  d'un  échafaudage  élevé,  il  ne 
survécut  guère  à  ses  blessures  et  mourut  à  Séville  en  1682. 

Dans  la  cour  de  ce  couvent  on  lit,  affiché  contre  la  porte  d'en- 
trée, le  curieux  avis  suivant  écrit  en  trois  langues:  «  On  prie  les 
étrangers  et  les  personnes  qui  viennent  visiter  les  tableaux  du 
célèbre  Murillo  de  donner  ce  que  leur  volonté  leur  inspire  pour 
le  soutien  du  culte  de  cette  sainte  église.  N'oubliez  point  que  la 
charité  est  la  clé  d'or  qui  ouvre  les  portes  du  ciel.  » 
'■  Ceci  m'amène  à  parler  de  la  grande  plaie  de  l'Espagne,  je 
veuxfdire  la  mendicité  qui  s'élale  partout,  dans  toutes  les  villes, 
et  sous  les  formes  les  plus  diverses.  A  chaque  pas,  on  est  as- 
sailli par  des  misérables  de  tout  âge,  du  sexe  masculin  comme 
du  sexe  féminin,  sans  bras,  sans  mains,  sans  jambes,  avec  une 
seule  jambe  ou  les  deux  affreusement  mutilées,  se  traînant  sur 
le  ventre,  sur  le  coté,  sur  les  genoux,  à  l'aide  de  petits  ch2Priots 
ou  de  chaises  roulantes;  des  individus  qui  n'ont  qu'un  œil  ou 
point  d'yeux,  les  bras  horriblement  estropiés,  des  enfants  at- 
teints de  maladies  repoussantes  ou  de  difformités  effrayantes 
que  leurs  mères  viennent  vous  mettre  à  nu  sous  le  nez,  et  tout 
ce  monde  en  guenilles  gémit,  supplie,  pousse  des  cris  lugu- 
bres, mais  sans  grand  succès:  les  Espagnols  ne  s'en  émeuvent 
guère;  les  prêtres,  en  passant  à  côté  d'eux,  se  bornent  à  leur 
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donner  leur  bénédiction,  sans  doute  parce  qu'eux-raômes  n'ont 
rien  dans  leur  poche  ou  parce  qu'ils  sont  trop  habitués  à  ces 
misères  voulues,  préparées  peul-ètre  avec  un  art  diabolique. 

Le  bas  peuple  de  Cadix  offre  plus  de  ressemblance  avec  le 
type  maure  qu'avec  l'Européen;  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
visages  arabes  très  prononcés  qui  font  une  étrange  figure  sous 
leurs  haillons  espagnols.  Les  femmes  pauvres,  les  ouvrières 
surtout,  sont  dans  ce  cas.  Ces  dernières  sont  invariablement 
vêtues  d'un  jupon  noir  et,  sur  les  épaules,  elles  portent  un  châle 
noir,  quelquefois  blanc  ou  jaune,  (^e  châle  est  un  vêtement  des 
plus  commodes  et  qui  sert  à  divers  usages.  D'abord  plié  en 
coin,  il  couvre  les  épaules,  même  pendant  les  plus  chaudes  jour- 
nées; le  soir,  il  tient  aussi  lieu  de  capuchon  car,  dès  que  le  so- 
leil est  couché,  il  se  passe  par-dessus  la  tète  qui  disparaît  dans 
ses  nombreux  plis.  Ces  châles  remplissent  aussi  la  fonction  de 
paniers  et  de  voitures  d'enfants.  Tout  ce  ipie  ces  femmes  [)or- 
tent,  elles  le  mettent  dans  ce  cachemire  rustique  transformé 
adroitement  en  une  espèce  de  sac  ;  môme  les  provisions  achetées 
au  murché  disparaissent  comme  par  enchantement  dans  ce  vê- 
tement dont  les  femmes  du  Nord  ignorent  les  avantages  multi- 
ples. Les  fillettes  de  six  à  huit  ans  sont  déjà  affublées  de  cette 
affreuse  pièce  d'étojfe  noire  (jui  donne  à  leur  figure  pâlotte, 
percée  de  deux  trous  noirs  où  brillent  deux  yeux  étincelants  un 
air  vieillot  et  malheureux. 

Les  femmes  du  ])euple,  de  môme  que  celles  de  la  classe  ai- 
sée, fuujent  la  cigarette  comme  les  honnnes. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  Cadix  était  une  cité  phénicienne 
ou  carthaginoise,  mais  rien,  jusipi'à  ces  derniers  temps,  sauf  les 
récits  des  historiens,  quehpies  pièces  de  monnaie  et  des  noms 
de  rues  tels  que  :  Calle  Amilcar,  Calle  Asdrubal,  ne  prouvait  cette 
origine;  c'est  pourquoi  quelques  archéologues  fin  de  siècle  plai- 
santaient un  peu  les  Gaditans  sur  leur  prétendue  origine  orien- 
tale.•Mais,  en  1887,  des  travaux  de  terrassement  entrepris  pour 
la  construction  de  l'arsenal  maritime  à  la  Punta  de  la  Vacca 
mirent  au  jour  trois  tombeaux  construits  en  grands  blocs  de 
calcaire  coquillier.  L'une  de  ces  tombes  contenait  un  superbe 
sarcophage  anthropoïde,  en  marbre  blanc,  dont  le  couvercle 
porte  en  bas-relief  l'image  d'un  homme  à  la  barbe  tressée  et  aux 
cheveux  réunis  en  couronne  ;  le  nez  est  aquihn,  la  main  gauche, 
ramenée  sur  la  poitrine,  tient  un  fruit,  tandis  que  le  bras  droit 
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est  tendu  le  long  du  corps  qui  est  enveloppé  d'une  tunique  d'où 
sortent  seulement  la  tête,  les  bras  [jusqu'aux  coudes  et  l'extré- 
mité des  pieds.  Ce  sarcophage,  fait  d'une  seule  pièce,  est  admi- 
rablement conservé  et  ressemble  aux  autres  monuments  de  ce 
genre  trouvés  dans  l'Orient,  mais  c'est  Tunique  spécimen  dé- 
couvert en  Occident.  11  mesure  plus  de  deux  mètres  de  longueur 
SUT  soixante-dix  centimètres  de  largeur  et  autant  de  hauteur. 
Lorsqu'on  l'ouvrit,  on  y  trouva  des  ossements  et  des  bijoux  en 
bronze,  en  or  et  en  pierres  précieuses  dont  le  travail  rappelle 
Tart  égypto-phénicien.  Quelques  grands  insectes  ailés  surtout 
sont  d'une  facture  exquise  et  dénotent,  chez  les  bijoutiers  de 
cette  époque  reculée,  un  art  que  les  nôtres  n'ont  point  dépassé. 

Tous  ces  objets  précieux  sont  déposés  à  Cadix  dans  un  musée 
d'antiquités  en  formation,  créé  et  dirigé  par  M.  Vera,  un  ar- 
chéologue aussi  complaisant  qu'infatigable,  mais  qui  passe  pour 
maniaque  aux  yeux  des  ignorants  Gaditans  qui  ne  compren- 
nent rien  à  cette  passion  de  bouleverser  les  sépultures  des 
païens! 

Après  avoir  étudié  cette  collection,  petite  par  son  volume, 
mais  énorme  par  sa  valeur,  je  fus  pris  du  désir  de  visiter  la 
Punta  de  la  Vacca  qui  se  trouve  à  quelque  trente  minutes  à  TO- 
rient  de  la  ville.  Pour  s'y  rendre,  il  faut  passer  par  la  station 
des  chemins  de  fer  andalous,  espèce  de  hangar  en  planches  en 
comparaison  duquel  nos  gares  aux  marchandises  sont  des  pa- 
lais confortables.  Toutefois  les  Hivers  quais  sont  couverts  par 
une  grande  toiture  en  fer  et  en  verre.  Pour  me  rendre  d'ici  au 
lieu  des  fouilles  il  n'y  avait  qu'une  seule  voie  praticable,  la  ligne 
ferrée.  J'hésitai  un  moment  à  la  suivre,  mais  Tunique  employé 
que  j'aperçus,  fumant  nonchalamment,  assis  sur  le  seuil  d'une 
porte,  me  dit  que  je  devais  suivre  la  ligne  et  il  eut  Tair  très 
étonné  quand  je  lui  demandai  si  cela  était  permis. 

Je  suivis  son  conseil  et,  après  avoir  fait  quelques  pas,  je  vis  que 
les  piétons,  grands  et  petits,  même  les  ouvriers  du  chantier  de 
la  marine  avec  leurs  brouettes,  marchaient  sur  la  voie  ferrée 
comme  cela  se  fait  dans  nos  villes  le  long  des  lignes  de  tram- 
ways. Quant  au  danger  d'être  écrasé,  il  n'existe  presque  pas, 
puisque  quatre  trains  seulement  entrent  chaque  jour  en  gare 
et  que  Tunique  train  express  ne  circule  que  le  mardi,  le  jeudi 
et  le  samedi! 

En  longeant  cette  ligne,  je  fus  frappé  par  la  largeur  de  la 
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voie  qui,  ici  comme  en  Russie,  est  plus  grande  que  (lans  le 
reste  du  monde.  En  Espagne,  Técartement  des  rails  est  de  trente 
ct^ntimètres  supérieur  à  Técartement  normal.  Ces  deux  pays  ont 
arlopté  cette  largeur  pour  empêcher  leur  matériel  roulant  d'al- 
ler se  détériorer  à  l'étranger  et  surtout  pour  se  préserver,  en 
temps  de  guerre,  d'une  invasion  ennemie  par  chemin  de  fer. 
Tout  en  faisant  ces  observations,  j'arrive  au  pied  d'une  colline 
de  marne  rougeâtre  taillée  en  falaise  où  des  travaux  récents 
viennent  de  mettre  au  jour,  à  une  profondeur  de  quatre  à  cinq 
mètres,  une  nouvelle  série  de  cinq  tombes  identiques  aux  pre- 
mières, en  parfait  état  de  conservation  et  soigneusement  recou- 
vertes de  grandes  dalles  en  calcaire  coquillier.  Ces  fouilles  inté- 
ressantes vont  sans  nul  doute  jeter  une  lumière  toute  nouvelle 
sur  le  séjour  des  Phéniciens  dans  cette  heureuse  Andalousie  ;  le 
sol  que  je  foulais  en  ce  moment  recouvrait  la  grande  nécropole 
de  Gadez. 

Du  haut  de  ces  falaises  marneuses  on  jouit  d'une  vue  étendue 
sur  le  port,  les  chantiers  de  la  marine,  les  plaines  qui  s'éten- 
dent au  Nord  et  à  l'Est  et  qui  sont  transformées  en  immenses 
mnrais  salants,  les  plus  vastes  de  TEurope,  où  le  sel  de  mer, 
amoncelé  par  des  milliers  d'ouvriers,  forme  de  véritables  chaî- 
nes de  collines  d'une  blancheur  éblouissante. 

\i  Alphonse  XllL  de  la  Compagnie  Transatlantique.  (|ui  nous 
avait  transporté  comme  dans  un  rôve  de  Gênes  à  Cadix,  tirant 
tro[)  d'eau  pour  franchir  la  barre  du  chenal  del  Padre  Santo  à 
rentrée  du  Rio  Tinto,  les  délégués  et  tout  l'équipage  furent 
transbordés  à  Cadix  sur  un  navire  plus  léger  mais  non  moins 
beau  que  le  premier,  Y  Antonio  Lopez,  commandant  Moret.  C'est 
le  cœur  serré  que  nous  prîmes  congé  du  commandant  Jauregui- 
zar  qui  avait  été  si  bon,  si  aimable,  si  comx)laisant  pour  nous 
tous.  Nous  ne  pensions  guère,  en  lui  serrant  la  main,  au  sort 
terrible  qui  lui  était  réservé.  * 

*  Au  mois  de  novembre  1893  un  navire  brûlait  dans  le  port  de  Santander.  Jaure- 
gui/ar  qui  s'y  trouvait  avec  Y  Alphonse  XIII  n'hésita  pas  à  lui  porter  secours,  mais  il 
paya  de  sa  vie  cet  acte  d'héroïsme.  Chacun  a  encore  présent  à  la  mémoire  le  souve- 
nir de  cette  épouvantable  catastrophe  qui  détruisit  une  partie  de  la  ville  et  coûta  la 
vie  à  tant  de  personnes  !  Voici  de  quelle  façon  les  journaux  espagnols  parlent  des  der- 
niers moments  de  la  vie  de  ce  brave  marin  : 

a  Dés  que  le  capitaine  Jaureguizar  vit  l'incendie  du  Michichaco,  il  cria:  «  Trente 
hommes  sur  le  pont  !  ■  Les  trente  matelots  accourant.  Il  y  en  eut  même  davantage. 
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Le  premier  dîner  à  bord  de  VAntotiio  Lopez  fut  une  fùte  lou- 
chante. Le  connnandant  Jaiu'eguizar  fut  aussi  de  la  partie,  il 
nous  présenta  au  commandant  Moret  et  nous  recommanda  à  sa 
sollicitude;  las  discours  furent  chaleureux.  M.  Hiefliger  se  dis- 
tingua de  nouveau  et  si  bien  que  le  commandant  Moret  lui 
donna  Taccolade  en  signe  de  l)ienvenue:  «Ne  pouvant  pas  nous 
embrasser  tous,  disait-il,  il  embrassait  celui  qui  parlait  si  élo- 
quemment  au  nom  des  délégués.  »  Sur  la  profjosition  de  M. 
Laura.  nous  envoyâmes  le  télégranmie  de  remerciements  sui- 
vant au  manpjis  de  Co  Jïillas.  chef  de  la  Compagnie  transatlan- 
tique à  [Barcelone. 

«  Reunidos  todos  invitados  Uongresu  liabida  agradecidos 
"  atenciones  distinguido  capitan  Jaureguizar,  oficialidad  y  ser- 
ti vidumbre  cuya  conducta  excelente  no  tienen  palabras  para 
«  encomiar  le  felicitan  por  tener  personal  tanescogido  asi  como 
«  a  la  Compailia  por  su  esplendidez  descandole  mil  prosperida- 
«  des  a  que  es  acreedora  por  a(imirable  servicio  de  su  gran- 
«  dioso  buque  Alfonso  XIIL  a 

;Ca(iixHdeOctabre. 

A  Barcelone,  le  P"*  octobre,  nous  avions  déjà  envoyé,  sur  la 
proposition  de  M.  Laura,  le  télégramme  suivant  à  M.  Cano- 
vas del  Gastillo,  a  Madrid: 

«  Invitados  Congreso  Rabida,  profundamonle  agradecidos  à 
«  la  esplendidez  y  cortesia  con  (jue  son  tralados  en  su  viaje  à 
<»  Huelva,  al  llegar  a  territorio  espanol  le  envian  su  saludo 
«  dandu  gracias  al  Gobierno,   rogando  trasmita  â  sus  Majesta- 

car  le  commissaire  du  boid,  le  mrdecin.  les  mécaniciens  voulaient  être  du  sauve- 
taiîe.  On  passa  à  bord  du  bateau  en  feu  ;  les  flammes  montaient  jusqu'aux  mâts.  Tout 
le  monde  travaillait  avec  la  plus  notable  ardeur. 

■  Tout  d'un  coup,  mon  capitaine  dit  à  son  collègue  :  Leniz,  avez- vous  de  la  dyna- 
mite à  bord?  —  Non,  j*avais  vingt  caisses,  elles  sont  débarquées.  —  Parole  d'hon- 
neur ?  —  Parole  d'honneur.  --  Ça  va  bien.  En  avant  les  miens,  du  courage  I 

«  Une  minute  après,  un  matelot  de  notre  équipage,  qui  était  descendu,  nionte,  les 
yeux  égarés  :  Capitaine,  il  y  a  de  la  dynamite  en  bas,  s'écrie-t-il.  —  l^as  vrai,  le 
capitaine  Leniz  dit  que  non;  ça  suffit,  répondit  Jaureguizar.  —  Il  y  a  des  caisses, 
sauvons-nous  !  —  Assez  !  —  Je  les  ai  vues,  je  le  jure  ! 

«L'accent  et  le  geste  du  matelot  persuadèrent  notre  capitaine.  Reprendre  les  pom- 
pes qu'il  avait  apportées,  donnera  la  hâte  l'ordre  de  repartir,  crier  au  canot  d'appro- 
cher, fut  Fopuvre  d'un  instant.  Au  moment  où  ils  descendaient,  l'explosion  se  pro- 
duisit, trente-quatre  camarades  trompés  trouvaient  la  mort  comme  tant  d'autres.  » 


Digitized  by 


Google 


-    278    — 

«  des  al  Key  y  Reyna  Régente  el  hoinenaje  de  su  respeto  ha- 
«  ciendu  todos  fervientes  votos  por  la  prosperidad  y  grandeza 
«  de  Espana.  » 

Entrés  à  Cadix  le  3  octobre,  nous  en  sortîmes  le  6,  à  neuf 
heures  du  maiïn,  sur  ï Antonio  Lopez.  Ce  navire  nous  transporta 
en  quelque  cinq  heures  à  Huel va,  ville  située  sur  la  rive  gau- 
che du  Rio  Odiel,  à  quatre  kilomètres  en  amont  de  son  con- 
fhient  avec  le  Rio  Tinto  et  dont  les  eaux,  provenant  des  mines 
de  cuivre  de  la  Sierra  Morena,  sont  d'un  brun  foncé  tirant  sur  la 
rouille. 

Ici  le  gouvernement  espagnol  poussa  l'hospitalité  jusqu'à 
ses  extrêmes  limites.  Nous  considérant  comme  ses  hôtes  depuis 
que  nous  avions  mis  le  pied  sur  VAlfonso  XIII,  il  entendait  (lue 
nous  le  fussions  encore  sur  V Antonio  Lopez  pendant  toute  la  du- 
rée du  Congrès,  nous  priant  de  considérer  ce  navire  comme  no- 
tre seul  et  unique  hôtel. 

A  peine  le  vaisseau  fut-il  ancré  à  près  d'un  kilomètre  de 
Huelva  que  le  Secrétaire  général  du  Congrès  des  Américanistes, 
M.  J.  Zaragoza  et  d'autres  membres  du  Bureau  vinrent  nous 
S(mhaiter  la  bienvenue.  Ils  nous  invitèrent  à  monter  dans  leur 
chaloupe  pour  faire  une  visite  détaillée  de  la  Santa  Maria,  fac-si- 
milé très  exact  de  celle  qui  avait  transporté  Colomb  en  Amé- 
rique. L'équipage,  l'ameublement  et  l'armement  étaient  fidèle- 
ment reproduits  d'après  les  documents  les  plus  dignes  de  foi. 
A  quelques  encablures  de  là  se  balançaient  gracieusement  le 
fac-similé  des  deux  autres  navires  de  Coloujb,  la  Pinta  et  la 
Nina. 

Cette  visite  intéressante  terminée,  M.  Zaragoza  nousconduisit 
à  terre  pour  nous  faire  inscrire  au  bureau  des  Américanistes. 
Au  retour,  nous  rencontrâmes  l'explorateur  M.  E.  Modigliani,  de 
Florence  qui,  ayant  manqué  le  départ  de  VAlpho)ise  XIII,  à  Gê- 
nes, avait  dû  faire  [le  voyage  par  chemin  de  fer.  Il  fut  bien  heu- 
reux de  nous  trouver  et  plus  encore  de  pouvoir  échanger  son 
niauvais  gîte  à  l'hôtel  contre  une  brillante  cabine  de  Y  Antonio 
Lopez, 

Désormais,  et  pendant  huit  jours,  nous  fûmes  vingt-quatre 
délégués  à  bord  de  ce  navire  enchanté  dont,  d'un  commun  ac- 
cord,  nous  prîmes  le  nom,  ne  nous  appelant  plus  que  la  FamiUe 
Lopez.  Ce  nom  fut  bientôt  connu  et  envié,  non  seulement  de 
tous  les  Congressistes,  mais  même  de  tout  Huelva.  La  popula- 
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tion  de  ce  clieMieu  de  province  ne  tarda  pas  à  nous  connaître 
et  les  récits  les  plus  fabuleux  circulèrent  sur  notre  compte.  Au 
dire  du  peuple,  la  Famille  Lapez  était  composée  de  richissimes 
personnages  qui,  trouvant  le  grandiose  Hôtel  Colon  trop  peu 
de  chose  pour  y  loger,  avaient  loué  le  plus  beau  transatlantique 
du  Royaume  pour  y  vivre  plus  à  Taise.  Ce  bruit  prit  une  telle 
consistance  qu'il  ne  nous  fut  plus  guère  possible  d'obtenir  une 
voiture  à  moins  de  rnontrer  une  pièce  de  cinq  francs  ;  notez  que 
notre  carte  de  Congressiste  nous  donnait  le  droit  de  jouir  des 
voitures  gratis.  11  en  était  de  même  quand  il  s'agissait  de  trou- 
ver une  chaloupe  pour  nous  ramener  à  bord  de  notre  hôtel  flot- 
tant. 

Jamais,  de  mémoire  d'homme,  un  navire  de  cette  taille  et 
de  cette  beauté  n'était  entré  dans  le  port  de  Huelva,  aussi  de- 
vint-il bientôt  un  but  de  pèlerinage  des  Andalous  et  des  Anda- 
louses,  voire  même  des  officiers  des  vaisseaux  de  guerre  étran- 
gers ancrés  dans  le  voisinage.  Ces  braves  gens  visitaient  nos 
menus  objets  dans  nos  cabines,  s'extasiaient  de  tout,  puis,  en 
partant,  nous  lançaient  des  regards  où  se  peignaient  l'envie, 
l'étonnement  et  l'admiration. 

Huelva  est  le  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom  ^  cette 
ville  a  20000  habitants,  des  rues  assez  larges,  mais  tortueuses 
et  pavées  de  cailloux  impossibles.  Les  maisons  basses  n'ont, 
en  général,  qu'un  rez-de-chaussée  et,  parfois,  un  ou  deux  étages 
au-dessus;ellesrappellentbeaucoupcelles  du  Nord  de  l'Afrique, 
de  même  que  la  population  au  teint  foncé  et  au  visage  allongé. 
Huelva  n'offre  rien  d'intéressant  et  serait  absolument  insigni- 
fiante si  elle  n'était  le  port  d'exportation  des  produits  des  mines 
du  Rio  Tinto  et  de  Tharsis. 

(iela  étant,  plus  d'un  se  demandera  pourquoi  le  gouverne- 
ment espagnol  a  tenu  à  fêter  le  quatrième  centenaire  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  dans  une  localité  si  peu  importante. 

La  raison,  la  voici:  quiconque  a  un  peu  étudié  la  vie  de 
Christophe  Colomb,  appelé  ici  Cristobal  Colon,  se  souviendra  que 
c'est  à  six  kilomètres  au  Sud  de  Huelva  que  se  trouve  le  cou- 
vent de  la  Rabida  où,  jadis,  le  grand  navigateur,  donnant  la 
main  à  son  fils  en  bas  âge,  vint  demander  du  pain  et  un  abri  et 
que  les  moines  Franciscains  habitant  la  Rabida  l'accueillirent 
à  bras  ouverts  et  plaidèrent  même  chaudement  sa  cause  devant 
la  reine  Isabelle  la  Catholique  occupée  en  ce  moment  à  faire 
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le  siège  de  Grenade.  Chacun  sait  aussi  que  c'est  du  port  de  Pa- 
ies, situé  à  quatre  kilomètres  au  Nord-Est  de  la  Rabida,  que 
Colomb  partit  le  8  août  1492,  avec  ses  trois  caravelles,  la  Santa 
Maria,  la  Pinta  et  la  Nina. 

Ce  couvent  de  la  Rabida  n'est  pas,  comme  je  Tai  lu  récem- 
ment dans  une  histoire  fantaisiste  de  Christophe  Colomb,  un 
niajcsiyeuœ  courent  bâti  dans  les  montagnes,  mais  une  assez 
chétive  construction  sans  goût,  sur  un  promontoire  de  sable 
d'une  cinquantaine  de  mètres  de  hauleur  d'où  la  vue  s'étend 
d'un  côté,  sur  l'île  basse  et  marécageuse  de  Saltes,  au  delà  de 
laquelle  s'aperçoit  TOcéan  sans  bornes,  et,  de  l'autre,  sur  la 
plaine  d'Andalousie.  La  végétation  y  est  des  plus  cbétives, 
conmie  du  reste  partout  dans  les  dunes  côtières.  En  vue  de  ces 
fêles  du  centenaire,  le  premier  ministre  Canovas  del  Caslillo 
a  fait  restaurer  ce  couvent  et  tracer^autour  un  petit  parc  planté 
(le  palmiers,  de  pins  et  de  tamaris. 

fiC  comité  organisateur  du  Congrès  eut  d'abord  l'idée  de  tenir 
les  séances  dans  le  couvent  de  la  Rabida  même,  mais,  à  cause 
de  la  grande  distance  qui  le  sépare  de  la  ville  et  de  la  perte  de 
lejnps  qui  en  serait  résultée  pour  s'y  rendre  et  en  revenir,  il 
renonça  à  son  premier  projet  et  décida  que  l'ouverture  du  Con- 
grès seule  aurait  lieu  dans  ce  sanctuaire  et  que  les  séances  or- 
dinaires se  tiendraient  à  l'Hôtel  Colon  à  Huelva. 

Environ  1800  Congressistes,  dont  une  centaine  d'étrangers, 
s'étaient  fait  inscrire  pour  ces  fêtes;  mais,  comme  le  Bureau, 
contrairement  à  ce  qui  se  pratique  pour  les  Congrès  géographi- 
ques, n'avait  pas  jugé  à  propos  de  faire  dresser  une  liste  de  pré- 
sence, il  uj'est  impossible  de  dire  quelque  chose  de  certain  à 
cet  égard.  Les  séances  étaient  en  général  fréquentées  par  une 
centaine  de  participants,  toujours  les  mêmes. 

Le  Congrès  était  placé  sous  le  haut  patronage  de  la  Reine  Ré- 
gente ;  le  Roi  n'étant  encore  ([u'un  enfant  en  bas  âge  et,  de  plus, 
très  déUcat.  Le  Président  d'honneur  était  M.  Canovas  del  Cas- 
tillo.  Premier  ministre,  pendant  que  la  présidence  effective 
était  exercée  par  l'ancien  ministre  des  colonies,  M.  Fabié. 

L'ouverture  solennelle  du  Congrès  eut  lieu  dans  le  patio  du 
couvent  de  la  Rabida,  sous  un  ciel  sans  nuages  et  au  milieu 
d'un  recueillement  difficile  à  décrire. 

Le  Premier  ministre,  orateur  des  plus  distingués,  salua  les  dé- 
légués au  nou:i  de  la  Reine  et  fit  des  vœux  pour  la  réussite  de 
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ce  (longrèy.  Plusieurs  discours  suivirent,  parmi  lestjuels  je  dois 
citer  ceux  du  D"^  Hamy,  de  l'Institut,  et  celui  de  Alonseijiineur 
Saenz,  évèque  de  Radajoz  t^ui,  comuie  il  nous  le  dit  dans  son 
langage  si  expressif,  appartient  à  ces  mômes  Franciscains  qui 
jadis  hébergèrent  Colomb  dans  ce  sanctuaire 

Un  déjeuner,  servi  dans  les  galeries  du  monastère,  termina 
dignement  cette  Uïatinée  inoubliable.  Le  hasard  me  plaça  à  ta- 
ble au  milieu  d'Espagnols,  d'Italiens,  d'Allemands,  d'Améri- 
cains et  de  Français  savourant  des  mets  exquis  là  où.  quatre 
siècles  auparavant,  (Colomb  épuiséétaitvenudeujanderdupain. 
Les  discours  furent  nombreux  et  l'on  but  beaucoup  de  Cham- 
pagne, du  Champagne  de  Messieurs  Houvier  frères  de  Neuchâ- 
tel! 

Ce  banquet  terminé,  nous  visitâmes  en  détail  le  couvent  et 
le  monument  (tommémoratif,  une  colonne  de  marbre  blanc, 
haute  de  soixante  mètres,  surmontée  d'un  globe  avec  une  croix 
que  Ton  aperçoit  de  la  mer.  Ensuite  nous  allâmes  en  voiture  à 
Palos,  par  un  chemin  nouvellement  tracé  dans  un  terrain  rou- 
geàtre,  où  la  vigne,  l'olivier,  le  figuier,  l'oranger  et  le  palmier 
nain  croissent  spontanément. 

Aujourdhui,  Palos  n'est  ([u'un  bourg  misérable  aux  masures 
formées  d'un  unicpie  rez-de-chaussée,  blanchies  à  la  chaux,  pour 
ainsi  dire  sans  fenêtres  visibles.  Depuis  la  rue,  une  porte  seule 
donne  accès  dans  une  cour  intérieure.  C'est  absolument  la  mai- 
son arabe  jalousement  fermée  aux  regards  des  curieux.  Les 
rues  sont  3n  pente  et  couvertes  d'un  sable  fin  dans  leijuel  le 
p  ed  enfonce  parfois  juscpià  la  cheville.  Les  enfants,  effarés  par 
l'arrivée  de  ces  étrangers  aux  langages  divers,  s'enfuient  a  no- 
tre approche  et  vont  se  cacher 'derrière  les  portes  entre-bâil- 
lées.  Quelques-uns,  plus  courageux,  s'arrêtent  et  tendent  la 
main  avec  l'espoir  de  faire  une  bonne  récolte  de  pièces  blan- 
ches. Nous  faisons  une  visite  à  la  modeste  église  de  Palos,  dans 
laquelle  Colomb  vint  s'agenouiller  avant  de  partir;  nous  en  ad- 
mirons tout  particulièrement  l'autel  et  la  statue  de  la  Vierge  qui 
sont  dans  le  même  état  où  le  grand  navigateur  les  a  contem- 
plés. 

Avant  de  quitter  ce  lieu  plein  des  souvenirs  de  l'illustre  Génois, 
nous  allons  chez  le  maire  de  Palos,  un  certain  Prieto  dont  les 
ancêttes  exerçaient  les  mômes'Jonctions  il  y  a  quatre  siècles  et 
dont  l'épouse  nous  reçoit  avec  une  bonne  grûce  parfaite,  nous 
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montrant  sa  demeure  et  nous  racontant  une  foule  de  clioses 
trop  longues  à  narrer  ici. 

Le  retour  à  Huelva  nous  ménagea  de  nouvelles  surprises,  car, 
il  faut  Tavouer,  le  Bureau  des  Américanistes  s'entendit  à 
merveille  pour  couper  de  la  façon  la  plus  agréable  la  monoto- 
nie des  séances  par  des  soirées  inoubliables.  Ce  Comité  se  mit 
en  rapport  avec  la  Direction  des  mines  de  cuivre  du  Rio  Tinto  et 
obtint,  pour  les  Congressistes,  l'autorisation  de  visiter  en  détail 
cette  grandiose  exploitation.  Cette  nouvelle  fut  saluée  avec  joie. 
Les  listes  de  participants  se  couvrirent  rapidement  de  signa- 
tures et,  le  surlendemain  de  la  première  séance  au  couvent  de 
la  Uabida,  cent  cinquante  spécialistes  devaient  se  rendre  dans 
la  Sierra  de  Aracena,  ramification  occidentale  de  la  Sierra  Mo- 
rena.  Mais  voilà  que,  la  veille  du  départ,  le  Président  donne  un 
contre-ordre  inexplicable,  de  sorte  que,  le  lendemain,  à  sept 
heures  du  matin,  nous  ne  fûmes  qu'une  trentaine  d'excursion- 
nistes bien  déterminés  cependant  à  braver  les  ardeurs  d'un 
soleil  implacable. 

La  Compagnie  avait  mis  à  notre  disposition  un  train  spécial 
(jui,  dans  l'espace  de  quatre  heures,  devait  nous  faire  franchir 
les  quatre-vingt-trois  kilomètres  qui  séparent  Huelva  des  Mi- 
nes. 

La  ligne,  de  construction  anglaise,  longe  le  Rio  Tinto,  ri- 
vière qui,  par  sa  grandeur,  rappelle  la  Birse  ou  TAreuse,  mais 
dont  l'eau  est  d'un  brun  rouge  tirant  parfois  sur  le  noir  avec 
des  reflets  métalliques  très  prononcés. 

Les  trente  premiers  kilomètres  du  chemin  de  fer  ne  présen- 
tent rien  d'intéressant.  La  voie  traverse  une  plaine  en  apparence 
aride,  parce  que  les  récoltes  sont  faites  depuis  longtemps. 
Comme  êtres  vivants,  nous  ne  voyons  d'abord  qu'un  chien  oc- 
cupé à  ronger  le  cadavre  d'un  âne  étendu  au  bord  de  la  route, 
puis,  çà  et  là,  nous  apercevons  quelques  oliviers,  des  chènes- 
liège,  des  palmiers  nains  et,  très  rarement,  quelques  chétives 
maisonnettes.  De  temps  à  autre  passent  sur  la  route  des  pay- 
sans montés  sur  des  ânes  ou  des  mules.  Ces  dernières  portent 
en  général  deux  individus,  un  homme  tenant  en  croupe  une 
femme  qui,  pour  ne  pas  tomber,  passe  un  bras  autour  de  la 
taille  du  cavalier. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche,  le  terrain  s'accidente  et  l'on 
passe  devant  Niebla,  capitale  d'un  ancien  royaume  arabe.  Cette 
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ville,  où  l'on  n'aperçoit  pas  un  brin  de  verdure,  est  entourée  de 
hautes  murailles  rougeâtres  flanquées  d'un  nombre  considéra- 
ble de  grandes  tours  carrées  qui  remplissent  le  voyageur  d'é- 
tonnement  et  d'admiration,  de  même  que  le  vieux  pont  romain 
dont  les  arches  nombreuses  et  massives  bravent  les  siècles 
comme  ai  elles  étaient  construites  pour  l'éternité.  Ici,  nous  lais- 
sons à  droite  la  ligne  andalouse  et  nous  nous  enfonçons  dans 
une  vallée  qui  rappelle  celle  de  la  Birse,  de  Bâle  à  Delémont, 
avec  cette  différence  que  les  roches  sont  rougeâtres,  privées  de 
végétation  et  que  l'eau  de  la  rivière,  colorée  par  le  cuivre  et 
le  fer,  ressemble  à  du  vin  rouge. 

Vers  dix  heures,  nous  arrivons  dans  le  haut  de  la  Sierra. 
La  vue  se  dégage  un  peu  et  Ton  voit  dans  le  lointain  les  on- 
dulations de  la  Sierra  Morena  couvertes  d'une  végétation  som- 
bre, touffue,  mais  peu  élevée,  comme  celle  des  maquis  de  la 
Corse.  Encore  quelques  détours  et  quelques  tunnels  et  nous  nous 
trouvons  dans  un  immense  cirque  de^montagnes  présentant 
tous  les  caractères  d'un  cratère  volcanique  dont  les  parois  rou- 
geâtres, vivement  éclairées  par  un  soleil  brûlant,  nous  arra- 
chent un  cri  d'admiration.  Nous  arrivons  à  la  station  de  Las 
Minas  de  Rio  Tinto  où  nous  sommes  reçus  par  les  employés  supé- 
rieurs des  mines  ayant  à  leur  tête  l'ingénieurenehef,  M.  J.  Stan- 
ley James,  homme  des  plus  aimables,  lequel,  après  un  échange 
de  ([uelques  paroles  cordiales  en  anglais,  nous  fait  monter  sur 
trois  wagons  plats  surmontés  d'un  velui,n  et  munis  de  fauteuils 
à  pivot  qui  nous  permettent  de  voir  de  tous  côtés  sans  nous  dé- 
ranger; la  locomotive  nous  promène  au  travers  de  ce  royaume 
merveilleux  de  Vulcain,  s'arrétant  aux  points  les  plus  intéres- 
sants où  nous  descendons  pour  contempler  à  notre  aise  de 
gigantesques  travaux.  Nous  passons  ainsi  devant  deux  villes 
ouvrières  de  six  à  huit  mille  habitants,  à  côté  dé  grands  réser- 
voirs d'eau  semblables  à  des  lacs.  Bref,  nous  roulons  dans  un 
monde  tout  nouveau.  On  peut  bien  dire  un  monde,  car  plus  de 
quatorze  mille  ouvriers  adultes  travaillent  dans  ces  mines  et  la 
longueur  des  voies  ferrées  qui  s'enchevêtrent  dans  ce  dédale 
est  de  120  kilomètres  !  Nous  fîmes  ainsi,  pendant  quelques  heu- 
res, un  voyage  merveilleux.  On  peut  le  comparer  à  celui  de 
Dante  en  compagnie  de  Virgile  car,  comme  lui,  nous  vîmes  défi- 
ler devant  nos  yeux  les  tableaux  les  plus  étranges.  Parfois, 
c'étaient    de  gracieux  groupes  de    jeunes  filles   au   costume 


Digitized  by 


Google 


-    284    - 

voyant  qui  se  rendaient  aux  fontaines,  portant  leurs  amphores 
sur  la  hanche,  sur  l'épaule  ou  la  tète  et  qui  nous  regardaient 
curieusement  passer,  nous  saluant  gentiment  de  la  main;  plus 
loin,  ce  sont  des  enfants  (jui  sortent'de  Técole  ;ailleurs,  nous  nous 
arrêtons  devant  leshauts-fourneauxd'où  jaillit  le  métal  liquide, 
ou  devant  les  ouvertures  nauséabondes  des  puits  de  mine,  pour 
passer  rapidement  au  travers  d'un  champ  de  calcination,  de 
plus  de  deux  kilomètres  carrés  de  superficie,  véritable  enfer 
de  charbon  et  de  soufre  enflammés  dont  Tûcre  odeur  nous  serre 
la  gorge  et  nous  oblige  à  respirer  au  travers  d'un  mouchoir  et 
où,  cependant,  une|multitude|d'ouvriers  hâves,  le  visage  enve- 
loppé de  gros  linges,  semblables  à  des  damnés,  sont  constam- 
ment occui)és  à  surveiller  la  combustion  d'énormes  monceaux 
de  pyrite  qui  dégagent  une  fumée  épaissejet  une  vapeur  sulfu- 
reuse qui  tue  toute}  végétation  dans  un  rayon  de  plusieurs 
lieues. 

Quelques  mots  d'explication  sur  la  manière  d'extraire  le 
cuivre  sont  nécessaires. 

Les  mineurs  font  sauter  à  la  dynamite  le  rocher  qui  contient 
le  métal  précieux  fortement  mélangé  de  soufre.  Le  cuivre  s'y 
trouve  dans  une  proportion  (jui  varie  de  8  à  12  "^o;  le  soufre 
y  entre  pour  'lO  à  50"  o.  Les  blocs  de  minerai  ainsi obtenussont 
transportés  par  chemin  de  fer  sur  le  champ  de  calcination  t|ui  se 
trouve  à  l'extrémité  Sud-Est  des  mines.  Ici,  les  ouvriers  font  un 
bûcher  de  bois  mélangé  à  du  charbon,  par-dessus  lequel  ils  en- 
tassent le  minerai  additionné  de  sel  marin  pour  en  faire  un 
monceau  conique  de  plusieurs  mètres  de  diamètre  et  de  hau- 
teur. De  loin,  on  dirait  une  hutte  de  nègre  et,  comme  ce  champ 
de  calcination  en  contient  plusieurs  centaines,  on  pourrait  le 
prendre  pour  une  ville  africaine.  On  met  ensuite  le  feu  à  chacun 
de  ces  monceaux  qui  brûlent  pendant  de  longs  jours.  Comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  celte  partie  offre  l'aspect  de  l'en- 
fer  dantesque.  Le  soufre  brûle;  ses  vapeurs  délétères  portent  la 
mort  au  loin;  il  reste  une  sorte  de  scorie  sulfurée  qui  contient 
le  cuivre  avec  un  peu  de  fer  et  (pie  Ton  traite  de  deux  ma- 
nières différentes.  D'après  le  premier  procédé,  on  transporte 
ces  scories  dans  les  hauts-fourneaux  où,  par  des  manipulations 
diverses,  on  éloigne  le  fer  et  les|ijutres  corps  étrangers  et  Ton 
ol)lient  une  substance  qui  offre  une  certaine  ressemblance  avec 
la  lave,  dune  contenance  de  :^0  à  ^lO^  o  ^^^  cuivre.  Ce  produit 
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s'expédie  directement  en  Angleterre  où  il  subit  encore  une  foule 
de  transformations;  on  Timporte  principalement  pour  activer 
la  fonte  d'autres  métaux.  Le  second  procédé,  ([ui  est  de  beau- 
coup  le  plus  simple,  consiste  à  faire  dissoudre  dans  de  Teau 
le  sulfate  de  cuivre  produit  sur  le  cbamp  de  calcination  et  à  le 
conduire  dans  des  bassins  très  étendus,  mais  peu  profonds,  et 
disposés  en  gradins  dans  lesquels  on  immerge  de  petites  barres 
de  mauvaise  fonte  de  fer.  Gomme  chacun  le  sait  et  peut  en  faire 
l'expérience,  le  cuivre  contenu  dans  Feau  se  [>récipite  sur  le 
fer  et,  au  bout  de  quelques  jours,  le  recouvre  d'une  croûte 
rougeâtre  d'un  millimètre  d'épaisseur  qui  contient  70%  de  cui- 
vre. Les  ouvriers  sortent  alors  ces  barres  du  bain,  les  sèchent 
et  enlèvent  le  précipité  qui  se  réduit  en  poussière  ;  ils  le  recueil- 
lent dans  des  sacs  pour  l'expédier  également  en  Angleterre  où 
on  le  fond  pour  en  retirer  le  cuivre  j)ur. 

L'eau  vitriolée  qui  a  servi  dans  ces  bassins  change  sa  belle 
teinte  bleue  en  un  vert  foncé  <pii  s'écoule  dans  la  rivière,  après 
avoir  absorbé  beaucoup  d'oxyde  de  [fer.  C'est  à  ces  différentes 
combinaisons  que  le  Rio  Tinto  doit  sa  couleur  [sanguine.  Inu- 
tile de  dire  qu'aucun  poisson  ny  peut  vivre 

Ce  dernier  procédé,  appelé  procédé  Dœtsch,  du  nom  de  son 
inventeur,  qui  est  en  même  temiis  Tun  des  directeurs  de  la 
Compagnie,  est  préférable  au  premier,  mais  il  exige  beaucoup 
d'eau,  et,  comme  il  ne  pleut  que  rarement  dans  cette  région 
qui  est  une  des  plus  chaudes  de  l'Espagne,  il  a  fallu  construire 
des  réservoirs  considérables.  En  1876,  la  Compagnie  en  fit 
creuser  un  d'une  contenance  de  350  000  mètres  cubes;  en  1879, 
elle  en  termina  un  nouveau  pouvant  contenir  850  000  mètres 
cubes  et  enfin,  en  1882,  elle  en  établit  un  troisième  d'une  ca- 
pacité de  1  500  000  mètres  cubes,  de  sorte  qu'aujourd'hui  les 
mineurs  n'ont  plus  à  redouter  les  années  de  sécheresse. 

Aussi  longtemps  que  ces  mines  furent  entre  les  mains  des 
Espagnols  leur  rendement  fut  loin  de  couvrir  les  frais  d'ex- 
ploitation, c'est  pourquoi  le  gouvernement  résolut  de  les  ven- 
dre. MM.  Sûndheim  et  Dœtscli,  [iropriétaires  rTune  mine  du 
voisinage,  flairant  une  bonne  affaire,  appelèrent  des  ingé- 
nieurs anglais,  français  et  allemands  qui  firent  un  rapport  très 
favorable  sur  lesgisements^de  cuivre.  En  conséquence,  en  1ST2. 
MM.  Si'mdheim  et  Dœtsch  formèrent  un  syndicat  appuyé  par 
deux  puissantes  maisons  d'Angleterre  qui  achetèrent  les  mi- 
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nés  pour  96  250  000  francs.  MM.  Matheson  et  Dœtsch  devinrent 
les  directeurs  de  cette  immense -entreprise  et  le  sont  restés 
jusqu'à  ce  jour. 

Dès  que  la  Compagnie  anglaise  fut  maîtresse  des  mines,  elle 
introduisit  des  changements  considérables  dans  l'exploitation  ; 
elle  relia  la  mine  au  port  de  Huelva,  par  un  chemin  de  fer  de 
8^î  kilomètres  de  longueur,  avec  prolongement  sur  une  im- 
mense jetée  ou  warf  et  substitua  l'exploitation  à  ciel  ouvert  au 
vieux  système  des  puits  et  galeries  usité  chez  les  Espagnols. 
Ce  warf  en  fer,  dans  le  port  de  Huelva,  dépasse  en  grandeur 
et  en  solidité  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  genre;  c'est  une  cu- 
riosité de  premier  ordre;  il  se  compose  d'une  jetée  de  deux 
étaoes  à  double  voie  ferrée  chacune;  il  est  pourvu  des  deux 
cùtés  d'élévateurs  puissants,  de  déversoirs  et  autres  engins  trop 
longs  à  décrire  ici  qui  permettent  à  six  grands  navires  de  char- 
ger et  décharger  sinmltanément.  Un  navire  d'une  contenance 
de  mille  tonnes  se  charge  en  quelques  heures.  Pour  éviter 
qu'un  accident  ou  une  réparation  à  la  voie  ne  provoque  utî  re- 
tard dans  le  chargement  des  navires,  la  Compagnie  a  établi  un 
vaste  dépôt  de  minerai  en  face  de  la  station  de  Huelva. 

La  transformation  de  l'exploitation  par  galerie  en  une  exploi- 
tation en  carrière,  à  ciel  ouvert,  et  la  mise  à  nu  des  gisements 
de  cuivre  exigea  le  déblaiement  d'une  masse  énorme  de  maté- 
riaux de  toute  nature.  Ces  travaux  préliminaires,  de  même  que 
la  construction  des  réservoirs  d'eau  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  coûtèrent  150  000  000  de  h'ancs  de  sorte  que,  pendant 
les  quatre  premières  années,  il  ne  fut  pas  question  de  payer  un 
dividende  aux  actionnaires.  Quelques  créditeurs,  peu  au  cou- 
rant des  affaires  de  ce  genre,  prirent  peur  et  vendirent  leurs  ac- 
tions à  vil  prix;  la  Société  des  Métaux  et  le  Comptoir  d'Escompte 
de  Paris  furent  du  nombre  et  firent  faillite  ;  mais  cette  catastro- 
phe, qui  eut  un  grand  retentissement  en  France,  ne  nuisit  nulle- 
ment à  la  Compagnie  des  Mines  du  Rio  Tinto;  chaque  année 
elle  prenait  une  plus  grande  extension,  de  sorte  qu'aujourd'hui, 
aiirès  vingt  ans  d'existence,  c'est  une  des  plus  puissantes  et 
des  plus  solides  associations  que  l'on  connaisse;  sa  prospérité 
ne  fait  qu'augmenter,  puisque  tous  les  travaux  préliminaires 
sont  terminés  et  que  la'Compagniejpeut  se  livrer  entièrement  à 
l'exploitation  de  ce  gisement  de  cuivre  d'une  richesse  sans  pa- 
reille. Les  dividendes  payés  aux  actionnaires,  dans  les  cinq  der- 
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nièresannées,  varient  entre  10  et  17  Vo.  Heureux  ceux  qui  ont 
gardé  leurs  actions  ! 

Quelle  iipmense  différence  entre  l'exploitation  enfantine  des 
Espagnols  et  les  résultats  obtenus  aujourd'hui  par  l'énergie 
et  l'intelligence  des  Anglais  ! 

A  l'heure  qu'il  est,  le  système  des  galeries  est  presque  entiè- 
rement abandonné,  il  a  été  remplacé  par  deux  carrières  colos- 
sales en  forme  d'amphithéâtre  ou  de  cratère  elliptique  dont 
l'immensité  donne  le  vertige  à  celui  qui  les  contemple  d'en- 
haut. 

L'exploitation  se  fait  par  étages  concentriques,  les  gradins  les 
plus  grands  se  trou  vant|en  haut.  Des  centaines  d'ouvriers  travail- 
lent dans  ce  roc  aux  reflets  bleuâtres,  aux  crevasses  remplies 
de  cristaux  ou  de  stalactites  de  vitriol  azuré.  Les  uns  chargent 
les  wagons,  les  autres  manient  la  barre  à  mine,  les  locomoti- 
ves sifflent  et,  sur  tous  les  gradins  qu'on  serait  tenté  de  prendre 
pour  les  cercles  de  l'Enfer  dantesque,  s'agite  une  nmltitude 
d'individus  à  moitié  nus,  noircis  par  la  fumée  et  l'ardeur  du 
soleil.  Tout  à  coup  retentit  un  coup  de  trompette.  C'est  le 
signal  que  les  mines  sont  chargées  et  que  l'on  est  sur  le  point 
d'allumer  les  mèches.  Tous  les  ouvriers,  à  l'exception  des  allu- 
meurs, prennent  leurs  outils  sur  les  épaules  et  fuient  vers  un 
lieu  de  refuge  situé  de  notre  côté.  Les  nombreuses  locomotives 
rebroussent  chemin  avec  leurs  longs  convois  de  [wagons  char- 
gés et  sortent  du  cratère.  Un  deuxième  coup  de  Jtrompette  re- 
tentit. On  aperçoit  encore  quelques  retardataires  prendre  leur 
jambes  à  leur  cou  et  courir  comme  des  désespérés.  Un  troisième 
coup  plus  sonore  encore  déchire  l'air  et  l'on  voit  un  grand 
nombre  d'allumeurs,  une  longue  mèche  fumante  à  la  main, 
courir  le  long  des  gradins,  se  baisser  un  instant  pour  mettre 
le  feu  à  une  mèche,  faire  quelques  j)as  en  courant  et  répéter  ce 
manège  à  plusieurs  reprises.  Tous  les  allumeurs  font  de  même. 
En  peu  de  secondes,  ils  ont  terminé  leur  périlleuse  besogne. 
Puis,  vite,  ils  disparaissent  dans  de  profondes  cachettes.  Nous 
-attendons  avec  anxiété^ce  qui  va  se  produire,  car  des  centaines 
de  mèches,  qui  vont  communiquer  le  feu  à  autant  de  mineschar- 
gées  de  dynamite,  indiquent,  par  leur  fumée  bleuâtre,  l'endroit 
d'où  les  coups  vont|  partir.  Quel(}ues  secondes  encore  et  l'on 
entend  une  formidable  détonation  qui  ébranle  les  environs  et 
soulève  à  une  grande  hauteur  une  masse  énorme^  de  débris. 
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Les  autres  mines  partent  successivement  et,  bientôt,  cet  inv 
mense  cratère  n'est  plus  qu'un  enfer  dans  lequel  roule  un  tonJ 
m?rre  ininterrompu  qui  secoue  la  montagne  et  obscurcit  Taii 
de  fumée  et  de  poussière;  au-dessus  de  tout  cela,  on  voit  par- 
fois de  grandes  pierres  projetées  à  une  hauteur  considérable  j 
quelques-unes  même  viennent  retomber  sur  le  fortin  en  bois 
dans  lequel  notre  si  aimable  guide  nous  a  fait  entrer  pour  nous 
permettre  d'assister  de  là,  comme  d'une  première  loge,  à  cellf 
terrible  représentation.  Bientôt  le  fracas  cesse,  le  voile  de  fu-i 
mée  se  lèveet  nous  pouvonsjjuger  de  Teffet  produit.  Un  nou- 
veau coup  de  trompette  annonce  la  tin  de  la  canonnade. 

Les  ouvriers  se  remettent  à  leur  besogne; les  uns  reprennenti 
leurs  marteaux,  d'autres,  la  barre  à  mine;  les  trains  rentrent^ 
dans  le  cirque  où  des  centaines  de  bras  s'agitent  pour  remplir^ 
les  wagons  vides. 

Quant  à  nous,  nous  exprimons  notre  admiration  à  M.  3tan-i 
ley.  Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  il.  nous  invite  à  remonter  j 
sur  notre  train.  Quelques  minutes  plus  tard,  nous  arrivons  à 
«  Las  Minas  »,  ville  de  11  000  habitants  qui  vivent  uniquement 
du  travail  des  mines.  Nous  nous  arrêtons  et  notre  aimable 
et  savant  cicérone  nous  introduit  dans  un  grand  hôtel  où  la  di- 
rection nous  offre  un  succulent  déjeuner.  Quelques  paroles 
d'amitié  et  de  remerciements  sont  échangées,  puis  il  faut  re- 
prendre sa  place  sur  les  wagons  pour  visiter  encore  plusieurs 
installations  curieuses.  Enfin  l'heure  du  départ  approchant, 
nous  devons  prendre  congé  de  notre  guide  si  complaisant  que 
ces  quelques  heures  passées  ensemble  nous  ont'fait  apprécier 
et  aimer  comme  une  vieille  connaissance. 

Les  jours  suivants,  les  séances  du  Congrès  ne  furent  pas  sans 
intérêt;  elles  avaient  au  moins  le  grand  avantage  de  ne  pas  être 
sectionnées,  mais  un  programme  arrêté  d'avance  faisant  en- 
tièrement défaut,  nous  étions  toujours  en  présence  de  l'inconnu 
et  de  l'imprévu. Les  discussions  en  ont  souffert  et  bien  des 
rapports  d'une  grande  valeur,  peut-être,  n'ont  pas  pu  être  pré- 
sentés. 

Parmi  les  travaux  les  plus'marquants,  je  signalerai  la  belle 
étude  publiée  par  la  Commission  archéologique  sur  La  Nao Sa}ita 
Maria.  Le  titre  complet  est  :  La  Nao  Santa  Maria  capitana  de 
Cristobal  Colon  en  et  desciibrimiento  de  las  Indias  occidentales 
reconstituida  por  iniciativa  del  Minlsterio  de  Marina  y  ley  vo- 
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tada  en  Cortes,  en  el  arsenal  de  la  carraca  para  solemnldad  del 
centenario  cuarto  del  siiceso.  (Je  luémoire,  que  les  Congressistes 
s'arrachèrent  dès  son  apparition  et  que  je  ne  possède  que 
grâce  à  l'exquise  amabilité  de  M.  Justo  Zaragoza,  forme  une  su- 
perbe brochure  richement  illustrée  qui  peut  servir  de  modèle  à 
tout  travail  de  reconstitution  de  ce  genre.  Il  fait  le  plus  grand 
honneur  à  ses  auteurs,  lesquels,  en  le  publiant,  ont  rendu  un 
grand  service  à  la  science.  Désormais,  quiconque  voudra  étu- 
dier la  vie  de  Christophe  Colomb  devra  puiser  bien  des  rensei- 
gnements dans  ce  précieux  recueil  de  documents. 

Le  rapport  du  savant  Américaniste  M.  Seler  sur  les  inscrip- 
tions si  peu  connues  des  Indiens  Maya  fut  suivi  d'une  discus- 
sion assez  nourrie  et  mouvementée. 

Enfin  Madame  Zélia  Nuttall,  une  Américaniste  aussi  érudite 
«ju'aimable,  exposa  dans  la  salle  du  Congrès  ses  grands  ta- 
bleaux du  calendrier  des  anciens  Mexicains,  calendrier  dont 
l'infatigable  chercheuse  a  trouvé  la  clef  dans  un  document 
poudreux  rencontré  par  elle  à  Florence.  M.  le  D""  G.  Nuttall  se 
fit  l'interprète  de  madame  sa  sœur  et  exposa  rapidement  à  la 
docte  assemblée  les  caractères  principaux  de  cette  découverte. 

Dans  la  matinée  du  10  octobre  les  membres  du  Congrès, 
montés  sur  plusieurs  vapeurs,  se  rendirent  au  devant  du  Roi  et 
de  la  Reine  Régente  qui  venaient  de  Cadix  sur  le  Condc  Vena- 
dito  escortés  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  guerre  es- 
pagnols et  étrangers.  La  Fainllle  Lopez,  sur  son  palais  flottant, 
était  naturellement  aux  premières  loges  pour  assister  à  cette 
entrée  grandiose  de  Leurs  Majestés,  saluées  par  une  canonnade 
inoubliable. 

Le  soir  la  ville,  le  port  et  les  navires  furent  illuminés.  Ce  fut 
un  coup  d"(eil  qui  défie  toute  description. 

Le  lendemain,  nous  assistons  à  la  grande  réception  dans  le 
Palais  du  Gouverneur  de  la  province  où  se  sont  donné  rendez- 
vous  les  grands  dignitaires  d'Espagne  ainsi  que  les  officiers  su- 
périeurs des  vaisseaux  ancrés  dans  le  port,  ayant  tous  revêtu 
les  uniformes  les  plus  divers  et  les  plus  chamarrés  d'or.  En- 
suite nous  défilons  un  à  un  devant  leurs  Majestés  le  Roi  et  la 
Reine, assis  dans  la  salle  du  trône  et  qui  répondent  à  nos  révé- 
rences par  un  regard  curieux  et  une  inclinaison  de  tête  indif- 
férente. Vers  trois  heures  de  l'après-midi  de  ce  même  jour,  et 
en  présence  de  la  Reine,  le  Congrès  fut  clos  par  monsieur  Fabié, 

19 


Digitized  by 


Google 


—    290    - 

ancien  ministre  des  colonies.  Le  célèbre  navigateur  Nordens- 
kjôld  adressa  quelques  paroles  à  la  Reine  au  nom  des  América- 
nistes,  puis  les  Congressistes  se  dispersèrent. 

Le  12  octobre,  exacteinent  quatre  siècles  après  la  découverte 
de  San  Salvador,  les  Congressistes  se  rendirent  encore  une 
fois  à  la  Rabida  pour  assister,  en  présence  de  LL.MM.le  Roi  et 
la  Reine  Régente,  de  la  Cour,  des  ministres,  des  diplomates, 
des  officiers  des  vaisseaux  étrangers,  à  l'inauguration  solen- 
nelle du  monument  élevé  à  Christophe  Colomb  dont  j*ai  parlé 
plus  haut  et  qui  porte  comme  inscription,  d'un  côté:  Isabel  la 
Catolica,  de  l'autre  :  Cristobal  Colon. 

Ce  dernier  acte  des  fêtes  colombiennes  eut  un  caractère  ex- 
clusivement religieux  ;  l'élément  laïijue  en  fut  écarté  avec  soin. 
L'évoque  de  Lugo,  également  un  Franciscain,  debout  au  milieu 
de  la  cour  groupée  au  pied  de  la  colonne,  prononça  un  dicours 
vibrant  dans  lequel  il  dit  que  le  pape  Léon  XIII  assistait  en  es- 
prit à  cette  solennité  et  que,  dans  tous  les  pays  catholiques,  on 
célébrait  en  ce  moment  des  messes  solennelles  en  l'honneur  de 
Cristobal  Colon. 

L'archevêque  de  Séville  termina  cette  imposante  cérémonie 
en  donnant  la  bénédiction  du  haut  de  l'escalier  qui  conduit  au 
monument. 

J'aurais  encore  une  foule  de  choses  à  dire  sur  les  fêtes  de 
Huelva,  sur  les  bals,  les  banquets,  les  réceptions;  mais,  dans  ce 
cas,  il  faudrait  répéter  ce  que  j'ai  dit  des  fêtes  de  Gênes. 

Je  ne  veux  cependant  pas  terminer  ce  récit  sans  faire  ressor- 
tir l'immense  différence  qui  existe  entre  les  deux  peuples  et  les 
deux  Congrès  auxquels  j'ai  eu  le  bonheur  d'assister. 

En  Italie,  on  voit  la  nation  jeune  et  forte  qui  étudie  sérieuse- 
ment ave<?  tous  les  moyens  que  la  science  met  à  sa  disposition. 
On  y  sent  un  grand  esprit  d'ordre  et  un  vif  désir  de  se  mainte- 
nir à  la  hauteur  des  nations  les  plus  éclairées.  En  Espagne,  au 
contraire,  le  peuple  vit  dans  le  passé,  on  ne  dirait  pas  que  qua- 
tre siècles  se  sont  écoulés  depuis  la  découverte  de  l'Amérique. 
Le  progrès  n'affecte  guère  cet  homme  qui  se  contente  de  son 
ciel  bleu  et  de  son  glorieux  passé.  L'Espagnol,  à  peu  d'excei>- 

tions  près,  n'a  que  deux  grandes  passions  :  la  religion  et 

amère  ironie,  ces  barbares  combats  de  taureaux  qui  sont  le 
passe-temps  le  plus  odieux  que  j'aie  vu  en  ma  vie, 

Pour  les  Italiens,  Christophe  Colomb  est  un  navigateur  qui 
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s'avance  avec  assurance  vers  TOuest,  parce  que  son  plan  repose 
sur  des  calculs  sérieux;  en  Espagne,  au  contraire,  c'est  un  Co- 
lomb mystique  qui  navigue  vers  l'inconnu  parce  qu'il  se  sent 
poussé  par  une  force  invisible.  Ce  n'est  pas  pour  ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  qu'il  entreprend  ce  périlleux  voyage,  mais 
pour  aller  planter  la  Croix  chez  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas. 

Lesquels  sont  dans  le  vrai  ? 

Je  crois  que  ces  deux  fêtes  se  complètent  et  que,  pour  avoir 
une  idée  exacte  de  Colomb,  il  faut  avoir  participé,  non  seule- 
ment aux  fêtes  de  Gènes,  mais  aussi  à  celles  de  Huelva. 
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LA  MURCM  DE  \A  SOCIÉTÉ  NËllCHATELOISË  DE  6MRAPBIE 

PENDANT  LES  DIX  PREMIÈRES  ANNÉES  DE  SON  EXISTENCE 

PRKSENTft   PAR 

M.  James  COLIN,  président, 
le  15  février  1895  (X"*  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société.) 


Mesdames  et  Messieurs. 

Au  moment  de  célébrer  la  dixième  année  d'existence  de  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  et  avant  de  donner  la  pa- 
role aux  aimables  conférenciers  qui  ont  bien  voulu  répondre  à 
notre  appel,  vous  me  permettrez  de  passer  rapidement  en  revue 
les  phases  par  lesquelles  a  passé  notre  Société,  et  de  constater 
les  résultats  obtenus  à  ce  jour. 

Le  11  novembre  1884,  paraissait,  dans  un  journal  du  Locle, 
le  Jura  Neuchâtelois,  un  article  signé  Charles  Knapp,  préconi- 
sant la  fondation  d'une  Société  de  Géographie.  Cette  idée  fut 
reprise  et  appuyée  par  d'autres  journaux  et,  dans  la  conférence 
que  fit  «pielque  temps  après  M.  Louis  Favre  sur  Arnold  Guyot, 
M.  Favre  dit  que  la  création  d'une  Société  Neuchâteloise  de 
Géographie  serait  le  plus  bel  hommage  que  l'on  pourrait  ren- 
dre à  la  mémoire  de  notre  savant  compatriote.  Ce  vœu  ne  devait 
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pas  tarder  à  se  réaliser;  en  effet,  le  5  lévrier  1885,  il  y  a  juste 
aujourd'hui  dix  ans,  notre  Société  était  fondée  ;  son  Règlement 
était  adopté  dans  la  première  assemblée  générale,  au  Locle,  le 
16  mai  1885;  il  a  été  revisé  depuis,  à  Neuchàtel,  le  16  avril  1891. 

La  première  liste  de  membres  effectifs  comptait  174  noms;  le 
nombre  s'en  est  augmenté  normalement,  chaque  année,  pour  at- 
teindre aujourd'hui  350.  Ce  chiffre  est  réjouissant  sans  doute, 
mais  n'est  pas  suffisant  encore  pour  assurer  à  la  Société  une 
marche  régulière  et  surtout  des  recettes  en  rapport  avec  l'im- 
portance de  la  publication  de  son  Bulletin.  Ajoutons  qu'elle 
recrute  également  des  membres  dans  les  cantons  de  Vaud, 
de  Fribourg  et  du  Valais  où  n'existent  pas  de  Sociétés  de  Géo- 
graphie. 

A  côté  des  membres  actifs,  nous  avons  les  membres  corres- 
pondants résidant  à  l'étranger,  et  dont  nous  recevons  des  arti- 
cles inédits  pour  notre  Bulletin,  des  livres,  des  cartes,  des  pho- 
tographies et  des  objets  ethnographiques.  Ces  membres  cor- 
respondants sont  aujourd'hui  au  nombre  de  44. 

Enfin  la  Société  décerne  le  titre  de  membre  honoraire,  avec 
diplôme  spécial,  à  des  savants,  à  des  explorateurs  ou  à  de  géné- 
reux donateurs,  sans  distinction  de  nationalité.  Les  24  mem- 
bres honoraires  qui  ont  jusqu'à  aujourd'hui  reçu  notre  diplôme 
nous  en  ont  témoigné  leur  reconnaissance  dans  des  termes 
très  flatteurs  pour  notre  Société. 

Le^  Assemblées  générales  ont  Weu^  dans  la  règle,  deux  fois 
par  an;  celles  d'hiver  sont  plus  spécialement  consacrées  aux 
affaires  administratives,  celles  d'été  à  la  réunion  familière  au- 
tant que  scientifique  des  membres  de  la  Société  dans  les  loca- 
lités du  canton  disposées  à  nous  recevoir. 

Ces  Assemblées  ont  eu  lieu  : 

en  1885  au  Locle  et  à  La  Chaux-de-Fonds, 

en  1886  â  Neuchàtel  et  à  Cernier, 

en  1887  à  Neuchàtel, 

en  1887  à  Neuchàtel  et  à  Môtiers. 

en   1889  à  Neuchàtel  et  à  Colombier. 

en  1890  à  Neuchàtel, 

en  1891  à  Neuchàtel  et  aux  Ponts, 

en  1892  à  Neuchàtel, 

en  1893  à  La  Ghaux-de-Fonds  et  à  Neuchàtel. 

Dans  ces  15  séances,  outre  le  rapport  du  Président,  33  travaux 
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ont  été  présentés  et,  pour  la  plupart,  publiés  dans  le  Bulletin. 

Bien  que  la  modicité  de  nos  ressources  nous  le  permette  ra- 
rement, nous  ne  laissons  passer  aucune  occasion  d'appeler 
chez  nous  des  explorateurs  dont  la  notoriété  est  suffisamment 
établie.  Rappelons  le  nom  du  prince  Roland  Bonaparte  que  vous 
avez  entendu  ici  même,  et  celui  de  Camille  Douls,  ce  malheu- 
reux explorateur  assassiné  au  Sahara.  M.  Douls  avait  donné 
sa  conférence  à  Neuchûtel  et  au  Locle. 

De  1888  à  1890,  notre  Société  a  été  Vorort  de  TAssociation 
des  Sociétés  Suisses  de  Géographie;  c'est  en  cette  qualité  qu'elle 
a  préparé  et  dirigé,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Maret,  le  VIIl® 
Congrès  des  Sociétés  Suisses  de  Géographie.  Cette  réunion,  dont 
vous  avez  sans  doute  conservé  le  souvenir,  a  eu  lieu  dans  notre 
ville  les  15, 16et  17  septembre  1890.  Elle  a  admirablementréussi, 
non  seulement  grâce  à  un  temps  .exceptionnellement  beau, 
mais  grâce  aux  travaux  aussi  nombreux  que  variés  dus  à  des 
personnes  bien  connues  dans  la  science,  tant  suisses  qu'étran- 
gères. L'aimable  concours  que  nous  ont  prêté  nos  autorités  et  la 
population  en  général  a  laissé  chez  nos  hôtes  un  souvenir  du- 
rable qu'ils  nous  ont  rappelé  plus  d'une  fois. 

Disons  en  passant  que  c'est  à  Neuchâtel,  dans  la  réunion  dont 
nous  venons  de  parler,  que  s'est  préparé  le  Congrès  internatio- 
nal de  Géographie  tenu  à  Berne  en  1891. 

En  dehors  des  séances  de  Comité,  qui  sont  régulièrement  sui- 
vies, notre  Société  a  fait  donner  quatre  conférences  au  Locle  et 
trente  à  Neuchâtel;  elle  a  pris  sous  son  patronage  deux  exposi- 
tions ethnographiques  fort  intéressantes,  celle  de  M.  Moser,  l'ex- 
plorateur bien  connu  de  l'Asie  centrale,  et,  tout  dernièrement, 
celle  de  M.  Dodâne  sur  les  Indiens  Sioux  de  l'Amérique  du  Nord . 

Les  relations  que  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  a 
nouées  avec  les  Sociétés  étrangères  poursuivant  le  même  but, 
avec  des  explorateurs,  des  missionnaires,  des  membres  corres- 
pondants et  des  membres  honoraires,  nous  ont  permis  de  cons- 
tituer une  bibliothèque  relativement  considérable.  Grâce  à  no- 
tre Bulletin,  nous  obtenons,  par  voie  d'échange,  et  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  paraissent,  des  publications  du  plus  haut  inté- 
rêt. 

Notre  bibliothèque  constitue  ainsi  une  source  précieuse  de 
renseignements  où  viennent  puiser  les  professeurs  chargés 
d'instruire  notre  jeunesse  dans  les  sciences  géographiques. 
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Les  publications  dont  je  viens  de  parler  nous  parvenant  de 
tous  les  coins  du  Globe,  vous  ne  serez  pas  étonnés  d'apprendre 
({ue  28  langues  y  sont  représentées. 

Parmi  nos  manuscrits,  le  plus  précieux  est  celui  de  la  Nouvelle 
Géographie  rniverselle  d'Elisée  Reclus,  dont  cet  éminent  géo- 
jzraphe  nous  a  fait  présent.  Au  total,  notre  bibliothèque  compte 
'i()l4  volumes,  1500  cartes,  plus  10  atlas  anciens  et  modernes; 
les  Albums  de  statistique  grapliique  de  France,  etc.,  1546  photo- 
graphies 6*t  gravures;  enfin  52;^  échantillons  et  pièces  de  toute 
nature,  formant  un  Musée  ethnographique  et  commercial  dont 
presque  tous  les  objets  ont  été  remis  au  Musée  de  Neuchàtel. 

Nous  serions,  à  juste  titre,  accusés  d'ingratitude,  si  nous  ne 
saisissions  pas  cette  occasion  pour  remercier  les  généreux  do- 
nateurs qui  se  sont  intéressés  au  développement  de  nos  collec- 
tions. 

En  voici  la  liste: 

M.  Elisée  Reclus,  à  Bruxelles. 

Feu  James  Jackson,  ancien  archiviste-bibliothécaire  de  la 
Société  de  Géographie,  à  Paris. 

M.  Basset,  secrétaire  de  S.  M.  le  Roi  de  Roumanie,  à  Bucharest. 

M.  Léopold  Bachelin,  bibliothécaire  de  8.  M.  le  Roi  de  l^ou- 
manie,  à  Bucharest. 

M.  Pittier,  à  San  José  de  Costa  Rica. 

M.  H.  Jacottet,  à  Paris. 

Général  Parmentier,  à  Paris. 

M.  Bircher,  au  Gaire. 

Le  lieutenant-coJonel  de  Lannoy  de  Bissy,  à  (Grenoble. 

M.  James  Favre-Brandt,  à  Yokohama. 

MM.  Attinger  frères,  à  Neuchàtel. 

M.  Luigi  Hugues,  à  Gasale  Monferrato 

M.  E.  Quartier-la-Tente,  à  Saint-Biaise. 

Le  Prince  Roland  Bonaparte,  à  Paris. 

Le  Prince  Henri  d'Orléans,  à  Paris. 

M.  G.-O.  Clerc,  à  Yekaterinebourg. 

M.  Ernest  Sandoz  et  Madame  veuve  d'Arnold  Guyot,  à  Prin- 
ceton. 

M"«  Eugénie  Philippin,  à  Moscou. 

M.  Maurice  Gintzburger,  à  Vancouver. 

M.  Thomas,  missionnaire,  à  Shilouvâne. 

M.  Boillot-Robert,  à  Neuchàtel. 
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M.  Fritz  Ramseyer,  missionnaire,  à  Abetifi. 

M™«  Julie  Nagel,  à  Neuchàtel. 

M   Maurice  Borel,  à  Neuchàtel. 

M.  H.  Moser,  à  Charlottenfels. 

M.  Ludwig  von  Hôlmel,  à  Vienne. 

M.  le  baron  de  Mueller,  à  Melbourne. 

M.  Désiré  Pector,  à  Paris. 

M.  Guido  Gora,  à  Turin. 

M.  Henri  Kiepert,  à  Berlin. 

M.  le  colonel  don  Goello,  à  Madrid. 

M.  Maurice  de  Tribolet,  à  Neuchàtel. 

MM.  Netenkoff  et  Terekoff,  à  Yekaterinebourg, 

M.  le  colonel  Bronislas  Grombtchevsky,  à  Osch  (FerganaV 

M.  Gh.  Piton,  à  Neuchàtel. 

M.  Fréd.  Radchffe,  à  Liverpool. 

M.  Gh.  Lernire,  à  Paris. 

M.  W.  Woodville-Rockhill,  à  Washington. 

M.  Frédéric  de  Perregaux,  à  Neuchàtel. 

M.  Oscar  Huguenin,à  Boudry. 

M.  F.  Beck,  à  Neuchàtel. 

Feu  Léon  Metchnikoff,  à  Glarens. 

M.  Louis  Kur/,  à  Neuchàtel. 

Gav.  Elio  Modigliani,  à  Florence. 

M.  Hans  Schardt,  à  Veytaux. 

M.  Arthur  de  Glaparède,  à  Genève. 

M.  S.  Sommier,  à  Florence. 

M.  Henri  Delachaux,  à  La  Plata. 

M.  Jacques  Rosat,  à  Porto  Alegre. 

L'Institut  cartographique  MûUhaupt,  à  Rome. 

LIstituto  carlografico  italiano,  à  Rome. 

Le  Bureau  cartographique  fédéral,  à  Berne. 

Le  Service  géographique  des  Golonies,  à  Paris. 

L'Institut  géographique  de  Norvège,  à  Kristiania.    . 

L'organe  de  notre  Société,  le  Bulletin,  nous  permet  de  faire  des 
échanges  et  d'enrichir  ainsi  notre  bibliothèque.  Sept  volumes 
ont  déjà  paru,  et  les  articles  inédits  qui  les  composent,  de 
même  que  les  cartes  géographiques  qui  y  figurent,  ont  valu  à 
notre  Bulletin  l'honneur  d'être  cité  avec  éloge  par  des  publi- 
cations françaises,  allemandes,  polonaises,  russes,  italiennes 
et  anglaises.    ' 
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Nos  articles  sont  même  reproduits  dans  d'autres  publications 
telle,  par  exemple,  la  Notice  intjtulée:  De  V Eyisevelissement  de 
pey^sonnes  vivantes  et  le  <ilœssy>  dans  le  Nord  de  la  C/iîne,  par 
M.  Piton.  Cette  très  intéressante  dissertation  a  été  traduite 
en  allemand  dans  YOe^terreichische  Moyiatschrift  fuv  den  Orieyit, 
à  Vienne,  puis  retraduite  en  français  dans  le  Petit  Temps  de 
Paris,  passablement  transfigurée,  et  enfin  reproduite  dans  Y  Ex- 
press de  Neuchàtel. 

Autant  que  cela  lui  a  été  possible,  notre  Société  a  envoyé  des 
délégués  aux  Congrès  auxquels  elle  a  été  invitée. 

Citons  le  Congrès  des  géographes  allemands  à  Dresde,  l'As- 
semblée des  Sociétés  Suisses  de  Géographie  à  Genève,  puis  à 
Aarau  et  à  Berne;  le  Congrès  français  de  Bourg  en  Bresse,  le 
Congrès  international  de  Paris  en  1889,  celui  des  Américanis- 
tes  à  Paris,  le  Congrès  international  des  Sociétés  de  Géographie 
à  Berne;  le  Congrès  des  Sociétés  italiennes  de  géographie  à  Gè- 
nes et  celui  des  Américanistes,  à  Huelva,  à  l'occasion  des  fêtes 
de  Christophe  Colomb;  le  Congrès  français  à  Lyon;  une  As- 
semblée géographique  à  San  Francisco,  et  enfin  le  Congrès  des 
Orientalistes,  à  (ienève. 

Ces  réunions,  dans  lesquelles  nos  délégués  ont  eu  Tocccasion 
de  faire  connaissance  avec  des  savants  de  toutes  nations  ont  eu, 
pour  nous,  les  résultats  les  plus  satisfaisants  ;  elles  ont  contribué 
à  faire  mieux  connaître  encore  la  Société  NeuchAteloise  de  Géo- 
graphie, lui  ont  créé  des  sympathies  nouvelles,  et  lui  ont  per- 
mis d'enrichir  sa  bibliothèque  d'ouvrages  précieux  mis  gratui- 
tement à  sa  disposition. 

.l'aurais  beaucoup  de  choses  encore  à  ajouter,  mais  j'ai  hâte 
de  céder  la  parole  à  des  orateurs  plus  intéressants  que  moi.  .le 
serai  heureux  d'avoir,  par  ce  court  exposé,  réussi  à  montrer  la 
part  importante  que  notre  Société  a  prise  dans  l'activité  intellec- 
tuelle de  notre  petite  patrie  neuchâteloise. 

Mais  je  voudrais  plus  encore,  je  voudrais  vous  avoir  intéressé 
suffisamment  pour  qu'au  sortir  de  cette  séance  de  nouvelles 
adhésions  viennent  grossir  nos  rangs  et  nous  permettent  de 
tenir  toujours  plus  haut  le  drapeau  de  la  Société  Neuchâteloise 
de  Géographie. 
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Albert  miliiaid.  Madagascar,  avec  une  carte.  Paris,  Félix  Al<:an. 

Ce  pelil  volume  de  190  pages  de  la  Bibliothèque  utile  à  soixante 
cenlimes,  donne  une  foule  de  renseignements  précieux  sur  l'Ile  de 
Madagascar  qui,  en  ce  moment,  atlire  Tatlention  non  seulement  des 
Français, mais  aussi  du  monde  civilisé  tout  entier. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties:  Géographie  physique,  Géogra- 
phie historique,  élat  actuel  de  Madagascar.  Chacune  de  ces  divisions 
contient  un  certain  nombre  de  chapitres  qui  jettent  une  grande  lu- 
mière sur  cette  lie  plus  étendue  que  la  France  et  dont  une  bonne  par- 
tie reste  encore  inexplorée.  Les  huit  derniers  chapitres  sont  les  plus 
intéressants.  M.  Milhaud  y  a  esquissé  de  main  de  maître  l'état  social 
des  Malgaches,  leur  gouvernement,  leur  législation,  leur  religion, 
leurs  mœurs  et  leur  commerce.  Un  appendice  de  vingt  pages  con- 
tient la  liste  des  principaux  ouvrages  publiés  sur  cette  grande  Ile 
ainsi  que  les  deux  traités  d'amitié  et  de  ^commerce  conclus  entre  la 
France  et  Madagascar  en  IStJi  et  en  1885. 

Nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  ce  petit  livre  a  tous 
ceux  qui  sïntéressent  à  l'expédition  entreprise  par  la  France  dans 
cette  terre  africaine  si  étrange^et  si  mystérieuse  encore.      ZobrisL 

J.-L.  De  Lanessan,  ancien  Gouverneur  général  de  Tlndo-Chine.  La 
Colonisation  française  en  Indo-Chine,  avec  une  carte.  Fr.  3,30.  Chez 
F.  Alcan,  Paris,  1895. 

L'auteur  de  cette  importante  élude,  M.  de  Lanessan,  qui  a  été  pen- 
dant près  de  quatre  ans  Gouverneur  général  de  la  belle  et  vaste  colo- 
nie française  de  l'Extrême  Orient  a  rendu  un  réel  serviceà  la  science 
géographique  en  publiant  ses  observations  sur  l'indo-China  Nous  di- 
sons un  réel  service,  parce  que  les  nombreux  ouvrages  parus  jusqu'à 
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ce  jour  sur  ce  pays  reposent  sur  ries  observations  trop  superl'icielles 
faites  au  cours  de  promenades  plus  ou  moins  longues  à  travers  le 
pays  par  des  explorateurs  dont  nous  ne  voudrions  certes  pas  diminuer 
la  haute  valeur,  mais  qui  sont  obligés,  par  les  circonstances,  de  baser 
leurs  jugements  sur  des  études  faites  rapidemenl  et  sur  des  rensei- 
gnements puisés  à  des  sources  entachées  de  partialité.  M.  de  Lanes- 
san.  ayant  rempli  les  fonctions  les  plus  élevées  en  Indo-Chine,  a  eu 
Toccasion  d'étudier  de  près  ce  pays  et  ses  habitants  et  ses  observa- 
tions, de  même  que  ses  jugements,  caractérisés  par  un  grand  sens 
administratif,  ont  une  importance  telle  que  ses  successeurs  feront  bien 
de  les  méditer.  C'est  un  précieux  manuel  pour  les  futurs  adminis- 
trateurs de  rindo-Chine  qui,  en  le  suivant  de  près,  éviteront  de  tom- 
ber dans  les  erreurs  de  leurs  prédécesseurs  et,  pour  les  géographes 
de  profession,  c'est  une  source  féconde  de  renseignements  nouveaux. 
Nous  relèverons  surtout  les  chapitres  consacrés  à  la  pacification  du 
pays,  à  son  commerce,  son  industrie,  son  agriculture  et  aux  travaux 
publiés.  Les  pages  intitulées  Constnirtions  militaires  et  civiles  sont 
pleines  de  sages  avertissements  :  chaque  phrase,  chaque  mot  y  a  une  im  - 
portance  qui  n'échappera  à  personne.  Qu'on  relise  ces  curieux  para- 
graphes, pages  278-î^87,  et  l'on  se  fera  une  idée  de  la  valeur  de  l'ou- 
vrage et  des  vices  d'une  administration  routinière  qu'il  peut  être 
appelé  A  faire  disparaître.  Zobrist. 

Henri  Ph.  d'Orlkans.  Autour  du  Tonkin,  avec  illustrations  et  caries. 

d'après  les  photographies  et  documents  de  l'auteur.  Un  fort  volume 

de  fr.  7,  50  chez  C.  Lkvy,  Paris,  1894. 

Le  prince  Henri  d'Orléans,  que  le  monde  géographique  a  depuis 
quelque  cinq  ans  placé  au  rang  des  plus  hardis  «  globe  trotters  »  s'est 
de  nouveau  senti  attiré  vers  le  Tonkin,  celte  France  de  TOrient  que 
l'illustre  explorateur  avait  [rapidement  entrevu  lors  de  sa  fameuse 
traversée  de  l'Asie  en  1889-1890,  en  compagnie  de  M.  Bonvalot  et  du 
Père  De  Deken. 

Le  charme  que  cette  vaste  colonie  française  exerça  sur  le  prince 
d'Orléans  fut  si  puissant  qu'il  quitta  Paris  vers  la  fin  de  l'année 
1891.  En  189i,  nous  voyons  ce  chercheur  infatigable  réunir,  dans  le 
delta  du  Fleuve  Rouge,  tous  les  renseignements  imaginables  sur  la 
situation  faite  à  la  métropole  dans  ces  contrées  lointaines,  puis  s'a- 
vancer dans  l'intérieur  du  pays  des  Laos  si  peu  connu,  en  étudier  les 
routes  commerciales  et  revenir  en  Europe  par  la  voie  de  Louang  Pra- 
bang  à  Bangkok.  Les  pages  les  plus  captivantes  de  cette  publication 
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considérable  sont  celles  que  Tauleur  consacre  aux  charbonnages  de 
Hong-Haï  et  de  Kebao  ainsi  qu'à  la  description  du  bas  Fleuve  Rouge, 
à  la  Rivière  Noire  et  au  pays  des  Laos. 

Le  chapitre  IX,  uniquement  consacré  au  commerce  intérieur  et  ex- 
térieur du  Tonkin,  est  le  plus*importanl  du  livre;  c'est  un  vrai  cours 
de  géographie  commerciale.  L'explorateur  y  décrit  les  voies  de  pénétra- 
tion, tant  par  eau  que  par  terre,  et  met  en  relief  la  grande  importance 
du  Fleuve  Rouge  et  de  la  Rivière  Noire  qui,  avec  le  Mékong,  sont  les 
principales  artères  que  le  commerce  devra  suivre.  D'autre  part,  le 
prince  fait  aussi  ressortir  la  situation  privilégiée  de  Tourane  qui  pos- 
sède la  rade  la  plus  profonde  et  la  plus  sûre  de  Tinterminablecôte  de 
l'Annam  et  qu'il  serait  facile  de  relier  au  haut  Mékong  par  un  che- 
min de  fer. 

Çà  et  là,  l'auteur  se  trouve  en  désaccord  avec  M.  de  Lanessan.  no- 
tamment pour  ce  qui  concerne  l'avenir  de  la  navigation  sur  les  fleu- 
ves du  Tonkin,  mais  cela  n'ôte  rien  au  mérite  de  l'ouvrage  et,  pour 
notre  part,  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  d'avoir  eu  Toccasion 
d'étudier  un  livre  aussi  intéressant  que  ce  dernier  volume  du  prince 
d'Orléans.  ZobrisL 

Constant  De  Ukken.  A  Travers  l'Asie,  avec  carte  et  nombreuses  il- 
lustrations. Chez  PoLLEUNis  et  Ckuterick.  imprimeurs  à  Bruxelles. 
1894. 

Un  homme  qui  écrit  sans  prétention  et  avec  une  simplicité  rare, 
c'est  le  père  C.  de  Ueken,  missionnaire  belge  en  Chine,  parfaite- 
ment au  courant  de  la  langue  des  Célestes  et  qui,  pour  cette  raison,  a 
été  adjoint  au  prince  Henri  d'Orléans  lors  de  son  mémorable  voyage 
à  travers  l'Asie  en  compagnie  de  Bonvalot,  l'intrépide  explorateur 
du  Pamir. 

Partis  de  Kouidja  au  mois  de  septembre  1889,  ces  trois  chevaucheurs 
infatigables,  accompagnés  d'une  nombreuse  caravane,  traversèrent 
pendant  l'hiver  le  Turkestan  oriental  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est 
par  Kourla  et  le  Lob  Noor  qui  n'existe  plus  et,  depuis  ce  lac  desséché, 
escaladèrent,  par  des  froids  de  20°  à  40°.  les  contreforts  du  Thibel. 
Ayant  traversé  les  passes  affreuses  de  l'Allin  Tagh.  la  caravane  se  di- 
rigea au  Sud,  presque  en  ligne  droite,  sur  la  mystérieuse  ville  do 
Hlassa,  franchit  le  Kouen-Luen  par  des  cols  de  5000  à  (jOOO  mètres 
d'altitude,  souffrant  horriblement  du  froid,  de  la  faim  et  du  mal  des 
montagnes  qui  fit  périr  la  moitié  des  bètes  de  somme  et  emporta 
deux  caravaniers.  Puis:  exténués  de  fatigues,  de  privations,  engourdis 
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par  le  froid,  les  membres  de  cette  caravane  arrivent  au  Nani-lso  ou  Ten- 
gri-Noor  et,  de  là,  au  col  du  Dam,  c'est-à-dire  à  une  journée  de  mar- 
che de  Hlassa.  Ici,  la  vaillante  troupe  se  heurte  à  un  obstacle  insur- 
montable. Une  armée  du  Datai  Lama  vient  l'arrêter  dans  sa  marche 
sur  la  capitale  du  Bouddhisme.  Après  une  captivité  de  quarante-sept 
jours  employés  à  chasser,  à  parlementer  avec  les  autorités  ihibétai- 
nes,  nos  voyageurs  se  dirigent  vers  la  Chine  proprement  dite  par  des 
chemins  détournés,  vrais  casse-cou  taillés  à  pic  sur  les  flancs  abrupts 
de  quatre-vingts  chaînes  de  montagnes  parallèles,  d'une  altitude  de 
4()00  à  oO(X)  mètres  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  vallées 
profondes,  étroites,  où  coulent  des  lorrenls  impétueux  qui  forment  le 
cours  supérieur  des  grands  fleuves  de  l'Indo-Chine.  Entrés  dans  le 
Se  tchouan  par  Batang,  nos  hardis  voyageurs  ont  l'occasion  de  se  re- 
mettre quelque  peu  de  leurs  fatigues  et  de  faire  connaissance  une 
fois  de  plus  avec  la  fourberie  et  la  hlchelé  des  Chinois  en  général  et 
des  mandarins  en  particulier.  De  Batang,  la  caravane,  de  plus  en 
plus  réduite,  se  dirige  sur  Ta-tsien-lou  ;  de  là,  elle  marche  au  Sud, 
traversefle  Yangtze  kiang,  pénétre  dans  le  Yunnan,  franchit  encore 
bien  des  chaînes  de  montagnes  et  arrive  enfin  sur  le  Fleuve  Bougea 
Mang-hacoù  une'barque  attend  nos  héros  pour  les  transporter  au  Ton- 
kin. 

Cette  immense  chevauchée,  unique  dans  les  annales  de  la  Géogra- 
phie, est  narrée  avec  bonhomie,  sans  aucune  forfanterie:  on  sent  que 
ce  livre  est  écrit  avec  une  entière  bonne  foi,  ce  qui  est  la  principale 
qualité  chez  un  explorateur;  mais,  outre  ce  grand  mérite.  A  travers 
/Ma'i>  a  aussi  une  réelle  valeur  scientifique.  Quelques  observations 
du  père  de  Deken  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  le  Thibetet  l'Ouest 
de  la  Chine.  A  l'avenir,  quiconque  voudra  s'occuper  de  la  Géographie 
physique  et  de  l'Ethnographie  du  Thibel  devra  étudier  le  livre  du  cé- 
lèbre missionnaire  belge  qui.  en  voulant  noter  seulement  ses  obser- 
vations les  plus  saillantes,  a  écrit  en  quelque  sorte  une  épopée  en 
prose.  Zohrist. 

NoKL  Gaknieh.    îïAfriqup,  Anthologie  géographique.   Paris,   Dela- 

GRAVK,  1894. 

Donner  une  idée  complète  de  l'Afrique  en  réunissant  en  un  volume 
les  meilleurs  articles  publiés  sur  le  Continent  Noir  par  les  hommes 
les  plus  compétents  et  les  explorateurs  les  plus  célèbres,  îtelle  a  été 
l'idée  originale  et  heureuse  de  M.  Noël  Garnier.  L'auteur  ;a  pleine- 
ment réussi  et  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  du  bon  goftt  et  de  la 
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science  profonde  dont  il  a  fait  preuve  en  choisissant  les  morceaux 
typiques  qu'il  a  rassemblés  pour  celte  mosaïque  et  entre  lesquels  il  a 
su  si  habilement  ménager  les  transitions  qu'il  n'est  presque  pas  possi- 
ble de  s'apercevoir  que  ce  livre  n'est  fait  que  de  pièces  rapportées. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  les  parties  les  plus  bel  les  de  cette  pré- 
cieuse anthologie,  mais  cela  n'est  guère  possible,  tous  lesarticles  en- 
trant dans  le  cadre  du  volume  sont,  nous  serions^lenlé  de  le  dire,  si 
parfaits,  qu'il  est  inutile  de  les  commenter. 

Si  quelques  chapitres,  déjà  publiés  en  1880,  ont  perdu  de  leur  ac- 
tualité, si  d'autres  ont  fait  entrevoir  des  événements  qui  ne  se  sont 
pas  réalisés  ou  qui  ont  pris  une  autre  tournure,  cela  n'ôte  rien  au  mé- 
rite de  l'auteur.  D'autres  chapitres,  par  contre,  resteront  toujours 
vrais  comme,  par  exemple,  ce  chapitre  si  dramatique  intitulé:  a  Les 
Sauterelles  »  qui  est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre.  Et  cet  autre  ar- 
ticle sur  les  Atlantes,  peut-être  le  seul  raisonnable  écrit  sur  ce  peuple 
depuis  IMaton  jusqu'à  nos  jours  et  qui  pourrait  mettre  un  terme  aux 
discussions  byzantines  de  ceux  qui  veulent  absolument,  et  sans  autre 
témoignage  que  celui  d'un  auteur  ancien,  sans  doute  fort  mal  rensei- 
gné, voir  à  la  place  actuelle  de  l'Atlantique  un  continent  disparu. 

Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  V Afrique  de  M.  Noël  Garnier 
est  ce  que  nous  avons  lu  de  mieux  sur  l'ensemble  du  continent  noir 
et  que  cet  excellent  volume  devrait  se  trouver  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. Zobrist. 

Jos.  SPU.LMANN  S.  J.  In  (iorNeuen  Welt:  West  Indien  und  Sud  Amerika. 

Ein  Buch  mit  vielen  Bildern  fiir  die  Jugend.  Herder'sche  Verlags- 

handlung.  Ereiburg  im  Breisgau,  1894. 

Tel  est  le  titre  de  la  première  partie  du  quatrième  et  dernier  vo- 
lume d'une  étude  géographique  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Le  pre- 
mier volume  comprend  l'Afrique;  le  second  l'Asie,  le  troisième  l'Aus- 
tralie avec  la  Polynésie  et  le  quatrième  le  Nouveau  Monda 

La  présente  première  partie  comprend  les  Indes  Occidentales  et 
l'Amérique  du  Sud:  la  deuxième  partie  traitera  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Nous  avons  déjà  indiqué  précédemment  le  but  de  cette  importante 
publication.  Offrir  à  la  jeunesse  catholique,  au  lieu  de  ces  ouvrages 
ethnographico-géographiques  qui,  par  leur  illustration  et  leur  con- 
tenu, sont  dangereux  pour  la  foi  et  l'innocence  des  lecteurs,  une  des- 
cription aussi  instructive  qu'édifiante  et  qui,  par  de  belles  gravures  et 
un  texte  ad  hoc,  fasse  connaître  et  aimer  les  travaux  des  missionnai- 
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res  qui  luUeiit  parloul  liéroiquemeiU  pour  répandre  les  lumières  de  la 
sainte  religion  catholique. 

L'auteur  du  présent  travail  a  compulsé  les  publications  d'un  grand 
nombre  de  voyageurs,  de  spécialistes  et  surtout  les  nombreux  docu- 
ments fournis  par  les  Missions  Catholiques.  Il  a  divisé  son  livre  en 
six  chapitres  intitulés  comme  suit:  Colomb  et  les  Indes  Occidentales. 
—  Au  pays  des  Incas.  -  La  pointe  méridionale  du  continent.  —  Sur 
les  bords  du  Rio  de  la  Plata.  —  Le  Brésil.  —  Les  pays  du  Nord  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Les  illustrations  fort  bien  réussies  relèvent  considé- 
rablement le  peu  de  fonds  de  ce  genre  de  publication  d'où,  naturelle- 
ment, les  données  scientifiques  sont  bannies  pour  faire  place  à  une 
foule  de  petites  anecdotes  absolument  nécessaires  pour  soutenir  la 
cause  que  Tauleur  veut  défendra  On  peut  regretter  que  l'auteur  ne 
sache  pas  toujours  rendre  justice  aux  missionnaires  protestants.  Cet 
ouvrage  est  donc  écrit  exclusivement  pour  la  jeunesse  catholique  ro- 
maine. Zohrist. 

Jos.  Spillmann.  In  der  Neum  H  elL  il^.  Mittel  und  Nord  Amerika.  Ein 
Buch  mit  vielen  Bildern  flir  die  Jugend.  Prix:  broché  9  marks,  re- 
lié 10  marks.  J.-S.  Herdersche  Verlagshandlung,  Freiburg  imBreis- 
gau,  189o. 

Ce  beau  volume,  richement  illustré,  termine  dignement  une  série 
d'ouvrages  de  Géographie  destinés  à  la  jeunesse  catholique:  c'est 
aussi  la  dernière  partie  du  Nouveau  Monde  auquel  l'auteur  consacre 
deux  livres,  un  pour  le  Sud,  l'autre  pour  le  Nord.  Dans  le  présent  vo- 
lume, les  descriptions  sont  attrayantes,  dramatiques  parfois  et  toujours 
tirées  d'écrivains  ayant  vécu  dans  les  contrées  dépeintes.  L'auteur 
promène  ses  lecteurs  à  travers  l'Amérique  centrale  Je  Mexique,  les 
États-Unis,  l'Alaska  et  le  Dominion  du  Canada.  Le  chapitre  VI,  con- 
version et  ruine  des  Hurons,  est  d'un  intérêt  saisissant. 

Jos.  Spillmann  possède  un  grand  talent  d'assimilation  et  de  nar- 
ration. Toutes  les  fois  qu'il  nous  parle  du  sol,  de  la  nature  des  pay- 
sages des  contrées  lointaines  ainsi  que  de  leurs  habitants,  il  est  ad- 
mirable, mais  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  su  ou  pas  voulu  s'affran- 
chir de  certains  préjugés  toutes  les  fois  qu'il  touche  à  la  question  re- 
ligieuse qui,  pour  lui,  prime  toutes  les  autres.  Zobrîst. 

P.  Ambros  ScHUPP.  Ein  Besuch  am  La  Plata,  S.-J.  Herdersche  Ver- 
lagshandlung  in  Freiburg  im  Breisgau.  Prix:  broché,J4  marks,  relié, 
6  marks. 
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Voilà  un  volume  élégant  de  i^  pages  et  Îi8  belles  illustrations, 
écrit  par  un  Père  Jésuite  qui,  en  compagnie  de  trois  autres  Religieux 
de  son  ordre,  s'embarque  à  Porto  Alegre  sur  les  côtes  du  Brésil  et 
s'en  va  à  Buenos  Aires  en  touchant  aux  principales  villes  du  Littoral. 
Le  récit  est  intéressant,  la  description  de  quelques  ports  est  tracée 
par  une  main  habile,  notamment  celle  de  Montevideo,  de  Buenos 
Aires  et  de  La  Plata.  Ouelques  aperçus  sur  l'organisalion  sociale  et 
pjlilique  de  TArgentine  dénotent  un  grand  talent  d'observation.  Au 
point  de  vue  géographique  pur  ce  livre  ne  nous  apprend  rien  de  nou- 
veau ;  les  descriptions  d'églises,  de  couvents,  de  cérémonies  religieu- 
ses y  tiennent  une  très  grande  place.  C'est  un  ouvrage  bien  écrit  qui 
plaira  certainement  aux  lectrices  du  monde  catholiqua       Zobrist, 

Henri  Mosek.  L'irrigation  en  Asie  centrale,  Paris,  Société  d'éditions 

SCIENTIFIQUES,  1894. 

Les  géographes  de  profession  n'ignorent  pas  que  l'Asie  Centrale 
russe,  c'est-à-dire  les  pays  drainés  par  l'Amou  Daria  et  le  Syr  Daria, 
est  d'une  extéme  fertilité  partout  où  l'eau  abonde,  mais  aussi  d'une 
affreuse  stérilité  quand  ce  précieux  élément  fait  défaul.  Nous  savons 
aussi  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  divers  peuples  qui  se  sont 
succédé  dans  le  Touran  ont  voué  une  sollicitude  particulière  à  l'irri- 
gation du  sol  appelé  à  les  nourrir  et  qu'un  système  de  canalisation 
admirable  s'est  étendu  sur  ces  terres  qui  ne  demandent  que  de  l'eau 
pour  produire  les  plantes  les  plus  précieuses. 

Les  Russes,  devenus  les  possesseurs  de  ces  immenses  contrées, 
s'efforcent  de  donner  plus  d'importance  à  ce  premier  réseau  d'irriga- 
tion, à  l'étendre  d'année  en  année;  ils  encouragent  ou  obligent  les 
indigènes  à  déblayer  les  anciens  canaux  comblés  totalement  ou  en 
partie  par  les  sables  du  désert,  les  excitent  à  en  ouvrir  de  nouveaux 
en  vue  d'augmenter  les  produits  du  sol  et  l'aisance  de  ses  habitants. 

Plusieurs  auteurs,  parlant  de  l'Asie  Centrale,  ont  décrit  ces  travaux. 
Parmi  les  plus  récents,  je  citerai,  en  français,  la  belle  étude  de  M.  Blanc 
publiée  dans  le  fascicule  du  15  avril  1894  des  Annales  de  Géographie 
sous  ce  titre:  a  La  colonisation  russe  en  Asie  Centrale  ». 

Mais  le  thème  était  trop  vaste  pour  que  l'auteur  ait  pu  traiter  à  fond 
ce  multiple  sujet  de  l'irrigation  qui  ne  forme,  bien  entendu,  qu'un 
accessoire  de  son  intéressant  article. 

Le  volume  de  M.  Moser  est  donc  venu  combler  une  grande  lacune 
et  jeter  une  lumière  complète  sur  cette  irrigation  merveilleuse  dont 
on  parlait  beaucoup  sans  trop  savoir  ce  que  c'était  et  sans  laquelle  les 
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plaines  fertiles  de  l'Asie  Centrale  ne  seraient  qu'immenses  déserts 
sablonneux. 

M.  Henri  Moser,  qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie'dans  l'Asie 
Centrale,  s'y  est  toujours  beaucoup  intéressé  à  l'agriculture  et,  plus 
particulièrement,  à  la  culture  du  coton  et  à  l'élevage  du  ver  à  soie. 
Comme  il  connaît  ce  pays  par  le  menu,  il  est  mieux  qualifié  que  per- 
sonne pour  nous  en  parler,  nous  faire  assister  à  la  lutte  incessante 
pour  l'existence  que  doivent  soutenir  les  habitants  de  ces  lointaines 
provinces  de  l'empire  des  Tzars. 

Dans  le  présent  volume,  fort  de  380  pages,  l'auteur  étudie  le  sol  et 
le  climat  de  l'Asie  Centrale,  le  dessèchement  progressif  du  bassin 
Aralo-Caspien,  la  steppe,  le  lœss,  les  conditions  climatériques  du  pays, 
ses  grandes  artères  d'irrigation,  le  régime  des  fleuves,  les  eaux  sou- 
terraines, la  végétation,  les  instruments  agricoles,  ainsi  que  la  popu- 
lation nomade  et  sédentaire.  Les  chapitres  consacrés  à  l'irrigation 
dans  l'antiquilé  et  à  l'irrigation  actuelle  sonttoute  une  révélation,  de 
même  que  ceux  qui  suivent  sur  l'irrigation  dans  la  province  du  Zéra- 
vchane  et  dans  l'Emirat  de  Boukhara.  Les  cent  dernières  pages  sur 
l'irrigation  dans  l'avenir  nous  montrent  les  vastes  projets  du  Gou- 
vernement russe  et  les  avantages  énormes  qui  en  découleront  pour  le 
bien-être  général  des  habitants  de  cette  portion  de  l'Asie  Centrale  que 
l'auteur  a  eu  l'honneur  de  tirer  de  son  obscurité  en  la  présentant  sous 
son  vrai  jour.  Ce  livre  de  M.  Moser  est  d'une  lecture  facile  et  très  ins- 
tructive, il  est  plein  d'observations  judicieuses  et  de  conseils  prati- 
ques dont  pourraient  profiter  beaucoup  les  habitants  de  certaines  ré- 
gions du  Globe  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  hydrogra- 
phiques; telles  le  Nord  et  le  Sud  de  l'Afrique,  le  Sud-Est  de  l'Aus- 
tralie et  l'Ouest  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  où  le 
gouvernement  fait,  à  l'heure  présente,  exécuter  des  travaux  d'irriga- 
tion sur  une  grande  échelle  sous  la  haute  direction  du  Geological  Sur- 
rey  présidé  par  M.  Povvell. 

C'est  dans  cette  vaste  région  au  sol  fertile,  mais  privée  d'eau,  que 
l'expérience  acquise  par  M.  Henri  Moser  dans  TAsie  Centrale  pourrait 
être  d'un  grand  secours  afin  d'éviter  des  tâtonnements  à  ceux  qui 
sont  chargés  en  ce  moment  de  créer  un  système  d'irrigation  complet 
dans  le  Far  West.  ZohrisL 

A.-L.   HiCKMANN,  professeur.  Geografisch  statistischer  Taschen  Atlas, 
Wien,  G.  Freytag  et  Berndt,  1894. 
Voici  du  nouveau.   Le  professeur  Hickmann  vient,  en  effet,  de 
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publier  un  Atlas  de  poche  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ceux  de  Go- 
tha ou  de  la  librairie  Hachette.  Les  dimensions  sont  à  peu  près  les 
mêmes,  mais  l'épaisseur  est  double  et  Textérieur  d'une  grande  élé- 
gance. 

Les  cinquante  premières  pages  contiennent  un  texte  explicatif 
comme  celui  des  autres  atlas  de  ce  genre,  seulement  il  est  plus  con- 
densé et  disposé  d'une  manière  plus  pratique.  On  y  trouve,  en  outre, 
des  renseignements  précieux  sur  les  poids  et  mesures,  les  monnaies, 
les  articles  d'exportation,  ainsi  que  les  noms  des  chefs  de  tous  les 
Etats  civilisés. 

Les  vingt-trois  cartes  sont  très  claires  et  suffisamment  détaillées 
pour  se  rendre  exactement  compte  des  divers  pays,  mais  elles  ne  sont 
pas  surchargées  et  diffuses  comme  celles  de  l'Atlas  de  poche  de  la 
maison  Hachette.  Les  grandes  lignes  de  communication  sur  terre  et  sur 
merdonnentàcetatlasun  caractère  éminemment  pratique.  Treize  plan- 
ches, avec  diagrammes  de  toute  nature,  montrent,  d'une  manière  pré- 
cise, le  rang  de  chaque  Etat  à  tous  les  points  de  vue,  et,  pour  finir, 
cinq  tableaux  contiennent  les  monnaies  d'or  et  d'argent  des  princi- 
paux peuples  avec  leur  couleur,  leur  forme  (revers  et  avers)  et  leur 
grandeur  exacta 

Cet  Atlas,  que  l'on  peut  mettre  dans  sa  poche  comme  un  agenda, 
est  très  pratique  pour  les  commerçants  obligés  de  voyager  sans  cesse. 
Jl  est  certainement  appelé  à  rendre  de  réels  services  aux  gens  d'affai- 
res qui  auront  là,  sur  eux,  les  renseignements  les  plus  précis  sur 
l'activité  humaine,  le  tout  sans  grandes  phrases,  mais  sous  forme  de 
chiffres,  aujourd'hui  la  seule  manière  de  représenter  la  valeur  indus- 
trielle de  chaque  État 

Il  faut  féliciter  les  Viennois  si  pratiques  pour  tout  ce  qui  touche  au 
commerce  et,  en  particulier,  le  professeur  Hickmann  d'avoir  su  produire 
un  ouvrage  qui  répond  si  bien  au  besoin  des  relations  internationales 
modernes  et  qui  devrait,  à  ce  titre,  être  introduit  comme  vade-mecum 
dans  toutes  nos  écoles  de  commerce. 

Il  est  à  souhaiter  qu'Use  trouve  sans  trop  tarder  un  éditeur  assez 
entreprenant  pour  en  faire  une  édition  à  Tusage  du  public  de  langue 
française.  Quelques  corrections  et  adjonctions  seront  nécessaires, 
mais  ne  changeront  nullement  le  cachet  original  de  cette  utile  publi- 
cation. Zobrist. 

LuiGï  HuGES.  Sopra  due  lettere  di  Amerigo   Vespucci,  (anni  1500- 
1501),  —  Stdla  relazione  ira  la  Newe  Zeytung  e  il  terzo  riaggio  di 
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Amerigo  VespuccL  Di  Amerigo  Vespucci  e  del  Nome  America  a  pro- 
posito  di  un  récente  laroro  di  T.-H.  Lambert  (de  Saint-Bris)  —  Ame- 
rigo Vespucci  secondo  i  giudizi  di  Enrico  Harrissee  di  Clémente  Mark- 
ham.  Osservazioni  critiche  di  Luigi  Hugues,  memhro  délia  R.  Commis- 
sione  Colombiana,  membro  corrispondente  délia  Società  Geografica 
italiana,  eta  etc.  Roma,  Società  Geografica  italiana,  1891,  etCasale 
Tipografia  Carlo  Cassone,  1894  et  1895. 

Voilà  quatre  brocDures  de  l'Ingénieur  Luigi  Hugues  sur  un  sujet 
d'actualité  puisque,  depuis  quelque  dix  ans,  les  Américanistes  de  toute 
nalure  el  de  tout^calibre  exhument,  fouillent,  interprètent  et  publient 
une  masse  de  documents,  tant  apocryphes  qu'authentiques,  sur  la  dé- 
couverte de  l'Amérique. 

Tandis  que  les  uns,  esprits  éminemment  envieux,  grincheux,  dési- 
rent se  faire  un  nom>n  niant  ou  en  amoindrissant  tout  ce  qui  existe, 
les  autres  cherchent  à  hisser  sur  un  piédestal  des  personnages  d'ordre 
inférieur  et  se  donnent  une  peine  incroyable  pour  tronquer  le  sens  de 
certains  documents  et  leur  faire  dire  des  choses  auxquelles  leurs  au- 
teurs n'ont  jamais  pensé.  C'est  ainsi  que  les  années  qui  ont  précédé 
et  suivi  le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  ont 
.vu  naître  des  publications  qui  ne  font  honneur  ni  à  leurs  auteurs  ni 
au  XIX«  siècle.  En  effet,  que  de  sottises  n'a-t-on  pas  écrites  sur  l'ori- 
gine du  nom  Amérique!  Et  dire  que  ces  hommes-là  se  prennent  au 
sérieux  ! 

M.  Luigi  Hugues,  agrégé  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 
de  Turin,  contraste  singulièrement  avec  les  Zoïles  mentionnés  ci-des- 
sus. C'est  un  homme  de  science,  un  critique  impartial  qui  ne  laisse 
pas  errer  son  imagination  dans  le  pays  des  utopies  oiv  des  étymolo- 
gies  abracadabrantes.  Il  s'en  tient  aux  documents  trouvés  dans  les 
bibliothèques,  il  les  soumet  à  une  saine  critique,  n'inventant  rien, 
ne  retranchant  rien  et  notant  ses  doutes  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'é- 
lèvent dans  son  esprit 

Dans  les  quatre  brochures  qui  nous  occupent,  M.  Hugues  s'est 
montré  critique  habile,  impartial,  aussi  lui  souhaitons-nous  le  meil- 
leur succès  pour  ses  recherches  futures.  Quant  à  ceux  qu'il  réfute 
avec  tant  d'éclat,  nous  nous  bornons  à  leur  appliquer  ce  vers  du 
Dante: 

Non  ragionam  di  lor,  ma  guarda  e  passa. 
A  ceux  qui  sont  désireux  de  connaître  une  partie  de  la  vie  d'Amé- 
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rie  Vespuce,  telle  du  moins  que  les  documents  trouvés  jusqu'à  ce 
jour  permettent  de  l'écrire,  nous  dirons:  lisez  les  Etudes  critiques 
de  Luigi  Hugues.  Lisez  aussi  du  même  auteur  :  Di  un  nuoro  DociimetUo 
Attiiiente  a  Giovanni  Da  Vevrazzano,  Gasale.  1895,  ainsi  que  l  Opéra 
scient ifica  di  Cristoforo  Colombo,  Torino.  E.  Loescher,  1892,  deux  pu- 
blications dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  à  apprendre  et  qui  se  dis- 
tinguent, comme  les  précédentes,  par  une  grande  justesse  d'apprécia- 
tion. Zobriat. 

Astronomia  di  J.  Nornian  Lockyer,  Nuova  versione  libéra  con  note  ed 

aggiunte  di  Giovanni  Coloria,  Astronomo  délia  Specola  di  Milano. 

P.  BiAGio.  M.  La  Leta.  S.  L  Cosmografia.  Unosguardo  ail 'Uni  verso 

Chez  Ulrico  Hoepli  Edit,  Milano  189S. 

Ces  deux  petits  volumes,  à  1  fr.  30  chacun,  font  partie  de  la  grande 
collection  des  Manuali  Hœpti  publiés  dans  le  but  de  vulgariser  les 
principes  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  en  Italie.  Le  nombre  de 
ces  excellents  manuels  dépasse  déjà  quatre  cents  et  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  maison  qui  les  édite. 

Si  l'éditeur  n'était  pas  obligé  de  s'en  tenir  au  cadre  qui  lui  est 
tracé  par  retendue  de  chaque  volume,  qui  ne  doit  guère  dépasser  deux 
cents  pages,  nous  aurions  exprimé  le  vœu  qu'à  l'avenir  ces  deux  vo- 
lumes soient  réunis  en  un  seul,  et,  pour  nous  conformer  au  principe 
qui  veut  que,  dans  l'enseignement,  l'on  procède  du  connu  à  l'inconnu, 
nous  intervertirions  Tordre  des  chapitres  et  nous  commencerions 
par  les  derniers  de  la  Cosmographie,  savoir  par  la  Terre,  pour  prendre 
ensuite  l'atmosphère,  les  cercles  principaux  de  la  sphère  terrestre  et 
continuer  par  la  Lune,  le  Soleil,  les  Planètes,  les  Étoiles,  etc.  Gela 
nous  paraît  plus  logique  que  de  commencer  par  le  Soleil  et  de  finir 
par  la  Terre.  Nous  voyons  aussi  un  grand  inconvénient  à  traiter  le 
même  sujet  dans  deux  volumes  différents,  c'est-à-dire  de  donner  la 
description  sommaire  avec  dessins  des  astres  dans  l'astronomie  et  des 
détails  plus  précis,  plus  circonstanciés,  plus  mathématiques  en  un 
mot,  dans  le  volume  delà  Cosmographie.  C'est  là  un  défaut  auquel  il 
serait  facile  de  remédier  en  fondant  les  deux  volumes  en  un  seul  et 
en  réunissant  dans  un  même  chapitre  tout  ce  qu'il  ya  à  dire  sur  le  So- 
leil, dans  un  autre  tout  ce  qui  concerne  la  Lune,  et  ainsi  de  suita 

Notons  encore,  en  passant,  deux  lacunes,  du  reste  sans  grande  im- 
portance : 

Les  auteurs,  en  parlant  des  satellites  de  Jupiter,  ne  disent  pas  de 
quelle  façon  l'on  est  parvenu  à  calculer  la  vitesse  de  la  lumière  et  à 
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la  page  il9  de  F  Astronomie,  nous  ne  trouvons  pas  assez  de  détails  sur 
le  3™«  mouvement  du  Globe  savoir  celui  de  la  précession  des  équi- 
noxes  considéré  par  quelques-uns  comme  étant  la  cause  des  diverses 
périodes  glaciaires  que  l'on  a  étudiées  sur  la  Terre. 

Mais,  nous  tenons  à  le  répéter,  ces  quelques  observations  n'ôlent 
rien  aux  mérites  de  ces  deux  traités  dans  lesquels  le  public  trouvera 
une  foule  de  détails  intéressants  exprimés  avec  simplicité  et  clarté. 
Nous  ajouterons  que  ce  sont  deux  excellents  ouvrages  à  mettre  entre 
les  mains  de  la  jeunesse  des  écoles  secondaires.  Zobrist. 

Lvcx  BELTRAMi  Arcli.  Lft  Certosa  di  Paria.  Chez  Uliuco  Hoepm.   Mi- 
lan, 1893.  Prix  fr.  1 

L'un  des  plus  somptueux  monuments  de  rarchiteclure  italienne,  la 
(Chartreuse  de  Pavie.  qui  résume  Thistoire  de  l'art  pendant  cinq  siè- 
cles, a  enfin  trouvé  un  artiste  bien  qualifié  pour  en  donner  une  des- 
cription aussi  savante  qu'attrayante.  L'auteur  de  ce  beau  livre  de  170 
pages,  enrichi  de  70  gravures  et  de  neuf  planches,  a  puisé  ses  rensei- 
gnements dans  les  archives  de  son  pays,  de  sorte  que  l'histoire  qu'il 
retrace  de  ce  monastère  unique  au  monde  laisse  peu  à  désirer. 

Monsieur  L  Beltrami  décrit  toutes  les  phases  par  lesquelles  a 
passé  la  construction  de  la  Chartreuse,  depuis  la  pose  de  la  première 
pierre  par  Jean  Galeas  Visconti,  lei7  août  lI}flG,  jusqu'au  moment  où, 
en  1798.  toutes  les  couvertures  de  plomb  de  Téglise  et  du  monastère 
furent  enlevées  pour  en  faire  des  balles  et  remplacées  par  des  tuiles. 
Le  lecteur  assiste,  pour  ainsi  dire,  à  Tédification  complète  de  ce  mo- 
nument élevé  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  puissance  des  Visconti  et, 
pour  rendre  sa  description  plus  vivante  encore,  les  gravures  choisies 
avec  goût  et  à  propos  viennent  compléter  l'illusion  d'un  voyage  sous 
ces  voûtes  d'une  richesse  inouïe  mais  qui,  au  XVI®  siècle  déjà,  arra- 
chaient au  grand  Érasme  de  Rotterdam  ces  paroles  mélancoliques: 
«  Pourquoi  dépenser  tant  d'argent  pour  élever  un  temple  destiné  seu- 
lement aux  psalmodies  de  quelques  moines  qui  seront  dérangés  par 
la  foule  de  ceux  qui  ne  recherchent  que  le  luxe  des  marbres?  » 

L'auteur  nous  fait  aussi  assister  aux  profanations  des  tombes  [lar 
les  républicains  français  qui  ne  respectèrent  pas  même  celle  de  Galeas 
Visconti,  puis  il  termine  son  livre  en  décrivant  brièvement  les  der- 
nières vicissitudes  de  l'ordre  des  Chartreux,  supprimé  et  reconstitué  à 
diverses  reprises  depuis  la  Révolution  Française  et  enfin  définitive- 
ment supprimé  par  la  loi  du  7  juillet  1866. 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  moines  dans  la  Chartreuse,  ce  n'est 
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plus  qu'un  monumeril  national,  un  superbe  musée  artistique,  dont  la 
^arde  est  confiée  à  un  fonctionnaire  qui  dépend  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique. 

Tout  cela  est  dit  et  décrit  avec  tant  de  clarté  que  nous  regrettons 
(l'avoir  visité  la  Chartreuse  de  Pavie  avant  la  publication  de  ce 
charmant  volume  qui  nous  a  tellement  enchanté  que  nous  sommes 
lente  de  refaire  ce  pèlerinage  de  la  Certosa,  mais,  cette  fois,  en  com- 
pagnie de  M.  L  Beltrami  et  non  plus  en  celle  de  Baedeker  et...  nous 
engageons  tous  les  amis  des  Beaux-Arts  à  en  faire  autant.   Zohrist. 

\.-\\  HoEKSTRA.  Die  Oro-und  Hydrographie  Sumatra  s  nachdem  Stand- 
punkte  unserer  heutigen  Kenntnisse,  avec  une  carte.  Chez  J.-B. 
WoLTERs.  Groningue,  1893. 

Faire  un  livre  sur  un  pays  qu'on  n'a  jamais  vu  est,  à  mon  sentiment, 
bien  hardi.  Un  travail  de  ce  genre  ne  peut  êlre] qu'une  compilation 
plus  ou  moins  heureuse  pour  le  gros  des  lecteurs,  mais  qui,  en  somme, 
n'apprend  rien  de  neuf  au  géographe  de  profession.  La  thèse  pour  l'ob- 
tention du  doctorat  que  M.  J.-F.  Hoekstra  (prononcer  Houkstra)  écrit 
sur  Sumatra  rentre  dans  cette  catégorie  d'ouvrages  ;  c'est  en  outre  une 
lecture  très  aride  criblée  de  citations.  Ce  travail  peut  cependant  ren- 
dre quelques  services  aux  géographes  de  cabinet  qui  ne  seraient  pas 
en  |)ossession  d'une  carte  récente  de  cette  grande  île  sur  l'hydrogra- 
phie de  laquelle  il  y  avait  cependant  tant  de  choses  intéressantes  à 
dire.  Zobrist. 

IIkctor  Sprkcher  v  Ber.nkgg.  Die  Verteiluny  der  Bodemtœndigen  Be- 
rœlkerung  im  Rheinisrhen  Deutsrhland  imJahre  1820.  avec  une  carte 
coloriée.  Gœttingen.  1887. 

Encore  une  thèse  pour  obtenir  le  grade  de  Docteur  en  philosophie. 
Cette  fois  c'est  un  Suisse,  M.  H.  Sprecher  von  Bernegg  de  Maienfeld. 
Grisons,  qui  étudie  minutieusement  la  manière  de  représenter  carto- 
gra|)hiquement  les  densités  des  populations  en  général,  le  but  de  la 
carte  qu'il  présente  et  la  méthode  adoptée.  Il  étudie  ensuite  les  diffé- 
rentes régions  d'après  la  densité  de  leur  population  au  point  de  vue 
(lu  climat,  du  terrain,  de  la  végétation,  de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie. C'est  un  travail  instructif  pour  quiconque  veut  étudier  sérieuse- 
ment la  Prusse  Rhénane.  ZobnM, 

\\  Freiherr  von  Dalberg.  Palœstina,  Ein  Sommer  Aasflng,  mil  lllus- 
trationen  und  einer  Karle.  Wiirzburg,  189i. 
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Celle  grande  brochure  de  Hi)  pages  conlienl  le  récit  très  animé  et 
très  intéressant  d'un  voyage  que  fit  en  Paleslinc.  on  1888,  le  baron  de 
Dalberg,  lieutenantde  Tannée  auslro-bongroise.  Son  ilinéraire  le  con- 
duit à  Alexandrie,  au  Caire,  à  Jaffa,  à  Jérusalem,  dans  la  vallée  du 
Jourdain  et  au  mont  Carme).  Le  lecteur  suit,  avec  un  plaisir  toujours 
crofssant,  le  narrateur  qui,  à  Jérusalem,  dépeint  les  Saints-Lieux  avec 
une  minutie  et  une  bonne  foi  rares.  ZobrisL 

Vila  Hassan.  Die  Wahrheit  ilher  Emin  Pascha,  <///'  (f'yypfisrlirftfiftfftto- 
rial  Prorinz  und  den  Sudan.  l,  Teil  :  Emin  Pascha,  die  .EqHfttorial 
Prorinz  und  der  Mahdismus.  Traduit  du  français  par  le  [Y  B.  Monrrz. 
Chez  Dietrich  Reimer  (Moefer  und  Vohsen).  Berlin.  18i):î. 
L'auteur  de  ce  précieux  document,   Vila  Hassan,  né  à  Tunis  en 
18î)8,  éludia  la  pharmacie  et  se  fixa  au  Caireà Tîlge  de  lUans.  En  1880, 
il  fut  placé  au  Soudan  où  il  fit  la  connaissance  (rEmin  Pacha  dont, 
pendant  dix  ans,  il  partagea  la  destinée.  Il  mourut  en  I89;î.  des  sui- 
tes de  ses  fatigues. 

Dans  le  premier  chapitre.  Vita  Hassan  raconte  comment  il  est  en- 
tré au  Soudan  et  dans  les  dix-huit  suivants  il  fait  un  tableau  pittores- 
que et  animé  du  Haut  Nil  et  de  ses  noirs  habitants.  Il  décrit  de  main 
de  maître  la  conquête  de  la  Province  Équaloriale  |uk  les  Egyptiens. 
Le  récit  devient  dramatique  à  partir  du  moment  m  l'autenr  entre 
dans  la  vie  intime  des  Soudanais,  où  il  parle  des  aspirations  de  ces 
sujets  d'Emin  Pacha  toujours  remuants,  toujours  frémissants.  La 
naissance  et  le  développement  de  la  formidable  révolution  connu*^ 
sous  le  nom  de  mahdisme  sont  décrits  avec  une  inàle  éner^^ie.  Les 
quatre  derniers  chapitres  du  livre  sont  les  meilleurs.  Les  succès  ra- 
pides du  Mahdi,  les  surprises,  les  massacres  des  garnisons  é«y[»tien- 
nes,  l'hésitation  et  Taveuglement  d'Eniin  qui  ne  voulait  jamais  croire 
à  un  véritable  soulèvement,  les  intrigues  dans  reutoura^i^  du  Pacha, 
enfin  Parrivée  des  troupes  égyptiennes,  sous  Hicks  l*neha  et  (îordctn 
qui,  malgré  leur  héroïsme,  ne  réussirent  pas  à  oppuser  une di;?ue suf- 
fisante à  la  révolution  toujours  grandissante,  sont  dépeints  d'une  ma- 
nière saisissante,  de  même  que  la  chute  de  Kassala  et  le  terrible  siège 
de  Khartoum,  le  Paris  du  Soudan.  Cette  dernière  ville  fut  défendue 
par  Gordon  aussi  longtemps  qu'il  eut  des  vivres  et  des  munitions: 
mais,  abandonné  par  PEj^ypte  et  par  l'Angleterre  et  entouré  par  un 
ennemi  fanatique  cent  fois  plus  nombreux,  le  héros  anglais  succomba 
comme  Léonidas  aux  Thermopyles.  Nous  voyons  ensuite  la  ville  prise 
et  rasée,  la  population  passée  au  fil  de  l'épée,  le  Malidi  fixer  sa  rési- 
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dence  à  Om-Durman  à  l'Ouest  du  Nil,  en  face  de  ce  qui  fut  Khartoum. 
Cinq  mois  après  cet  acte  odieux  le  prophète  mourut  et  fut  enseveli 
à  Om-Durman  désormais  déclarée  ville  sainte.  Le  tombeau  du  Mahdi 
devint  bientôt  un  lieu  de  pèlerinage  si  fameux  qu'à  l'heure  présente 
il  remplace  la  Mecque  pour  les  Soudanais.  Tout  cela  est  raconté  avec 
un  tel  entrain  et  un  tel  amour  de  la  vérité  que  le  lecteur  regrette 
d'arriver  à  la  dernière  page  du  volume  et  qu'il  désire  impatiemment 
la  publication  de  la  deuxième  partie  d'autant  plus  que  nous  sommes 
à  la  veille  de  voir  se  produire  de  grands  changements  dans  ce  même 
Soudan  que  le  gouvernement  égyptien  n'aurait  jamais  dû  abandon- 
ner. ZobrisL 

HeU  Chxtelws.  Folk'Tales  of  Auffola.  Collected  and  edited.   Boston 

and  New  York,  1894. 

La  période  des  grandes  découvertes  en  Afrique  tire  à  sa  fin,  le  pays 
est  connu  dans  ses  traits  généraux,  les  possessions  européennes  ont 
même  livré  presque  tous  leurs  secrets  topographiques,  mais  le  Conti- 
nent Noir,  comme  on  l'appelle  quelquefois,  réserve  encore  de  grandes 
surprises  aux  anlhropologistes  et  aux  philologues.  M.  Héli  Châtelain, 
dont  la  mère  habite  le  Jura  Suisse,  un  compatriote  par  conséquent, 
ancien  agent  commercial  des  Etats-Unis  à  Loanda,  sur  la  côte 
occidentale  de  T Afrique,  nous  le  démontre  dans  une  série  de  publi- 
cations: African  Fethhism,  African  Races  ei  Folk-Taies  of  Angola. 

Dans  les  Folk-Taies,  M.  Châtelain  représente  les  Nègres  sous  un 
aspect  inattendu  ;  il  commence  son  livre  par  une  description  sommaire 
du  pays,  de  ses  produits,  de  ses  habitants,  de  leurs  mœurs  et  enfin  de 
leur  langue  et  de  leurs  légendes.  La  partie  de  ce  beau  volume  consa- 
crée au  Folklore  est  tout  simplement  admirable,  c'est  une  révéla- 
tion. L'auteur  a  réuni  cinquante  récits  délicieux  qui  jettent  une 
grande  lumière  sur  l'imagination  fertile  et  poétique  de  ces  pauvres 
Nègres  que  nous  autres  Européens  considérons  comme  des  sauvages. 
Ces  simples  récits  ont  une  grâce  toute  particulière  et  offrent  une  cer- 
taine ressemblance  avec  les  contes  de  Perrault  et  les  Fables  de  La 
Fontaine.  De  chacun  de  ces  récits  l'auteur  donne  le  texte  original 
et,  en  regard,  une  traduction  littérale  en  anglais.  Nous  engageons 
fortement  quiconque  sait  l'anglais  à  étudier  ce  savant  travail  publié 
sous  les  auspices  de  V American  Folk-Lot  e  Society,  Zobrist. 

Aug.-L.  Chetlain.  The  Red  Rirer  Colony.  Chicago,  1893. 
C'est  une  brochure  de  soixante  pages  écrite  par  un  Châtelain,  des- 


Digitized  by 


Google 


—    318    — 

cendanl  d'une  famille  suisse  fixée  en  Amérique  depuis  le  commen- 
cement du  siècle.  Ces  quelques  pages,  d'une  lecture  très  atlrayanle, 
relatent  les  vicissiludes  d'un  certain  nombre  de  Suisses  qui,  pour 
échapper  aux  misères  de  leur  patrie  après  la  triste  année  1816,  sui- 
virent Lord  Selkirk  au  Canada.  Cette  colonie  suisse  sur  la  Rivière 
Rouge  passa  par  toutes  sortes  de  phases  intéressantes  pour  les  Neu- 
châtelois.  Nous  lisons  dans  cet  opuscule  des  noms  bien  connus  chez 
nous  tels  que  Quinche,  Châtelain.  Sunier,  Marchand,  Humberl,  Ra- 
cine, Tissot,  Descombes,  etc. 

En  écrivant  cette  monographie,  M.  Chetlain  (Châtelain)  a  rendu  un 
réel  service  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  nos  compatriotes  à  Tétran- 
ger  ;  il  est  à  souhaiter  que  nos  nombreuses  colonies  suisses  trouvent 
un  historien  aussi  fidèle  que  celui  de  la  Rivière  Rouge.      Zobrist. 

l)^  Max  FBKUiERR  von  Oppenheim.    Durrh  fh>  Syrisclie   Wliste  nach 

MoHsuL  Berlin,  1894. 

L'explorateur  bien  connu,  le  baron  de  Oppenheim,  a  fait,  en  18911, 
de  juin  à  septembre,  un  voyage  à  travers  le  désert  de  Syrie,  en  sui- 
vant un  itinéraire  qu'aucun  Européen  n'avait  encore  parcouru,  mais 
l'hostilité  croissante  des  Bédouins  Tobligea  à  dévier  de  la  route  pro- 
jetée pour  se  rapprocher  des  contrées  fréquentées  par  les  caravanes. 
A  Der-es-Sor,  le  courageux  voyageur  franchit  TEuphrate  et  étudia  la 
Mésopotamie  jusqu'à  Mossoul.  Dans  les  dix-huit  pages  de  cette  bro- 
chure, le  Baron  de  Oppenheim  a  su  condenser  une  foule  d'observa- 
tiens  intéressantes  sur  le  pays  qu'il  a  parcouru  et  sur  les  habitants 
qu'il  a  eu  Theur  et  le  malheur  de  voir  de  très  prés.  Zobrisi. 

R.-G.  Haliburton.  Survivais  of  Dtcarf  rares  in  the  Xetr  World.  Extrait 

des  Proceedings  of  the  American  Association  for  the  Advancenient 

of  Science,  1894. 

Les  récents  voyages  de  plusieurs  explorateurs  ont  prouvé  l'exis- 
tence de  certaines  races  de  nains  dans  le  centre  de  l'Afrique  et  dans 
l'Atlas.  L'auteur  de  cette  communication,  spécialiste  en  la  matière, 
estime  que  ces  pygmées  étaient  autrefois  plus  répandus  sur  la  Terre 
que  de  nos  jours.  Il  suppose  que  cette  race  a  précédé  la  nôtre  dans 
TAncien  et  dans  le  Nouveau  Monde,  mais  qu'elle  a  disparu  par 
manque  de  vitalité;  de  même  que  les  Australiens  qui  meurent  au 
contact  des  Blancs. 

L'auteur  croit  reconnaître  des  descendants  de  ces  Pygmées  dans  les 
Pyrénées  où  on  les  appelle  Nanos,  dans  l'Amérique  Centrale  et  même 
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en  Asie.  Au  dire  de  M.  Haliburlon,  ces  divers  nains  auraient  dans 
leur  langue  un  von  c/«//w^  très  caractéristique  qui  se  retrouve  aussi 
cliez  les  peuples  peu  développés  de  l'Afrique  australe.         Zobrist. 

I>''  R.  Hor/.  Bojfels  Lage  und  ihr  Einflms  auf  die  Enhricklung  iind  die 

GeHrIiichte  der^Stadt  BAle,  18il4. 

Le  géographe  bien  connu  de  Bâie  a  su  réunir,  dans  une  brochure 
de  28  pages  in-folio,  une  foule  d'observations  d'une  grande  valeur 
scientifique  sur  l'hydrographie,  la  géologie,  la  climatologie  du  bas- 
sin de  Bâle  ainsi  que  sur  ses  habitants,  leur  origine  et  leur  histoire. 
Quiconque  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  l'importance  de  la  situa- 
tion de  BAIe  ne  peut  plus  ignorer  la  monographie  du  professeur  D»^ 
Hotz.  Zobnst, 

W.  Wo'>DviLLE  RocKHiLU  NoieH  on  the  ethnology  of  Tibet,  based  on  the 
collections  in  the  U.  S.  National  Muséum.  Govemmenl  printing 
office.  Washington,  1895. 

Voici  une  publication  d'un  haut  intérêt  et  qui  vient  très  à  propos 
combler  maintes  lacunes  dans  les  récits  des  Globe  Trotters  qui  ont  osé 
affronter  les  plateaux  inhospitaliers  du  Tibet.  On  sait  que  la  plupart 
des  voyageurs  attachent  une  grande  importance  aux  détails  topogra- 
phiques, à  la  flore,  à  la  faune  des  contrées  parcourues  et  qu'ils  parlent 
assez  peu  des  importantes  collections  ethnologiques  qu'ils  rapportent 
et  qu'ils  déposent  en  général  dans  un  musée.  L'auteur  de  ces  notes  a 
eu  l'heureuse  idée  de  photographier,  dans  le  Musée  National  des  États- 
Unis,  les  vêtements  les  plus  importants  des  Tibétains,  leurs  orne- 
ments, leurs  ustensiles  de  ménage,  leurs  armes,  les  harnachements 
de  leurs  bêtes  de  somme,  les  véhicules,  les  objets  de  culte,  eta  Le 
texte  explicatif,  d'environ  quatre-vingts  pages,  qui  accompagne  ces 
cinquante-deux  planches  en  phototypie  est  un  précieux  Cvimmentaire 
fie  cet  album  indispensable  à  quiconque  veut  avoir  une  idée  e.xacte 
des  Tibétains.  Zobrist. 

Ed.  Quartier-la-Tente.  Le  Canton  de  Neur/iàtef.  Revue  historique  et 
monographique  des  communes  du  canton.  III«  série  :  Le  Val-de-Tra- 
rers,  un  vol.  in-4,  relié  fr.  35. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  dernière  livraison  se  rap- 
portant au  Val-de-Travers  vient  de  paraître;  en  moins  de  deux  ans, 
M.  le  professeur  Quartier-la-Tente  a  donc  publié  la  troisième  série 
complète  de  son  ouvrage. 
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Que  les  sceptiques  qui  avaient  supposé  qu'une  œuvre  aussi  consi- 
dérable aurait  peine  à  être  menée  à  bonne  fin  s'inclinent!  L'auteur 
n'a  nulle  ressemblance  avec  Alfred  de  Musset  qui,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  selon  le  mot  d'Auber,  travaillait  toujours  à  une 
pièce  de  théâtre,  mais  ne  parvenait  jamais  à  aller  plus  loin  que  les 
entr'actes. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  Neuchàtelois  pour  reconnaître  à  cette  pu- 
blication plusieurs  qualités  qui  la  distinguent  d'entre  ses  sembla- 
bles: un  plan  méthodique  et  bien  conçu,  un  style  simple  et  clair, 
nullement  aride,  tes  statistiques  ayant  été  réunies  en  tableaux  spé- 
ciaux hors  texte. 

Le  tome  VII  du  Bulletin  de  la  Sorit^té  Neuchdteloise  de  Géographie  a 
déj£i  donné  un  compte  rendu  élogieux  de  la  première  livraison  relative 
au  Val-de-Travers.  La  monoj^raphie  de  chaque  commune  aétérepiise 
dans  les  fascicules  subséquents  d'après  le  plan  suivant:  situation, 
limites  et  étendue  delà  localité:  vie  religieuse:  école,  développe 
ment  historique;  agriculture,  commerce  et  industrie;  mœurs  et  cou- 
tumes, noms  de  familles  et  personnalités  marquantes.  En  outre,  le 
lecteur  trouvera  quelques  chapitres  spéciaux  égrenés  çà  et  là  desti- 
nés, soit  à  rappeler  l'histoire  rrun  groupe  de  localités  actuelles  alors 
qu'elles  ne  formaient  qu'une  seule  communauté  (livraison  i:  Mairie 
des  Verrières,  la  (iénérale  Commune),  soit  A  exposer  les  anciens  roua- 
ges administratifs  de  la  contrée  «Livraison  l:  ChAtellenie  du  Val-de- 
Travers). 

Un  grand  nombre  de  documents  peu  connus  ou  des  plus  intéres- 
sants agrémentent  le  texle.  Les  amateurs  de  légendes  liront  avec 
plaisir  (livraison  8)  les  différentes  versions  de  l'histoire  de  la  Vuivra 
et  de  Sulpy  Reymond;  à  ceux  qui  se  sentent  attirés  plus  particulière- 
ment vers  les  faits  contemporains,  nous  signalerons  entre  autres  quel- 
ques jolies  pages  sur  le  désarmement  de  l'armée  de  l'Est  (livrai- 
son î2). 

Rien  n'a  été  omis  pour  rendre  cette  publication  intéressante  au  plus 
haut  chef:  listes  complètes  des  pasteurs  et  des  membres  du  corps  en- 
seignant, statistiques  scolaires,  états  des  fonds  communaux,  tableaux 
de  la  population  depuis  1758  à  nos  jours,  armoiries  en  couleurs  de 
chaque  localité  et.  par-dessus  tout,  de  nombreuses  illustrations,  fort 
bien  exécutées,  excellemment  propres  a  donner  une  idée  bien  nette 
du  développement  de  chaque  endroit  étudié. 

Comme  on  le  voit,  l'œuvre  de  M.  Quartier-la-Tente  se  recommande 
d'elle-même;  c'est  un  ouvrage  que  chacun  consultera  avec  fruit. 
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Aussi  le  recommandons-nous  vivement  à  tous  ceux  qui,  de  loin  ou  de 
près,  portent  intérêt  à  l'histoire  de  notre  petit  pays.  W.  .B 

L.  Ravaud,  abbé.  Guide  du  botaniste  dmule  Dauphiné.  13^  Excursion 
comprenant  le  Briançonmis,  le  Queyra^  et  le  Mont-Viso,  Chez  Xa- 
vier Dbevet,  éditeur.  Grenoble. 

Nous  avons  lu  les  67  pages  de  cette  brochure  avec  un  intérêt  crois- 
sant et  nous"  pouvons  affirmer  que  si  les  12  excursions  qui  la  précè- 
dent sont  aussi  bien  écrites  que  celle  dont  nous  rendons  compte,  la 
publication  entreprise  par  le  journal  le  Dauphiné  mérite  les  plus 
grands  éloges  et  peut  être  assurée  d'un  succès  complet, 

L'abbé  Havaud  n'est  pas  un  simple  amateur:  il  a  parcouru  la  mon- 
tagne et  connaît  bien  les  plantes  de  son  pays;  son  Guide  à  la  main, 
il  ne  sera  pas  difficile  aux  botanistes  qui  vont  herboriser  en  Dauphiné 
de  faire  d'abondantes  récoltes  dans  cette  région  des  Alpes  si  avanta- 
geusement connue  par  sa  flore,  dont  la  richesse  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  autres  parties  de  la  chaîne.  F.  Tripet,  prof. 

Arthur  DE. Clapakède.  En  Algérie.  Éditeurs,  Ecîgimann  à  Genève  et 

FiscHBACHER  à  Paris. 

Conteur  habile  et  sans  prétentions,  sachant  noter  au  passage  le 
fait  saillant  et  pittoresque.  M.  de  Claparède  est  un  homme  que 
Ton  a  plaisir  à  suivre  en  ses  divers  voyages.  Cette  année,  l'aimable 
auteur  nous  transporte  en  Algérie  jusqu'aux  confins  du  Sahara: 
Constantine,  Biskra,  Timgad,  Sétif,  Alger,  Blidah,  Tlemcen,  Oran, 
que  de  charmantes  étapes,  heureusement  décrites  et  combien  sont 
vraies  les  réflexions  que  suggère  à  l'auteur  l'état  présent  de  l'Algé- 
rie: question  arabe,  question  juive,  question  coloniale,  autant  de 
points  d'interrogations  dont  dépend  l'avenir  de  ce  beau  pays.  Nous 
souhaitons  beaucoup  de  lecteurs  à  cet  intéressant  volume  et  nous  le 
recommandons  surtout  à  nos  amis  de  France;  ils  y  trouveront  plaisir 
et  profit.  M.  B. 

ilENRi  Ph.  d'Orléans.  Le  Père  Hue  et  ses  Critifues.  Paris,  189»{. 

C'est  en  1846  que  deux  Européens,  deux  missionnaires  français, 
s'aventurèrent  pour  la  première  fois  dans  ce  pays  si  peu  connu  et  si 
isolé  que  l'on  nomme  le  Thibet  Grâce  à  leur  connaissance  de  la  lan- 
gue mogole,  grâce  aussi  a  leur  déguisement,  ils  atteignaient  le  but 
«le  leur  voyage  en  entrant  à  Lhaça.  L'un  d'entre  eux,  le  père  Hue, 
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publia  cinq  ans  plus  tard  le  récit  circonstancié  de  son  voyage.  L'ou- 
vrage, d'ailleurs,  passa  à  peu  près  inaperçu. 

Mais,  en  1870,  le  général  russe  Prjevalsky,  de  retour  d'une  expédi- 
tion qu'il  avait  entreprise  dans  cette  contrée,  mit  une  persistance 
presque  systématique  à  dénigrer  le  récit  du  père  Hue  ;  il  en  arriva 
même  à  contester  le  fait  du  voyage  du  missionnaire. 

Réponse  et  contre-réponses  ne  manquèrent  point.  Mais  il  apparte- 
nait au  prince  Henri  d'Orléans,  de  par  l'autorité  que  lui  confère  son 
premier  voyage  au  Thibet,  de  juger  en  dernier  ressort.  Ayant  pu  con- 
trôler de  visu  et  reconnaître  comme  exacts  les  faits  avancés  par  Hue, 
il  s'efforce,  par  une  argumentation  serrée,  de  détruire  les  assertions 
du  général  Prjevalsky.  En  juge  impartial,  le  prince  d'Orléans  recon- 
naît le  bien  fondé  de  certaines  critiques.  Hue  s'est  parfois  laissé  en- 
traîner par  son  imagination  de  méridional  à  des  récits  sujets  à  cau- 
tion; par  contre,  ses  notes  sur  le  peuple,  ses  habitudes,  ses  costumes 
sont  invaluables.  Ses  explications  ne  sont  pas  celles  d'un  savant, 
mais  d'un  homme  sincère  qui  a  beaucoup  vu  et  sait  reproduire  ce 
qu'il  a  vu.  H  est  donc  difficile  d'admettre  cette  exactitude  dans  di- 
verses parties  de  Pouvrage  sans  l'admettre  pour  l'œuvre  entière.  W.  B. 

La  Chatix-d^'Fonds,  Son  passé  et  son  présent,  volume  publié  à  l'oc- 
casion du  centenaire  de  l'incendie  de  1794  par  une  collaboration 
d'auteurs.  La  Ghaux-de-Fonds,  1894. 

1794...  Une  petite  bourgade  delà  principauté  deNeuchâtel  devient 
la  proie  des  flammes;  1894...  une  cité  de  près  de  30000  âmes,  aux 
rues  larges  et  spacieuses,  agrémentée  de  beaux  édifices;  le  premier 
marché  horloger  du  monde  entier  a  remplacé  le  village  détruit;  tel 
est  le  chemin  parcouru  en  un  siècle  par  La  Chaux-de-Fonds. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  la  population  du  Grand  Village, 
comme  on  l'appelle  parfois,  a  tenu  à  célébrer  le  centenaire  de  la  re- 
constitution de  l'endroit.  C'est  à  cet  événement  que  nous  devons  le 
beau  volume  que  nous  venons  de  lire.  Le  comité  d'initiative  s'est 
adressé  à  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  fournir  des  renseignements  sur 
l'histoire  locale  et,  chacun  apportant  sa  pierre  à  l'édifice,  la  somme 
des  bonnes  volontés  a  produit  un  document  de  première  valeur. 

Pourquoi,  peut-on  se  demander,  une  localité  située  à  1000  mètres 
d'altitude,  privée  d'eau  de  source,  où  les  hivers  durent  six  mois, 
pourquoi  et  comment  une  transformation  aussi  rapide  s'est-elle  opé- 
rée? La  recette  est  bien  simple,  nous  l'empruntons  à  l'étude  du  D^ 
Landry  sur  la  vie  sociale  et  religieuse:  «  Du  haut  en  bas  de  l'échelle 
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ei  autant  en  haut  qu'en  bas,  on  a  toujours  travaillé  avec  ardeur,  ini- 
lintive  et  persévérance.  Ici  point  d'inaclifs,  point  de  ces  fortunes  lon- 
guement amassées  sur  lesquelles  puisse  se  reposer  une  jeunesse  fri- 
vole; partant,  point  d'aristocratie  d'argent  ni  de  titra  Le  plus  ou  le 
moins  d'éducation  a  seul  marqué  une  séparation  entre  les  citoyens 
(le  la  cité,  et,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  cet  esprit  est  resté  le  même 
qu'il  y  a  cent  ans.  » 

Pour  être  juste,  il  faudrait  à  peu  près  tout  citer.  Nous  ferons  mieux 
en  disant:  Choisissez.  Voulez-vous  des  statistiques,  de  l'héraldique, 
<le  rhistoire,  de  la  pédagogie,  des  exposés  financiers,  tout  y  est; cha- 
cun ouvrira  le  livre  à  sa  convenance,  il  est  sur  d'être  intéressé.  Et 
(Hiurtant  nous  avons  des  remords  en  ne  citant  pas  une  belle  page  lit- 
téraire, vibrante  de  patriotisme,  de  M.  John  Clerc  sur  l'avocat  Bille, 
les  luttes  pour  l'émancipation  de  M.  Numa  Droz  et  la  causerie  pleine 
dliumour  et  de  fantaisie  du  D*^  Landry. 

Ah  î  si  M'"«  de  Gasparin  vivait  encore,  quel  malin  plaisir  ce  serait  de 
la  faire  visiter  cette  Chaux-de-Fonds  qu'en  1856  elle  décrivait  ainsi  : 
«  Ici  une  masure,  des  murailles  sordides,  un  toit  éventré,  là  une 
énorme  habitation  [à  quatre  étages  îsurchargée  d'ornements  préten- 
tieux, plus  loin  des  terrains  vagues,  puis  trois  maisons,  trois  quilles 
plantées  dans  le  désert,  après  un  fumier,  après  une  rue  de  capitale, 
la  montagne,  au  travers,  dedans,  dehors  tel  est  Tendroit.  » 

W.  Bramlt. 

Hknri  Ph.  dOrlf^ans.  A  Madagascar,  Calman\^  Lévy,  éditeur,  Paris, 

1893. 

Ce  récit  de  voyage,  qui  tient  en  60  pages,  est  écrit  d'un  style 
alerte  et  enjoué.  Le  Prince  d'Orléans  cherche  à  être  impartial  ;  mais 
il  est  quand  même  optimiste  en  parlant  d'une  terre  qu'il  convoite  pour 
sa  patrie;  s'il  en  signale  les  ombres,  il  met  bien  les  lumières  en  re- 
lief; en  tous  cas,  il  est  bon  prophète,  car  les  événements  sont  absolu- 
ment conformes  aux  vœux  contenus  dans  les  dernières  pages  de  ce 
petit  volume.  J.-K.-C. 

Ki.io  Modigliani.  L'Isola  délie  Donne.  Viaggio  ad  Engano,  volume  il- 
lustré. ULRicoHoEPLi,editore-libraio  délia  Real  Casa.  Milano,  1894. 
Nous  avons,  dans  un  précédent  Bulletin,  parlé  Jdu  voyage  de  M. 
Modigliani  au  pays  des  Bataks  indépendants;  c'est  avec  le  même  plai- 
sir que  nous  le  suivons  aujourd'hui,  dans  son  excursion  à  l'île  d'En- 
aano. 
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L'Ile  d'Engano  est  située  dans  les  Indes  Orientales  Hollandaises, 
à  rOuesl  de  la  pointe  méridionale  de  Sumatra;  à  l'origine,  elle  appar- 
tenait aux  Anglais;  elle  donna  lieu  à  bien  des  luttes  entre  ses  anciens 
et  ses  nouveaux  possesseurs. 

Autrefois  très  peuplée,  cette  lie,  pour  des  raisons  diverses,  voit  sa 
population  diminuer  de  jour  en  jour.  Les  habitants  de  l'intérieur  ont 
des  formes  plus  belles  que  celles  des  Malais  et,  parmi  les  femmes,  il 
en  est  qui  seraient  de  vraies  beautés  si,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  elles 
n'étaient  obligées  de  se  livrer  à  des  travaux  trop  rudes. 

L'Ile  d'Engano  est  entourée  d'une  ceinture  de  corail,  qui  en  rend 
l'approche  difficile.  Rares  sont  les  passesjentre  les  récifs;  nombreux 
sont  aussi  les  naufrages.  Il  a  fallu  un  grand  courage  à  notre  sympa- 
thique explorateur  pour  se  rendre  à  Engano  avec  une  simple  barque 
javanaise;  se  confier  à  des  matelots  d'occasion,  et  séjourner  sans  dé- 
fense au  milieu  d'un  peuple  méfiant,  sinon  mal  disposé  envers  un 
étranger. 

Ici,  comme  ailleurs,  M.  Modigliani  a  su  faire  tomber  les  préjugés 
et  inspirer  confiance  aux  naturels  dont  il  s'est  fait  des  amis.  C'est 
grâce  à  ses  bonnes  relations  qu'il  a  pu  rapporter  de  l'île  de  corail 
d'Engano  une  riche  moisson  de  légendes,  de  photographies,  d'étu- 
des ethnographiques  et  surtout  des  collections  zoologiques  dont  il 
est  fier  à  juste  titre.  J.-E.  Colin. 

D""  W.  WoLKE.NHAUER  '\x\  Brcmcu.  Leitfaden  zur  Geschichte  der  Karto- 

graphie.  Ferdinand  Hirt,  Verlags  Buchhandlung,  Breslau. 

Excellent  petit  vade  mecum  donnant  l'historique  du  développement 
de  la  cartographie  depuis  Thaïes,  600  av.  J.-G.  jusque  et  y  compris 
les  cartes  et  atlas  les  plus  modernes,  des  Kiepert,  Habenicht,  Schra- 
der,  Vidal-Lablache,  etc.. 

L'auteur  divise  l'histoire  de  la  cartographie  en  7  périodes: 

I.  Cartographie  primitive  de  600  avant  J.-C.  à  1300  de  l'ère  chré- 
tienne. 

II  De  la  -découverte  de  la  boussole  à  la  réédition  de  l'œuvre  de 
Ptulémée,  1300  à  1470. 

III.  Les  conséquences  de  cette  rénovation  1470-1550. 

IV  Réforme  de  la  cartographie,  1550-1610. 

V.  Période  de  transition,  1600-1750. 

VL  Travaux  de  triangulation,  1750-1850. 

VII.  Cartographie  moderne,  1850-1895. 

M.  B. 
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G.  W,  Mac  George.  Ways  and  Works  m  fndia. 
J.  F.  Hewitt.  The  ruling  races  of  prehistoric  times,  in  Jndia,  South- 
Western  Asia  and  Southern  Europe,  Weslminster,  archibaij)  cons- 

TABLE  and  COMPANY,  1894. 

L'imporlante  collection  d'ouvrages  scientifiques  traitant  de  l'Inde, 
publiée  par  M.  Archibald  Constable,  s'est  augmentée,  l'année  der- 
nière, de  plusieurs  documents  d'un  grand  intérêt.  L'ouvrage  de  M. 
G.  W.  Mac  George,  Ways  and  Works  in  fndia,  est  un  exposé  de  tous 
les  travaux  jiublics  exécutés  en  Inde  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  nos  jours.  Il  contient  la  triangulation  de  cet  immense  payji 
les  routes,  les  chemins  de  fer,  les  télégraphes  et  tous  les  travaux  d'art 
entrepris  pour  l'aménagement  des  ports,  l'irrigation,  la  correction 
des  cours  d'eau,  etc.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  la  plus 
grande  partie  est  due  à  l'activité  des  Anglais  qui  ont  dépensé  des 
sommes  énormes  pour  leur  exécution.  Une  énumération,  même  très 
succincte,  des  différents  chapitres  de  ce  livre  nous  mènerait  trop  loin  : 
qu'il  nous  suffise  d'en  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  colonisation:  ils  seront  émerveillés  de  la  manière  habile 
dont  les  possesseurs  de  l'Inde  ont  su  tirer  parti  des  ressources  de  ce 
pays  et  de  l'immense  développement  qu'ils  lui  ont  donné  en  facilitant 
les  communications.  L'ouvrage  est  accompagné  de  plusieurs  planches 
représentant  les  principaux  travaux  exécutés  dans  cette  vaste  contrée 
et  d'excellentes  cartes  qui  permettent  de  saisir  d'un  coup  d'oeil  leur 
étendue  considérable. 

The  ruling  races  of  prehistoric  times,  par  M.  J.  F.  Hewitt  est  un  do- 
cument sociologique  important.  L'auteur  a  cherché  à  reconstituer 
l'histoire  de  l'organisation  sociale  de  l'Inde,  depuis  ses  origines  les 
plus  reculées,  en  prenant  pour  base  de  son  étude  les  coutumes  et  les 
institutions  des  différentes  tribus,  les  traditions  et  les  mythes  qui  se 
sont  transmis  de  génération  en  génération,  les  rites  religieux,  le.s 
transformations  linguistiques.  Il  explique  la  prédominance  que  certai- 
nes races  ont  exercée  sur  les  autres  par  la  richesse  du  sol  qui  les 
nourrissait,  par  l'abondance  de  la  faune  et  de  la  flore  et  trace  le  che- 
min qu'elles  ont  parcouru  pour  peupler  l'Asie  Mineure  et  donner 
naissance  à  la  civilisation  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte. 

C'est  une  élude  approfondie  et  sérieuse  qui  servira  à  élucider  la 
question  si  intéressante  des  origines  de  la  civilisation.  A.  D. 

W.  W.  RocKHJLL.  Diary  of  a  Journey  throtigh  Mongolia  and  Thibet  in 
1891  et  1892.  Washington,  1894. 
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Grâce  aux  explorations  récentes  des  Anglais,  des  Russes  et  des 
Français,  nos  connaissances  géographiques  du  Thibet  se  sont  nota- 
blement augmentées,  malgré  l'opposition  des  habitants.  Un  des  der- 
niers explorateurs,  M.  Rockhill,  qui  a  fait  plusieurs  voyages  dans  ce 
pays,  vient  de  publier  le  récit  de  celui  qu'il  a  exécuté,  de  décembre 
1891  à  octobre  1892.  «  The  Land  of  the  Lamas  »  contient  le  résultat 
des  voyages  précédents,  en  particulier  celui  de  1888-1889.  Le  but  de 
iM.  Rockhill  était  de  traverser  le  Thibet  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest,  en 
partant  de  la  province  chinoise  du  Kan-Sou  pour  aboutir  au  NepauL 
Malheureusement,  comme  beaucoup  de  ses  prédécesseurs,  il  en  fut 
empêché  par  les  Thibétains  eux-mêmes  et,  arrivé  à  une  trentaine  de 
milles  du  Tengri  Nor,  lorsqu'un  mois  lui  eût  suffi  pour  atteindre  l'Inde 
anglaise,  il  fut  obligé,  sinon  de  revenir  sur  ses  pas,  du  moins  de  re- 
prendre le  chemin  de  la  Chine. 

Parti  de  Peking  lé  V^  décembre  1891,  il  arrivait  le  8  juillet  de  l'an- 
née suivante  au  Nord  du  Tengri  Nor,  près  d'Edjong,  point  terminus 
de  son  exploration  où  il  fut  obligé  de  rebrousser  chemin.  Il  se  dirigea 
alors  vers  l'Est  sur  Tsiamdo,  repassa  la  froutière  du  Thibet  pour  reve- 
nir à  Chang  Haï  en  passant  par  Batang  et  les  provinces  du  centre  de 
la  China 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  voyage,  et  la  plus  importante 
au  point  de  vue  géographique,  est  certainement  celle  qui  s'étend  du 
Koukou  Nor  à  Batang,  car,  quoique  ces^contrées  ne  soient  pas  entiè- 
rement inexplorées,  elles  sont  encore  peu  connues  et  peuvent  donner 
lieu  à  un  grand  nombre  de  recherches  de  toutes  sortes.  M.  Rockhill  a 
suivi  sur  un  grand  parcours  une  route  nouvelle  qui  croise  les  intiné- 
rairesdu  capitaine  Bower  et  de  Bonvalot:  il  a  recueilli  un  grand  nom- 
bre d'objets  appartenant  à  l'ethnographie,  a  étudié  le  langage  des  po- 
pulations qu'il  a  rencontrées,  et  relevé  la  latitude  et  l'altitude  d'une 
quantité  de  lieux. 

Son  «  Journal  »  est  d'une  lecture  très  attachante:  il  est  écrit  au 
jour  le  jour,  sans  prétention,  mais  avec  une  sincérité  convaincante;  il 
contient  plusieurs  détails  qui  peuvent  paraître  insignifiants  à  un  lec- 
teur superficiel  et  sont  cependant  très  appréciés  par  le  chercheur  qui 
aime  à  se  rendre  compte  de  l'organisation  matérielle  d'un  voyage 
d'une  aussi  longue  durée,  des  frais  qu'il  comporte,  des  petits  inci- 
dents et  des  obstacles  qui  modifient  l'exécution  du  plan  projeté.  La 
carte  très  détaillée  et  les  nombreuses  planches  qui^^l'illustrent  font 
honneur  à  l'auteur  et  à  «  l'Institution  Smithsonienne  »  qui  en  a  en- 
trepris la  publication.  A.  D. 
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Hkv.  John  Thein.    Christian  anthropology,  t2'»«  édilion,   New-Vork, 

Benziger  Brothers. 

a  Anthropologie  chrétienne  »,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  que  nous 
venons  de  lire  avec  intérêt  el  non  sans  profit:  disons  anthropologie 
catholique  et  le  titre,  plus  précis,  indiquera  du  coup  l'esprit  et  la  ten- 
dance de  ce  livre.  Défendre  certains  dogmes  fondamentaux  reconnus 
par  l'Eglise  contre  les  attaques  des  anthropologistes  dits  matérialistes 
ou  rationalistes,  éclairer  les  chrétiens  catholiques,  profanes  en  an- 
thropologie sur  les  divergences  "qui  existent  entre  les  théories  scien- 
tifiques d'un  côté,  et  les  articles  de  foi  de  l'autre,  tel  est  le  but  que 
s'est  proposé  Fauteur.  Certaines  vérités  dites  révélées  sont-elles  vrai- 
ment inconciliables  avec  les  affirmations  de  la  science,^  ne  pas  con- 
fondre science  et  savants  —  ?  Cette  question,  l'auteur  cherche  à  la 
résoudre  dans  le  sens  de  la  conciliation,  et  il  le  fait  avec  beaucoup 
d'érudition  et  d'habileté;  tout  en  s'appuyanl  sur  les  Ecritures  et  l'E- 
glise, il  cite  les  savants  qui  font  autorité  pour  ou  contre  le  point  de 
vue  qu'il  défend.  Sans  souscrire  à  tous  les  raisonnements  du  rév. 
père  Thein.  nous  recommandons  la  lecture  de  son  ouvrage  à  ceux  que 
le  débat  soulevé  intéresse  et  qui  savent  assez  d'anglais  pour  lire  un 
livre  écrit  en  un  style  que  l'auteur  s'est  appliqué  à  rendre  simple  et 
clair;  le  lecteur  s'y  orientera  facilement  sur  les  plus  importantes 
questions  de  controverse  scienlifico-religieuse  qui  sont  à  l'ordre  du 
jour!  a -H.  G. 

F.  I.  C.  Méthodologie  théorique  et  appliquée  de  Géographie,  chez 
Mame  et  fils  et  PorssiELGiîE  FRÈUEs.  Tours,  Paris,  1884. 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  les  suivants,  appartient  à  la  série  des  Ma- 
nuels de  Géographie  publiés  par  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes. 
Comme  son  titre  l'indique,  c'est  un  traité  didactique  sur  l'enseigne- 
ment de  la  Géographie  dans  les  écoles  primaires. 

Nous  avons  lu  ce  volume  avec  un  véritable  plaisir.  On  sent  que 
l'auteur  possède  bien  son  sujet  et  qu'il  est  tout  pénétré  de  la  valeur 
el  de  l'importance  d'un  bon  enseignement  géographique.  Il  a  raison 
lorsque,  d'emblée,  il  déclare  que  la  Géographie  doit  avoir  pour  base 
l'observation  et  que  cette  observation  de  la  nature  et  des  phénomènes 
naturels  suppose:  la  rue  des  objets;  Vattention  AeV esprit ;h  volonté; 
le  raisonnement  et  le  pigement,  qui  discutent  les  causes  et  en  dédui- 
sent les  conséquences  :  la  sensibilité  ou  le  cœur,  qui  s'émeut  au  spec- 
tacle du  vrai  et  du  beau  ;  la  mémoire,  qui  retient  les  notions  acquises; 
Tmagma^/ow,  qui  supplée  au  défaut  de  la  vision  réelle  des  objets; 
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l'exercice  de  la  main,  qui.  >u  besoin,  en  retrace  l'image  pour  en 
garder  plus  fidèlenienl  le  souvenir. 

Comme  méthode,  l'auteur  préconise  la  méthode  topographique  dans 
ce  qu'elle  a  de  raisonnable  et  non  telle  que  des  enthousiastes  l'avaient 
établie,  en  1880,  dans  un  programme  appliquable  à  des  écoles  mili- 
taires plutôt  qu'à  des  écoles  primaires  (Voir  pages  70  à  7i).  Comme 
matériel  d>meignement  des  manuels,  des  atlas,  des  cahiers  cartogra- 
phiques au  moyen  desquels  l'élève  s'exerce  à  reproduire  à  vue  ou  de 
mémoire  la  carte  du  pays  qu'il  étudie.  En  outre,  des  plans  reliefs, 
des  reliefs  hypsométriques  submersibles  et  [des  collections  de  diffé- 
rente nature  consliluant  ce  que  l'auteur  appelle  un  mtisée  scolaire  ou 
un  musée  géographique,  La  dernière  partie  de  la  Méthodologie  renferme 
une  série  de  leçons  types  que  le  maître  peut  développer  plus  ou  moins 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  il  est  placé,  et  unjspécimen 
de  monographie  de  commune,  celle  de  Tamines,  province  de  Namur 
(Belgique).  C.  K. 

Frère  Alexis-M.  G.  Notice-questionnaire  sur  les  cartes  hypsométriques 
et  politiques  murales:  France,  Europe  et  Mappemonde, 
A  vrai  dire,  nous  ne  goûtons  que  médiocrement  ces  trois  brochures 
rédigées  par  demandes  et  par  réponses.  Nous  croyons  que  le  maître 
doit  être  capable  de  poser  à  ses  élèves  des  questions  variées  sans  " 
qu'il  soit  nécessaire  de  lui  donner  une  sorte  de  guide-âne.  Dans  ce 
domaine  rien  ne  remplace  l'initiative  de  l'instituteur.         C.  K. 

F.  I.  C.  Cours  supérieur  de  Géographie  pour  renseignement  primaire, 

chez  Mame  et  fils  et  Ch.  Poussielgue.  Tours  et  Paris. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties;  la  première,  intitulée  la  Terre, 
débute  par  des  éléments  de  cosmographie:  puis  vient  la  nomenclature 
géographique,  la  géographie  physique  et  la  géographie  politique  du 
Globe:  enfin  l'élude  détaillée  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique, 
de  rOcéanie  et  de  l'Europe.  La  deuxième  partie  est  réservée  à  la 
France. 

Des  notes,  placées  au  bas  des  pages,  donnent  des  explications  sup- 
plémentaires ou  des  étymologies  utiles  à  connaître;  quand^l'élève 
connaît  la  signification  d'un  nom,  le  travail  de  mémorisation  devient 
plus  facile. 

L'exactitude  des  renseignements  laisse  peii  à  désirer.  On  nous 
permettra  pourtant  de  relever  quelques  erreurs  faciles  à  corriger.  Dans 
le  chapitre  Suisse,  page  178,  les  Alpes  Grises  doivent  être  remplacées 
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par  les  Alpes  Grisonnes.  Les  cinq  lignes  consacrées  à  Torographie  de 
la  Suisse  demanderaient  à  être  remaniées.  Elles  ne  peuvent  que  don- 
ner une  idée  bien  confuse  du  relief  de  notre  patrie.  A  la  page  179, 
il  vaudrait  mieux  parler  du  Plateau  Suisse  que  de  la  Plaine  Suisse.  A 
Tallemand,  au  français  et  à  l'italien  il  conviendrait  d'ajouter  le  roman- 
che parlé  dans  les  Grisons.  Le  Président  du  Conseil  fédéral  n'a  pas  de 
pouvoirs  particuliers  comme  en  France  ou  aux  Etats-Unis.  Il  est  le 
chef  d'un  département  comme  ses  six  collègues.  Il  n'est  donc  pas 
exact  de  dire  qu'il  gouverne  avec  une  Assemblée  des  Etats  (Conseil  des 
États)  et  une  Assemblée  des  députés  (Comeil  national), 

La  distinction  en  ancims  et  nouveaux  cantons  est  purement  histori- 
que. Elle  n'a  aucune  valeur  géographique.  Bàle  et  Appenzell  formant 
des  demi-cantons,  Liestal,  chef-lieu  de  Bâle-Campagne,  Trogen  et  Hé- 
risau,  chefs-lieux  des  Rhodes-Extérieures  et  Appenzell  auraient  dû 
être  mentionnés. 

Nous  ne,  croyons  pas  que  Berne  soit  une  ville  où  l'on  fabrique  de 
la  bijouterie  (page  180).  Si  l'on  fabrique  de  l'horlogerie  à  Neu- 
chAtel,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  centres  principaux  de  cette 
industrie  sont  au  Locle  (et  non  à  Locle)  et  à  La  Chaux-de-Fonds.  Le 
commerce  des  fromages  a  plutôt  son  centre  dans  la  Gruyère  que  dans 
la  ville  de  Fribourg.  La  population  des  villes  de  la  Suisse  n'est  don- 
née que  par  approximation.  On  s'étonne  de  ne  pas  voir  figurer  les 
machines  parmi  les  industries  d'exportation  tandis  qu'on  est  surpris 
d'apprendre  que  le  commerce  intérieur  est  facilité  par  des  rivières  et 
des  canaux  navigables,  précisément  ce  qui  manque  le  plus  à  la  Suisse. 

Ces  critiques  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  la  valeur  du 
Cours  supérieur  de  Géographie,  bien  que  nous  l'eussions  préféré  un 
peu  moins  chargé  de  noms  parfois  insignifiants.  G.  K. 

Alexis-M.  G.  Caurs  supérieur  de  Géographie.  —  La  Terre  dans  son  en- 
semble. Liège,  1892. 

C'est  un  traité  de  Géographie  physique  qu'a  écrit  le  Frère  Alexis. 
Le  volume  s'ouvre  par  un  cours  succinct,  mais  complet,  d'astronomie. 
La  seconde  partie,  de  beaucoup  la  plus  considérable,  est  consacrée 
aux  phénomènes  actuels.  L'auteur,  au  courant  des  théories  récentes, 
les  présente  avec  une  précision  et  unejnetteté  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  une  histoire  de  la  Géographie 
dès  les  plus  anciens  temps  (les  Egyptiens)  à  nos  jours.  Un  grand 
Inombre  de  planches  illustrent  ce  Manuel  et  contribuent  à  en  faire  un 
ivre  des  plus  intéressants.  C  K. 
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F.  I.  I.  Géographie  générale  de  la  France.  Cours  spécial  pour 
l'enseignement  primaire  supérieur.  Tours  et  Paris,  chez  Mame  et 

FILS  ET  POUSSIELGUE  FRÈRES. 

Ce  manuel  de  450  pages  embrasse  un  ensemble  de  matières  si  vaste 
qu'il  nous  paraît  difficile  d'en  aborder  l'étude  à  fond,  avec  des  élèves 
d'écoles  primaires,  même  d'écoles  primaires  supérieures.  Il  se  divise 
en  15  chapitres  dont  plusieurs  supposent  de  grands  efforts  de  mémoire. 
N'accorde-t-on  pas  une  importance  exagérée  a  ce  que  Ton  appelle  la 
Géographie  administrative  ?  Cette  réserve  faite,  reconnaissons  que  la 
Géographie  générale  de  la  France,  enrichie  de  62  cartes  dans  le  texte, 
est  un  ouvrage  bien  rédigé,  à  nomenclature  peut-être  un  peu  trop  touf- 
fue, mais  dont  un  maître  intelligent  peut  tirer  le  meilleur  parti.  C.  K. 

Géographie  —  Atlas  du  Cours  préparatoire.  Texte,  Cartes  et  Vignettes, 
par  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  —  Idem.  Cours  élémentaire. 
Idem.  Cours  moyen.  Tours^ct  Paris,  189±  Chez  Mame  et  Fils  et  Cn. 

POI'SSIELGUE. 

Ce  sont  trois  Manuels-Atlas  dans  lesquels  les  cartes  accompagnent 
le  texte.  Ils  sont  établis  suivant  la  méthode  [synthétiqua  Le  Cours 
préparatoire  commence  par  l'école  dont  le  plan  est  expliqué  aux 
enfants;  le  village,  la  commune,  le  canton,  l'arrondissement,  le  dépar- 
lement sont  successivement  passés  en  revue.  La  nomenclature  géo- 
;<raphique  groupe  ce  que  les  études  précédentes  présentaient  de  frag- 
mentaire; les  dernières  leçons  sont  consacrées  à  la  France,  à  l'Europe 
et  aux  autres  continents.  Outre  les  cartes,  un  bon  nombre  de  gravures 
intercalées  dans  le  texte  permettent  à  l'élève  de  se  rendre  un  compte 
plus  exact  des  choses  qu'il  étudie.  Les  deux  autres  volumes  sont  éta- 
blis sur  le  même  plan  avec  développements  nouveaux  pour  chacun 
d'eux.  Lïdée  est  heureuse,  peu  à  peu  elle  fait  son  chemin  dans  le 
inonde  scolaire.  C.  K. 

F.  I.  C.    La  Terre  Illustrée.  Géographie  universelle  physique,  politi- 
lique  et  économique  des  cinq  parties  du  Monde.  4«  édition.  Un  vol. 
in-8^.  Tours  et  Paris,  1889.   Chez  Mame  et  Fils  et  Poussielgue 
FRÈRES.  —  La  France  Illustrée.  Même  auteur  et  mêmes  éditeurs. 
Ces  deux  ouvrages  sont  destinés  à  compléter  lasériedes  Cours  gra- 
dués de  Géographie  en  usage  dans  les  Ecoles  des  Frères.  Les  illustra- 
tions sont  nombreuses  et  généralement  bien  choisies;  des  cartes  loca- 
les sont  semées  à  profusion  à  travers  les  pages  du  volume.  Des  notes 
de  diverse  nature,   statistiques,  étymologiques,  pittoresques,  com- 
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plètent  certains  passages  un  peu  arides.  Un  grand  nombre  d'auteurs: 
Elisée  et  Onésime  Reclus,  Victor  Hugo,  EliedeBeaumont,  Malte-Brun, 
Michelet,  etc.,  sont  judicieusement  mis  à  contribution. 

Le  chapitre  XIX  de  la  Terre  Illustrée,  Suisse,  renferme  quelques 
inexactitudes  que  nous  croyons  devoir  signaler.  Grisons,  Grmibunden„ 
ligues  grimes  ou  vertes  (pourquoi  vertes)  ? 

Le  Simplon  n'est  pas  construit  entre  le  Rhône  et  le  Tessin  supé- 
rieurs, mais]  entre  la  vallée  du  Rhône  et  celle  de  Domo  Dossola,  en 
Italie.  La  route  du  Saint-Gothard  est  très  peu  fréquentée  aujourd'hui 
depuis  l'établissement  du  chemin  de  fer  du  même  nom  qu'il  ne  faut 
pas  appeler  chemin  de  fer  de  la  Reuss.  La  description  des  glaciers  de 
l'Oberland  qui  commence  par  ces  mots  :  la  grande  mer  de  glace  de  VO- 
berland  est  absolument  confuse  et  devrait  complètement  être  rema- 
niée. Une  seule  espèce  d'ours,  l'ours  brun,  se  rencontre  encore  dans 
quelques  forêts  d'accès  difficile  des  Grisons  ou  du  Tessin  ;  bientôt  cet 
animal  aura  disparu  de  la  faune  .suisse. 

Pourquoi  parler  de  Français  et  RomamfLes  Romands  sont  les  Suis- 
ses français.  Les  37  (KX)  Romanches  des  Grisons  sont  omis  on  ne  sait 
trop  pourquoi.  Aux  hautes  écoles,  comme  dit  l'auteur,  de  Genève, 
de  BAle  et  de  Zurich,  il  y  aurait  lieu  d'ajouter  celles  de  Berne, 
de  Lausanne,  de  Neuch(itel  et  de  Fribourg.  La  fondation  de  la  Con- 
fédération ne  date  pas  de  1308,  mais  de  1291.  La  guerre  civile  du 
Sonderbund,  dont  les  causes  sont  partialement  racontées,  eut  lieu  en 
1847  et  non  en  1846.  Ce  n'est  pas  au  XIV«  siècle  que  les  Suisses  s'en- 
gagèrent, en  qualité  de  mercenaires,  dans  les  armées  étrangères,  de  la 
France  en  particulier,  mais  après  la  bataille  de  Marignan,  en  151a 
Non  seulement  cette  coutume  a  presque  entièrement  cessé  depuis 
1830  (c'est  1859  qu'il  aurait  fallu  dire),  mais  elle  est  formellement 
interdite  par  la  Constitution  fédérale  de  1874. 

Les  Suisses  de  tons  les  cantons  et  pas  seulement  les  montagnards 
des  cantons  pauvres  et  catholiques  des  Alpes  sont  très  jaloux  de  leur 
indépendance.  La  description  de  M»"®  de  Staël  n'est  plus  très  vraie 
aujourd'hui.  On  ne  peut  plus  dire:  la  Suisse  est  un  pays  pauvre. 
Quand  elles  marquent  un  progrès  réel,  les  idées  nouvelles  sont  ac- 
cueillies aussi  favorablement  en  Suisse  que  dans  n'importe  quel  au- 
tre pays.  En  français,  on  dit  la  Sarine  et  non  la  Saane.  Les  3  ligues 
et  les  25  juridictions  des  Grisons  ne  sont  plus  qu'un  souvenir  histori- 
que. Ce  canton  se  divise  actuellement  en  13  districts.  A  supprimer 
ces  mots  dans  la  note  concernant  Genève:  aujourd'hui  elle  a  de  nou- 
veau un  évêque  catholique,  en  ce  moment  en  exil.  On  écrit  Grandson 
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et  non  Granson.  La  note  i  de  la  page  282  esl  inexacte  et  demande  à 
être  revue.  La  fabrique,  la  manufacture,  l'usine  existent  en  Suis*îe 
comme  dans  n'importe  quel  autre  pays.  Pour  d'autres  remarques,  voir 
notre  compte-rendu  du  Cours  supérieur  de  Géographie  pour  l'enseigne- 
ment primaire. 

A  la  page  390  du  volume  France  nous  relevons  Terreur  suivante: 
Le  comté  de  Montbéliard  n'appartient  à  la  France  que  depuis  179G. 
L'annexion  de  ce  pays  à  la  France  date  de  1793.  Ces  erreurs  —  et 
quel  ouvrage  de  Géographie  en  est  complètement  exempt  —  ne  nous 
empêchent  pas  de  reconnaître  la  valeur  de  la  Terre  Illustrée  et  de  la 
France  Illmtrée,  mine  de  précieux  renseignements  auxquels  chacun 
peut  avoir  recours.  C.  K, 

F.  Alexis  M.    La  France  coloniale  illustrée,  5«  édition.  Mamk  et  Fils, 

Tours,  189i 

Comme  son  titre  l'indique,  cet  ouvrage  de  364  pages  est  consacré 
aux  différentes  colonies  que  possède  la  France.  Une  introduction, 
très  intéressante,  traite  de  la  colonisation  en  général.  L'auteur  distin- 
gue quatre  catégories  de  colonies:  les  comptoirs  de  commerce,  les 
colonies  de  culture,  celles  de  peuplement,  et  les  sphères  dites  d'/w- 
fluence.  Il  est  évident  que  cette  classification  n'a  rien  d'absolu  et  que 
telle  colonie  peut,  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  être  ran- 
gée tantôt  dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre,  de  ces  quatre  catégories. 
Le  Frère  Alexis  aborde  ensuite  un  sujet  fort  important:  l'utilité  et  la 
nécessité  des  colonies.  Pour  lui,  les  avantages  des  colonies  sont  sur- 
tout de  développer  le  commerce,  la  marine,  l'influence  politique  de 
la  métropole.  Elles  lui  procurent  des  matières  premières  pour  l'in- 
dustrie, ainsi  que  les  denrées  que  l'Europe  ne  cultive  pas.  Les  colo- 
nies reçoivent  en  retour  de  la  métropole  les  produits  manufacturés. 
Remarquons  néanmoins  que  ce  n'est  pas  toujours  le  cas  et,  sauf 
un  monopole  qui  n'est  plus  de  saison  aujourd'hui,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  citer  des  colonies  dont  le  commerce  est  aux  mains  de 
maisons  étrangères  à  la  mère  patrie.  Au  reste,  l'auteur  avoue  que, 
malheureusement,  une  chose  manque  à  la  France  pour  coloniser:  ce 
sont  les  colons. 

Les  chapitres  suivants  ont  pour  objet  la  description  méthodique  de 
chacune  des  colonies  françaises  en  commençant  par  l'Algérie,  cette 
France  transméditerranéenne,  comme  on  l'appelle  souvent,  et  en  fi- 
nissant par  les  îlots  de  pêche  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  dans  le 
voisinage  de  Terre-Neuve.  De  très  nombreux  fragments,  empruntés 
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à  des  auteurs  célèbres,  ajoutent  un  charme  de  plus  à  cet  ouvrage 
d'une  lecture  attrayante.  G.  K. 

A.  M.  G.  La  France  pittoresque.  Région  du  Nord.  Un  volume  de  368 

pages.  Mame  et  Fils.  Tours,  1893. 

Présenter  dans  une  série  de  volumes  illustrés  un  tableau  fidèle  et 
pittoresque  de  la  France,  tel  est  le  but  que  poursuit  le  Frère  Alexis. 
On  peut  dire  que  ce  but  est  atteint  à  la  pleine  satisfaction  du  lecteur. 
Les  renseignements  de  toute  sorte  abondent  dans  le  livre  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  L'Ile  de  France,  la  Champagne,  la  Flandre  et 
1  Hainaut,  l'Artois,  la  Picardie  et  laîNormandie  sont  successivement 
passés  en  revue.  Des  gravures  illustrent  le  texte  et  des  lectures  nom- 
breuses sont  disséminées  dans  ces  pages  dont  l'intérêt  ne  se  dément 
pas  un  instant.  ^  G.  K. 

Alexis-M.  G.  La  traite  des  Nègres  et  la  Croisade  africaine,  6«  édition. 

Un  vol.  illustré  de  340  pages.  Ghez  Poussielgue.  Paris,  1892. 

Un  sujet  palpitant  d'intérêt  est  bien  celui  de  la  Traite  des  Nègres 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'esclavage  proprement  dit  Au  dire  des 
voyageurs,  des  missionnairesmême,  l'esclavage  africain  a,  en  général, 
un  sort  assez  doux  ;  au  bout  de  peu  de  temps,  il  est  considéré  comme 
faisant  partie  de  la  famille  de  son  maître.  En  revanche,  la  traite,  pra- 
tiquée par  les  Arabes,  donne  lieu  à  des  scènes  d'une  férocité  telle 
qu'on  ne  peut  qu'en  souhaiter  ardemment  la  prochaine  disparition. 
C'est  à  cette  tâche  que  s'est  voué  un  noble  prélat.  mort'récemment,île 
cardinal  Lavigerie. 

Le  Frère  Alexis  a  voulu  contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
à  la  répression  de  la  traite.  C'est  dans  cette  louable  intention  qu'il 
a  écrit  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Il  invoque 
le  témoignage  des  grands  explorateurs  africains:  Livingstone,  Game- 
ron,  Stanley,  Baker,  Nachtigal,  Rohlfs,  les  missionnaires  catholiques 
français  dont  les  dispositions  concordent  toutes:  l'Afrique  perd  son 
sang  par  tous  ses  pores.  Il  s'agit  de  trouver  des  remèdes  à  une  situa- 
tion aussi  déplorable.  Le  Frère  Alexis  expose  les  efforts  du  cardinal 
La vigerie  en  faveur  des  esclaves;  il  parle  des  conférences  que  ce 
noble  prélat  prononça  à  Londres  et  à  Bruxelles,  afin  d'émouvoir  l'opi- 
nion  publique  et  d'arriver  à  une  entente  commune  des  gouverne- 
ments européens  en  vue  de  mettre  fin  à  une  aussi  abominable  institu- 
tion. Il  fait  aussi  l'historique  des  Comités  anti-esclavagistes  qui  se 
sont  fondés  un  peu  partout. 
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Ce  nouvel  ouvrage  du  Frère  Alexis  est  très  exact  et  très  bien  in- 
formé. Il  charmera  de  nombreux  lecteurs.  G  K. 

Alexis-M.  G.  Stanley  V Africain,  sa  jeunesse,  ses  qttatre  grandes  erpédi- 
lions  d^ns  le  Continent  Noir,  312  pages,  avec  30  cartes  et  illustra- 
tions. Chez  PoussiELGUE,  V^'^  Magnin  et  Dessain.  Paris  et  Liège, 
1890. 

Le  Frère  Alexis  a  voulu  écrire  un  ouvrage  à  la  portée  de  tous  sur 
le  ^rand  explorateur  dont  s'honore  l'Afrique.  On  peut  dire  qu'il  a 
pleinement  réussi.  Stanley  V Africain  est  un  excellent  résumé  des 
voyages  accomplis  par  celui  que  nul  obstacle  n'arrêtait  et  qui  ne  se 
laissait  rebuter  par  aucune  difficulté.  Un  chapitre  intitulé:  Jeunesse 
et  premiers  voyages  de  Stanley,  raconte  succinctement  la  biogra- 
phie de  cet  homme  énergique.  Les  chapitres  suivants  relatent  les 
épisodes  principaux  des  quatre  expéditions  dont  Stanley  fut  le  héros. 

C.  K. 

Emile  Petitot,  Exploration  de  la  région  du  Grand  Lac  des  Ours,  ou- 
vrage accompagné  de  gravures  et  de  deux  cartes  dessinées  par 
l'auteur.  Chez  Tequi,  libraire-éditeur.  Paris,  1893. 
M.  Petitot,  l'un  de  nos  collaborateurs,  a  passé,  en  qualité  de  mis- 
sionnaire, de  nombreuses  années  dans  les  contrées  arctiques  de  l'A- 
mérique boréale.  Le  premier,  il  a  relevé  la  carte  des  régions  jusqu'a- 
lors parcourues  seulement  par  des  chasseurs  et  des  trappeurs.  Il  a 
étudié  avec  soin  les  mœurs  et  coutumes  des  populations: Esquimaux, 
Indiens  et  Métis,  au  milieu  desquelles  il  a  vécu.  Le  volume:  Explo- 
ration  de  la  région  du  grand  Lac  des  Ours  est  le  cinquième  et  dernier 
d'une  série  qui  a  pour  titre  général  :  Quinze  ans  sous  le  Cercle  polaire. 
Il  renferme,  outre  quelques  gravures  exécutées  d'après  les  croquis  de 
l'auteur,  deux  cartes  d'une  réelle  valeur.  L'une  indique  la  configura- 
tion du  Grand  Lac  des  Ours  telle  qu'on  se  la  représentait  au  com- 
mencement du  siècle,  l'autre,  le  même  lac,  avec  ses  nombreuses 
baies  et  îles,  tel  que  l'a  dessiné  M.  Petitot  d'après  ses  propres  levés 
ou  d'après  les  renseignements  des  Indiens  Dénp\ 

Les  douze  chapitres  du  dernier  livre  de  Petitot  sont  d'une  lecture 
attrayante,  bien  que  parfois  le  style  del'auteur  manque  de  simplicité. 
Les  descriptions  qu'il  nous  donne  de  la  vie  des  Indiens  ont  le  mérite 
d'avoir  été  saisies  sur  le  vif.  L'ethnographie,  autant  que  la  géogra- 
phie, y  trouvent  leur  compte.  Comme  partout,  le  milieu  imprime  aux 
populations  un  caractère  particulier.  Si,  chez  nous,   le  langage  de 
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nos  paysans  est  d'une  {grande  richesse  en  ce  qui  concerne  les  ter- 
mes par  lesquels  on  désigne  les  animaux  domestiques,  chez  les  In- 
diens qui  vivent  au  bord  du  Grand  Lac  des  Esclaves,  les  noms  sous 
lesquels  le  renne  est  connu  sont  extraordinairement  nombreux.  Pour 
une  seule  tribu,  M.  Petitot  en  énumère  jusqu'à  21. 

11  nous  plaît  aussi  d'entendre  ce  témoignage  rendu  à  de  pauvres 
^em  dont  la  vie  est  faite  de  misères:  «  Il  n'y  a  rien  à  quoi  les  Déné 
tiennent  davantage  qu'à  leur  parole  donnée  librement.  » 

En  résumé  le  livre  de  M.  Petitot  est  de  ceux  qu'on  lit  avec  plaisir 
et  profit,  car  c'est  un  livre  de  bonne  foi.  C.  K. 

Arthur  de  Claparède.  A  travers  le  Monde,  —  De  ci  de  là.  GhezGEORc; 

et  Cie  et  Fischbacher.  Genève  et  Paris,  189i. 

Aimez-vous  à  voyager  agréablement  sans  courir  de  trop  grands  dan- 
gers et  sans  essuyer  de  trop  grandes  fatigues  ?  Si  oui,  prenez  le  livre 
de  M.  de  Glaparède  et  laissez-vous  guider  de  ci  de  là  par  cet  aimable 
cicérone. 

Partant  de  Vienne.  Tauteur  entreprend  un  voyage  autour  du  monde 
qui  doit  durer  quatorze  mois,  au  bout  desquels  une  invitation  à  dîner 
laltend  dans  une  des  meilleures  familles  de  la  capitale  de  l'Autriche. 
De  Conslantinople,  où  il  nous  montre  les  curieux  exercices  des  der- 
viches tourneurs,  il  nous  conduit  en  Egypte,  à  la  grande  pyramide  de 
Gizeh,  puis  à  Tunis  et  aux  ruines  de  Garthage;de  là,  par  un  crochet 
hardi,  il  nous  amène  en  Gorse  et  nous  fait  faire  connaissance  avec 
les  Bellacoscia,  bandits  dont  toute  la  presse  a  parlé  récemment  Brus- 
auement  nous  nous  embarquons  au  Havre  pour  le  Canada  où  nous 
visitons  le  Niagara.  De  là,  nous  traversons  leFar  West  pour  nous  ren- 
dre à  San  Francisco  d'où  nous  partons  pour  le  Japon  (  que  l'auteur  a 
déjà  décrit  dans  un  autre  volume)  et  la  Chine.  Shanghai  et  la  Mission 
des  Pères  Jésuites,  Hongkong  et  Macao,  Canton  et  la  Rivière  des  Per- 
les sont  nos  étapes  dans  l'Empire  du  iVlilieu.  Nous  rentrons  en  Eu- 
mpe  par  les  Philippines,  Java,  Singapore.  Pointe  de  Galle,  Aden, 
Suez,  Port  Said,  Naples  et  Marseille. 

Telle  est  la  première  partie  de />6?  c/rf^/^/;  la  seconde  partie  renferme 
quatre  morceaux  relatifs  aux  régions  méditerranéennes.  L'un  d'eux 
L'fle  de  Porqiierolles,  a  paru  pour  la  première  fois  au  tome  VI,  18ÎM. 
de  notre  Bulletin.  Un  autre,  de  Gmea  à  Huelra,  relate  les  incidents 
du  Congrès  des  Américanistes  tenu  dans  cette  dernière  ville,  en 
iH\H,  en  commémoration  du  séjour  de  Christophe  Colomb  au  couvent 
de  la  Rabida,  près  de  Huelva  et  du  troisième  centenaire  de  la  décou- 
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verte  de  l'Amérique.  (Voir,  dans  le  présent  volume,  le  Compte  rendu 
de  ce  même  Congrès  publié  par  M.  le  professeur  Zobrisl,  délégué  de 
la  Société  Neuchdteloise  de  Géographie),  S.  P. 

Lexique  Géographique  dn  monde  [entier,    publié  sous  la  direction 
de  M,   E.   Levasseur,  de   l'Institut,    professeur  au   Collège  de 
France,  par  J.-V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  l'Est,  avec  la  collaboration  de  M.  Anthoine,  ingénieur, 
chef  du  service  de  la  carte  de  France  du  ministère  de  l'Intérieur. 
—  Paraissant  par  fascicules  de  feuilles  grand  in-8»  (64  pages)  d'im- 
pression compacte  à  trois  colonnes,  avec  cartes  et  plans  dans  le 
texte.  L'ouvrage  sera  complet  en  30  fascicules  environ,  formant  3 
volumes  d'environ  1200  pages  chacun.  Prix  du  fascicule,  1  fr.  30. 
La  marche  de  la  publication  de  cette  œuvre  grandiose  se  poursuit 
régulièrement.  Avec  la  page  624  du  10®  fascicule  qui  vient  de  paraî- 
tre,fnous  arrivons  au  mot  Cambuskenneth  Abbey,  Depuis  qu'une  série 
de  fascicules  permet  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  sera 
l'ensemble,  l'intérêt  des  géographes  et  du  grand  public  pour  cette  pu- 
blication unique  se  manifeste  d'une  façon  de  plus  en  plus  étendue. 

Parmi  les  nombreuses  appréciations,  si  élogieuses,  de  la  presse  de 
tout  pays,  nous  extrayons  ce  qui  suit  de  la  Revue  scientifique  numéro 
du  H  mars  1893: 

«  Ce  sera  là  un  dictionnaire  excellent,  et  qui,  dans  la  majorité  des 
cas,  donnera  tous  les  renseignements  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'une  œuvre  de  ce  genre.  Pourvu  de  cartes  et  de  plans,  très  riche  en 
chiffres  et  statistiques,  ce  lexique  mérite  d'être  connu.  Jl  n'est  per- 
sonne, en  effet,  qui  ne  se  trouve  souvent  avoir  besoin  de  savoir  avec 
exactitude  où  se  trouve  telle  localié,  telle  île,  dont  il  entend  parler, 
qui  n'ait  besoin  de  connaître  un  chiffre  de  population  ou  d'altitude, 
de  savoir  s'il  y  a  un  bureau  de  poste  ou  un  chemin  de  fer,  ou  tel  au- 
tre détail  que  les  dictionnaires  usuels  ne  donnent  pas.  Il  trouvera 
[oui  cela  dms  \e  Lexique  géographique  de  M.  Barbier,  qui  est  dressé 
avec  beaucoup  de  soin,  et  condense  le  maximum  d'informations  dans 
leplus  petit  espace  possible.  Nous  aurons  d'ailleurs  lieu  d'y  revenir.  » 
Quelle  que  soit  la  peine  que  prenne  un  auteur  pour  éviter  les  er- 
reurs, il  est  presque  impossible  d'aborder  une  matière  aussi  vaste 
sans  commettre,  bien  involontairement,  un  certain  nombre  de  fautes. 
C'est  donc  rendre  service  à  un  écrivain  que  de  les  lui  signaler.  En 
voici  quelques-unes.  Page  178  article  Appenzell.  11  n'est  plus  exact 
aujourd'hui  de  dire  que  la  population  des  Rhodes  Intérieures  est 
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exclusivement  agricole.  En  réalité,  d'après  le  Recensement  fédéral 
des  professions,  elle  est  proportionnellement  plus  industrielle  que 
celle  des  Rhodes  Extérieures. 

Page  307.  La  ville  de  Bâle  a  actuellement  78  000  habitants;  le  can- 
ton de  Bàle-Gampagne  65  000  et  celui  de  Bâle-Ville  81 000.  (Page 
308). 

Page  414.  La  population  du  canton  de  Berne  est  de  545  000  habi- 
tants ;  celle  de  la  ville  de  Berne  de  48  000.  Il  y  a  lieu  de  supprimer 
les  dentelles  parmi  les  industries  bernoises.  En  réalité,  l'Aar  n'est 
pas  navigabla  Le  plan  de  la  ville  de  Berne  n'est  pas  à  jour,  il  repré- 
sente plutôt  la  ville  ancienne,  que  la  ville  moderne. 

Page  271  Auvernier,  A  biffer,  en  allemand  Avernach.  Mais.il  y  au- 
rait lieu  de  mentionner  l'école  cantonale  de  viticulture. 

Page  203.  On  n'exploite  pas  de  mines  de  fer  en  Argovie. 

Ces  quelques  remarques  n'infirment  en  rien  la  haute  valeur  du 
Lexique  géographique  entrepris  par  MM.  Barbier  et  Anthoine,  dic- 
tionnaire auquel  nous  nous  empressons  de  rendre  le  plus  sincère 
hommage.  S.  P. 

F.  PiuEM.  La  Terre,  les  mers  et  les  continents,  géographie  physique, 

géologie  et  minéralogie.  1  vol.  gr.  in-8  de  708  pag.  à  2  colonnes, 

illustré  de  737  fig.  11  fr. 

La  rédaction  de  ce  nouveau  volume  de  la  série  des  iWe/m//^5Éf^/rt. Y^- 
ture  de  Brehm  a  été  confiée  à  M.  Fernand  Priem,  professeur  au  lycée 
Henri  IV,  déjà  connu  par  d'excellents  ouvrages  ^classiques.  M.  Priem 
s'est  inspiré,  avec  raison,  de  l'ouvrage  de  Neumayr  qui  est  le  chef- 
d'œuvre  du  genre.  11  a  ainsi  porté  à  la  connaissance  du  grand  public 
un  nombre  considérable  de  faits  ignorés  jusqu'ici  en  dehors  des  spé- 
cialistes. 

Après  avoir  fait  connaître  les  résultats  généraux  de  la  Géologie,  M, 
Priem  s'occupe  de  l'état  présent  de  notre  planète  et  des  phénomènes 
qui  modifient  actuellement  cet  état.  Il  étudie  successivement  la  place 
de  la  Terre  dans  l'univers,  l'atmosphère,  les  continents,  les  mers,  la 
répartition  de  la  chaleur. 

Puis  viennent  les  modifications  suibes  par  Técorce  terrestre  sous 
l'action  de  l'atmosphère,  de  la  mer,  des  eaux  courantes  et  des  eaux 
d'infiltration,  des  torrents,  des  glaciers  et  des  volcans.  Après  les 
volcans,  M.  Priem  passe  en  revue  les  geysers,  les  salses  et  les  sour- 
ces thermales,  puis  il  étudie  les  tremblements  de  terre,  ledéluge,  les 
déplacements  des  lignes  de  rivage,  les  dislocations  du  sol  et  la  for- 
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mation  des  chaînes  de  nioiilagne.  Vient  ensuite  l'étude  des  roches 
éruptives  et  sédimentaires. 

Plus  de  200  pages  sont  consacrées  à  l'exposé  de  lutilité  des  miné- 
raux et  des  roches  :  matériaux  de  construction  et  d'ornementation, 
combustibles,  sel  gemme,  substances  minérales  utiles  à  l'agriculture 
et  à  l'industrie,  minerais  et  métaux,  pierres  précieuses,  etc. 

L'ouvrage  se  terminé  par  l'étude  des  faunes  et  des  flores  du  globe, 
et  la  distribution  géographique  des  êtres  vivants. 

Ces  divers  chapitres  sont  écrits  clairement;  la  lecture  en  sera  fa- 
cile aux  personnes  les  moins  familiarisées  avec  les  études  géologi- 
ques. IMailleurslevolume,  parfaitement  illustré,  est  bien  supérieur  à  la 
plupart  des  ouvrages  de  vulgarisation  qui  ont  déjà  paru  sur  ces  ma- 
tières. 

Victor  Tlssot  et  Samuel  Gornut,  Bex-les-Bains,  Vi  illustrations  par 
.  J.  Weber  et  une  carte.  N^'lSl  de  l'Europe  illustrée  publiée  par  Orell 

Fiissli,  à  Zurich. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  recommander  à  nos  lecteurs  les 
excellents  livrets  de  la  collection  de  l'Europe  illustrée.  Bex-les-Bains 
ne  le  cèdeenrien  aux  précédents.  Cette  gracieuse  localité  est  bien  di- 
gne d'une  monographie  En  effet,  et  depuis  une  quinzaine  d'années,  ses 
sources  célèbres  d'eau  salée  et  ses  eaux  mères  en  ont  fait  une  des  plus 
importantes  stations  balnéaires  et  climatériques  de  la  Suisse  fran- 
çaise. Comme  de  juste,  les  eaux  minérales,  leur  composition  chimique, 
les  salines  exploitées  depuis  1684,  sont  l'objet  de  chapitres  spéciaux. 
Bex  est  aussi  le  centre  d'excursions  et  d'ascensions  variées  que  le  li- 
vret de  MM.  Tissot  et  Cornut  détaillent  avec  le  plus  grand  soin.  Il  y 
en  a  pour  tous  les  goûts.  G  J. 

E.  ZiNGG  et  W.  V.  Arx.  Soleure  et  Bdle-Campagne,  avec  15  illustrations 
par  J.  Weber  et  une  carte.  N^  182  de  l'Europe  illustrée.  Orï:ll 
FussLi,  Zurich. 

Soleure,  la  vieille  ville,  se  mirant  dans  les  eaux  rapides  de  l'Aar, 
le  Weissenstein,  au  panorama  magique,  Olten  et  la  Frobourg,  les 
tranquilles  et  paisibles  vallées  du  Jura  soleurois  et  bûlois  mér/taien 
bien  les  honneurs  d'une  publication  spéciale.  Ajoutons  que,  comme  le 
précédent,  cet  opuscule  est  fort  bien  illustré  par  le  crayon  d'un  dessi- 
nateur bien  connu  J.  Weber.  G  J. 

Henri  GoRonea  La  participation  des  Suisses  dans  les  Études  relatives 
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A  l'Erimne  Orimt.  Lu  au  X'"*^  Congrès  intenialional  des  Orientalis- 

les,  le  lundi  10  seplenbre  1894.  Tiré  à  cent  exemjjlaires  non  mis 

dans  le  commerce.  Genève  1894. 

Cette  1res  intéressante  plaquette  de  i6  pages,  imprimée  avec  luxe, 
est  due  à  une  pensée  généreuse  de  l'auteur,  a  C'esl  un  mot  de  re- 
merciement que  je  veux  adresser  à  la  Suisse  en  général  et  à  la  Répu- 
blique et  au  canton  de  Genève  en  particulier  pour  la  noble  hospitalité 
que  nous  y  recevons  aujourd'hui  »,  dit  M.  Cordier  dans  les  quelques 
lignes  de  préface  de  sa^notice. 

Le  premier  Suisse  qui  visita  l'Orient  fut  un  jésuite,  le  R  Jean 
Tcrrenz.  Né  en  WM^.  il  arriva  en  Chine  en  16il,  et  mourut  à  Peking 
en  1630.  C'était  un  homme  fort  instruit,  malhématicien,  médecin  et 
philosophe.  C'est  également  un  jésuite,  le  P.  Dechevrens,  de  Chêne, 
qui  donna  à  l'Observatoire  de  Zi-ka-wei,  près  de  Shanghai,  une  va- 
leur scientifique  hautement  reconnue  aujourd'hui, 

M.  Cordier  mentionne  avec  éloges  les  noms  de  MM.  Charles  Piton, 
Henri  Moscr,  Aimé  Humbert,  Léon  Metchnikoff,  Charles  Bovet,  Louis 
Courvoisier-Guinand,  qui  nous  intéressent  plus  particulièrement.  Nous 
sommes  heureux  de  constater  que  leurs  travaux  n'ont  pas  passé  ina- 
perçu auprès  des  hommes  de  science.  Aussi  nous  sentons-nous  pres- 
sés de  remercier  M.  Cordier  du  soin  qu'il  a  mis  à  établir  la  part  qui 
revient  aux  Neuchàtelois  et  aux  Suisses  en  général  dans  les  études 
relatives  à  lExtrême  Orient.  C.  J. 

Ch,  LEMfiŒ.  Le  Laos  Annamite,  avec  trois  cartes  et  une  phototypia 
Chez  Gebmain  et  G.  Grassln  et  Cuallamel  Angers  et  Paris,  1894. 
Voici  un  ouvrage  de  bonne  foi.  M.  Lemire,  ancien  résident  de 
France  en  Annam,  connaît  à  fond  les  régions  qu'il  décrit  11  ne  se 
borne  pas  à  une  étude  superficielle;  mais  il  donne  sur  chaque  sujet 
traité  les  détails  les  plus  précis  et  les  renseignements  les  plus  cir- 
constanciés. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  deux  parties:  la  première  traite  du 
Pays  des  Tiîm  et  des  Mois,  entre  T  Annam  central  et  le  Mékong;  la  se- 
conde se  rapporte  aux  Pays  des  Pou-Euns  (Cam-Môn  et  Tran-Ninh) 
entre  le  Nord  de  l'Annam  et  le  Mékong.  Un  appendice  donne  le  texte 
du  traité  conclu  entre  la  France  et  le  Siam  le  3  octobre  1893.  C.  J. 

Mlle  Fanny  Lemhœ.  Voyagelà  travers  [le  Bindh-Dinh  jusqu'aux  Moïs 
de  Téh-Lakong,  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille,  juillet  1894. 
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M"«  Lemire.  aujourd'hui  \P"^  Simani,  décrit  dans  celle  brochure  un 
voyage  qu'elle  eut  l'occasion  de  faire  dans  le  Bind-Dinh.  Les  Mois 
qu'elle  visita  contrastent  avec  leurs  voisins  Annamites.  Ils  se  rappro- 
chent plutôt  des  Canaques  par  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  que 
des  Annamites  qu'ils  dédaignent.  Brochure  très  intéressante.  N.  R. 

Elisée  REcr.us.  Hégémonie  dr  r  Europe.  Bruxelles,  1894.  —  Projet  de 
construction  dtm  Globe  Terrestre.  Bruxelles,  1895. 
Dans  la  première  partie  de  ces  instructives  brochures,  le  savant  géo- 
graphe examine  les  causes  qui  ont  fait  de  l'Europe  le  foyer  de  la  civili- 
sation et  la  maintiennent  encore  à  la  tète  du  monde.  Dans  la  seconde, 
M.  Reclus  demande  que  Ton  constiiiise,  près  d'un  des  points  vitaux 
de  la  Terre,  Londres,  New  York  ou  Paris  un  si)héroïde  à  Téchelle  du 
1/100  000  figurant  le  relief  authentique  des  pays  déjà  relevés  topo- 
graphiquement,  soit  environ  le  dixième  de  la  superficie  continentale 
et  le  relief  approximatif  des  autres  parties  de  la  Terre.  Ce  projet  est 
séduisant  et  mérite  d'être  examiné.  î}ue\  bel  instrument  d'étude  qu'un 
globe  d'un  rayon  équatorial  de  0:1,774  mètres,  d'une  hauteur  de  194 
mètres  (avec  l'enveloppe)  et  d'un  volume  de  1  08^3  000 mètres  cubes! 
Malheureusement  le  coût  élevé  d'une  semblable  construction:  "HO 
millions  de  francs,  sans  compter  le  prix  du  terrain,  [ni  aucun  crédit 
pour  le  travail  spécial  de  la  fabrication  du  relief,  en  rendra  sans  doute 
la  réalisation  bien  lointaine.  A.  C. 

Eliseo  Recli's.  Co/om^?Vï,.traduda  y  anotada  cnn  autorizacion  del  au- 

tor  por  F.  J.  Vh^ciava  y  Vklasco.  Bogota,  189:}. 

Un  des  collaborateurs  les  plus  compétents  d'Elisée  Reclus,  F.-J. 
Vergara  y  Velasco,  de  Bogota,  auteur  lui-même  d'un  ouvrage  qui  fait 
autorité:  Geografia  de  Colombia,  a  traduit  le  chapitre  du  tome  XVIII 
de  la  Nouvelle  Géographie  Universelle  se  ra|)portant  à  la  Colombie. 
Cette  traduction,  précédée  d'une  introduction  et  d'une  biographie  dé- 
taillée d'Elisée  Reclus,  a  toute  la  valeur  d'un  travail  inédit,  car  elle 
est  enrichie  de  copieuses  notes,  d'un  appendice  et  de  deux  cartes  spé- 
ciales. A.  C. 

Soledad  Acosta  de  Samper,  Meniorias  presentadas  en  Congresos  inter- 
nacionales  que  se  rmniron  en  Espana  durante  las  (testas  del  IV  Cen- 
tenario  del  Descubrimiento  de  America,  in  1892.  Chartres,  1893. 
Cet  ouvrage  de  près  de  100  pages,  dû  à  la  plume  compétente  de  M™« 
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Acosta  de  Samper,  déléguée  officielle  de  la  Colombie  au  Congrès  des 
A méricanistes  de  Huel va,  renferme  quatre  mémoires  intitulés:  Les 
Aborigènes  qui  peuplaient  les  territoires  formant  la  République  de  Co- 
lombie à  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique;  Mémoire  sur  Vétablis- 
sement  des  Juifs  dans  le  déparlement  d'Antioquia;  Aptitude  de  la  femme 
à  exercer  toutes  les  professions  et  la  Presse  dans  VAmériqu4*  espa- 
gnole. Chacun  de  ces  travaux  est  à  lire.  S.  B. 

U'  A.  von  Frantzius.  Lu  Ribera  derecho  del  Rio  San  Juan  (1862), 
traducido  del  aleman  y  anotado  por  P.  Biolley.  San  José  de 
Costa  Rica,  189S. 

Cette  brochure  de  57  pages,  mise  au  point  par  noire  compatriote  et 
collaborateur,  M.  Paul  Biolley,  nous  fait  connaître  une  des  parties  les 
moins  connues  du  Costa  Rica,  la  région  qui  avoisine  le  fleuve  San 
Juan.  L  M. 

Album  de  la  mission  de  Râle.  —  Quatre-vingts  vues  de  la  Côte  d'or  d'A- 
frique d'après  les  originaux  de  M.   Fritz  Ramseyeb,  missionnaire, 
Attinger  frères,  éditeurs,  Neuchâtel,  f895. 
Cet  album  débute  par  un  aperçu  géographique  sur  la  Côte  d'Or,  son 
Histoire  et  les  Missions  qui  s'y  sont  établies.  Les  80  planches  dont  il 
se  compose  sont  des  reproductions  de  photographies  originales.  Tou- 
tes ne  sont  pas  réussies  au  même  degré  (les  conditions  dans  lesquel- 
les se  trouvent  les  missionnaires  en  terre  africaine  expliquent  suffi- 
samment  la  peine  qu'ils  ont  d'obtenir  des  photographies  irrépro- 
chables et  faciles  à  reproduire  en  photogravure)  ;  mais  toutes  sont 
des  plus  instructives.  11  serait  à  désirer  que,  dans  chaque  partie  du 
monde,    les  missionnaires   pussent  fournir  des   documents  d'une 
aussi  grande  valeur. 

De  courtes  notices  accompagnent  chaque  planche  et  en  facilitent 
rintelligence.  Au  point  de  vue  ethnographique,  signalons  spéciale- 
ment les  N^^  8,  deux  femmes  avec  leurs  enfants  sur  le  dos,  23,  jeunes 
fillesà  leur  coiffure  ;  25,  un  chasseur  à  l'affût  ;  36,  poterie  ;40,  Abankwa, 
chef  d'Obomeng;  41,  chef  Abankwa  entouré  de  ses  gens;  42,  inten- 
dants du  chef  Abankwa  ;  43,  Ata,  le  nain  d'Abetifi  ;  45,  le  dieu  protec- 
teur (T  Denté  »  ;  50,  Ado-Kwami,  chef  d'Abetifi  ;  51,  le  même  avec  sa 
corbeille  et  sa  chaise  à  porteurs;  52,  Orchestre  du  chef  d'Abetifi;  53, 
un  Chef  porte-glaive  (ces  quatre  dernières  sont  particulièrement  re- 
marquables) ;  54.  Akouamoa,  le  roi  de  l'Okwaou  ;  53,  le  même,  entouré 
de  ses  intendants;  56,  Jeunes  filles  préparant  le  foufou;  64,  deux  tis- 
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serands;  71,  un  imprimeur  sur  toile:  72a  et  7ib,  un  bourreau 
et  un  mutilé  de  Goumassé;  73,  Yao  Sapony,  roi  de  Djabeng  (très 
belle  planche).  Ajoutons  enfin  que  l'on  peut  se  procurer  les  photo- 
graphies originales,  l'exemplaire  format  cabinet  (13X18)  en  feuilles 
80  centimes  ;  le  même  monté  sur  carton  simple,  1  franc.  L'album  se 
vend,  ainsi  que  les  photographies,  au  profit  de  la  iMission  de  BAle. 

C.  K. 

F.  Hirts  Bilderschatz  zur  Lœnder  und  Vœlkerkunde,  zusammen  ge- 

stellt  von  D^  Alwin  Oppel  (Bremen)  und  Arnold  Lldwig  (Leipzig). 

431  Abhildungen  nebst  einem  kurzen  erleeuternden  Text.  Ferdinand 

HiRT  UND  SoHN,  Lcipzig. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  l'édition  en  cinq  volumes  de 
celte  superbe  publication  (Voir  Bulletin  de  la  Société  Neitchdteloise 
de  Géographie,  tome  VI,  1891,  pages  342  à  352.  Les  éditeurs  ont  eu 
l'excellente  idée  de  publier  une  édition  réduite,  en  un  volume,  avec 
Table  des  matières,  index  alphabétique  et  explications,  le  tout  résumé 
en  un  petit  nombre  de  pages.  Le  plan  général  n'a  pas  varié,  mais 
quelques  planches  sont  nouvelles,  telles  les  dunes  de  la  Kurische 
Nehrung  (page  16);  différents  types  de  paysages  du  Holstein  oriental, 
du  Mecklemburg,  des  bords  de  la  Vistuleen  Posnanie  (page  17),  des 
vues  d'ensemble  de  chaînes  de  montagnes  de  l'Allemagne  (page  22), 
un  vignoble  près  de  Bordeaux  (page  28),  une  vue  de  Hamburg  (page 
58),  Francfort  sur  le  Mein  (page  59),  l'Auditorium  à  Chicago  (page 
72),  les  bateaux  d'emigrants  (page  89),  la  gare  centrale  de  Francfort 
(page  92),  etc. 

Le  bon  marché  de  cette  belle  publication  la  met  à  la  portée  de  tou- 
tes les  bourses.  Il  serait  à  désirer  qu'une  édition  française  en  fût  pu- 
bliée et  que  chaque  élève  de  nos  écoles  pût  en  avoir  un  exemplaire. 
Quel  élément  de  succès  pour  l'enseignement  de  la  Géographie!  C.  K. 

Otto  Baschin.  Bibliotheca  Geographica,  herausgegeben  von  der  Gesell- 
schaft  fiir  Erdkundezu  Berlin,  bearbeitet  unter  Mitwirkung  von  D' 
Ernst  Wagner.  Band  I.  Jahrgang  1891  und  1892.  W.  H.  Kurl,  Ber- 
lin, 1895. 

La  Société  de  Géographie  de  Berlin,  en  publiant  la  Bibliotheca  Geo- 
graphica,  a  entrepris  une  œuvre  des  plus  utiles  et  dont  on  ne  saurait 
trop  la  remercier.  Le  tome  I«f,  qui  correspond  aux  années  1891  et 
1892,  est  une  mine  de  précieux  renseignements.  Signalons,  en  pas- 
sant, deux  légères  erreurs. 

22 
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Page  187.  GrafJ.  IL  Notice  sur  la  plus  ancienne  carte  connue  du 
Pays  de  Neuchâtel.  Celte  notice,  qui  appartient  à  la  bibliographie  de 
1893.  devrait  être  suivie  de  la  mention  Bulletin  de  la  Société  Netichd- 
teloi.se  de  Géographie,  tome  VII,  1892-1893. 

Page  459.  Un  article  figure  sous  la  signature  de  Fâbrega  Un  autre 
sous  celui  de  H.  Piltier.  En  réalité  c'est  un  seul  et  même  nom  : 
Henri  Pittier  de  Fâbrega.  Pittier  est  le  nom  principal.  C.  K. 

W.  Rosier,  professeur  de  géographie.  Géographie  générale  illustrée, 
Asie,  Afrique,  Amérique,  Océanie.  Un  volume  in-i'^  illustré  de  336 
gravures,  cartes,  plans  et  tableaux  graphiques.  F.  Payot,  Lausanne, 
189a 

Au  tome  VII,  189i-189îi,  de  notre  Bulletin,  nous  avons  déjà  rendu 
compte  du  tome  !«'  Europe,  de  cette  publication  rédigée  sur  un  plan 
tout  nouveau  et  publiée  sous  les  auspices  des  Sociétés  Suisses  de  Géo- 
graphie. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  disions  alors  de  la 
méthode  suivie  par  l'auteur.  Le  tome  II  est,  à  notre  avis,  encore  su- 
périeur au  premier  pour  la  précision  des  renseignements,  la  hauteur 
des  vues,  la  variété  et  la  beauté  de  l'illustration. 

On  n'étudie  pas  assez  les  continents  exlra-européens,  et  pourtant, 
à  notre  époque  d'expansion  commerciale,  de  fièvre  coloniale,  il  im- 
porte de  savoir  un  peu  plus  que  le  nom  de  pays  tels  que  la  Chine,  le 
Japon,  rinde,  l'Australie,  le  Congo,  par  exemple.  Peu  de  noms  pro- 
pres, beaucoup  de  faits,  telle  est  la  devise  de  M.  Rosier.  C'est  aussi  la 
nôtre.  Nous  souscrivons,  en  général,  à  tous  les  jugements  de  l'auteur. 
Nous  ne  sommes  pourtant  pas  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  dit,  en  par- 
lant des  Japonais:  Tout  un  peuple  qui,  il  y  a  un  demi-siècle,  était  à 
peu  près  au  même  degré  de  civilisation  que  les  Abyssins  ou  les  Ho- 
vas  de  Madagascar,  a  réformé  sa  manière  de  penser,  son  industrie,  ses 
habitudes,  même  son  costume.  Nous  croyons  que  la  civilisation  japo- 
naise a  toujours  été  bien  supérieure  à  celle  des  Abyssins  et  des  Ho- 
vas.  G  K. 

Cours  de  Géographie,  —  Manuel-Atlas  destiné  aux  écoles  primairea 
Cours  moyen.  Revision  du  Canton  de  Neuchâtel.  Suissa  Premières 
notions  sur  les  cinq  parties  du  Monde  par  W.  Rosier,  professeur  de 
géographie,  avec  la  collaboration  de  H.  Elzingre,  auteur  de  la  partie 
cantonale  neuchâteloise  et  de  M,  Borel,  pour  le  travail  cartographi- 
que. Ouvrage  adopté  par  le  Département  de  l'Instruction  publique  du 
canton  de  Neuchâtel,  illustré  de  216  figures,  dont  60 cartes  en  cou- 
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leurs.  Neuchàtel,  Delachaux  el  Niestlé,  libraires-éditeurs,  1895, 
—  Idem  pour  le  canton  de  Vaud,  avec  la  collaboration  spéciale  de  H. 
ScHARDT,  professeur.  —  Idem  pour  le  canton  de  Genève.  Payot. 
Depuis  longtemps  on  demandait,  dans  la  Suisse  Romande,  un  ou- 
vrage de  géographie  renfermant  à  la  fois  texte  et  atlas  et  rédigé  sur  un 
plan  plus  rationnel  et  plus  scientifique  que  les  ouvrages  existants. 

Grâce  à  une  entente  intervenue  entre  les  Départements  de  l'Ins- 
truction Publique  de  Genève,  de  Vaud  et  de  Neuchàtel  et  à  la  consti- 
tution d'une  Commission  intercantonale,  instituée  pour  surveiller  la 
confection  de  l'ouvrage,  il  a  été  possible  d'élaborer  des  Manuels  qui, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  soutiennent  avantageusement  la 
comparaison  avec  ce  que  l'étranger  a  produit  de  meilleur  et  surpas- 
sent de  beaucoup  tout  ce  qui  a  jamais  paru  dans  la  Suisse  française 
Le  plan  général  prévoit  la  publication  de  trois  ouvrages,  corres- 
pondant à  la  division  de  nos  écoles  primaires  en  degré  inférieur,  degré 
moyen  et  degré  supérieur. 

Le  manuel  du  degré  inférieur  sera  consacré  aux  définitions  géogra- 
phiques, expliquées  au  moyen  de  gravures,  et  à  la  description  du  can- 
ton qui  s'appuiera  sur  de  nombreuses  illustrations  et  se  fera  sous  la 
forme  de  récits  de  promenades,  avec  courts  résumés  servant  de  texte 
à  retenir.  Le  volume  du  degré  moyen,  qui  vient  de  paraître,  parce 
qu'il  était  le  plus  désiré,  débute  par  quelques  explications  très  élé- 
mentaires sur  la  sphère  el  les  cartes;  il  renferme  ensuite  une  revi- 
sion de  la  géographie  physique  et  des  principales  localités  du  canton, 
et  un  développement  de  sa  géographie  économique  et  politique.  Puis 
vient  la  Suisse.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  une  première  vue  de 
la  carte  des  cinq  parties  du  monde.  Le  manuel-atlas  du  degré  supé- 
rieur aura  pour  objet  la  géographie  générale  des  continents,  avec  re- 
tour sur  la  Suisse  et  le  canton.  Les  notions  les  plus  usuelles  de  cos- 
mographie y  seront  aussi  traitées.  A  côté  des  cartes  générales,  ce  vo- 
lume contiendra  des  cartes  de  la  Suisse  et  des  districts  cantonaux, 
plus  détaillées  que  celles  du  livre  du  degré  moyen.  C'est  le  manuel 
qui  restera  dans  la  famille  pour  la  consultation  journalière. 

Le  manuel  du  degré  moyen  oblige  constamment  l'élève  à  étudier 
la  carta  Des  questionnaires,  habilement  rédigés,  exercent  son  esprit 
à  la  réflexion  et  au  jugement.  Ces  questionnaires  sont  en  tête  et  à  la 
fin  de  chaque  paragraphe.  Un  grand  nombre  de  lectures,  rédigées 
avec  soin,  en  un  style  simple,  quoique  élégant,  sont  disséminées  dans 
le  courant  de  Touvrage;  des  résumés,  que  les  élèves  peuvent  très 
bien  apprendre  par  cœur,  terminent  chaque  grande  division  du  ma- 
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nuel  ;  des  gravures,  judicieusement  choisies,  des  cartes  en  abondance 
et  point  trop  chargées  ;  des  graphiques,  coupes  et  panoramas,  complè- 
tent et  éclairent  le  texte.  Heureux  les  écoliers  qui  ont  à  leur  disposi- 
tion un  matériel  d'étude  aussi  bien  compris!  C.  K. 

J.  Scott  Keltie.  The  World  Wide  Atlas  of  modem  geography,  i«  édi- 
tion  1895.  W.  et  A.  K.  Johnston,  Edinburgh  and  London. 
Atlas  de  112  cartes  de  12X13*^™,  gravées  sur  pierre,  destiné  au.x 
gens  du  monde  et  à  l'enseignement  supérieur.  Contient  un  bon  résumé 
de  l'histoire  des  découvertes  géographiques  et  un  index  fort  complet 
Beaucoup  de  cartes  spéciales  aux  colonies  anglaises,  cartes  de  détail, 
plans  de  villes,  etc. 

Les  cartes  ne  sont  malheureusement  pas  toutes  d'égale  valeur  et 
aussi  à  jour  qu'on  serait  en  droit  de  l'attendre  d'un  atlas  daté  de 
1895,  voir  l'Afrique,  par  exemple.  Tel  qu'il  est.  cet  atlas  rendra  ce- 
pendant des  services  à  tous  ceux  qui  sont  en  relations  avec  les  pos- 
sessions anglaises.  Nous  remercions  les  éditeurs  d'avoir  bien  voulu 
nous  le  communiquer.  M.  B. 

Général  Niox.  Carte  de  l'Afrique  centrale  et  australe,  Ch.  Delagrave, 

Paris. 

Cette  carte  au  1 :  800  000  mesurant  0™  88x1""  20  est  extraite  de  l'At- 
las du  général  Niox.  C'est  à  notre  avis  un  des  beaux  spécimens  de 
cartographie  française.  Elle  est  extrêmement  claire,  quoique  suffi- 
samment chargée  de  noms,  et  donne  en  teintes  harmonieuses  une  idée 
fort  nette  de  la  distribution  politique  de  l'Afrique  méridionale  Cette 
carte  est  également  intéressante  au  point  de  vue  du  procédé  de  repro- 
duction, car  elle  est  gravée  en  photogravure  et  imprimée  typographi- 
quement. 

Le  figuré  du  terrain  est  obtenu  mécaniquement  au  moyen  d'un 
quadrillé  d'un  joli  effet.  Voilà  donc  une  carte  moderne  à  tous  les 
points  de  vue  et  qui  sera  vraiment  utile  à  ceux  qui  suivent  le  déve- 
loppement du  continent  noir.  M.  B. 

Dietrich  Reimeb.  Kiepert's  Grosser  Hand  Atlas.  Berlin,  1893-95.  Nou- 
velle édition  en  45  cartes  de  52X64^"*.  35  marks  broché. 
Ce  superbe  atlas,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  se  place  au  premier 
rang  des  atlas  modernes.  C'est  certainement  celui  dans  lequel  on  a 
réussi  à  condenser  le  plus  de  renseignements  précis,  chaque  carte 
étant  accompagnée  d'un  index  et  d'une  notice  de  statistique  politi- 
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que,  industrielle,  commerciale,  etc.  d'après  les  sources  les  meilleures. 
Les  cartes,  gravées  sur  pierre  avec  un  soin  extrême  et  tirées  en 
couleurs  douces  sont  d'une  précision  admirable  et  d'une  grande 
clarté;  l'expression  du  terrain  pourrait  cependant  en  être  parfois  plus 
accentuée  :  toutefois,  comme  la  lettre  serait  peut-être  moins  nette, 
nous  n'insistons  pas  et  nous  en  conseillons  vivement  l'achat  à  tous 
ceux  qui  aiment  à  suivre,  autrement  que  par  la  pensée,  le  développe- 
ment si  rapide  et  si  intéressant  des  découvertes  géographiques.  M.  B. 

G.  Dalla  Vedov.v  Grande  Atlante  di  geografia  moderna.  G.  B.  Para- 

viA  e  Comp.  Turin,  Roma. 

^e  livraison  contenant  20  cartes  dont  10  muettes.  L'atlas  complet 
en  contiendra  60  du  format  de  48X60^"*  et  un  index. 

Cet  atlas  de  grand  format,  édité  sous  les  auspices  de  la  Société  ita- 
lienne de  Géographie  et  sortant  de  Tlnstitut  cartographique  de  Rome, 
mérite  de  fixer  notre  attention.  Les  cartes  sont  en  effet  fort  belles  et 
tirées  en  nombreuses  couleur^;  les  eaux  en  bleu  et  les  montagnes  en 
bistre  en  facilitent  la  lecture.  Cela  étant,  nous  pensons  que  la  nomen- 
clature pourrait  être  plus  étendue  dans  les  cartes  générales,  quoique 
celles-ci  soient  complétées  par  des  cartes  spéciales  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  du  nombre  de  rensei- 
gnements. Nous  pouvons  donc  placer  l'atlas  dalla  Vedova  parmi  les 
meilleurs  allas  modernes  et  le  recommander  comme  tel  au  public  qui 
s'intéresse  à  la  Géographie.  M.  B. 

R.  fiiELENBERG.  Schulwandkarte  Deutschland.  Verlag  des  Geographis- 

chen  Institut's  zu  Weimar. 

Celle  belle  carte  muette  de  l'Europe  centrale  à  l'échelle  du 
1 :  800.000  et  mesurant  l'^SOX?"*,  peut  être  regardée  comme  le  type 
de  ce  que  doit  être  une  carte  physique  destinée  à  l'enseignement  pri-' 
maira  Elle  est  tirée  en  six  couleurs,  donnant  dix  teintes,  soit  les  ri- 
vières et  positions  en  noir,  les  mers  en  bleu,  les  limites  politiques  en 
rouge,  le  terrain  en  bistre  d'un  relief  étonnant,  puis  cinq  teintes  hyp- 
somélriques  en  vert  clair  et  bistre  clair  par  0,  100,  200,  500  mètres  et 
au-dessus.  Nous  voudrions  voir  des  cartes  semblables  dans  toutes  nos 
écoles;  c'est  la  meilleure  recommandation  que  nous  puissions  en 
donner.  M.  B. 

GiusEPPE  Pennesl  Atlante  scolastico  per  la  Geografia  fisica  e  politica, 
Insliluto  carlografico  ilaliano.  Roma  1894. 
l®*"  fascicule  de  24  cartes  de  29X-W  «™. 
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Intéressant  petit  atlas,  destiné  à  l'enseignement  secondaire  et 
conçu  dans  le  genre  des  atlas  employés  en  Allemagne.  La  gravure  et 
l'impression  en  sont  excellentes.  Les  cartes  physiques  sont  placées 
en  regard  des  cartes  politiques  ;  les  teintes  hypsométriques  des  pre- 
mières, ainsi  que  les  couleurs  des  secondes,  sont  fort  bien  choisies. 

Des  caries  générales  concernant  les  climats,  les  races,  la  distribu- 
tion des  végétaux,  ainsi  que  de  nombreuses  cartes  de  délail,  complè- 
tent heureusement  cet  atlas  que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'enseignement  et  pour  lequel  nous  félicitons  vivement 
les  éditeurs.  M.  B. 

F.  l  C.  Cahiers  cartographiques.  Série  de  8  cahiers,  contenant  cha- 
cun au  moins  16  cartes-modèles  à  compléter  et  à  reproduire  par 
l'élève. 

Ces  cahiers,  qui  font  partie  des  ouvrages  publiés  par  le  Frère 
Alexis  sur  l'enseignement  delà  Géographie,  renferment  des  croquis 
que  les  élèves  sont  appelés  à  compléter,  à  colorier  (exercice  discuta- 
ble) et  à  reproduire  à  vue  et  par  cœur.  L'idée  est  bonne,  mais  certai- 
nes cartes  gagneraient  à  être  exécutées  avec  un  peu  plus  de  soin,  té- 
moin celle  de  la  Suisse  où  la  forme  des  cantons  est  absolument  in- 
correcte (Bâle,  Soleure,  Appenzell  et  Fribourg  en  particulier).  Dans 
les  cartes  de  France,  le  territoire  de  Belfort  brille  par  ^n  absence 

C.  R. 

l^rère  F.  L  G  Atlas  E  de  60  cartes,  grand  format  in-4«  double.  Ensei- 
gnement secondaire  spécial. 

Cet  atlas,  très  complet,  s'ouvre  par  des  éléments  de  cartographie^ 
des  fragments  de  la  carte  de  France,  de  l'Etal-Major  au  1 :800000.  Vien- 
nent ensuite  des  caries  cosmographiques,  celles  des  différents  conti- 
nents et  de  leurs  subdivisions.  La  France  est  naturellement  représen- 
tée par  un  nombre  de  planches  plus  considérable  que  d'autres  paya 
Vingt  caries  historiques  terminent  cette  belle  publication. 

Les  cartes  sont  correctes;  on  pourrait  souhaiter  parfois  une  meil- 
leure impression.  R.  B. 

F.  A.  M.  des  E.  G.  Afrique,  carte  politique,  1 :  9  UOO  000. 

Celle  carte  est  mise  au  courant  des  derniers  traités.  Mais  nous  au- 
rions une  ou  deux  réserves  à  formuler.  Pourquoi  l'Egypte  est-elle 
uniformément  recouverte  de  la  couleur  rose  affectée  aux  possessions 
de  l'Angleterre  ?  Cette  puissance  occupe  ce  pays  de  fait  mais  non 
de  droit. 
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Pourquoi  aussi,  de  Ghât  à  Baroua,  limiter  les  territoires  dévolus 
à  la  France  par  une  ligne  fixe  de  frontières  qu'aucun  traité  n'a 
fixées  ?  Pourquoi  enfin  donner  à  l'Espagne  le  vaste  territoire  de 
l'Harar  ? 

Néannooins  l'il/riçi^  du  Frère  A.  remplit  bien  son  but  de  carte 
murala  Elle  n'est  pas  trop  chargée,  la  nomenclature  est  judicieuse- 
ment choisie.  (Signalons  toutefois  l'omission  de  Lourenço  Marques, 
sur  la  côte  orientale,  omission  qui  ne  s'explique  guère).  Quatre  car- 
tons se  rapportent  à  l'Afrique,  comparée  aux  autres  continents  dé 
l'Ancien  Monde,  à  l'Afrique  physique,  à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie  et 
au  delta  du  iNil.  C.  K. 

A. -M.  G.  Panorama  géographique  ou  Paysage  terminologique  idéal,  pour 
Vétude  de  la  nomenclature.  Lithographie  de  l,»iO  mètre  sur  1  m. 
Nous  ne  somnies  que  médiocrement  partisans  de  ce  système  qui 
consiste  à  réunir,  sur  une  seule  feuille,  tous  les  accidents  géographi- 
ques imaginables,  en  vue  de  composer  un  paysage  fictif  dont  jamais 
la  Nature  ne  nous  présente  le  tableau.  Mais,  l'idée  étant  admise,  nous 
ne  faisons  nulle  difficulté  de  reconnaître  que  le  Panorama  géographi- 
que du  Frère  Alexis  est  un  modèle  du  genre  par  sa  netteté,  sa  clarté, 
sa  belle  exécution.  Il  comprend  d'abord  un  grand  tableau  d'ensemble, 
plus  trois  petits  tableaux  :  Paysage  de  la  Région  tropicale,  Paysage  de 
la  Région  polaire  et  Détail  d'un  Port  de  mer.  C.  K. 

Claudius  Madrolle.   Carte  du  Soudan  occidental   H.   Le  SouDrER, 

éditeur,  174,  Ed.  Saint-Germain,  Paris. 

Très  belle  carte,  dressée  par  l'Institut  géographique  de  Berne.  Elle 
comprend  la  côte  occidentale  d'Afrique  de  El  Mahara,  au  Nord  du  Sé- 
négal, à  Lagos.  L'orographie  et  l'hydrographie  sont  traitées  avec  soin  ; 
la  répartition  politique  n'est  pas  tendancielle  comme  celle  que  l'on 
trouve  dans  d'autres  publications  du  même  genre.  R.  N. 

F.  MiiLLHAUPT.  Grande  carte  des  chemins  de  fer  et  communications  de  la 
Suisse,  1 :  300000.  —  F.  Mullhaupt.  Petite  carte  des  chemins  de  fer 
de  la  Suisse  avec  les  projets  concédés,  1 :  850000.  —  F.  Mullhaupt.  Pe- 
tite earte  de  la  Sume,  Tirage  spécial  pour  rélocipédistes,  1 :  830000.  — 
F.  MiiLLHAUPT.  Carte  Relief  de  la  Suisse  Occidentale,  Savoie  et  des  Pays 
limitrophes  de  la  France  et  de  l'Italie,  i  :  300000.  Souvenir  du  Léman, 
de  Vevey  à  Villeneuve. 
Toutes  ces  cartes  portent  le  cachet  de  netteté,  de  clarté,  d'exacli- 
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tilde  qui  distingue  les  productions  de  l'Institut  géographique,  MùU- 
hanpt.  à  Berne.  Nous  ne  pouvons  que  les  recommander  àtouséeiards. 

CL  A. 

Des  cartes  publiées  par  Henri  Kiepert.  (Voir  liste  des  Ouvrages 
reçus,  A.  Cartes)  sont  suffisamment  connues  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu 
d'attirer  l'attention  sur  leur  valeur.  Le  grand  cartographe  allemand 
se  place  au  premier  rang  par  sa  science  et  par  la  scrupuleuse  cons- 
cience qui  caractérise  tous  ses  travaux. 

Prirmi  les  cartes  qui  figurent  dans  l'envoi  auquel  nous  faisons  al- 
lusion, plusieurs  appartiennent  à  des  œuvres  considérables  et  ne  se 
vendent  pas  séparément:  telles  les  cartes  archéologiques  et  épigra- 
phiques  qui  accompagnent  le  Corpv.^  Inscriptioiiœ  publié  par  l'Acadé- 
mie de  Berlin  et  dont  les  pierres  lithographiques  ont  été  détruites, 
après  tirage.  R.  T. 

Henhi  Moser.  L'Orient  Inédit.  A  travers  la  Bosnie  et  VHerzégorine, 
Dessins  de  Georges  Scott.  Paris,  1895.  Le  même;  texte  anglais. 
Depuis  que  l'Autriche  occupe  la  Bosnie-Herzégovine,  une  transfor- 
mation profonde  s'est  acccomplie  dans  ces  deux  provinces  autrefois 
si  peu  accessibles  aux  idées  de  l'Occident.  Des  roules  ont  été  tracées; 
des  voies  ferrées  ont  été  construites,  des  constructions  nouvelles  se 
sont  élevées  dans  la  plupart  des  villes  de  ces  contrées,  tant  et  si  bien 
qu'il  faut  se  hâter,  si  l'on  veut  encore  étudier  cette  curieuse  civilisa- 
tion orientale  avant  qu'elle  ait  complètement  disparu.  Les  deux 
Albums,  fort  bien  illustrés,  que  publie  M.  Moser,  ont  pour  but  de  révé- 
ler au  touriste  des  sites  négligés,  des  paysages  méconnus,  des  popu- 
lations ignorées. 

Sous  la  direction  d'un  guide  aussi  aimable  et  aussi  consciencieux, 
on  ne  peut  que  se  laisser  tenter  par  un  voyage  dans  un  Orient  aussi 
rapproché  de  nous.  A.  N. 
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reçus  du  l*""  mai  1893  au  i»*"  janvier  1896. 


A.   DON& 

Livres. 


Société  de  Géographie  de  Lisbonne.^  —  Indices  e  Catalogôs.  —  A. 
Bibliotheca.  I  Obras  impressas,  Primeiro  annexe.  Lisboa,  1893.  — 
Catalogo  dos  Periodicos  polilicos  e  noticiosos  e  das  Revislas  litterarias 
e  seientificas.  Lisboa,  1893, 

Ernest  Sandow, Princeton,  (M.  G)  — Science,  529, 24  mars  1893.  Annual 
Report  of  the  Slale  Geologisl  for  the  year  1891.  Trenlon,  New  Jer- 
sey, 1892.  Idem,  1892,  Trenlon  1893.  Idem,  1893,  Trenlon  1894. 

Lehmann-Hohenberg,  Kiel.  —  Einiges  Ghristenlhum.  Volkschrift  zur 
Foerderung  der  Besirebungen  M.  von  Egidy's  und  unler  dessen  Mit- 
virkung  vierleljflBhrlich,  berausgegeben  von  Lehmann  —  Hohen- 
berg,  Professor  an  der  Universilœt  Kiel.  Heft  3,  avril  1893. 

Dr  Vinay,  La  Tour,  —  Le  Réveil  de  1825  dans  les  Vallées  vaudoises 
du  Piémont  raconté  à  la  génération  actuelle  par  W.  Meille.  Turin, 


H.  Pittier,  San  José  de  Costa  Rica  (M.  C).  —  Apunlaciones  sobre  el 
clima  de  Costa  Rica.  —  Resullados  de  las  Observaciones  me- 
terolôgicas  practicadas  en  el  aiïo  de  1890  en  el  Observalorio  Nacio- 
nal  de  Costa  Rica,  porH.  Pittier,  DirectordelInslilutoFisico-Geogrâ- 
fico  Nacional.  San  José,  1892.  —  Ensayo  lexicogrâfico  sobre  la  len- 
guadeTérraba,  porH.  Pittier  y  C  Gagini.  San  José,  1892.  —  Institut© 
fisico-geogrâfico  nacional  de  Costa  Rica.  Estudios  varies.  N«  5.  In- 
forme sobre  los  Trabajos  de  la  Comision  cientifica  exploradora 
en  la  parte  méridional  de  Costa  Rica  y  el  Estudio  de  un  Camino 

*  Les  noms  des  donateurs  sont  imprimés  en  italiques. 
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del  General  a  San  José,  por  H.  Pillier,  Director  del  Institulofisico- 
geogrâficô  nacional.  San  José,  1892.  —  Informe  presentado  al 
senor  Secretario  de  Estado  en  el  despacho  de  Instruccién  Pùblica  so- 
bre la  marcha  del  Instilulo  Fisico-geogrâfico  durante  el  ano  econo- 
mico  de  1«  de  Abril  de  1890,  d  31  de  Marzo  de  1891.  —  Senor  Se- 
cretario de  Estado  en  el  Despacho  de  Instrucciôn  Publica  — 
El  Eclipse  total  de  Luna  dellSdeNoviembre  de  1891,  calculado  para 
el  Meridiano  de  San  José  segùn  el  Mélodo  de  W,  Chauvenet,  por 
Pedro  Reitz,  Jefe  de  servicio  en  el  InstitutoFisico-Geogrâfico  Nacio- 
nal. San  José  de  Costa  Rica,  1891.  —  Abdruck  aus  D' A.  Petermanns 
Milteilungen,  1892,  Heft  6  und  7,  Professer  H.  Pittiers  Forschungs- 
reise  durch  den  siidwestlichen  Teii  von  Costa  Rica,  nach  den  Be- 
richten  Pittiers  bearbeitet  von  D"*  H.  Polakowsky.  —  Costa  Rica, 
Nicaragua  y  Panama  en  el  siglo  XVI,  su  Historia  y  sus  limites 
segun  los  (ïocumentos  del  archivo  de  Indias  de  Sevilla,  del  de  Si- 
mancas,  etc.,  recogidos  y  publicados  con  notas  y  aclaraciones  histô- 
ricas  y  geogrâficas,  por  D.  Manuel  M.  de  Peralta.  Madrid,  Paris, 
1893.  —  Costa  Rica  y  Colombia  de  1573  â  1881,  su  jurisdiccion  y 
sus  limites  territoriales  segun  los  documentes  inédites  del  archivo 
de  Indias  de  Sevilla  y  otras  auloridades  recogidos  y  publicados  con 
notas  y  aclaraciones  histôricas  y  geogrâficas,  por  Don  Manuel  M.  de 
Peralta.  Madrid,  Paris,  188a 

M,  J.  ThouleL  —  Association  française  pour  l'avancemeîit  des  scien- 
ces. Conférences  de  Paris,  1893.  Les  Courants  de  la  mer  et  le  Gulf- 
Slream. 

DietnchReimer{Hœferund  Vohsenj,  édiiems,  Berlin.  —  DieWahrheit 
iiber  Emin  Pascha.  die  aegyptische  Aequatorialprovinz  und  den 
Ssudan,  von  Vita  Hassan.  I.  Teil.  Emin  Pascha,  die  Aequatorial-Pro- 
vinz  und  der  Mahdismus.  Berlin,  1893. 

Frère  Alexis-Marie  Gochet,  Paris,  —  Méthodologie  théorique  et  appli- 
quée de  Géographie,  par  F.  I.  0.  Tours,  Paris,  1884.  —  Notice- 
Questionnaire  sur  les  Cartes  murales  de  la  France  politique  et  de  la 
France  hypsométrique,  par  le  Frère  Alexis.  M.  G.  3™«  édition.  Pa- 
ris, Tours,  1887.  —  Idem,  sur  les  cartes  murales  de  l'Europe  poli- 
tiq^ue  et  de  l'Europe  hypsométrique,  par  le  Frère  Alexis  M. -G.,  4"»« 
édition.  Tours,  Liège,  1889.  —  Idem,  sur  la  Mappemonde  physique, 
politique  et  commerciale,  par  le  Frère  A. -M.  G.  Paris,  Tours,  Liège, 

1888.  —  Cours  supérieur  de  Géographie  pour  l'enseignement  pri- 
maire, parF.-l.  G  Tours,  Paris.  —  Géographie  -  Atlas  du  Cours 
préparatoire,  texte,  cartes  et  vignettes,  par  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes. Tours,  Paris,  1892.  —  Idem,  du  Cours  élémentaire,  texte, 
cartes  et  devoirs  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  —  Idem,  du 
Cours,  moyen,  etc.  Tours,  Paris,  1892.  —  La  Terre  illustrée.  Géogra- 
phie universelle,  physique,  ethnographique,  politique  et  économique 
des  cinq  parties  du  Monde,  par  F.  I.  C  4"«  édition.  Tours,  Paris, 

1889.  —  Idem,  la  France  illustrée.  Géographie  générale  physique, 
ethnographique,  politique  et  économique,  par  F.  1.   Tours,  Paris, 
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1889.  —  La  France  Coloniale  illustrée,  par  le  Frère  Alexis-M..  5™« 
édition.  Tours,  1892.  —  La  France  pittoresque,  Région  du  Nord,  par 
A. -M. -G.  Tours,  1892.  —  La  traite  des  Nèsres  et  la  Croisade  africaine, 
par  Alexis  M. -G.  G"»  édition.  Paris,  1892.  —  Stanley  l'Africain,  sa 
jeunesse,  ses  quatre  grandes  expéditions  dans  le  Continent  noir,  par 
Alexis  M. -G.  Paris,  Liège,  1890.  —  Cours  supérieur  de  Géogra- 
phie à  l'usage  de  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur,  par 
Alexis  M. -G.,  1II«  partie.  La  Terre  dans  son  ensemble,  Liège,  1»)2. 

—  Géographie  générale  de  la  France.  —  Cours  spécial  pour  l'en- 
seignement primaire  supérieur,  par  F.  I.  G  Tours,  Paris,  188& 

Abbé  Petitot,  curé  de  Mareuil-lès-Meaux.  —  Exploration  de  la  Région 
du  Grand  Lac  des  Ours,  par  Emile  Pelitot.  Paris,  Téqui,  1893. 

AugustusL.  ChetlainoS&K  Statestreet,  Chicago.  —  Red  River  Colony, 
by  Augustus  L.  Chetlain.  Chicago,  1893. 

Département  de  l'imtruction  publique,  —  Notice  sur  le  Cyclone  du  19 
août  1890  en  France  et  à  travers  la  Vallée  de  Joux,  par  Louis  Gau- 
thier. Lausanne,  1891.  —  La  Chaux-de-Fonds,  son  Passé  et  son 
Présent.  La  Chaux-de-Fonds,  1894.  —  L'Avouerie  de  Revaix.  par 
Fritz  Chabloz.  Lausanne,  1885. 

Prince  H.  d'Orléans,  Paris  (H.  M.),  —  Autour  du  Tonkin,  par 
Henri-Ph.  d'Orléans,  Paris,  1894.  —  A  Madagascar,  par  Henri-Ph. 
d'Orléans,  Paris  1894.  —  Le  père  Hue  et  ses  critiques,  par  Henri- 
Ph.  d'Orléans.  Paris,  1893. 

/.-R  Baillière  et  fils,  éditeurs,  Paris.  —  La  Terre,  les  Mers  et  les  Conti- 
nents, par  Fernand  Priem.  Paris,  J.-fi.  Raillière  et  fils. 

F.  Tripet,  Neuchdtel.  —  Etude  historique  sur  l'exécution  de  la  Carte 
de  Ferraris  et  l'Evolution  de  la  (Cartographie  topographique  en  Rel- 
gique....  par  le  Colonel  Hennequin. 

Soledad  Acosta  de  Samper  (M"'*),  Paris.  —  Memorias  presentadas  en 
Con^resos  internacionales  que  se  reunieron  en  Espana  durante 
las  fiestas  del  IV  centenario  del  descubrimiento  de  America  en 

1892,  par  Soledad  Acosta  de  Samper.  Chartres,  189îi 

Reptiblica  Oriental  del  Urug^uay,  Oûcina  de  Deposito,  Beparto  y  Canje 
intemacional  de  Publicaciones,  Montevideo.  —  Direccion  de  Estadis 
tica  gênerai.  Roletin  mensual.  ano  1, 1893,  N*»«  1  à&  —  La Luvia  en  el 
Clima  de  Montevideo,  por  el  P.  Luis  Morandi  (Salesiano).  Monte- 
video, 189:3.  —  El  Oriental.  Descripcion  gênerai  de  la  Repûblica 
Oriental  del  Uruguay....  por  Carlos  M.  Macso.  Montevideo,  1884.  — 
La  Repûblica  Oriental  ael  Uruguay  en  la  Exposiciôn  Universal 
Golombiana  de  Chicago,  Hreves  iniormaciones  geogrâficas  y  esta- 
disticas,  por  Carlos  Maria  de  Pena  y  Honoré  Roustân.  Montevideo, 

1893.  —  Quimica  del  Suelo,  por  el  D»"  Sacc.  Montevideo.  1881. 

—  Annuario  Esladistico  de  la  Repûblica  Oriental  del  Uruguay,  ano 
1891.  Montevideo,  1892.  —  Comercio  exterior  y  Movimiento  de  Na- 
vegacion  de  la  Repûblica  Oriental  del  Uruguay  y  varies  otros  dates 
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correspondienles  â  los  anos  1891  y  1892.  Montevideo,  1893.  —  Men- 
saje  del  Présidente  de  la  Repùblica  al  abrir  las  Sesiones  de  la  Hono- 
rable Asamblea  en  el  primer  periodo  de  la  XVIII  Legislatura,  febrero 
IS  de  1894.  Montevideo,  1894.  —  Idem,  1895.  —  Memoria  presentada 
â  la  Honorable  Asamblea  gênerai  en  el  ûltimo  periodo  de  la  XYII 
Legislatura,  porel  Ministre  de  Fomenloingeniero  don  J. -A.  Cupurro, 
comprende  el  ejercicio  de  1892.  Ministerio  de  Fomente.  —  Ley  ha- 
ciendo  obligatorio,  baio  saneiones  pénales  el  uso  del  sistema  me- 
irico  décimal.  Montevideo,  1894.  —  Rasgos  biogrâficos  del  Senor 
don  Juan  Idiarte  Borda,  Présidente  de  la  Repùblica  del  Uruguay. 
Montevideo,  1884,  2  ex.  —  Exposicion  nacional  de  Ganaderia  y 
Agricultura...  10  de  marzol895.  Leyes,  décrètes  y  reglamentos  vi- 
genles  con  arreglo  â  la  edicion  oficial  del  Gôdigo  Civil,  Montevi- 
deo 1893.  Montevideo,  1895.  Polaires  thermiques  du  Soleil.  Memo- 
ria  presentada  â  la  honorable  Asamblea  gênerai  por  el  Ministre  de 

far  Carlos  Honoré,  Gobierno  corresponaiente  al  ano  de  1894,  M. 
895. 

Baran  de  Mueller,  Melbourne  (M.  H.).  —  Iconography  of  CandoUeaceous 
Plants,  by  Baron  Ferd.  von  Mueller,  First  Décade.  Melbourne,  1892. 
—  Wattle  Bark.  Report  of  the  Board  of  Inquiry  together  with  a 
Statement  showing  the  profit  to  be  derived  from  the  Systema- 
tic  cultivation  of  Wattles.  Melbourne,  1892 

D^  Guillaume^  Berne,  —  Les  détenus  des  pénitenciers  bernois  et  leur 
éducation  pendant  leur  jeunesse. 

Union  coloniale  française,  Paris,  —  Notice.  N<*  1,  nov.  1893.  Con- 
seils à  ceux  qui  veulent  s'établir  aux  Colonies,  Paris.  —  Notice 
sur  l'Union  coloniale  française.  —  Rapport  de  l'exercice  1893- 
1894.  Banquet  colonial  de  1894.  —  Statuts. 

Société  de  Géographie  de  Rochefort,  —  Compte-Rendu  des  Travaux  du 
Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  XII«  ses- 
sion. Rochefort-sur-Mer,  1891. 

Société  de  Géoaraphie  de  Lille.  —  XIIP  Congrès  national  des  Sociétés 
françaises  de  Géographie  du  l^au  7  août  1892 

/.  de  Rey-Pailhade,  ingénieur  civil  des  mines^  Toulousa  —  Essai  sur 
l'Unification  internationale  de  l'heure.  parJ.  de  Rey-Pailhade.  Tou- 
louse, 1893.  —Le  Temps  décimal.  Paris,  1894.  —  Application  si- 
multanée et  parallèle  du  Système  décimal  à  la  mesure  des  angles  et 
du  temps.  Toulouse,  1895. 

D»"  Ham  Schardt,  Veytaur,  (M.K),  —  Coup  d'oeil  sur  la  structure  géo- 
logique des  environs  de  Montreux,  par  Hans  Schardt.  Lausanne, 
1893.  —Sur  l'origine  des  Préalpes  Romandes  (zone  du  Chablais  et  du 
Stockhorn,  par  Hans  Schardt.  —  Revue  Géologique  suisse  pour 
l'année  1894,  par  Ernest  Favre  et  Hans  Schardt.  XXV,  1895. 

Elisée  Reclus,  Sèvres  (M.  H.).  —  El iseo  Reclus.  Colombia,  traducida 
y  anolada  con  aulorizacion  del  aulor  por  J.  J.  Vergara  y  Velasco, 


Digitized  by 


Google 


[ 


—    349    — 

Edicion  oficiaL  Bogotd,  1893.  —  Elisée  Reclus,  Hégémonie  de  l'Eu- 
rope. Bruxelles,  1894.  —  Rapport  fait  à  l'Assemblée  pléniére  du  'iè 
mai  1894  par  le  Comité  charge  de  l'organisation  de  l'Ecole  Libre 
d'enseignement  Supérieur  el  de  l'Institut  des  Hautes  Eludes  (Bruxel- 
les;. —  Projet  de  construction  d'un  Globe  terrestre  à  l'échelle  du 
cent  millième,  1893. 

J^illiam  Rosier,  Genève,  —  Géographie  générale  illustrée.  Asie,  Afri- 
que, Amérique,  Océanie,  par  W.  Rosier.  Lausanne,  1893. 

B.  Herder,  éditeur,  Fribourg  en  Briaqau.  —  Ein  Besuch  am  La  Plata, 
von  P.  Ambros  Schupp.  S.  J.  F.  im  'B.  1891.  —  Palopstina...  von  Frie- 
rich  Freiherr  von  Ualberg,  Wurzburg,  1892.  Wien.  —  In  der  Neuen 
WelU  ersteHaplfte:West-Indienund  Siid-Amerika.  1894.  —  In  der 
Neuen  Welt,  IIMittel  und  Nord-Amerika,  von  Jos.  Spillmann,  1893. 

Arthur  de  Claparède,  Génère,  —  A  travers  le  Monda  De  ci  de  là,  par  Ar- 
thur de  Claparède.  Genève,  Paris,  1894,  —  En  Algérie,  par  Arthur 
de  Claparède.  Genève.  Paris,  1896. 

Société  italienne  de  Géographie,  Rome,  —  Elio  Modigliani.  Fra  i  Batac- 
chi  indipendenti.  Roma,  189i  —  Atti  del  Primo  Congresso  Geo- 
grafico  italiano  tenuto  in  Genova  dal  18  al  i3  sellembre  1892, 
volume  primo,  Notizie,  Rendiconti  e  Conferenze.  Genova,  1894.  — 
Id.,  vol.  seconde,  parle  prima.  Memorie  délia  SezioneScienlifica.  — 
Id.,  vol.  secondo,  parle  seconda,  Memorie  délie  Sezioni  économico- 
commerciale  e  didatlica.  L'Avvenire  délia  Colonia  Eritrea,  confe- 
renza  lenuta  dall'onorevole  BaroneLeopoldeFranchitti.  Rome,  1893. 

Df  Hennann  Wagner,  Gœttingen.  —  Die  Verleilung  der  bodensla^ndi- 
gen  Bevœlkerung  im  Rheinischen  Deulschland,  im  Jahre  1820... 
von  Hector  Sprecher  Bernegg.  Gœttingen,  1887.  —  Die  Oro-und  Hy- 
drographie Sumatra's  nacn  dem  Standpmikte  unseren  heuligen 
Renntnisse,  von  J.-F.  Hoekstra.  Groningen,  1893. 

Regnauld  de  Lannoy  de  Bissy,  Grenoble  (M.  C.  ).  —  Observations  faites 
dans  le  Sahara,  par  M.  Fernand  Foureau  (Mission  de  1893). 

James Faire-Brandt,  Itokohama  (M.  C.).  —  Descriplion  of  a  Newiy  de- 
vised  Sanilary,  Building  by  w.  vati  derHeyden,  M.  D..  Yokohama, 
Japan,  1893. 

Quartier-La-Tente,  St. -Biaise  (M.  E.).  —  Le  Canton  de  Neuch^tel,  par 
Ed.  Quartier-la-Tente,  III«  série,  II«  liv.  —  Verrières  (Mairie  et 
Commune),  Neuchâtel,  1893;  III«  liv.,  les  Bayards;  IV«  livr. 
La  Côte-aux-Féea  La  Châtellenie  du  Val-de-Travers.  Les  six  com- 
munes; V®  liv.,  Môtiers-Boveresse;VIMiv..  CouvetrVIMiv.,  Fleu- 
rier;VIIMiv.,  Saint-Sulpice  el  Buttes:  IX«  liv..  Travers;  XMiv., 
Noiraigue.  —  La  Nouvelle-Censière.  —  l^  Série.  Le  district  de 
Neuchâtel,  1"  liv.,  Neuchâtel. 

Gouremenient  de  la  Province  de  Santa  Fé.  —  Primer  Censo  gênerai  de 
la  Provincia  de  Santa  Fé,  eta,  libres  II  a  VIII,  Agricultura, 
Ganaderia,  Industria,  Comercio,  ViasdeComunicacionyTrasporte, 
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Renias,  Insliluciones  adminislraciones  y  sociales,  Leyes,  Wocedi- 
mieiilos  y  Formularios  del  Genso.  Buenos  Aires,  1888. 

Giovanni  Marinelli.  —  Saggio  di  Carlografia  italiana....  Programma 
dell'opera.  Schéma  ed  Èsemplari.  Firenza,  1894. 

Memoria  de  la  Direcciôn  gênerai  de  Immigraciôny  colonizaciôn  de  la 
Republica  Oriental  del  Uruguay.  Montevideo,  1891. 

^Henri  Moser,  Schaffkome.  (M.  H.).  —  L'Irrigation  en  Asie  centrale, 
Etude  géographique  et  économique,  par  Henri  Moser.  Paris,  1894. 
—  L'Orient  inédit,  Bosnie  et  Herzégovine,  par  Henri  Moser.  Paris, 
1895.  2  ex.  français  et  anglaia 

J.  Scott  Keltie,  Londres,  (M.  H.).  —  Ihe  Statesman's  Year-Book,  for 
the  year  1894.  Idem,  1^. 

Lodovico  Nocentini  —  La  Scoperta  dell'America,  attribuita  ai  Ginesi, 
relazione  di  Lodovico  Nocentini.  Estratto  dagli  Atti  del  primo  Gon- 
gresso  geografico  italiano.  Genova,  1892. 

Henri  Jacottet,  Paris  (M.  G.).  —  Gongrès  international  des  América- 
nistes,  Comple-Renau  de  la  huitième  session  tenue  à  Paris  en 
1890.  Paris,  1892. 

D^  Rud  Hotz,  Baie,  —  Basels  Lage  und  ihr  Einfluss  auf  die  Entwick- 
lung  und  die  Geschichte  des  Stadt,von  D*^  Rud.  Hotz.  Basel,  1894.  — 
Der  Geographieunterricht  am  schweiz.  Gymnasium,  von  D""  Rudolf 
Hotz.  (Basel). 

S.  Sommier,  Florence.  —  Un'Estate  in  Siberia.  Firenze,  1885. 

D' Max  Freiherr  von  Oppenheim  Berlin,  —  Bericht  uber  seine  Reise 
durch  die  Syrische  W-iiste  nach  Mosul.  Berlin,  1894. 

Héli  Châtelain,  New  York.  —  Folk-Taies  of  Angola,  collected  and  edi- 
ted  by  Heli  Châtelain.  Boston  and  New  York,  1894.  —  African  Races. 

Beraer-Lerratilt  et  Cie,  éditeurs,  Paris  et  Nancy.  —  Lexique  géogra- 
phique du  Monde  entier,  publié  sous  la  Direction  de  M.  E.  Levas- 
seur  (de  l'Institut),  par  J.-V.  Barbier,  avec  la  collaboration  de  M. 
Anthoine,  1894  et  18Ô5. 1^  2«,  3«.  4«,  5«,  6«,  7«,  8«,  9«  et  10«  fascicules. 

Guido  Cora,  Turin.  (M.  H.).  —  Délia  opportunité  di  costituire  un 
Gomitalo  apposilo  per  promuovere  sistematicamente  la  Gorografia 
scientifica  délia  Regione  Italiana  e  proposta  per  Tattuazione  pratica 
deir  idea.  Relazione  del  Prof.  Guido  Clora. 

Léo  Bachelin,  Bucarest  (M.  G.).  —  Sept  contes  roumains  traduits  par 
Jules  Brun  avec  une  introduction  générale  et  un  commentaire  folk- 
loriste,  par  Léo  Bachelin.  Paris,  1894. 

Désiré  Pector,  Paris  (M.  G.).  —  Le  Mémorial  diplomatique,  n®  24,  16 
juin  1894,  renfermant  un  article  du  donateur  sur  la  Barre  de  San- 
tiago (République  du  Salvador). 
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X.  Etats-Unis.  —  Biltmore  Forest,  Ibe  Property  of  M.  George  Wan- 
derbilt....  by  GiffordPinchol.  Chicago,  1893. 

Gabriel  Car raaco,  Rosario.  —  Bibliografia  y  Trabajos  Publiées,  Buenos 
Aires,  1894.  —  La  Province  de  Sanla-*Fé.  Sa  colonisation  agricole, 
janvier  1894. 

Ulrico  Hœpli,  éditeur,  Milan.  —  L'Isola  délie  Donne.  Viaggio  ad 
Engano,  di  Elio  Modigliani,  Ulrico  Hœpli.  Milano,  1894.  —  Arch. 
Luca.  Beltrami,  La  Certosa  di  Pavia.  ulrico  Hœpli.  Milano,  1895. 
—  Manuali  Hœpli.  CosmografiadelP.  BfagioM.  LaLeta,  S.  J.. Ulrico 
Hœpli,  1893.  —  Idem,  Astronomia,  di  J.  Norman  Lockyer,  nuova  ver- 
sione  libéra  con  note  ed  aggiunte  di  Giovanni  Celoria,  quarta  edi- 
zione.  Ulrico  Hœpli,  189S. 

Koninklijk  Imtitut  roor  de  Taal-Land-en  Volkenkund^  van  Ned^r- 
landsch  Indi'é,  —  Woordenlijst  van  de  Baroë-Taal  door  Alb.  G.  Kruyt, 
'S  Gravenhage,  1894.  —  De  Garèbèg's  te  Ngajogyâkartà.  'S  Gra- 
venhage,  1895. 

J.'V.  Barbier,  Nancy,  (M.  G).  —  De  l'emploi  de  la  Projection  conique 
dans  un  Atlas  systématique  uniprojeclionnel,  par  J.-V.  Barbier, 
nouvelle  édition,  avec  deux  cartes.  Nancy,  1884. 

Doby,  Nantes.  —  Conférence  sur  le  Canal  latéral  à  la  Loire  de  Nantes  à 
Orléans,  faite  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes  par 
M.  Félix  Libaudièra  Nantes,  1894. 

Société  de  Géographie  de  Lyon.  -  Lyon  et  la  Région  lyonnaise.  —  Etu- 
des et  Documents  publies  à  l'occasion  du  XV«  Congrès  des  Sociétés 
françaises  de  Géographie  en  1894. 

Fred.  Radcliiïe,  Liverpool.  —  Commerce.  Volume  1.  July  to  Decem- 
ber  1895.  London.  The  Story  of  Cape  Juby.  London,  18®4. 

Henri  Cordier,  Paris.  —  La  Participation  des  Suisses  dans  les  études 
relatives  à  l'Extrême  Orient,  par  Henri  Cordier,  Vice-Président  de 
la  V«  section  (Extrême-Orient).  Genève.  1894. 

Abhé  Van  Hecke,  Scheut-les-Bruxelles.  —  A  travers  l'Asie,  par  Cons- 
tant de  Deken.  Bruxelles,  1894. 

Bibliothèque  cantonale  des  Instituteurs  Neuchdtelois.  —  Commission 
permanente  du  Congrès  international  de  statistique.  Comple-rendu 
de  la  neuvième  session  à  Budapest.  Deuxième  partie.  Travaux  du 
Congrès.  Budapest,  1878. 

/.  G.  Milnsch-Perret,  Neuchâtel  (M.  E).  IV  Jahresbericht  der  Geogra- 
phischen  Gesellschaft  in  Bern,  1881-1882.  Id,  V,  1882-83. 

Hachette  et  Cie,  Paris.  —  Le  Tour  du  Monde,  1894,  1^'  et  2«  semes- 
tres, 

Henri  Delachaux,  La  Plata  (M.  d\  —  La  Nacion.  Buenos  Aires,  15 
novembre  1894.  La  Prensa.  Buenos  Aires,  3  avril  1895. 
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Charles  Lemire  Paris,  (M.  C).  —  Guide-Agenda  Lemira  De  France  en 
Australie,  en  Nouvelle-Calédonie  et  aux  Nouvelles-Hébrides  par 
Suez,  —  Guide-Agenda  Lemire.  Ue  France  en  Nouvelle-Calédo- 
nie et  à  Taïti  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et  retour  par  le  cap 
Horn.  —  Affaires  franco-siamoises.  —  Le  Laos  Annamite,  par  Ch. 
Lemire.  Paris  et  Angers,  1894.  —  La  Colonisation  française  en 
Nouvelle-Calédonie  et  Dépendances,  par  Charles  Lemira  Paris, 
1878.  —  Cochinchine  française  et  Royaume  de  Cambodge,  pjar 
Charles  Lemire,  6®  édition  (itinéraires  parcourus  en  1886).  Paris, 
1887.  —  Voyage  à  travers  le  Binh-Dinh  jusqu'aux  Mois  de  Téh- 
Lakong  (à  l'ouest  de  l'Annam  central)  par  M"«  Fanny  Lemira  Lille, 
1894. 

Carlos  Honoré,  Montevideo.  —  Loi  de  Rayonnement  solaire  et  ses  prin- 
cipales conséquences,  par  Carlos  Honoré.  Montevideo,  1894. 

William  Woodrille Rockhill,  Washington.  (M.  H.)  — Diaryofa  Journey 
through  Mongolia  and  Tibet  in  1891  and  189i,  byWilliamWoodville 
Rockhill.  Washington,  1894. —Notes  on  the  Ethnology  Tibet,  bv 
W.  Rockhill.  Washington,  1894. 

Bibliothèque  de  VUnitersité  royale  d'Upsala,  —  The  Algae  of  the  Arctic 
Sea,  by  F.  R.  Kjellmann.  Stockholm,  1883.  —  Om  Beringhafvets 
Algflora  af  F.  R.  Kjellmann.  Stockholm,  1889,  --  Upsala  Uni- 
versilest  Arsskrift  1871  af  Hugo  Hildebrand  Hildenbrandsson. 
Upsala.  1873.  —  Id.,  Isfœrhâllandena  i  Sverige  under  Vintern 
1870-71  af  H.  Hildebrand  Hildebrandsson.  Upsala,  1872  -  Id,  1878 

—  Om  Vegelationens  utveckling  i  Sverige  àren  1873-75  af  H.  Wilh. 
Arnell  —  Om  ochden  den  Arabiske  geografen'ldrîsî...  af  R.  A. 
Brandel,  Upsala,  1894.  —  Om  Salixvegetationen  i  Klarelfvensflod- 
dal...,  àf  Johan  Albert  Otto  Skàrman.  Unsala,  189i  —  Fanerogam- 
floran,  pà  S.  T.  Laurence-Œn  af  F.  R.  Kiàllman.  —  Fanerogamer 
fràn  Vest  Eskimâ  ernas  Land  besta^mda  af  F.  R.  Kjelman.  —  Stu- 
dier  œfver  Baltiska  hafvets  qvartœva  HistoriaL..  af  Henr.  Muntha 
Stockholm,  189i  ■—  Bidrag  till  Utvandringfràgan  fràn  Befolknings- 
statistisk,  Synpunkt  av  Gustav  Sundbaerg.  Upsala,  1885}-86.  — 
Notes  sur  quelques  holothuries  des  mers  de  la  Nouvelle-Zemble, 
par  H.  J.  Théel.  Upsal,  1877.  —  Olaus  Magnus,  Upsala,  1895  af  Karl 
Ahlenius. 

Xavier  Brevet,  éditeur,  Grenoble.  —  Guide^du  botanistejdans  le  Dau- 

K'îiné,  13«  excursion  comprenant  le  Briançonnais,  le  Queyras  et  le 
ont  Viso,  par  l'abbé  Ravaud,  Grenoble. 

J,'E,  Bonhôte(K  E.).  —Notice  historique  sur  les  cartes  du  canton  de 
Neuchâtel  (avec  une  carte),  par  J.-E.  Bonhôte.  Neuchâtel,  1895. 

Benziger  frères,  éditeurs,  New  York,  ICincinnati,  Chicago.  —  Chris- 
tian Anthropology,  by  Rev.  John  Thein,  second  édition.  Benziger, 
brolhers. 

Archibald  Constable,  éditeur,  14  Parliament  Street,  Westminster  S.  W 

—  Ways  and  Works  in  India..,  by  G.  M.  MacgerM.  L  C.  E.  Westmins- 
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ter,  1894.  —  The  Ruling  Races  ofPrehisloric  Times  iulndia,  Soulli- 
Weslern  Asia  and  Southern  Europe,  bv  J.  F.  Hewitt.  Weslminster, 
1894. 
Ministère  des  Trarawr  Publics,  Paris.  —  Annales  des  Ponts  et  (Chaus- 
sées, 1891,  mars. 

F.  Rauge,  éditeur,  Lausanne,  —  Le  Léman.  Monographie  limnolof^i- 
que,  tome  second.  Lausanne,  F.  Rouge,  éditeur,  1895. 

Ch.  Delagrare,  éditeur,  Paris,  —  L'Afrique,  Anthologie  géographique, 
par  Nôêl  Garnier.  Paris,  1894. 

Félix  Alcan,  éditeur,  Paris.  —  A.  xMilhaud.  Madagascar.  —  La  Colonisa- 
tion française  en  Indo-Chine,  par  J.  N.  de  Lanessan.  Paris,  189.^. 

G.  Renaud,  Neuchdtel.  (M.  E.  ).  —  Le  Jura  Simplon  en  dix  jours,  par 
G.  Renaud. 

R.-G.  Halihirton.  —  Survivais  of  Dwarf  Race  sin  the  New  World, 
by  R  G.  Haliburton. 

Ferdinand  Hirt  und  Sohn,  Leipzig.  —  F.  Hirts  Bilderschatz  zur  Lapnder 
und  Vœlkerkunde...  zusammengestellt  von  D""  Alwin  Oppel  (Bre- 
men)  und  Arnold  Ludwig  (Leipzig),  Leipzig,  Ferdinand  Hirt  und 
Sohn.  —  Mitteilungen  zur  Gescnichte  der  Lehrbircher  der  Géogra- 
phie von  Ernst  von  Seydlitz.  Verœffentlicht  beî  Erreichung  des  Ab- 
satzes  von  1000000.  Ferdinand  Hirt,  Breslau,  1895.  —  Leitfaden 
zur  Geschichte  der  Kartographie...  von  D""  W.  Woikenhauck, 
Breslau,  1895. 

Société  languedocienne  de  Géographie,  Montpellier.  —  Géographie  géné- 
rale du  Département  de  l^Hérault,  tome  premier.  Introduction,  II, 
l»*"  fascicule:  Orographie,  Géologie,  Hydrologie  et  Minéralogie,  ih 
fasc.  Météorologie;  tl«,  1«^  fasc.  I  Flore. 

Prof.  D^  Hennann  Waaner.  —  Leitfaden  durch  den  Entwickelungsgang 
der  Seekarten  vom  aIII-XVIII  Jahrhundert  oder  bis  zur  allgemeinen 
Einfiihrung  der  Mercatorprojecktion  und  der  Breitenstimmte  als 
Seemeile...  von  Hermann  Wagner.  —  Das  Areal  der  Landflœchen 
der  Erde  nach  Zonen,  von  Hermann  Wagner. 

Luiai  Hugues,  Casale  Monferrato.  —  Sopra  due  lettere  di  Amerigo 
Vespucci  (anni  1500-1501),  par  Ing.  Luigi  Hugues.  Roma,  1891.  — 
L'Opéra  scienlifica  di  Cristororo  Colombo.  Torino,  1892.  —  Di  Ame- 
rigo Vespucci  e  del  Nome  America,  a  proposito  di  un  récente  lavoro 
di  T.  H.  Lambert  de  (St  Bris)  Osservazioni  critiche  di  Luigi 
Hugues.  Casale,  1894.  —  Sulla  relazione  tra  la  Newe  Zeytung  e  il 
lerzo  viaggio  di  Amerigo  Vespucci.  Nota  di  Luigi  Hugues.  —  Di 
un  nuovo  document©  attinente  a  Giovanni  da  Verrazzano.  Nota  di 
Luigi  Hugues.  Casale,  1895.  —  Amerigo  Vespucci  secundo  i  giu- 
dizi  di  Enrico  Harrisse  e  di  Clémente  Markham.  Osservazioni  criti- 
che di  Luigi  Hugues.  Casale,  1895. 

Attinger  frères,  éditeurs,  Neuchdtel.  —  Album  de  la  Mission  de 
Bâfe.  La  Côte  d'Or  d'Afrique,  par  M.  Fritz  Ramseyer,  missionnaire. 
Neuchâtel,  1895. 
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Sorif^té  de  G rofjrap/iie  et  d'Archéologie  crOrati. —  Notice  de  M.  H.  de 

Sanaulon  sur  l'Applicalion  du  Système  décimal  à  la  mesure  dn 

temps  et  des  angles.  Oran,  189o/ 
SociHé  suisse  d'Héraldique,  Neuchdtel.   —  Bibliograuhie  héraldique  et 

généalogique  de  la  Suisse,  élaborée  par  Jean  Grellet.  Président  et 

Maurice  Tripet.  Berne,  1893. 
Bernard  Qmritch.  Londres.  —  A  little  Catalogue  of  Geography  Ame- 

ricana.  Voyages.  —  Bernard  Quarilcli,  London,  1895. 
0/W/ Fîm7e,  éditeurs,  ZwWc^.  Collection  de  l'Europe  illustrée.  182: 

Soleure  et  Bàle-Campagne,  181  :  Bex-les-Bains. 
Kœnigsberger  Geographischen   Gesellschaft.  —  Gustav   Hirschfeld... 

vuh  Hans  Prutz.-  Kœnigsberg,  1895. 
Bureau  officiel  de  Renseignements.  Lucerne,  —  Lucerne,   le  lac  des 

Quatre-Canlons  et  leurs  environs,  4«  édition,  1895.  —  A  travers  les 

Alpes  par  le  chemin  de  fer  du  Saint-Gothard,  par  George  L.  Cal- 

lain.  Zurich.  1895. 
Enrigm  Legrand,  Montevideo.  —  Ano  1895.  Almanaque  gênerai  del 

Uruguay  y  tablas  astronomicas,  por  Enrique  Legrand,  Montevideo. 

1894. 
Paul  BioUey  San  José.  (M.  C).  La  Ribera  derecha  del  Rio  San  Juan  (una 

parte  desconocida  de  Costa  Rica),  por  el  D*"  A.  von  Frantzius  (1862). 

traducido  del  alemân  y  anotado  por  P.  Biolley,  San  José  de  Costa 

Rica,  1895. 
Société  de  Géographie  de  Berlin.  —  Bibl  iotheca  geographica,  herausgege- 

ben  von  dêr  (iesellschaft  fiir  Erdkunde  zu  Berlin,  bearbeitet  von  Otto 

Baschin  unter  Mitwirkung  von  D""  Ernst  Wagner.  Band  I,  Jahrgang 

1891  und  1892.  Berlin,  1893. 
Louis  Farre,  Neuchdtel.  (M.  E.).  —  L.  J.  C.  et  M.  J.  Catéchisme.  Re- 
cueil de  Prières  et  de  Cantiques  à  l'usage  des  Sauvages  d'Albâny, 

(Baie  d'Hudson).  Montréal  1854. 
D^Supan,Ale.rander.  Gotha.  (M.  H).  —  Abdruck  ausD""  A.  Petermanns 

Milteilungen,  1895,  Heft  11.—  Grundziige  der  Physischen  Erd- 
kunde von  Prof.  D"^  Alexander  Supan  zweite,  umgearbeitete  und 

verbesserte  Auflage.  Leipzig,  1896. 
Ly-Ghao-Pee,  Paris.  —  Trois  journaux  chinois  de  Shanghaï. 
Service  Géoaraphique  des  Colonies,  Paris.  —  Carte  du  Congo  français 

au  1/1  500  000.  Notice  el  Index  alphabétique.  Paris,  1895. 
Librairie  Fischbacher,  Paris.  —  Aux  Portes  de  l'Orient,  par  Edouard 

Maury.  Paris,  librairie  Fischbacher.  1896. 

Cartes. 

Dietrich  Reimer  (Hœfer  und  Vohsen),  éditeurs,  Beîiin.   —  Kiepert's 
Grosser  Hand-Atlas,  Neue  Lieferungs-Ausgabe  in  45  Karten.  JErste 


Digitized  by 


Google 


—    :^55    — 

Lieferuiig,  8.  Hannover  und  Schleswig-Holslein  ;25,  Dacnemark  und 
Siid  Schweden  :  39,  Nordweslliches  Africa:40,  Nord-America:  4i. 
Millel-America  und  West-Indien  :  zweile  Lieferung,  7,  Rheinpro- 
vinz;  Westfalen  und  Hessen-iNassau  ; 20»  Frankreich  ;21,  Osl-Frank- 
reich;26,  Skandinavien:  118,  die  Nillainder;  drilte  Lieferung,  4, 
F!uropa;10,  Brandenburg,  Schlesien  und  Posen:19.  Spanien  und 
Portugal  :  27,  Russland  ;  35,  Australien  und  Polynésien. 

Fnrp  AlexiS'M,  Gochet,  Paris.  —  Cahiers  cartographiques.  N**  1, 
Cahier  préparatoire:  n»  2,  Exercices  sur  la  France;  l^^^  série;  n«  3, 
idem,  2«  série  ;  n«  4,  idem,  3«  série  ;  n«  5,  exercices  sur  les  5  par- 
ties du  Monde:  n«  6,  "Exercices  sur  les  contrées  de  l'Europe:  n«  7, 
Exercices  sur  l'Asie  et  l'Afrique:  n«  8.  Exercices  sur  l'Amérique, 
rOcéanie  et  la  Cosmographie.  —  Atlas  de  Géographie  physique, 
politique  et  historique,  par  F.  I.  C.  Atlas  E.de  60  cartes.  Paris,  Tours, 
20<»  édition,  1893.  —  France  physique  et  administrative,  divisée  par 
arrondissements  et  donnant  tous  les  chefs-lieux  de  cantons,  par  F. 
J.  et  F.  A.  M.,  1 :  2000000.  —  Panorama  géographique,  par  A.-M. 
G.  -  Afrique,  par  F.  A.  M.,  1 :  1000000. 

Imtitut  cartographique,  MuUhaupi,  Berne.  —  Carte  du  Soudan  occi- 
dental, dressée  par  Glaudius  Madrolle.  Berne,  1893.  —  Souvenir 
du  Léman.  De  Vevey  à  Villeneuve,  1 :  10000.  —  Grande  carte  des 
Chemins  de  fer  et  Communications  de  la  Suisse,  par  F.  Miillhaupt, 
1  :  :JOOOOO.  —  Petite  carte  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  avec  les 
projets  concédés,  par  F.  Miillhaupt,  1 :  850000.  —  Petite  carte  de 
la  Suisse,  tirage  spécial  pour  Vélocipédistes,  1 :  850  000.  —  Carte- 
Relief  de  la  Suisse  occidentale,  Savoie  et  pavs  limitrophes  de  la 
France  et  de  Tllalie,  par  F.  Miillhaupt,  1 :  3Ùb  000. 

Baron  de  Mueller,  Melbourne  (M.  H).  —  Map  of  Western  Australia, 
189:i. 

Beiingenzum  Jahrbueh  des  Schtreizer  Alpenklub.  —  Band  XXVIILI.  Ex- 
cursionskarte  des  S.  A.  C.  fiir  1893/94.  —  i.  W.  Honeggerund  X. 
Imfeld,  Rundsicht  vom  Bachtel  ;  3.  S.  Simon,  Rundsicht  der  Schy- 
nigen  Platte.  Bern,  1893.  Band  XXIX,  1.  X.  Imfeld,  Panorama  dès 
Mont-Blanc  (Umrissblatt)  ;  2.  A.  Heim,  Panorama  vom  Ruchen- 
Glaernisch  :  3.  L.  Jaccard-Lenoir,  Panorama  de  Ghasseron  ;  4.  C.  Eg- 
ger.  Aussicht  vom  Aroser  Rothhorn  ins  Clubgebiet  :  5.  Bibliothek  des 
Schweiz.  Alpenklub,  —  Zuwachsverzeichnis.  —  Band  XXX,  7  cartes. 

htituto  cartografico  itatiano,  Borna.  —  Atlante  scolastico  per  la  Geo- 
grafia  fisica  e  politica  di  Giuseppe  Pennesi  fascicolo  1.  Roma.  1894. 

Bureau  topographique  fédéral,  Berne.  —  Topographischer  Atlas  der 
Schweiz,  XLII  Lieferung.  248,  Vorder  Wepggithal.  Schwvz. 
288,  La  Muratte.  290,  Lignerolles,  291,  Vallorbes,  378,  Sarnen.  3/9, 
Stanserhorn.  433Gimel,  435,  Bussigny,  441,  LaDôIe,  468 Lécherelte, 
470,  Les  Ormonts,  XLIII  Lief,  209.  Lowerz.  296,  Thierrens  :  :J0:}  Cos- 
sonay;376,  Pilatus,  :386,  Flnhli.  :i87,  Sœrenberg:  388.  Giswirler 

■  stock,  412,  Saint-Cergue,  444,  Crassier,  471,  Tornettaz,  545,  Men- 
drisio,  547,  Chiasso.  XLIV  Lief.  262.  HinlerWcTggithal.  28:],  Sainte- 


Digitized  by 


Google 


—    :356    — 

Croix  :i8a  BelCosler,  297  bis,  les  Mines,  298,  Le  Brassus,  «)9.  Le 
Sentier,  381.  Brunnen.  4îM,  Marchairuz,  oî38.  Taverne,  544,  Porto 
Ceresio,  346,  Varese,  «48,  Val  délia  Grolta.XLV,  Lief.  N«:i8t  Isen- 
thal:42().  Ardez;430  Les  Plats,  434  Bière,  430  Aubonne.  436  bis 
Rolle,  437  bis.  Bouches  de  la  Dranse,  443  Be^nins,  474  Vouvry,  474 
bisPasde  Morgins,  ol4.  Locarno,  537  Brissago. 

Serrice  géographiqm  des  Colonies.  Paris.  —  Carte  du  Haut-Niger  au 
Golfe  de  Guinée  par  le  Pays  de  Kong  et  le  Mossi.  Levée  el  dressée 
de  1887  à  1SW  par  le  capitaine  Binger;  Nouvelle  édition  mise  à 
jour  jusqu'au  l^ï  mars  1883....  1:  KXWOOO.  —  Guyane  française 
d'après  les  plus  récentes  Explorations,  dessinée  par  J.  Hansen. 
Publiée  par  la  Société  de  Géographie,  Paris,  1892;!  :250000.  — Carte 
générale  des  Possessions  françaises  en  Afrique  au  1®»^  janvier  1895, 
1: 15000000;  Délimitation  'franco-allemande  (protocole  du  4  février 
1894  (Cameroun).  1 :  8000000;  Atlas  des  Côtes  du  Congo  français  en 
vingt-deux  feuilles,  1 : 80000  Paris,  1893;  Soudan  français.  Croquis 

f>our  suivre  les  opérations  de  la  campagne  1891-189i.  L^  Colonel 
lumbert.  Commandant  supérieur,  1:  ♦jOOOOOO;  Soudan  français. 
Croquis  pour  suivre  les  opérations  de  la  campagne  1890-1891.  L»  Co- 
lonel Archinard,  Commandant  supérieur,  1  :  ÎÎOLKXXX).  Etat-major  du 
Soudan  français,  Campagnes  1886-1887,  1887-1888,  M.  Gallieni,  L^ 
Colonel  d'Infanterie  de  marine  étant  Commandant  Supérieur.  Bentv 
(Boké)  8  Id.  Falaba  (Timbo)  8.  Goumbou  ;  1 :  500000.  9  Koumina"^; 
10,  Handallahi,  11  Timbo,  12  Djenné,  13rimbouktou,14Kayes,  15 
Geba  ;  16  Siguiri  ;  17,  Nioro  :  18  Bafoulabé ,  19  Bissao  :  20,  Kita  ;  21 
Ségou,  22  Sedhiou;  23  Matam,  24  Boké;  25  Saldé.  Congo  français, 
2  feuilles.  1/1  500000,  Paris,  1895.  —  Côte  Ouest  d'Afriaue;  26 
Fleuve  Sénégal  (Feuille  N«  4),  De  Saint-Louis  à  la  Pointe  Nord  de 
rile  N'Tieng.  Carte  levée  en  18911892  par  M.  Buchard,  Lieutenant 
de  Vaisseau,  Commandant  l'Aviso  la  a  Salamandre  »,  Service  hydro- 
graphique de  la  Marine,  1893.  27  (Feuille  N*»  2).  De  la  Pointe  Nord 
de  l'Ile  N'Tieng  à  Richard-Toll  ;  28  (Feuille  N«  3),  De  Richard-Toll 
à  LeBoudou  Doué;  28  (Feuille  N«  4).  De  Leboudou  Doué  au  l®' 
coude  d'Ourdian  (Grand  Bras)  ;  à  Guedé  (Marigot  de  Doué).  29 
(Feuille  N»  5).  De  Guédé  à  Cogué  (Marigot  de  Doué)  :  Du  "premier 
coude  d'Ourdian  au  Barrage  de  M  Barobé  (Grand  bras  du  Fleuve)  ; 
;îO  (Feuille  N«6),  Du  barrage  de  M.  Barobé  a  Bababé  (Grand  bras  du 
fleuve).  De  Cogué  à  Fondé  Gandé  (Marigot  de  Doué)  ;  31  (Feuille 
N«  7).  De  Bababé  à  Siinthiou  Bou  Maka  (Grand  bras  du  fleuve)  et 
de  Fondé  Gandé  à  Saldé  (Marigot  de  Doué)  ;  32  (Feuille  N*»8),  De 
Sunthiou  Bou  Maka  à  Matam  ;  33  (Feuille  N«  9),  De  Matam  â  Goumal  ; 
34  (Feuille  N«  10),  De  Goumal  à  Bakel;  35  (Feuille  N«  11).  De 
Bakel  à  la  Falémé  et  cours  de  la  Falémé;  36  (Feuille  N«  12).  De  la 
Falémé  à  Taimbo  N'Kané;37  (Feuille  N«  13),  De  Taimbo'N'Kané 
aux  Chutes  du  Félou.  38  Carte  des  Etablissements  français  de  Diego- 
Suarez,  Nossi-Bé  et  dépendances,  par  Alfred  Durand,  1890;  39  Carte 
politique  de  l'Indo-Chine,  par  M.  François  Deloncle,  député,  ocl* 
1889,  40  Carte  de  l'Indo-Chine  dressée  sous  les  auspices  du  Ministre 


Digitized  by 


Google 


—    357    — 

des  Affaires  étrangères  et  du  Sous-Secrétaire  d'Etal  des  Colonies, 
par  MM.  les  Capitaines  Cupet,  Friquegnon  et  de  Malglaive,  Membres 
de  la  mission  Pavie,  1:  1000.000;  4  feuilles;  41  Carte  provisoire 
du  Tonkin,  dressée  à  l'Etat-Maior  de  la  Division  d'occupation,  sous 
la  direction  de  M.  le  commandant  Berthaut  mars  1890: 1 :  500000, 
4  feuilles  ;  —  42  Carte  administrative  de  la  Province  de  Quang-Yen, 
1:  200000:  43  Carte  administrative  de  la  Province  de  Hai- 
Ninh.  1 :  200000:  44  Province  de  Cao-Bang,  1 :  500000:  45  Dao  de 
Dong-Trieu,  1 :  200000:  46  Province  de  Luc  Nam,  1 :  200000;  47 
Province  de  Tuyen-Quan.  1 :  500000;  48  Province  de  Haiphong,  1  : 
200000:  49  Province  de  Bac-Ninh,  1 :200000: 50  Province  de  Thaï- 
Binh,  1:2001X)0:-51  Province  de  Hanoi,  1:200000:52  Province 
de  Cho-Bo,  1 :  500000;  53  Province  de  Lao-Kay,  1 :  200000;  -  54 
Province  de  Hung-Hoa,  1 :  500000;  —  55  Province  de  Haiduong.  1  : 
200000;  -  56  Dao  de  Mv-Duc.  1:  200000.  -57  Province  de 
Hung-Yen,  1 :  200000.  -  5^  Province  de  Lang-Son,  1 :  500000.  - 
59  Province  de  Ninh-Binh.  1 :  200000,  —  60  Province  de  Nam-Dinh, 
1 :  200000;  -  61  Province  de  Thai-Nguyen.  1 :  500.000;  -  62  Dao 
de  Dich-Lam,  1 :  200000:-  6:}  Dao  de  Vinh-Yen,  1 :  200.000;-  64 
Province  de  Ha-Nam,  1:20(K)00:  —  65  Province  de  Son-Tay,  1: 
200000: -66  Province  de  Son-La,  1:  500.000;  -  67  Plan  de  la 
Ville  de  Hanoi,  à  l'échelle  de  1 :  10000,  août  1890:  -  68  Indo-Chine 
française.  Carte  du  Tonkin...  dressée  au  bureau  topographique  des 
troupes  de  l'Indo-Chine,  avril  1891.  4  feuilles  1/1000000.  Carte  de 
la  Côte  d'Ivoire  au  1 :  150000  par  M.  H.  Pobéguin  (Grand  Lahou. 
Thiassala,  Ouosso  et  Toumadi),  —  Carte  des  Régions  méridionales 
de  la  Guinée  et  du  Soudan  français  1 :  500000  dressée  par  le  cap. 
Levasseur. 

Deutschen  Oesterreichischen  Alpen-Verein,  Graz.  —  Oetzthal  und  Stu- 

P  bai,  1:500000,  S.  Weisskugel. 

Henri  Delachaiw.  La  Piata.  (M.  C).  -  Museo  de  la  Plata:  Atlas  geo- 
grâfico  de  la  Repiiblica  Argentina;Mapa  de  la  Provincia  de  Cata- 
marca  construido  segun  datos  recogidos  y  observaciones  persona- 
les  hechas  en  los  anos  1887-1893,  por  Ganardo  Lange,  Ingeniero. 
Director  de  la  Seccion  lopogrâfica  del  Museo  y  dibujado  por  Enri- 
que  Delachaux,  Cartôgrafo,  Director  de  la  Seccion  Cartogrâfica  del 
mismo  Establecimiento,  1893  escala  de  1 :  500000. 

James  Farre-Brandt,  Yokohama.  (M.  G).  —  Carte  de  la  Corée  d'après 
celle  dressée  par  TEtat-Major  du  Japon. 

Direzione  générale  délia  Slatistica,  Borna.  —  Mortalité  per  infezione 
malarica  in  ciascun  comune  del  Regno  d'italia  nei  tre  anni  1890- 
91-92;  1:1000000. 

Charles  Châtelain,  Cemier.  (M.  E.).  —  Carte  de  la  Catalogne,  1: 
345600,  1822  et  1823.  t,.^ 

H',  et  A.K.  Johnston,  Editeurs,  Edimburgh.  —  The  World-Wide  Atlas 
of  modem  Geography,  political  and  phvsical,...  with  an  Introduc- 
tion, by  J.  Scott  Keltie,  second  édition,  Edinburgh  and  London,  1895. 
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L(*K  Missions  Catholiques,  Lyon.  —  Carie  du  Sahara  et  du  Nord-Ouest 
(le  l'Afrique,  de  la  Méditerranée  au  Sénégal  et  au  lac  Tchad,  dres- 
sée par  R  Vuillot,  1 :  4000000,  Paris.  1895.  —  Environs  d'Antana- 
iiarivo  (Madagascar)  par  le  P.  Roblet.  S.  J.  1  :  lOOttX). 

Institut  gt'ograp/iifjuf'  de  Notre  ;e,  Kristiania.  —  Specialkarl  over  den 
Norskè  Kyst  fra  Lyngvaer  til  Strœmœerne  1 :  30(XK),  Kristiania, 
1894.  B  46;  Idem,  fra  Torungen  til  Lillesand  og  Justœ,  Kristiania. 
1893,  B.  a  Idem,  fra  Justœ  til  ny  Hellesund,  Kristiania.  1894,  B9, 
Norges  Geologiske  Undersœgelse  Kristiania  1891,  fiausdal,  I: 
l(X)0(X).  —  Topografisk  kart  over  kongeriget  Norge  ^  C  Oksœ,  1894. 
1  :  KK)  (XK).  -  Idem  1  I),  Mandai.  -  Idem  9  A  Kragero.  Idem  I  18 
Vilfjorden.  —  Idem  7  Kïdfjeld.  —  Idem  A-E  3,  Neiden.  —  Idem  A  E 
i)  Svanvik.  —  Idem,  A  E  7  Gravefos. 

Institut  ijêoqraphique  de  Weimar.  —  Deulschland,  Schuiwandkarte... 
von  II.  Bielenberg,  1 :  80(X)00,  9  feuilles. 

a  H.  Pararia  e  Comp.  éditeurs,  Turin.  —  Dalla  Vedova,  Atlante  di 
«ieografia  moderna,  Tav.  XXVIIl  (189^)  Svezia  e  Norvegia,  l)a- 
nimarca  con  Islanda  e  Faerœer,  1 :  4^(XKXX);  L  V  (1891).  Océan ia. 
1  :  ±Î400CXX):  L,  Stati  Uniti  d' America.  Messico.  Guatemala.  Hon- 
duras. Cuba,  HaitieRegioni  Vicinol:ll^(X)(XX),  XL  (1891\  Ai- 
geniina,  Chili.  Uruguai.  Paraguai  e  Brasile  méridionale,  1  :S(KXXXX): 
(XXX,  1891)  ;lmneroGermanico.  Olanda,  Belgio  eRegioni  limiirofe 
li^lKXXX).  (Vil.  1893)  Italiae  Possedimenti  Italiani.  l:i8(XX)(X) 
(XXXIX,  1891),  Russia  Europea.  1 :8'i(XXX)0;  Snagnae  Portogallo.  1  : 
:>80(XXX),XXVI  (1888)  ;  Francia.  Svizzera.  Belgio,  1:  ^XXXX):XL 
(1888)  Asia,  1  :  ±Î4(X)1XX).  —  Les  mêmes,  cartes  muettes  (sauf  IX 
Europa  centrale,  1  :  mum  America  settentrionale,  X.  1  :  ±240O(XX)) 
Tav  XI  America  meriodionale.  carte  muette. 

L'A.  Delaqrare.  éditeur,  15  rue  Souiïlot.  Paris,  —  Afrique  centrale  et 
australe,  |ïar  G.  Niox,  1 :  8(X)0000. 

Ernest  Sandoz,  Princeton.  (M  C).  —  Map  of  the  Extinct  Lake  Pas- 
saic...  prepared  by  Rollin  U.  Salisburv  and  Henry  B.  Kiimmel, 
.lohn  C.  Smock.  Stale  Geologist  C.  1^1  Vermeule,  Topographer 
Scale.  1  Mile  to  an  inch  1893.  —  Map  showing  the  Distrioution  of 
Intra-Morainic  and  Extra-Morainic  Glacial  Drift prepared,  etc.  Scale 
5  miles  to  an  inch,  Annual  Report,  18î)3.  —  Map  showing  the  Di- 
rection of  Glacial  Striae  on  me  Palisade  Ridge,  prepared,  etc., 
Scale:  1  Mile  to  an  inch.  —  Map  of  the  Vicinily  of  Ilibernia,  N.G.. 
by  J.  E.  Wolf,  Scale,  2  inches  =  I  mile. 

Henri  Kiepert,  Berlin.  (M.  H.^.  —  Carta  corografica  ed  archeologica 
deiritalia  centrale....  eseguita  sotto  la  direzione  di  Enrico Kiei>ert 
1  :i5(XXX):  Berlin  1881.  iRuinenfelder  der  Umgegend  von  Babv- 
Ion...  1 :3(XXXX) Berlin.  188:î.  3Lesbos...  von  Heinrich  Kiepert,  1»4Î. 
1886, 1888,und  Robert Koldewey,  1883-86. 1 :  120000; 4 Routes made 
in  July  and  August  1884,  by  D""  J.  R.  S.  Sterrett  in  ancient  Southern 
Cappadocia...,  by  Henry  Kiepert.  Berlin.  1886.  E.  Sachau's  Roulen 
in  Syrien,    construirt  von  H.  Kiepert,   Berlin    188i.  E. Sachau's 
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Routen  in  Mesopolamien,  conslruirt  von  H.   Kiepert,  Berlin  188i. 
1:  730000.  7  Copie  der  Erdkarte  des  Richard  von  Haldingham, 
f^ezeiclinet  um  1300.  jetzt  in  der  Cathédrale  von  Hereford,  nach 
dem  von  Havergal  18?)9  gemachten,  1872  publicirlen.  Facsimile 
aiif  1/2  reducirt;  8  Roules  made  in  Sepl.1884.,  by  !)••  J.  R.  S.  Ster- 
rett  in  anrient  Norlhern  Cappadocia...,  bv  Henry  Kieperl.  Berlin 
1886:  — 9  ViaePublicaeltalia^  media^  et  Inferioris,   1  :ioa)(îî)î): 
188;}:  10  Roules  made  in  1884.  and  1883,  by  U'  J.  R.  S.    Slerrell 
in  ancienl  Cilicia,  Lycaonia,  Isauria  and  Pisidia...,  bv  Henrv  Kie- 
pert,  Berlin.  188(5: 1  :  «KKXXK  -  11  et  \±  Lykia  nach  den  Èrgeb- 
nissen  der  in  den  Jahren  1881-1882  aus^efiihilen  ÛEslerreichis- 
chen  Expeditionen...,  Redi}<irtund  f^ezeichnet  von  II.    Kiej^ert  : 
1  :  :](XKXX):  —  13  Ba»tica  propteranj^ustias  spatii  tabula^  generalis 
ampliore  modulo  iterata:  1:  2(KK)00():  —  14  Hispania\  Pars  occi- 
dentalis....   formam  descripsil  llenricvs  Kieperl:  1:2(XXK)00:  ~ 
13.  HispanifP.  Parsorientalis:  — 16.  Hispania:  1:  30(K)0(X);17.  Gal- 
lïa  Narbonensis  inter  Rhodanvm  et  Garomnam....  Formam  descrip- 
sil H.  Kiepert:  —  18  Callia  Narbonensis  a  sinislra  Rhodani... 
Formam  descripsil  H.  Kiepert:  KXKKKM):  —  19  llalia»  Regioni... 
Formam  descripsil  H.  Kiepert  1 :3(KXKX):  —  20  Ilalia»  Regiones  IX 
Ligvria  et  XI  Transpadana:  —  21  Ilalia^  Regio  V,  1:3(XXXX):- 
22  Britannia...  1 :23(X)0(X):  — 23Monumenla  lingua^  Iberica^  ordino 
geographico  disposila :  —  24  Vallis  Rhodani   inferior...   Formam 
descripsil  H.  Kiepert,  1:3(KXXX):—  23  Rallia  Novicum  Pannonia. 
1:1300000;  -  26  Italia^  Regio  H,   1:1(XXXXK):  -  27  Sardinia, 
1 :  1000000;  —  28  Sicilia,  1  :  KXXXXX),  1883  :  -  2Î)  Italia.  Re;,no  III  : 
1 :  1000000;  -  30  .Eltere  Arabische  Erdkarlen  188:);-  31  Son  Sys 
la  Terra  e  de  diversas  maneras  de  gens  qve  en  ela  habitan  fin'  Kœ- 
nig  Cari  V  von  Frankreich,  jetzt  in  der  National  Bibliolek  zu  Paris 
H.  Kiepert.  1879:  —  32  Mapamondi  vol  dir  aylant  con  Ymage  del 
Mone  de  lés  Régions  qve-Erdkarte  mit  Légende  in   Calalanischer 
Sprache,  gezeicimet  1373  in  Mallorca:  —  33  Mappamondo  di  Fra 
Mauro,  Venezia,  1439:  —  34-:î3  Karle  des  Nœrdiichsten  Theiles  von 
Syrien....  gezeichnet  von  H.  Kiepert:  —  1 :  3(XXKX)  Berlin,  18ÎX):  — 
36  Routem  im  Nordwestlichen  Svrien,  aufgeuommen  i.J.  1891)  u. 
1891  von  Robert  Koldewey  :  —  1  :'  20(XXX):  —  IM-W  Spécial  Karle 
des  Turkischen  Arméniens...  zusammengestellt  von  H.  Kiepert: 
1 :  300000;  Berlin,  mai  1877  :  —  39  Der  weslliche  Theil  des  Tovoder 
Masios...  entworfen  von  H.  Kiepert:  1 :301XXX):  — 40  Tabvia  Civi- 
lalvm  Societatis  Délia*:  —  41  Reiseroute  im  Lande  Moab,   April 
1877....  Réduction  redigirt  von  H.  Kiepert,  Leipzig.  1879:— 42 

Plan  der  Anliken  Wasserleitungen  bei  Jérusalem 1:  8(XXK): 

-  1878;  43  Dacia,  1:  13(XXXX):  -  44  Dalmalia  1:12(XX)00:  - 
45Provinca^  Africap,  Pars  meridionalis,  1 :4(XXXXJ0:— 46Provin- 
cia  Africa,  1:1000(X)0:-  47  Mauretania.  1:  l^KXXXXJ:  —  48  Das 
Tiefland  von  Chivva,  mit  dem  Delta  des  Amu  Darja....  zusammenge- 
stellt von  H.  Kiepert,  1:  10000(X):— 49Italia*  RegioIV....  H.  K. 
1 :300000;-  50  Lativm  vetvs...  H.  K.,  1 :  200(XX):  -  31,  32,  33.  34, 
Prof.  C.   Haussknecht's  Routen  im  Orient,  1863-1869:  —  redi- 
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girt  von  H.  K.  4  Bleelter;  1:600000  et  1:800000,  Berlin,  188i. 
Philippe  Godet,  Neuchâtel.  -  Deux  allas. 

Photographies  et  Gravures. 

Ernest  Sandoz,  Princeton.  (M.  CL).  —Deux  photographies  d'Indiens 
(Ic.^  Etats-Unis. 

W^""  Eiii/énie  Philippin,  Moscou,  (M.  G).  —Une  photographie  grand 
foimat,  costume  tchérémisse. 

Prince  Roland  Bonaparte,  Paris,  (M.  H).  —  180  photographies  grand 
format,  dont  35  d'Indiens  Omaha  des  Etats-Unis;  12  de  Bushmen, 
14  de  Hottentots  :&j  de  Dahoméens; 2  de  Nègres  de  Surinam;  2  de 
Néo-calédoniens;  8  d'Australiens;  7  d'Hindous  et  17  de  Kalmouks. 

Jacques  Rosat,  Porto  Alegre,  (M.  G.).  —  19  photographies,  vues  de  Ri- 
vera et  Santa  Anna  dô  Livramento,  officiers  et  soldats  brésiliens. 

André  Bircher,  Le  Caire.  (M.  G.).  —  79  photographies  d'Egypte  grand 
format. 

James  Jackson,  Paris  (M.  H.).  —  244  photographies  grand  format,  vues 
de  France  et  de  Suisse. 

Marc  Latoyer,  Kharkoff.  (M.  G.).  -7  photographies  et  chromo  litho- 
graphies de  types  ou  de  paysages  russes. 

Nelson  Foley,  Neuchâtel,  —  Photographie  de  l'éruption  du  Vésuve  en 
1872. 

Alexandre  Fornaro,  Neuchâtel.  —  8  photographies  grand  format, 
vues  de  l'Inde. 

Musée  ethnographique  et  commercial. 

Mlle  Philippin,  Moscou.  (M.  G.).  —  3  coupes  en  bois  du  gouvernement 
de  Nijni-Novgorod^districtde  Semenovski.  —  Même  gouv.  :  costume 
tchérémisse  comprenant:  une  grande  chemise  blouse,  un  tablier, 
un  bonnet,  une  pièce  de  drap  pour  envelopper  les  jambes,  une  paire 
de  chaussures,  une  ceinture. 

Eugène  Thomas,  Shilourâne.  ^M.  G.).  —  5  bracelets  en  fibre  végé- 
tale; 8  en  cuivre  et  en  fer,  11  anneaux  pour  jambes;  1  collier  en 
cuivre  et  laiton ,  1  labatière  en  ébène  :  1  mâchoire  d'enfant  Mossulo, 
pays  de  Soucoucouni;  1  ancien  anneau  pour  jambes;  bulbes  de 
shiroungulou  ;  médecine  des  nalifs  contre  les  bronchites; un  échan- 
tillon de  minerai  de  cuivrre  (Nord  du  Transvaal)..  2  échantillons  de 
racine  de  mila,  médecine  des  natifs  contre  les  affections  de  poitrine  ; 
un  échantillon  d'antimoine  ('Nord du  Transvaal)  4  échantillons  de 
pierres  du  Mashonaland  ;  3  écliantillons  de  quartz  aurifère  (Nord  du 
Transvaal) ,  2  échantillons  d'ivoire  végétal  ;  des  fruits  de  shoungou  : 
shoungou,  médecine  purgative  des  natifs;  peut-être  de  Tespèce 
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dont  on  lire  l'huile  de  eroton  ;  un  échantillon  d'ébène  (Nord  du 
Transvaal). 
P.  Rosset,  Valdrzia.  —  Reine  de  termites,  termites  ouvriers  et  œufs. 


B.  KCHANGES* 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris],  1892,  n»  4;  1893, 

n«»  1  à  4;  1894,  n««  1  à  4  et  1895  n«*  1  à  3. 
Comptes  Rendus  des  séaiwes  de  la  Commission  centrale  de  la 

Société  de  Géographie  ide  Paris]  \  1893.  n««  8  à  18:  1894,  n«»  1  à 

19  et  1895,  no»  1  à  16. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris-,  1892, 
no  5  ;  1893,  n^»  2  à  11  ;  1894,  n-^  1  à  3:  1895,  n^-^  1  à  5. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  1892-1893,  n"  7: 
1893-1894,  nM  à  8,  avec  un  supplément  au  n^  5:  1894-1895.  n^»  1 
à  5.  —  Compte  rendu  des  Travaux  du  XV«  Congrès  National  des 
Sociétés  françaises  de  Géographie.  Lyon,  1894. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  1893,  n^*  3  et  4  ; 
1894,  noM4;  1895,  noM-3. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux, 
1893,  n«»  8-24;  1894,  no«  1-24;  1895,  n««  1-24. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre ^  1893, 
mars-avril,  mai-juin,  juillet-août,  septembre-octobre,  novembre- 
décembre;  1894,  année  entière  en  6  n»"  et  1895,  5  n»'. 

R^Tue  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours,  1893,  n®»  1-4;  1894, 
n«»  1-3  et  1895,  n««  1  et  2.  ' 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes^ 
1892,  3«  et  4«  trimestres;  1893,  trimestres  1-4;  1895,  l®»-  et  2«  tri- 
mestres. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  et  du  Musée  commercial  de 
Saint'Nazaire,  rien  reçu  depuis  le  n"8  de  1891. 

Bulletin  de  la  Sectioyi  de  Géographie  de  la  Société  académique  de 
Brest,  1893,  n^  12  ;  les  n*>«  de  1894  et  de  1895  manquent. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  VAin  (Bourg] ^  1893,  n»* 
2-6;  1894,  n««l-6  ;  1895,  n»»  1-4.  —  6®  fascicule  de  la  Géographie 
du  département  de  l'Ain. 

Bulletin  de  la  Société  bretoyme  de  Géographie  iLorieyit]^  1893, 
n««  55-57  ;  1894,  n««  58-61  et  1895,  n««  62-64. 

Bulletin  de  la  Société  7iorma)ide  de  Géographie  [ Rouen] ^  1893, 
6  no»;  1894,  6  n«'»  et  1895,  2  n«\ 

*  Prière  à  nos  correspondants  de  bien  vouloir  nous  envoyer  les  numéros  des  publi- 
cations qui  nous  font  défaut.  La  présente  liste  tient  lieu  d'accusé  de  réception. 
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Ihfilethi  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort,  1891-1892,  n"* 
l  et  2;  1892;  1893,  2  n<>'\  1894,  n"*^  -4;  tous  les  n'>^  de  895  man- 
(juent. 

Wdletin  trimesh^iel  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  [Nancy]  ^ 

1893,  xv"^  1-4;  1894,  \Y'^  1-4.  Tous  les  n^''  de  1895  manquent.  Liste 
générale  des  membres  de  la  Société,  année  1893. 

Bulletin  de  r Union  [jéographique  du  Nord  de  la  France  (Douai), 
181^3,  n''^  1-4;  1894,  n"=*  1-4;  tous  les  numéros  de  1895  man- 
quent. 

Hfflletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  \^^'è,  n*'^  kk   12; 

1894,  n"»*  1-12  et  1895,  n"^  1-12.  —  Notice  historique  sur  l'acti- 
vité de  la  Société  de  1888-1894.  —  Liste  des  Conférenciers... 
1880-1894. 

B/flletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Saint-Quentin^  n''20,  no- 
vembre 1892  à  décembre  1893.  Tous  les  numéros  qui  ont  paru 
depuis  font  défaut. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Aisne  (Laon),  1893^  n*^* 
14-16;  1894,  \r'  17-20:  1895,  n'>^  22  et  24;  les  n«^  19  et  21 
manquent. 

Mémoires  de  la  Société  bourg uigno?ine  de  Géographie  et  d'His- 
foire,  [Dijon],  1893.  IX:  1894,  X:  le  volume  de  1895  manqua. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse,  1889,  n««  1  à  4: 

1893,  n«^  1-12;  les  w^^b  et  6  manquent;  1894,  n'>^  1-12  et  1895, 
n*"^  1  et  2.  —  N""^  96  et  97  des  Comptes  rendus  des  séances. 

Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  Géographie,  (Montpel- 
lier), 1893-1891,  trimestres  1  à  4;  les  numéros  de  1895  man- 
quent. 

B(  filet  in  trimestriel  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran,  1892, 
n"  54:  1893,  n^^  56-59;  1894,  n'^'^  60-63  et  1895,  n<'«  64-66. 

Rcmie  géographique  internationale,  Paris,  1891,  n»''  186  et  187: 
1892,  n«206;  1893,  n^'^  209-218;  1894,  n"*^  219-230;  les  n^^  220, 
223  et  224  manquent:  1895,  n"^  231-ï2::)8. 

Revue  de  Géographie,  Paris,  1893,  n«  12;  1893,  2*^  semestre,  n«« 
1-6;  1894,  les  deux  semestres,  12  numéros;  1895,  deux  semes- 
tres, 12  numéros. 

Revue  universelle  des  Inrentiotis  nouvelles,  Paris,  1893,  n<*''5-24: 

1894,  n^»  1-25  et  1895,  n"^  26-38;  les  numéros  qui  suivent,  soit 
depuis  le  12  juillet,  font  défaut. 

Le  Tour  du  Monde,  Paris,  (deux  exemplaires),  1893,  n^"*  1688-1721  ; 

1894,  n'>*'  1722-1773;  1894,  nouvelle  série,  m'«  1-52. 
Les  Nouvelles  Géographiques,  Supplément  au  Tour  du  Monde, 

Paris,  1893,  w^^  6-12  et  1894,  w^^  1-12. 
Annales  de  Géographie,  Paris,  189-2-1893,  n«  8  ;  1893-1894,  n«^9-18; 

1894-1895,  n«^  14-18  et  1895-1896,  n«  19. 

Revue  française  de  VFAranger  et  des  Colonies  et  Exploration, 
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Paris,  1893,  n«^  166180  ;  les  années  1894  et  1895  font  totalement 
défaut. 

UEcho  Sud-Africain,  Paris,  1895,  n«  40,  seul  numéro  reçu. 

Revue  de  V Afrique,  Paris,  rien  reçu  depuis  le  n«  11  de  1892. 

Bulletin  du  Comité  de  V  Afrique  française,  Paris;  1892,  n"  1  ;  1893, 
n^^e-ra;  1894,  n*^'*  1-12;  1895,  n"^  1-12.  —  Nenseignehients  colo- 
niaux, n**«  1-4. 

Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  mayntimes,  Paris, 

1893,  n«  123  et  n*^^  125-132:  1894,  n'>^  133-143:  le  n«  137  manque; 
1895,  m"  144-154. 

Bulletin  de  Renseigy terne nts  coloniaux,  Paris,  1893,  n»»"  136ri3: 

1894,  W  144-155  et  1895,  n"«  156-167:  le  n«  166  manque 
Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France,  Paris,  1893-18'.)4. 

n«»  1-12  et  1895  n^''  1-3. 
Journal  des  Voyages,  Paris,  1893,  n"^  827-860:  1894,  n'^^  861-i)12: 

1895,  n"^  913-964. 

Le  Musée  Universel,  Pari^,  1894,  reçu  seulement  le  n"  1,  2  juin. 

Bulletin  de  la  Société  Raynond,  Exploration  pyrénéennes,  Ba- 
gnères  de  Bigorre,  1892,  ¥  trimestre,  le  3«  trimestre  manqua: 
1893,  trimestres  1-4  ;  les  numéros  de  1895  manquent. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthrojmlogie  de  Paris,  1892,  n"  4:  1893, 
tome  5,  n*»*  2-12;  1894,  tome  6,  n^  1-9;  les  numéros  de  1895  man- 
quent. 

Mémoiî^es  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1893  et  1894, 
tome  l^"",  3«  série,  n«**  1-3. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon,  1892,  n«  2 :  1893, 
tome  12  ;  1894,  tome  13;  le  tome  14,  1895,  manque. 

Remœ  me?isuelle  de  TEcole  d'Anthropologie  de  Paris,  1893,  n»« 
5-12;  1894-1895,  n'>«  1-12. 

Bulletin  de  la  Société  Dauphinoise  d'Ethnologie  et  d\inthropolo- 
logie,  Grenoble,  1894,  n»"  1-3:  1895,  n"**  1-4. 

Annuaire  statistique  de  la  France,  Paris,  15®  volume,  1892- 
1893-1894. 

Ministère  des  Travatiœ  Publics,  Statistique  et  législation  compa- 
rée. Paris,  1893,  tomeXXVII,  12  n««;  1894,  tome  XXVIII,  12 
n»»;  tous  les  n"«  de  1895  font  défaut.  —  Statistique  des  chemins 
de  fer  français  au  31  décembre  1892.  Première  et  deuxième  par- 
ties. Idem  au  31  décembre  1893.  Documents  principaux.  Docu- 
ments divers,  l'^  et  2«  parties.  Albums  de  statistique  graphi- 
(lue  de  1893.  Idem  de  1894. 

Ministère  des  Finayices,  Bulletin  de  statistique  et  de  Législation 
comparée,  Pam,  1893,  mai-décembre;  1894,  janvier-décembre  ; 
1895,  janvier-décembre. 

Ministère  du  Commerce  et  de  nyidustrie^  Paris,  Dénombrement 
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des  Etrangers  en  France,  résultats  statistiques  du  dénombre- 
ment de  1891.  Statistique  générale  de  la  France,  résultats  sta- 
tistiques du  dénombrement  de  1891. 

Biilletin  du  Ministère  de  U Agriculture,  Paris ^  1893,  n°«2-8;18î^4, 
n«M-8;  1895,  n««l-9. 

Annuaire  statistique  de  la    Ville  de  Paris ^  1891,  XIII®  année  ; 

1892,  XIV®  année.  Renseignements  statistiques  du  dénombre- 
ment de  1891  pour  la  ville  de  Paris  et  le  Département  de  la 
Seine. 

Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris,  1893,  n<»  5-12  ;  1894 

et  1895  n««  1-12. 
Revue  du  Commerce  et  de  l'Industrie,  Paris,  1895,  n<>»  1-12. 
BxiUelin  de  r Alliance  française  pour  la  propagation  de  la  langue 

française,  Paris,  1893,  n««  43-47:  1894,  n^*  48-52  et  1895,  n^*^  53- 

57. 
Alliance  française  illustrée,  Paris,  1893-1894,  n««  l-12et  1895,  n*»» 

1-5. 
Bulletin  moisuel  du  Club  alpin  français,  Pa'iHs,  1893,  n<>«  4-9; 

1894,  n««  1-12  et  1895,  n««  1-12. 
Annuaire  du  Club  alpin  français,  Paris,  1892,  1893 et  1894. 
Bulletiyi  du  Club  alpin  français,  Section  des  Hautes-  Vosges,  (Epi- 

nal-BelfortJ,  1893,  n«  6;  1894.  n^  7;  lé  n"  8, 1895,  manque. 
Annuaire  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné,  Grenoble, 

1893,  no  19;  1894,  n«  20. 

La  Revue  diplomatique  et  le  Moniteur  des  Consulats,  Paris,  1893, 

n***  19-52;  1894  et  1895,  n««  1-52. 
Journal  des  Missions  évangéliques,  Paris,  1893,  juin-décembre: 

1894  et  1895,  janvier-décembre.  —  68®,  69».  et  70®  Rapports  pour 

1893,  1894  et  1895. 

Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  Lyon,  1893,  n®«  389-391  ; 

1894,  n«»  392-397  et  1895,  n®«  398-403. 

Les  Missions  Catholiques,  Lyon,  1893,  n««  1249-1282;  1894,  n«« 
1283-1334  ;  1895, 1335-1386. 

Revue  des  Religions,  PaHs,  1892,  n^  22  ;  1893,  no^^  23-28  ;  1894,  n«» 
29-34  et  1895,  n««  35-40. 

Revue  de  V Histoire  des  Religicns,  Paris,  1880,  I,  n®  3;  1881,  III, 
nû  1  ;  1881,  IV,  n®  6;  1882,  V,  n®«  2-6;  1883,  VU,  n®«  1-3;  1883, 
VIII,  n®«  4-6  ;  1884,  IX,  n®  1  ;  1885,  X,  XI  et  XII,  n®«  1-3  ;  1886, 
XIII  et  XIV,  n®^  1-3;  1887,  XV  et  XVI,  n®«  1-3:  1888.  XVII  et 
XVIII,  n®«  1-3;  1889,  XIX  et  XX,  n®»  1-3;  1890,  XXI  et  XXII, 
n®«  1-3;  1891,  XXIII  et  XXIV,  n®«  1-3;  1892,  XXV  et  XXVI, 
n®^  1-3;  1893,  XXVII  et  XXVIII,  n®«  1-3;  1894,  XXIX  et  XXX, 
n®M-3;  1895,  XXXI,  n®l. 

Annales  du  Mtfsée  Guim^t,  Paris,  1880,  tome  I;  1881,  II:  1881, 
lEI:    1882,    IV;    1883,  V;    1884,    VI,    1'*^   partie;   1884,   VII: 
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1885,  VIII;  1886,  IX:  1888,  XIII;  1893,  Tome  XXIV.  Mànava 
Dhaiina  Çâstra.  Les  Lois  de  Manou  traduites  du  sanscrit  par  G. 
Strehly.  Biblothèque  (V Etudes.  Tome  4.  Recherches  sur  le  Boud- 
dhisme, par  J.-P.  Minayeff,  traduit  du  russe  par  R.  H.  Assier 
dePompignan.  —  Catalogue  du  Musée  Guimet.  Première  partie. 
Inde,  Chine  et  Japon.  Petit  Guide  illustré  du  Musée  Guimet  par 
L.  de  Milloué.  Congrès  provincial  des  Orientalistes.  Compte 
Rendu  de  la  3®  session,  tome  P^  et  tome  II. 

Bulletin  de  VAltlance  Israélite  universelle,  Paris,  1893  et  1894, 
l®""  et  2«  semestres;  1895  manque. 

La  Tradition,  Paris,  rien  reçu  depuis  le  n«  2,  1893. 

MélHsine,  Paris,  1891,  n«  12:  1892-9:^,  n«s  2-12:  1894-95,  n^^'  1-12. 

Journal  du  Ciel,  Paris.  1893,  n^»  1158-1881,  les  n«»  1146-1157  man- 
quent; 1894,  1182-12-25,  les  no«  1200-1213,  1216-1223  manquent; 
1895,  n««  1234-1261  ;  les  n^^  1226-1259  manquent,  ainsi  que  ceux 
qui  suivent  le  n«  1261. 

Annales  de  l'Est,  Nancy,  1893,  n^^  3  et  4;  1894  et  1895,  n»»  1-4. 

Annales  de  rE?iseignement  supérieur  de  Grenoble,  1893,  1894  et 
1895,  n««  1-3. 

Revue  des  Universités  du  Midi,  Bordeaux,  1895, 1,  n*»l.  Rien  reçu 
depuis. 

Mémoires  de  r  Académie  de  Stanislas,  Nayicy,  1892,  X:  1893,  XI; 
les  tomes  XII,  1894  et  XIII,  1895  manquent. 

Annales  de  la  Société  d'Émulation  du  Département  des  Vosges, 
Epinal,  1892,  69^  année  et  1893,  70«  année;  les  tomes  71,  1894  et 
72,  1895  manquent. 

Bvlletin  de  la  Société philom/itiquevosgienne,  Saint-Dié,  1892-93, 
18^  année;  1893-94,  19«  année  et  1894-95, 20^  année. 

Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  Besançon,  rien 
reçu  depuis  le  6®  volume  de  1891. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Besançon.  Pro- 
cès-Verbaux et  Mémoires,  1892  et  1893;  le  volume  de  1894  man- 
que. 

Méînoiresde  la  Société  d'Emulation  de  Montbéliard,  1893,XXIIP 
volume:  1894,  XXI V^  volume. 

Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d' Emulation,  Belfort,  1893,  12  ; 
1894,  13;  le  volume  de  1895  manque. 

Mémoires  de  la  Société  philomatique  de  Verdun,  1893,  tome  XIII, 
l''«et2«  parties. 

Mémoires  de  l'Acad&mie  de  Dijon,  1888-1889,  I;  1890-1891,  II; 
1892,  III;  1893-1894,  IV. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
1872-1892,  3  volumes;  1894,  n«  51. 

Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
1880-92,  m,  livraisons  1-8. 
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Société  savoisienne  (V Histoire  et  (V Archéologie,  Cha^nbéry,  Mé- 
moires et  Documents,  1898,  XXXII;  1894,  XXXIII;  le  tome 
XXXV,  1895,  manque. 

Bitlletiyi  de  la  Société  d'Etudes  des  Hautes- Alpes,  Oap,  1895,  n^  13, 
!<"'  trimestre. 

Société  d'Emulation  et  des  Beauœ-Arts  du  Bourbomiais,  Moulifis, 
1892,  V^  livraison;  1893»  4«  livraison;  toutes  les  autres  livraisons 
des  années  1892-1895  manquent. 

Bulletin  d'Histoire  ecclésiastique  et  d'Archéologie  religieuse  des 
diocèses  de  Valence,  Digne,  Cap,  Grenoble  et  Viviers,  Romans, 
(Dro?neJ,  1885-86,  n««  33-39  ;  1886-87,  n««  4147  ;  le  n»  44  manque: 
1887-88,  il'**  48-54  ;  1888,  n-^  55-61  ;  1890,  n-^  62-68  avec  Supplé- 
ment au  n«  64;  1891,  n«-^  69-75;  1892,  n««  76-82;  1893,  n^»^  83-89; 

1894,  no«  90-96  ;  rien  reçu  pour  1895. 

BulletUi  de  la  Société  Arcfiêologique  et  Historique  de  V Orléanais, 
Orléans,  \«è%  X,  n««  147-150  ;  1893;  1893,  XI,  n««  151  et  152: 1894, 
XII,  n^^  153  et  154;  les  n««  de  1895  manquent. 

Mémoires  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  de  V Orléa- 
nais, Orléans,  1894,  tome  25. 

Mémoires  de  la  Société  académ^ique  d'Archéologie,  Sciences  et 
Arts  du  Départe^nent  de  l'Oise,  Beauimis,  1894,  XV,  l""^,  2®  et 
3®  parties;  les  n««  de  1895  manquent. 

Revue  de  Saint onge  et  d'Aunis,  Bulletin  de  la  Société  des  Et^ides 
historiques,  Saintes,  1893,  n«»  3-6  ;  1894,  n««  2-6  :  le  n»  1  man- 
que :  1895,  n^''  1-2:  les  livraisons  suivantes  manquent. 

Société  Historique  et  Archéologique  du  Forez,  Bulletin  de  la 

.  Diana,  Montbrison,  1885-1886,  III,  n»«  1-9  et  Supplément  au  n« 

3;  1887-1889,  IV,  n"''  1-7  et  Supplément;  1889-1890,  V,  n«^  1-8; 

1891- 1892,  VI,  n«^  1-8:  1894,  VII,  n«^  1-7  et  Supplément  au  no  5  : 

1895,  nos  1-3  et  Supplément. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Nimes,  1893,  XVI  ;  les  tomes  XVII, 
1894  et  XVIII,  1895,  manquent. 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orienta- 
les,  Perpignan,  1894,  XXXV. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  Naturelles  et  Archéologi- 
ques delà  Creuse,  Guéret,  1894,  XVIII,  2«  Bulletin. 

Bulletin  de  la  Société  d^  Agriculture  y  Industrie,  Scioices  et  Arts 
de  la  Lozère,  Mende,  1894,  XLV,  n»^  de  janvier-décembre;  1895, 
XLVI,  janvier,  les  autres  n»»  manquent. 

Procès-  Verbaux  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
l'Aveyron,  Rodez,  1891-1894,  XVI  et  1894  pages  33-48. 

Mé/noires  de  la  Société  nationale  académique  de  Cherbourg,  1890 
1891  et  1894-1895. 

Bulletin  de  la  Société  libre  d* Emulation  du  Comynerce  et  de  V In- 
dustrie, de  la  Seine- Inférieure,    Rouen.   Exercice  1891-1892. 
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Deuxième  partie,  Rouen,  189;3.  Exercices  18i)2-1893-l894,  Rouen, 
1894. 

^Société  d-Ëïnidatlon  des  Côtes-dii-Nord,  Saint -Brietic,  Compte 
Rendu  du  Congrès  scientifique  de  France  EX;  1873;  1881,  XIX: 
1883,  XXI:  1884,  XXII:  1894,  XXXII:  1895,  XXXIII  :  n-M- 
10.  N»  1  Supplément. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  Tou- 
louse, 1894,  x\^*  13  et  14  ;  1894,  XV,  P^  livraison. 

Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  NarbonnCy  1895,  l^"" 
semestre. 

Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Départe- 
ment  d'Ille-et- Vilaine,  Rennes,  1883,  XVI,  1»^«  partie:  1884, 
XVI.  2«  partie:  1885,  XII,  P«  partie  ;  1887,  XVII,  2«  partie  :  1888, 
XVIII:  1889,  XIX;  1889,  XX,  P«  partie;  1891,  XX,  2«  partie; 

1892,  XXI;  1893,  XXII:  1894,  XXIII:  le  volume  de  1895  man- 
que. 

Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève,  1892- 

1893,  tome  XXXII,  n«2;  1893-1894,  tome  XXXIII,  n«^  1  et  2; 
1894-1895,  tome  XXXIV,  n««  1  et  2.  Mémoires,  XXXII,  1893  ; 
XXXm  1894  ;  XXXIV,  1895. 

L'Afrique  explorée  et  civilisée,  Genève,  1893,  n»"  6-12  et  1894,  n®* 
1-8. 

L'Echo  des  Alpes,  Genève,  1893  et  1894,  n«M  à  4:  1895,  n*>^  1-12 et 
Supplément. 

Bureau  fédéral  de  Statistique,  Berne,  Rapport  du  Bureau  fédéral 
des  Assurances  sur  les  entreprises  privées  d'Assurances  en 
Suisse  en  1891.  —  Résultats  de  la  visite  sanitaire  des  recrues  en 
automne  1891.  -  Examen  pédagogique  des  recrues  en  autoume 
1892.  —  Idem,  en  automne  1893.  —  Idem,  en  automne  1894.  —  Sta- 
tistique du  mouvement  d'entrées  et  de  sorties  dans  les  prisons  de 
la  Suisse  pendant  Tannée  1890.  —  Idem,  1891.  —  Idem,  1892.  — 
Idem,  1893.  —  Idem,  1894.  —  Statistiquepénitentiaire  suisse,  1893. 
—  Statistique  des  prisons,  1893,  n®»  de  janvier  à  décembre;  1894, 
n®»  de  janvier  à  décembre  ;  le  n»  de  mai  manaue  :  1895,  n»^  de 
janvier  à  novembre.  —  Annuaire  statistique  de  la  Suisse,  3**, 4«  et 
5«  années,  1893,  1894  et  1895.  —  Mouvement  de  la  Population  de 
la  Suisse  pendant  l'année  1892.  —  Idem,  1893.  Mariages,  nais- 
sances et  décès  en  Suisse  de  1871-1890.  Première  partie.  Résul- 
tats de  la  Statistique  suisse  des  accidents  du  1®' avril  1888 au  31 
mars  1891.  — Résultats  du  Recensement  fédéral  du  1«''  décembre 
1888.  Troisième  volume.  La  Population  d'après  les  professions. 
Renseignements  statistiques  sur  le  Mouvement  dans  les  Asiles 
publics  d'aliénés  de  la  Suisse  pendant  Tannée  1892.  —  Diction- 
naire des  localités  de  la  Suisse. 

Département  fédéral  des  Douanes,  Berne,  Tableau  de  l'importa- 
tion et  de  l'exportation  des  principaux  articles,  1893,  n**»  1-4.  — 
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Idem,  1894.  —  Idem,  1895  avec  annexe  au  tableau  du  !<"■  semes- 
tre. —  Statistique  du  commerce  de  la  Suisse  avec  l'étranger  en 
1892.  -  Idem,  en  1893.  —  Idem,  en  1894.  —  Idem,  Rapport  an- 
nuel, 1892  et  1893-  —  Importation  et  Exportation  de  Produits  • 
agricoles,  1894-1895,  n^  I,  septembre  à  décembre.  —  Idem,  1894- 
1895,  III,  mai  à  août.  —  Bulletin  annuel  du  l**»"  septembre  1894 
au  31  août  1895. 
Département  fédéral  des  Finances,  Adinlnlstration  des  Alcools, 
Berne.  Rapport  du  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédérale  con- 
cernant la  gestion  et  le  compte  de  la  régie  des  alcools  pour  Tan- 
née 1892.  —  Idem,  1898.  -  Idem,  1895  ;  1894  manque.  —  Aperçu 
sur  le  Monopole  des  Alcools  en  Suisse,  par  W.  Milliet.  Berne, 
août  1895. 
'  Départemeyit  de   V Agriculture  et  du  Coinmerce  du  canton  de 
Vaud,  Institut  agricole,  Lausanne,  Statistique  de  1893.  —  Idem, 
de  1894  :  les  années  1892  et  1895  manquent.  —  Annales,  1892, 
VI. 
Revue  historique  vaiidoise,  Laiisanyie,  189S,  1S9^  et  1895,  12  n*>» 

par  an. 
Revue  des  Missions  contemporaines,  Bâle  et  Neuchâtel,  1893,  n®» 

5-12;  1894  et  1895,  n«M-12. 
Bnlletin  missiomiaire  des  Eglises  libres  de  la  Suisse  Romaîide, 
Lavsayme,  1893,  n^'  108-112: 1894,  n««  113-118;  1895,  n«»  119-124. 
Archives  héraldiques  suisses,  Neuchâtel,  1893,  n»«  7-12;  1894  et 
1895, 12  no*  par  an.  —Supplément.  Armoriai  historique  des  Villes 
et  des  Bourgs  de  la  Suisse,  par  Adolphe  Gautier.  Neuchâtel, 
1895. 
Le  Rameau  de  Sapin,  Neuchâtel,  1893,  1894  et  1895. 
Bulletiii  de  la  Société  vaudoise  des  Scie^ices  naturelles,  Laur 
5ann^,  1886,  XXI  ;   1886-1887.  XXII  ;  1887-1888,  XXIII;  1888- 
1889,  XXIV:  1889-1890,  XXV;  1891,   XXVI:  1892,  XXVII  et 
XXVIII  ;  1893,  XXIX  ;  1894,  XXX. 
Actes  de  la  Société  jurassienne  d' Emulation,  Porrentruy,  1892, 
3«  volume  :  les  volumes  de  1893,  1894  et  1895  manquent. 

L'Union  postale,  Berne,  1893,  n"«  6-12  ;  1894  et  1895,  n««  1-12  :  le  n^ 
4,  1«^  avril  1895  manque. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie,  Bruœelles, 
1893-1894,  n^»  1-6;  1895,  n»"  1-5. 

Bulletiyi  de  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  1892-1893, 
XVII,  no»  4  et  5;  1893-1894,  XVIII,  n^»  14;  1894-1895,  XIX,  n^» 
1-5  ;  1895-1896,  XX,  n^*  1  et  2.  —  Mémoires,  1895,  tomelV. 

Société  commsrciale,  industrielle  et  maritime  d'Anvers.  Mouve- 
ment commercial,  industriel  et  maritime  de  la  place  d'Anvers. 
Rapport  sur  l'exercice  1892.  Idem,  1893.  Le  Rapport  pour  Tannée 
1894  manque. 
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Le  Mouvement  géographique,  Brimelles,  1892,  n«  28  *,  1893,  n*»*  11- 

28  ;  1894,  n««  1-28  et  1895,  n««  1-27. 
Le  Congo  illustré,  Bruxelles,  1893,  n««  10-27;  1894,  n««  1-26  et 

1895,  n«»  1-^. 
Bulletin  officiel  de  VEtat  Indépendant  du  Congo,  Bruxelles,  1893, 

nos  4_i0;  1894,  n®"  1-10  ;  1895,  n««  de  janvier  à  décembre. 
Annuuire  statistique  de  la  Belgique,  Bruxelles,  1892  et  1894;  le 

volume  de  1893  manque. 
Revue  Tunisienne,  organe  de  l'Institut  de  Cartha^e,  Tunis,  1894, 

n^  1-4  ;  1895,  n<»»  5-8  ;  le  n»  6  manque. 
Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  Géographie,  Le  Caire,  1893, 

n»*  11-12;  1894,  n*»  1  ;  tous  les  n»«  suivants  manquent. 
Revue  d'Egypte,  Le  Caire,  1895,  II,  n®  8  ;  le  tome  l^*"  et  les  autres 

livraisons  du  tome  II  manquent. 
BulletindeVImtitut  égyptien.  Le  Caire,  1892;  no»8-9;  1893, 3«série, 

n«>3,  fascicule  1:  1894,  3«  série,  no4,  fascicules  n»»  MO;  1895,  3« 

série,  n®  5,  fascicules  1-9. 
Bulletin  de  l'Institut  international  de  Statistique,  Rome,  1893, 

VU,  P^  et  2«  livraisons;  1894,  VIII,  !"•  livraison  ;  1895,  IX,  V^ 

livraison. 
Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  vaudoise,  La  Tour,  1893,  n«  10; 

1894,  no  11  ;  1895,  n^  12. 

Institut  Grand  Ducal  de  Luxembourg,  Section  des  Sciences  Natur 
relies  et  Mathém^atiques,  1893,  XXII,  les  années  suivantes  man- 
quent. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec,  1889-1890-1891- 
1892;  les  années  suivantes  manquent. 

Mission  Catholique,  Chang-Hai,  Variétés  Sinologiqiies,  n®  1, 
L'Ile  de  Tsong-Ming  à  l'embouchure  du  Yang-tse-Kiâng,  parle 
P.  Henri  Havret,  S.-J.:  n®  2,  La  Province  du  Ngan-Hoei,  môme 
auteur:  n®»  3  et  5  manquent;  n«  4,  le  Canal  Impérial,  par  leP.  Do- 
min.  Gandar,  S.  J. 

XI  Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  von  Bem, 
1891-1892;  XII,  1893;  XIII,  1894,  n^«  1  et  2  ;  XIV,  1895,  n^  1. 

Mitteilungen  der  Ostschweizerischen  Geogr.-Commerc. -Gesell- 
schaft in  St'Gallen,  1895,  III  Heft. 

Femschau. — Jahrbuch  der  Mittelschweizerischen  Geographisch- 
Commerciellen  Gesellschaft  in  Aarau,  1894,  VI.  —  Verkehrs-or- 
mn  der  M.  G.  K.  G.  in  Aarau.  1893-1894,  n«»3-6;  1895,  n»»  1-2. 
Beilage  n®  1  ;  idem,  n®  2. 

Geographische  Nachrichten,  Basel,  1893,  1894  et  1895,  n^»  1-24  ;  le 
no  3, 1895,  manque. 

Jahrbuch  des  Schweizer.-Alpencluby  Bem,  1892-1893,  28®  année; 
1893-1894,  29«  année  ;  1894-1895,  30«  année. 
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Alpina.  Bulletin  officiel  du  Club  alpin  suisse,  Zurich,  1893,  ii"'  1- 

6-,  1894,  no«  1-20  et  1895,  no»  M9. 
De?'  Geschichtsfrewid.    Mitteihingen  des  historischen    Vereins 

(1er  jûnf  Orte,  Luzern,  Ury,  Schwyz,  Untencalden  toid  Zug, 

Einsiedeln  imd  Stans  1893,  Band  XLVIII  ;  1894,  Band  XLIX  ; 

1895,  Band  L.  —  Joseph  Zemp.  Wallfahrts-Kirchen  im  Kanton 

Luzern. 
Mlttheihmgen  der  Antiquarische  Oesellschaft  in  Zurich,  1894, 

XXm,  no«  6  et  7;  1895,  XXIV,  n^  1. 
Urhuyidio,  herausgegeben  vom  Historischen  Verein  des  Kantom 

Solothum,  Solothurn  1895.  ^^^  Band,  III  Heft. 
Blàlter  ans  der  Wallisergeschichte,  Sitten,  1890,  l**"  Jahrgang  : 

1890,  lP«r,  1891,  Ill^r;  1892,  IV^S  1895,  l^\ 
Reltràge  zur  Geschichte  Nidwaldens,  Stans,  1891,  VIII. 
Jarhbuch  des  historischen  Vereins  des  Kantons  Olants,  ^Glarus, 

1893,  n«29;  1894,  n«  30  et  1895,  n«31. 

Freiburger  Geschichtsblàtter  Freiburg  i.  (7e,  1894, 1  ;  1895,  IL 
Archiv  des  historischen  Vereins  des  Kantons  Bern,  Bern,  1893  et 

1894,  XIV  Band,  n««  1  et  2. 

Argovia,  Aarav,  1893,  XXIV:  1894,  XXV;  1895,  XX VL 
Thiirgauische  Beitràge  zur  vaterlandischen  Geschichte,  heraus- 
gegeben vom  historischen    Verei7ie   des   Kanto'ns    Thiirgau, 

Frauenfeld,  1893,  no33. 
Statistische  Mittheilungen  betreffendden  Kanton  Ziïrlch,  Zurich, 

1890;  189L  zweites  Heft,  en  2  n»»  :  drittes,  viertes  Hefte;  1892, 

erstes  und  zweites  Hefte,  L  Hiilfte;  1894,  IL  Hâlfte. 
Verhandlungen  der  Gesellschaft  fiïr  Erdkunde  zu  Berlin,  1891, 

n««  4  et  5;  1893  et  1894,  n^^  4-10;  1895,  n»»  1-10;  le  n«  2  manque. 
Zeitschrift   der  Gesellschaft    fur    Erdkunde    zu  Berlin,   1893, 

XXVIII,  no«  1-6:  1894,  XXEX  et  1895,  XXX,  w^^  1-5. 
Mittheilnagen  der  Geographischen  Gesellschaft  [fiir  Thûringen) 

zu  leno,  1893,  zwôlfter  Band,  n^^  1  et  2:  1893,  n^^  3  et  4  :  1894, 

XI1I«  Band. 
MUtheiluyigen  des  Vereins  fur  Erdkimde  zu  Halle  a.  S,,  1893, 

1894  et  1895. 
V  Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  zu  Greifswald, 

1890-1893. 
Mittheilungen  des  Verebis  fiir  Erdkunde  zu  Leipzig,  1885,  1886, 

1887,  1892,  1893,  1894. 
XXIII  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Dresden,  1893; 

Id.,  XXIV,  1894.  —  Litteratur  der  Landes-und  Volkskunde  des 

Kônigreichs   Sachsen,    von   Paul  Einil   Richter,  Nachtrag  II, 

Dresden,  1894. 
Mittheilungen   der  Geographischen  Gesellschaft  in  Hamburg, 

1891-1892,  Heft  H. 
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Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  und  des  Natur- 

historischen  MiiseuTns  iyi  Lubech,  1892,  Heft  4,  1893,  5  et  6  ; 

1895.  7-8. 
Deutsche  Geographische  Blàtter,  herausgegehen  von  der  Geogror 

phischen  Gesellschaft  in  Bremen,  1893,   XVI,  n^^  2-4:  1894, 

XVII,  no*  1-4  et  1895,  XVIII,  n<>*  1-4. 
Notizblatt  des  Vereins  fur  Erdhunde  zu  Darmstadt,  1892,  Heft 

13;  1893,  Heft,  14-,  1894,  Heft  15;  le  volume  de  1895'manque. 
IX  ii7id  X  JaJiresbericht  des   Vereins  fur  Erdhunde  ziiCassel, 

1893. 
XV  Jàhresbericht  dts  Vereins  fur  Erdhunde  zu  Metz,  fiir  1893- 

1893;  idem,  XVI,  fur  1893-1894  ;  idem,  XVII,  fur  1894-1895. 
Festschrift  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Micnchen  zurFeier 

ihres  fûnfundzwanzig  jâhrigen  Bestehens,  Mûnchen,  1894. 
Jàhresbericht  des  Frankfurter  Vereins  fur  Géographie  und  Sta- 

tistik,  55*  et  56«  années,  1890-1891  et  1891-1892. 
XI  und  XII  Jàhresbericht  (1892-93)  des  Wûrttembergischen 

Vereins   fur  ffandels-Geographie,  Stuttgart,  —  Katalog  der 

Austellung  des  X.   Deutschen    Geographentages...    zu    Stutt- 
gart. 
Nennter  Jàhresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  zu  Han- 

ywver,  1889-1892. 
Aus  aUen  Weltteilen  tout  Geographische  Nachrichten,  Organ  des 

Vereins  fur  Erdhwidezu  Halle  aa  SS,  und  der  Geographischen 

Gesellschaft  zu  lena  und  zu  Hannover,  Berlin^  1895-1896,  n<>» 

1,  2  et  3. 
Geographische  Zeitschrift,  Leipzig,  1895,  n<>  1.  Seul  n<»  reçu. 
Kettlers  Afrikanische  Nachrichten,  Weimar,  rien  reçu  depuis  le 

n«  4,  1892. 
Deutsche  Kolonialzeitung ,  Berliyi,  1893  et  1894,  n««  6-13  ;  1895,  n»* 

1-52.  —  Jàhresbericht  der  Deutschen  Kolonialgesellschaft,  1892  ; 

Idem,  1894  ;  1893  manque, 
Nachrichten  tiber  Kaiser  Wilhelms-Land  und  den  Bismark- Archi' 

peL  Berlin,  1894,  1895  ;  les  n»»  de  1893  manquent. 
Kgl.  Museuîn  fur  Vôlherkunde,  Berlin,  Adolf  Bastian.  Die  sa- 

moanische    Schôpfùngs  -  Sage  und   Anschliessendes   aus    der 

Sudsee,  Berlin,  1894.  —  Randglossen  zur  musealen  Ethnologie. 

Ethnologisches  Notizblatt.  1894,  Heft  I. 
Verhayidlmigen  der  Berliner  Gesellschaft  tixr  Anthropologie, 

Ethnographie  und  Urgeschichte,  Berlin,  1893,  12  n°»  ;  1894,   13 

n«»et  1895,  8  n««. 
Die  katholischen  Missioyien,  Freiburg  imBreisgau,  1893,  n^»  6-12: 

1894-1895,  n»"  M2;  1896,  n^  1. 
Beila^e  fur  die  Jugend,  Freiburg  im  Breisgau,  1893,   n»"  4-6; 

1894  et  1895,  n^^  1-6;  1896,  n«  1. 
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Zeitschrift  des  Aachener  Qeschichtsvereitis,  Aachen,  1893,  XV  ; 

1894,  XVI;  1895,  XVII  ;  Register  zu  Band  VIII-XV. 
Mittheilimgen  des  Deutschen  und  Oesterreichischen  Alpenve- 

reim,  Berlin,  puis  araz,  1893,  n»»  9-23  ;  1894,  n»*  1-23;  le  ii<»  30 

manque  ;  1895,  n<>«  1-24. 
Zeitschrift  des  Deutschen  und  Oesterreichischen  Alpenvereins, 

Berlin,  puis  Qraz,  1893,  Band  XXIV;  1894,  Band  XXV;  1895, 

Band  XXVI. 
Berichte  der  Rheinischen  Missions-Oesellschaft,  Barmen,   1893, 

n««  5-12;  1894  et  1895,  n««  1-12. 
Der  MissionS'und  Heidenbote,%Neukirchen,  1893  und  .1894,  n^ 

1-12.  Beiblatt  zum  Missions-^und  Heidenboten,  1893,  n®»  1-12. 
Missions-Blatt  der  BrOdergemeine,  HerrnhiU,  1893,  n<>»  612; 

1894  et  1895,  n^»  1-12  ;  le  n«  7  de  1895  manque.  —  Jahresbericht 

ùber  das  Missionswerk  der  Brudergemeine,  vom  Juli   1892  bis 

Juli  1893;  idem,  Juli  1893  bis  Juli  1894;  idem,  Juli  1894  bis  Juli 

1895. 
Zeitschrift  fur  Volkshunde,  Leipzig,  1892,  IV  Band,  n«  6. 
Pràhistorische  Blàtter  unter  Mitwirkung  von  Forschen   mid 

FreuMen  der  pràhistorischen  Wissenschaft,  Mûfichen,   1893, 

n"«  3-6;  le  n*»  2  manque  ;  1894-1895,  n«»  1-6. 
Kalender  und  Statistisches  Jahrbuch  fixr  das}Kônigreich  Sach- 

sen...  auf  das  Jahr  1894,  Dresden ;  i^em,  1895;  idem,  1896. 
Zeitschrift  des  K,  Sàchsischen  Statistischen  Bureaus,  Dresden, 

1892,   XXXVIII,  Hefte  3  und  4:   1893,   XXXIX,  Hefte  1-4; 

1894,  XL,  Hefte  1-4;  1895,  XLI,  Hefte  1  et  2.  Supplément  zum 

XXXVIII  Jahrgang,  1892. 
DieBerliner  Volkszàhliing  von  1890,  Berlin,   1893,  erstes  Heft. 
Statistisches  Jahrbuch  der  Stadt  Berlin,  18*«' Jahrgang,  1891  ;  19**' 

1892;  20»^  1893. 
Statistisches  Jahrbuch  fïir  das  Grossherzogthum  Baden,  Karls- 

ruhe.  1891,  XXIV;  1892,  XXV;  1893,  XXVI. 
Statistische  Mittheilungen  iiber  das  Orossherzogthum  Baden, 

KayHsruhe,  1892,  IX,  n^^  7-11  ;  1893,  X,  n««  1-10;  1894,  XI,  n^ 

1-9;  1895,  XII,  no«  1-3. 
Beitràge  zur  Statistik  des  Grossherzogthums  Baden,  neys\Folge, 

KarlsruhCy  fûnftes  Heft  (51),  sechtes  (52). 
Statistisches  Jahrbuch  fur  das  Herzogthum  Anhalt,  Dessau.  Die 
Viehzâhlung  am  1  December  1892  und  der  Rindvieh-  und  Schwei- 
nebestand  im  Herzogthum  Anhalt  nach  der  Zàhlung  vom  1  De- 
cember 1893. 
WûyHtembergische  Jahrbûcher  fur  Statistik  U7id  Landeskunde, 

Stuttgart,  Jahrgang  1893;  idem,  1894,  Heft  1,  2  et  3. 
Statistisches  Handbuchfûr  den  HamburgischenStaat,  Hamburg, 

1894,  Heft  XV,  2»«'  Abteilung;  1895,  Heft  16. 
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Schriften  der  Physihalisch  ôkonamischen  Gesellschafl  zti  Kônigs- 

berg,  î .  Pr,  1892,  XXXUI  ;  1893,  XXXIV;  1894,  XXXV. 
Neue  Heidelberger  Jahrhûcher,  Heidelberg,  1893,  III,   Heft  2  ; 

1894,  IV,  Hefte  1  et  2;  1895,  V,  Hefte  1  et  2. 
Zeitschrift  der  Historischen  Oesellschaft  fur  die  Provinz  Posen, 

Posen,  1893,  8«  Jahrgang,  Hefte  1-4;  9«  Jahrgang,  1894,  n^»  1-2. 

Tous  les  fascicules  qui  ont  paru  depuis  manquent. 
Mitteilungen  der  Litauischen  Gesellschafl,  Tilsit,  1893,  Heft  18, 

1894,  Heft  19:  1895,  Heft  20. 
Jahr-Buch  der  Oesellschaft  fur  Lothringische  Geschichte  und  Al- 

tertumshunde,  Metz,   1892,  vierter  Jahrgang,  zweite  Hàlfte  : 

1893,  fûnfter  Jahrhang,  erster  und  zweiter  Hâlfte  ;  1894,  sechster 

Jahrgang  ;  le  volume  de  1895  manque. 
Jahrbuch  fur  Geschichte,  Sprache  und  Litteratur  Elsass-Lothrin- 

gensy  herausgegeben  von  dem  Historisch-Litterarischen  Zweig- 

verein  des  Vogesen  Chib,  Strassburg,  1893,  IX  Jahrgang  ;  1894, 

X  ;  1895,  XI. 
Mittheiliingen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen  Gesellschafl  in 

Wien,  1893,  no*5-12;  1894,  n«»  1-12  et  1895  n«»  1-12. 
Mittheilungen  des  Kaiserl.  und  Kônigl.  Militàr-Geographischen 

histitutes,  Wien,  1892,  XU  Band;  1893,  XIII  Band:  1894,  XIV 

Band.  —  Die  Astronomisch-Geodâtischen  Arbeiten  (21  oct.  1890 

bis  27  oct.  1891),  V  und  VI  Bande. 
Verein  der  Geographen  an  der    Universitàt,    Wien,    1890-91, 

Bericht  ûber  das  XVII  Vereinsjahr  ;  idem,  1891-92,  XVIII;  les 

n»«  qui  ont  paru  depuis  manquent. 
Oesterreichische  Monatsschrifl  fijcr  den  Orient,   Wien,   1893,  n®» 

5-12  ;  1894,  no«  1-12  et  1895,  n»»  1-12. 
Oesterreichische  Statistisches  ffandbicch  fur  die  im  Reic/israthe 

vertretetenKônigreicheundLànder,  Wien,  1892,  eifter  Jahrgang; 

1893,  manque  ;  1894,  dreizehnter  Jahrgang. 
Verwaltungsbericht  der  Kôniglichen  Hauptstadt  Prag,  Rien  reçu 

depuis  le  1«'  mai  1893. 
Ethnologische  Mittheilungen  ans  Uyigarn,  Budapest,  1893-94,  III 

Band,  Hefte  1-12;  1895,  IV  Band,  n^^  1-6. 
Mittheilungen  der  Deutschen  Gesellschafl  fiir  Natur-  und  Vôlker- 

hunde  Ost-Asiens  in  Tokio,  1893-94,  Band  V,  Hefte  51-53  ;  1894- 

95,  Band  VI,  n»»  54-56  ;  deux  Suppléments. 
Fôldrajzi  Kôzlemények  [Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géo- 
graphie], Budapest,  1893,  n^^  1-10  ;  1894,  no«  1-10  ;  1895,  n«»  1-5. 
Magyar  Statisztikai  Evkônyv,  Budapest,  1893,  I;  1894,  II.  — -  A 

Magyar  Korona  Orszâgainak  Helységnévtâra,  Budapest,  1895. 
The  Geographical  Journal,  London,  1893,  n»»  6-12  :  1894  et  1895, 

n»»  1-12  en  deux  volumes  annuels. 
The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society,  Manchester, 
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1892,  no«  4-12  ;  1893  et  1894,  n««  1-12  ;  les  7-9  de  1894  manquent. 
Report  of  the  Cotincil  of  the  Liverpool  Geographical  Society, 

1892;  1893,  the  second  Annual  Report  ;  1894,  third  Ainnual  Re- 
port. 
Journal  on  the  Tyneside  Geographical  Society,  Netœastle  on 

Tyne,  1893,  II,  n«^  3  et  4;  1894,  III,  n^  1  ;  1894-95,  IV,  n«»  1 

et  3. 
The  Scottish  Geographical  Magazine,   Edinburgh,  1885,   1887. 

1889;  1893,  n««  6-12;  1894  et  1895,  n^^  1-12. 
The  Manchester  Muséum  Owens  Collège,  Manchester,  Muséum 

Handbooks.  —  Catalogue  of  the  library.  —  Handy  Guide  to  the 

Muséum.  —  Report  of  the  Manchester  Muséums  Owens  Collège, 

from  Ist  October  1890  to  31st  December  1894. 
Langnages,  an  international  Journal  for  Linguists,  Philologers, 

Students,  etc,  London,  1895,  vol.  III,  no«  1-11. 
The  Mission  Field,  Lo)idon,  189S,  XXXVIII,   n*»  450-456;    1894, 

XXXIX,  n«^  457-468  :  1895,  XI,  n^^  469-480. 
The  Record,  organ  of  the  Primitive  Methodist  Hœne,  Colonial 

and  Foreign  Missionary  Society,  London,  1893,  avril,  juin,  août, 

octobre  et  décembre  ;  1894,  janvier  à  décembre  ;  1895,  janvier  à 

décembre  ;  le  n»  de  juillet  manque.  —  Fiftieth  Annual  Report... 

for  the  year  ending  march  31  st,  1893  ;  idem,  Fifty-second...  for 

the  year  ending  march  31  st,  1895. 
Free  Church  of  Scotland  Missionary  Reports  [Foreign),  Edin- 

hurgh,  1893, 1894  et  1895. 
Church  of  Scotland,  Edinhurgh.  Rien  reçu  depuis  le  l*"*  mai  1893. 
TTie  Society  for  the  Propagation  ofthe  Gospel  in  Foreigns  Parts, 

London,  Report  of  the  year  1892  ;  idem,  1893  ;  idem,  1894  ;  1895 

manque. 

Johiis  Hophins  University  Circulars,  Baltimore,  1895,  juin. 

Tratisactions  ofthe  Canadian  Itistitute,  Toronto,  1893,  III,  part  2; 
1894,  IV,  part  1  ;  tout  ce  qui  a  paru  depuis  fait  défaut.  —  Fifth 
Annual  Report  of  the  Canadian  Institute,  session  1892-93  ;  idem, 
1893-94. 

Bulletin  ofthe  American  Geographical  Society,  New  York,  1892, 
XXIV  ;  no  4,  part  2  ;  1898,  XXV,  no«  1-4,  part 2  ;  1894,  XXVI,  n^ 
1-4,  part  2  ;  1895,  XXVII,  n»»  1-4. 

The  National  Géographie  Magazine,  Washington,  1892, 1  cahier  ; 
1893  et  1894,  V,  5  cahiers  ;  1894-1895;  10  cahiers. 

Bulletin  of  the  Geographical  Society  of  the  Pacifie,  San  Fran- 
cisco, 1894,  II.  —  In  Memoriam  Thomas  Edwards  Iterin. 

The  Earthy  Des  Moitiés  (lowai,  1895,  n»»  1  et  2. 

Goldwaite's  Geographical  Magazine,  New  York,  1893,  V,  n«»  5. 
6, 10  et  12;  les  n*»*  4,  7,  8  et  9,  ainsi  que  les  années  1894  et  1895 
entières  manquent. 
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Fifth  Annual  Publication  Colorado  Collège  StucUes,  Colorado 
Springs,Golo,  1894. 

Proceeding&of  the  American  Phllosophical  Society,  PhiladelpHia, 
1893,  n««  140-143;  1894,  n^*  144-146  ;  1895,  qo  147, 

Publications  of  the  Kayisa^  State  Historical  Society,  Topeha,  Go- 
lumbian  History  of  Education  in  Kansas,  1893.  Ninth,  biennal 
Report  of  the  Board  of  Directors  of  the  Kansas  State  Historical 
Society,  1892-1894. 

Transactioïis  ofthetwenty-fourth  atid  twenty-firth  anmial  Mee- 
tings of  the  Kansas  Acaderny  of  Science,  Topeha.  Manque  le 
23«  rapport. 

Elecenth  Annual  Report  ofthe  United  States  Oeological  Survey, 
Washington,  1889,  1890.  Part  I,  Irrigation  ;  Part  II,  Irrigation  ; 
idem,  twelth,  1890-91  ;  idem,  thirteenth  1891,  1892  ;  idem,  four- 
tenth  1891, 1892. 

Annual  Report  ofthe  Board  of  Régents  ofthe  Smithsonian  Insti- 
tution, Washington,  june  1891  for  the  year  ending  30  june  1891  ; 
idem,  30  june  1892  ;  idem,  july  1893. 

Smithsonian  Institution,  Bureau  ofEthnology,  Washington,  Eight 
Annual  Report,  1886,  1887,  Washington,  1891.  —  Ninth  Annual 
Report,  1887, 1888,  Washington,  1892.  —  Tenth  Annual  Report, 
1888, 1889,  Washington,  1893.  -  Eleventh  Annual  Report,  1889, 
1890,  Washington,  1894.  —  Twelth  Annual  Report,  1890,  1891, 
Washington,  1894.  —  Bibliography  ofthe  Chinookan  Languages, 
by  James  Constantine  Pilling,  Washington,  1893.  —  Bibliography 
of  the  Salishan  Languages,  by  James  Constantine  Pilling,  Was- 
hington, 1893.  —  The  Maya  Year,  by  Cyrus  Thomas,  Washing- 
ton, 1894.  The  Pamienkeg  Indians  of  Virginia,  by  Ino  Garland 
Pollard.  Washington,  1894.  —  Bibliography  of  the  Wakashan 
Language,  by  James  Constantine  Pillinge,  Washington,  1894.  — 
ChinookTexts,  by  Franz  Boas,  Washington,  1894.  —  Contribu- 
tions to  North  American  Ethnology,  IX,  Washington,  1893.  — 
An  ancient  Quarry  in  Indian  Territory,  by  William  Henry  Hol- 
mes, Washington,  1894.  —  List  ofthe  Publications  of  the  Bureau 
of  Ethnology,...  by  Frederick  Webb  Hodge,  Washington, 
1894. 

Annual  Report  ofthe  Bureau  of  Statistlcs  ofLabor  and  Industry 
ofNew  Jersey,  Trenton,  rien  reçu  depuis  le  li*'  rapport,  1891. 

The  Missionary  Herald,  Boston,  1893,  LXXXIX,  n«s  6-12  ;  1894, 
XC,  nos  142;  1895,  XCI,  n««  1-12  ;  le  n-  4  manque. 

Annual  Report  of  the  Amo^ican  Board  of  Cœnmissionners  for 
Foreign  Missio^is,  Boston.  Rien  reçu  depuis  le  rapport  de  1891. 

Tramojcîioyis  and  Proceedings  ofthe  Royal  Geographical  Society 
of  Aiistralasia  (New  South  Wales  BranchJ,  Sydney,  rien  reçu 
depuis  le  vol.  V,  1892. 

Transactions  and  Procedings  of  the  Royal  Geographical  Society 
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of  AiLstralasia  [Victorian  Branch),  Melbourne,  1894,  vol.  XI; 
rien  reçu  pour  1895. 

Proceedings  and  Trajisactions  of  the  Queensland  Branch  ofthe 
Royal  Geographical  Society  of  Aitstralasia,  Brisbane,  1892-93, 
VIII  ;  1894,  IX  ;  1894-95,  X. 

The  Illmtrated  Sydney  News,  Sydney,  rien  reçu  depuis  le  n®  15, 
1892. 

The  Journal  of  the  Polynesian  Society,  Wellington,  New  Zeor 
land,  1892,  I,  n««  1-4;  1893,  II,  no«  1-4;  1894,  III,  no«  1-4;  1895, 
IV,  no»  1-3. 

Journal  of  the  China  Branch  ofthe  Asiatic  Society,  Shanghai, 
1889-90,  XXIV;  1890-91,  XXV;  1891-92,  XXVI. 

Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japati,  Yokohama,  1893, 
XXI;  1894-95,  XXII,  Part  I,  II  and  III.  General  Index. 

Bulletin  ofthe  Oeological  Institution  ofthe  University  of  Upsala, 
1892-1893,  vol.  I;  1894,  vol.  II,  Part  1,  n»  3. 

Tijdschrift  van  het  Nederlandsch  Aardrijhskundig  Genootschap, 
Amsterdam,  1893,  Deel  X,  n^»  3-8;  1894,  Deel  XI,  n^»  1-8;  1895, 
Deel  XII,  no«  1-6. 

Bijdra^en  tôt  de  Taal-Land-en  Volkenkunde  van  Nederlandsch 
Itidië,  'S  Gravenfiage,  1893,  derde,  vierde  afleveringen;  1894, 
tiendeDeel,  eerste,  tweede,  derde  en  vierde,  vijfde  afleveringen; 
zesde  Volgreeks,  eerste  Deel,  eerste,  tweede,derde,  vierde  afleve- 
ringen.—  Naamlijst  der  Leden  op  1  juin  1894;  idem,  1895. 

De  Indische  Mercimr,  ATnsterdam,  rien  reçu  depuis  le  n^  53  de 
1892. 

0ns  Volksleven,  Antwerpen,  1893,  n»*  1-12;  1894,  n^»  1-12;  le  n«8 
manque;  1895,  n»»  1-12. 

Isvestija,  (Bulletin)  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie, 
Saint-Pétersbourg,  1891,  n^  6;  1893,  no«  2-6;  1894,  n^»  1-6;  1895, 
n»"  1-5.  (En  langue  russe.) 

Otschet,  {Rapport).  1892,  1893  et  1894.  (En  langue  russe.) 

Isvestija,  (Bidletin]  de  la  Section  de  la  Sibérie  orientale  de  la  So- 
ciété impériale  russe  de  Géographie,  Irkoutsk,  1893,  XXIV, 
n««  1-4  ;  les  n^«  de  1894  et  de  1895  manquent.  Compte  rendu  de 
l'activité  de  la  section  de  la  Sibérie  orientale  de  la  société  impé- 
riale russe  de  Géographie,  Irkoutsk,  1892.  (En  langue  russe). 

Journal  des  séances  ordinaires  de  la  section  d'Orenbourg  de  la 
Société  impériale  russe  de  Géographie,  Orenbourg,  1893.  2; 
1894,  n»»*  8  et  5;  le  n»  4  manque;  1895,  n^*  6  et  7.  (En  langue  russe.) 

Isvestija,  (Bulletin]  de  la  Société  d* Anthropologie  de  Saint-Pé- 
tersbourg, rien  reçu  depuis  le  n<>  de  1890-91.  (En  langue  russe.) 

Isvestija  (Bulletin)  de  la  Section  géographique  de  la  Société  im- 
périale des  amis  des  Sciences  Naturelles,  Moscou,  1892.  (En 
langue  russe). 
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ZenUia  Demie,  (La  Terre  d'aujourd'hui),  Moscou,  1894, 1,  n^^  14; 
1895,  II,  no«  1-3.  (En  langue  russe). 

Revice  géographique  contemporaine,  Moscou,  1894, 1.  —  Quelques 
déductions  du  professeur  N.  G.  Zograff  à  propos  de  ses  recner- 
ches  anthropométriques  sur  la  population  mâle  grand-russienne 
des  Gouvernements  de  Wladirair,  Jaroslav  etKostron.—  Ces  re- 
cherches ont-elles  une  importance  scientifique  quelconque?  Mos- 
cou, 1894.  (En  langue  russe). 

Ivestija,  (Bulletin)  de  la  section  Troizhossawsh  de  la  Division  de 
V Amour  de  la  Société  Impériale  russe  de  Géographie,  Irkoutsh, 
1894,  no*  1  et  2.  (En  langue  russe). 

Statistique  de  V Empire  de  Russie,  Saint-Pétersbourg,  X  Annuaire 
Statistique  de  la  Russie,  1890  ;  les  volumes  subséquents  font  dé- 
faut. (En  langue  russe). 

Bulletin  du  Club  Alpin  de  Cynmée,  Odessa,  1893,  livraison  3;  1894, 
liv.  4;  1894,  liv.  1-12.  (En  langue  russe). 

Bulletin  de  la  Société  Ouralienne  d'am/iteurs  des  Sciences  Natu- 
relies,  Ekatennebourg,189hXXl;  1892, XXII;  1891-94,  XIII, 
liv.  2;  1895,  XV,  liv.  1.  —  Rapport  annuel  pour  1894.  (En  russe 
et  en  français). 

Wisla,  Varsovie,  1893,  VII,  n^*  1-4  ;  1894,  VIII,  n^^  14  ;  1895,  IX, 
no«  1-3. 

Cesky  Lid.  (Le  Peuple  tchèque),  Praha,  (Prague),  1892,  n»*  5  et 
6  ;  1893,  no»  1-6;  1894.  n^»  1-6;  les  n««  de  1895  manquent. 

Sbomick  Ceske  spoleenosti  zemevedné,  (Revue  de  la  Société  de 
Géographie  tchèque),  Praha,  (Prague),  1895, 1,  n®»  1-5. 

Bureau  de  Statistique  de  la  Principauté  de  Bulgarie,  Sofia,  Mou- 
vement de  la  Population  dans  la  Principauté  de  Bulgarie  pendant 
l'année  1890;  Sofia,  1894;  idem,  pendant  l'année  1891.  Sofia,  1894; 
idem,  pendant  l'année  1892,  Sofia,  1894.  —  Résultats  du  Recen- 
sement des  habitations  qui  servent  de  demeure  dans  la  Princi- 
Ïauté  de  Bulgarie  au  l^' janvier  1893,  Sofia,  1894.—  Résultats  du 
lecensement  du  bétail,  des  oiseaux  de  basse-cour  et  des  chars 
dans  la  Principauté  de  Bulgarie  au  1«^  janvier  1893,  Sofia  1894. 
—  Statistique  du  commerce  de  la  Principauté  de  Bulgarie  avec 
les  pays  étrangers  pendant  l'année  1892,  Sofia,  1893;  idem,  1893  ; 
idem,  1894.  —  Mouvement  commercial  de  la  Bulgarie  avec  les 
pays  étrangers...,  1895,  janvier  à  octobre.  —  Statistique  du  Mou- 
vement de  la  Navigation  pendant  les  années  1886-90,  Soda,  1895. 
(En  bulgare  et  en  français). 

Fennia,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  finlandaise,  Helsing- 
fors,  1893.  no  8;  le  no  7  manque  ;  1894,  no«  9, 11  et  13  ;  les  n»» 
10  et  12  manquent. 

Geograftska  Fôreningens  Tidskrifl,,  Helsingfors,  rien  reçu,  sauf 
le  no  5  de  1891.  —  Vetenskapliga  Medelanden,  1892-1893,  I. 

Statistik  Ay^sbok  fôr  Finland,  (Annuaire  Statistique  pour  la  Fin- 
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lande),  Helsingfors,  1893, 14^  année  ;  1894,  15«  année;  1895, 16* 
année.  —  Mouvement  de  la  Population  en  Finlande  en  1892  ; 
idem,  en  1893.  (En  suédois  et  en  français). 

Bidrag  till  FinlandsOfficiela  Statistih,  Helsingfors,  VI  Befolkings 
—  Statistik,  l»*®  livraison.  —  Mouvement  de  la  Population  en 
Finlande  en  1891  ;  idem  en  1892.  —  Population  de  la  Finlande 
au  31  décembre  1890.  —  Exposé  de  la  situation  économique  de 
la  Finlande  pendant  les  années  1886-1890.  -  Œfversigt  af  Fin- 
lands  ekonomiska  Tillstând.  (En  suédois  et  en  français). 

Ymer,  Tidskrift  lUgifven  afsvensha  Sâllshnpet  for  Antropologi 
och  Geografi^  Stockholm^  aucun  n<>  reçu  depuis  le  u9  1  de  1892. 

Bidrag  till  Sveriges  officiela  Statistik,  Stockholm,  A.  Befolknings 
statistik.  Ny  fôljd  XXII,  Statistiska  Centralbyrâns  underdâ«igâ 
berâttelse  for  âr  1890  ;  idem,  Ny  fôljd  XXXIV...  for  âr  1892  ; 
idem,  Ny  fôljd,  XXXV...  for  àr  1893.  (En  suédois,  avec  Table  des 
matières  en  français). 

Det  Norske  Geographiske  Selskahs  Arbog,  Kristiania,  189*3-1893, 
IV;  1893-94,  V;  1894-95,  VI. 

Den  Norske  Lods,  Kristiania,  1893,  7^«  Heft. 

Annuaire  Statistique  de  la  Norvège,  Kdgivet  af  the  Statistik 
Centralbiireau,  Kristiania,  1893,  13*  année  ;  1894,    14«  anné 
1895, 15«  année  (En  danois  et  en  français). 

Geograftsk  Tidskrift,  KJœbenhavn,  1893-94, 12<»«  Bind,  n^»  3  à  8;  1896- 
96,  13^«  Bind,  n«*  1  à  4. 

Danmarks  Statistik  Tabdvaerk,  Kjœbenhavn,  4®  série,  Lettre  A,  n» 
86  ;  Lettre  A,  n»  8  a. 

AnnuaHo  del  Club  alpino  ticinese  delVanno  1894,  Bellinzotia, 
1895. 

Bollettino  storico  délia  Svizzera  italiana,  Bellinzona,  1893,  n<»«  4 

à  12;  1894,  n««  1  à  12  et  1895,  no»  1-2. 
Bollettino  délia  Société  geografica  italiana,  Ro?na,  1885,  n?*  1  à 

12  ;  1888,  n«  3;  1892,  no«  10  et  11  ;  1893,  n««  5  à  12  ;  tes  n^»  6  et  7 

manquent  ;  1894  et  1895,  n««  1  à  12. 

Meunerie  délia  Società  geografica  italiana,  Rorna,  1895,  V,  Parte 
prima. 

Bollettino  délia  Società  africayia  d'Italia,  Napoli,  1893,  n«»  8  ;  tous 

les  no«  subséquents  manquent. 
Bullettino  délia  Sezione  fiorentitm  délia  Società  africana  d'Italia, 

Firenze,  1887,  n»  4 ;  1891,  n«»  1  à  6;  1893-94,  n«M  à 8;  1894,  n«» 

1  à  8;  les  a««  qui  ont  paru  depuis  manquent. 
Cosmos,  Torino,  1892-93,  XI,  n^*  7-12  ;  1894,  XII,  n««  1  et  2. 
Rivista  Geografica  italiana,  Roma,  1893-1894, 1,  n<«  1-10;  1895,  II, 

a«»  MO. 

Geografia  per  Tutti,  Cremona,  1893,  n^»  8^  ;  1894,  n^*  1-24  ;  1895, 
n«"  1-24,  le  n»  6  manque- 
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U Esplorazione  commerciale  e  VEsploratore,  Milano,  1891,  n»  10; 

1892,  no  5  ;  1898,  no«  5-12,  un  Supplément  ;  1894,  n^^  1-12  et  1895, 
no*  1-3  ;  les  numéros  qui  suivent  manquent 

Ministero  di  agricoltura,  indiistria  e  commerclo,  Direzione  géné- 
rale délia  Statistica,  Roma,  Appunti  di  Statistica  comparata 
deU'Emigrazione  dall'Europa  e  dell*  immigrazione  in  America  e 
in  Australia,  Roma,  1892.  —  Annuario  statistico  italiano,  1892, 
Roma,  1893.  —  Statistica  giudiziaria  pénale  per  l'anno  1891, 
Roma,  1893.—  Statistica  délia  Emigrazione  italiana  avvenuta  nell 
anno  1892.  —  Idem,  1893.  —  Notizie  suUe  Condizioni  demo^a- 
fiche,  edilizie  ed  amministrative  di  alcune  grandi  città  italiane 
ed  esterenel  1891,  Roma,  1893.  —  Popolazione.  Movimentodello 
Stato  civile,  anno  1892.  —  Popolazione.  Movimento  dello  Stato 
civile,  anno  1893,  Roma,  1895.  —  Idem,  anno  1894,  Roma,  1895. 
—  Statistica  dei  Brefotrofi.  anni  1893  e  1894,  Roma,  1895. 

Bollcttino  del Ministero degli  affari  esteri,  Roma,  1888, Jet II,  n»» 
î-6  ;  1889,  m  et  IV,  n^*  1-6  ;  1890,  V  et  VI,  n»»  1-6;  1891,  VII  et 
VIIL  no»  1^  ;  1892,  IX  et  X,  no«  1-6;  1893,  XI  et  XIL  n«*  1-6; 
1894-1895,  no»  1-3  ;  puis  no»  49-70  ;  les  no«  57  et  65  manquent. 

Bollettino  del  Club  alpino  italiano,  Torino,  1885,  no  5*2  ;  1886,  no 
53  ;  1887,  no  54  ;  1888,  no  55;  1889,  no  56  ;  1890.  no  57  ;  1891,  n» 
58  ;  1892,  no  59  ;  1893,  no  60  ;  1894,  no  61. 

Ctiib  alpino  italiano,  Rivista  mensile,  Tmnno,  1893  et  1894,  no» 
M2  ;  1895,  no»  1-12. 

Atti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  Roma,  1893.  1®'  semestre, 
no  7-12.   Rendiconto  dell'adunanza  solenne  del  4  giugno  1893  ; 

1893,  2«  semestre,  no«  M2;  1894,  V^  et  2*  semestres,  no»  1-12; 
1895,  l^*"  semestre,  no»  1-12;  1895,  2^  semestre,  no«  M2.  Rendi- 
conto deiradunanza  solenne  del  9  giugno  1895. 

Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  Roma,  1893,  vol. 
II,  no»  3-12;  III,  no»  1-12;  1895,  IV,  no»  Ml.  Rendiconto  dell'adu- 
nanza solenne  del  3  giugno  1894. 

Marina  e  Commercio,  Giortiale  délie  Colonie,  Roma,  1893,  no« 
18-52  ;  les  années  1894  et  1895  manquent. 

Archivioper  VAntropologiae  la  Et^wlogia,  Firenze,  1893  et  1894, 
no»  1-3  ;  1895,  no«  1-2. 

La  Nigrizia,  Verona,  1893,  no»  3^  ;  1894,  no»  1-6  et  1895,  no»  1-9:  le 
no  2  manque. 

L'Oriente,  Napoli,  1894,  no»  1-4  et  1895,  no»  1-2. 

Annalas  délia  Societad  Rhaeto-Rotnamcha,  Cuera,  1892,  1893 
et  1894. 

Boletin  de  la  Sociedad  Oeogràfica  de  Madrid,  1891,  XXXI,  no»  4- 
6;  1893,  XXXIV  et  XXXV,  no»  l-b  ;  1894,  XXXVI,  no»  M2; 
1895,  XXXVIL  no«  1-9. 

Butlleti  del  Centre  Exctirsionista  de  Caialimya,  Barcelona,  1893, 
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nos  10  et  11  ;  1894,  n««  13-18  ;  les  n««  12  et  17  manquent.  La  Vall 
de  Hostoles,  per  D.  Gels  Gomis,  Barcelona,  1894. 

Boletin  de  la  Asociacion  artistico  arqiceologico  Barcelonesa, 
Barcelona,  1894,  n»»  80-41  ;  le  n^  35  manque  ;  1895,  n»»  42^  ;  les 
n«^  de  1892  qui  suivent  1  et  2,  ainsi  que  ceux  de  1893  manquent. 

Boletin  de  la  Sociedad  de  Geografia  y  Estadistîca  de  la  Repicblica 
meancana,  Mexico,  1889-90,  n»*  3-8  ;  les  n<>»  1  et  2  manquent  ;  1890- 
91-92-93,  no»  1-10;  les  n»»  subséquents  manquent. 

Memorias  y  Revista  de  la  Sociedad  Cientifica  ^Antonio  Alzate  », 
Meœico,  1892-93,  VI  n^*  7-12;  1893-94,  VII,  n»»  1-12;  1894-95, 
VIII,  nos  1.4^  les  nos  parus  depuis  manquent. 

Anales  del  Listituto  flsico-geograflco  nacional  de  Costa  Rica,  San 

José,  1891,  IV  ;  1892,  V. 
Observaciones  meteorologicas  hechasenel  InstUuto  Nacional  del 

Salvador, San  Salvador,  1889  et  1891,  janvier  à  décembre;  1890, 

janvier;  1892janvier  à  octobre,  les  n»»  de  novembre  et  décembre 

manquent.  Resumen  anual  de  las  Observaci  ones  practicadas 

durante  el  ano  de  1889  ;  idem,  1893. 
Anales  del   Observatorio  a^tronomico  meteorologico   de  San 

Salvador,  1895. 
Boletin  de  la  Sociedad  Oeograflca  de  Lima,  1892,  n®*  3  et  4  ;  1893 

et  1894,  nos  1-3  ;  les  no»  qui  suivent  manquent. 
Annuario  estadistico  de  la  Republica  Oriental  del  Uruguay, 

Montevideo,  1892, 1893  et  1894. 
Estadistica  agricola  de  la  Reptiblica  Oriental  del  Uruguay,  Mofi- 

te  video,  1893,Memoria  del  Ministerio  de  Hacienda  presentada  â  la 

honorable  Assemblea  gênerai  comprende  el  ejercicio  econômico 

de  1892-93,  Montevideo,  1894. 
Anwmrio  demografico  de  la  Republica  Orietital  del  Uruguay, 

Montevideo,  1892,  1893  et  1894. 

Comercio  Exterior  y  Movimiento  de  Navegacion  de  la  Republica 
Oriental  del  Uruguay  y  varios  otros  datos  correspondientes  â 
los  anos  1891  y  1892,  Montevideo,  1893.  Idem,  ano  1893,  Monte- 
video, 1894.  —  Idem,  anos  1877-1894,  Montevideo,  1894.  Idem, 
1893.  conparado  con  1894. 

Movimiento  del  Estado  civil  de  la  Republica  Oriental  del  Uru- 
guay, Montevideo,  ano  1893.  —  Idem,  1894. 

Estadistica  escolar  de  la  Republica  Orieyital  del  Uruguay,  Mon- 
tevideo, 1892,  1893,  2  volumes.  —  Memoria  correspondiente  al 
ano  1892  presentada  âla  Direcciôn  gênerai  de  Instruccion  pùblica 
por  el  Inspector  gênerai  de  I  primaria  Urbano  Chuccarro,  Mon- 
tevideo, 1893. 

Boletin  m^nsual  demografico  de  Montevideo^  1893,  no«3-12;  le  n* 
2  manque;  1894,  no»  13-22  ;  les  no»  23  et  24  manquent;  1895,  no» 
25-36  ;  le  no  28  manque,  ainsi  que  le  no  34. 
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Oficina  central  de  Estadistica,  Santiago  de  Chile,  Anuario  esta- 
distico  de  là  Repûblica  de  Chile  correspondiente  a  los  anos  1885- 
1886,  tomo  XXV.  Sinopsis  estadistica  y  •gftografica  de  la  Repû- 
blica de  Chile,  1892,  1893  et  1894. 

Bolet  in  del  InstitiUo  Geografico  Argentino,  Buenos  Aires,  1884-t 
1885,  n<>»l-12;  1890,  a««  7-9  ;  1892,  no«  10-12;  1893 et  1894,  no»  1-12 ; 
1895,  no»  1-8. 

Estadistica  comercial,  Buenos  Aires,  1883,  no»  13-16;  1884,  no« 
18-28,  sauf  les  n»»  17  et  25  ;  1885.  no^  32,  33  et  35;  1890,  m»  67  et 
68;  1892,  no»  75  et  76  ;  1893,  no»  80-85. 

Annario  del  Departamento  nado'nal  de  Estadistica,  Buenos  A  ires  y 
1893. 

Bulletin  mensuel  de  Statistique  municipale,  Buenos  Aires,  1893, 
no'  8-10. 

Armles  de  la  Sociedad  cientiflca  argentina,  Buenos  Aires,  1893, 
XXXV  et  XXXVI,  no«  1^  ;  1894,  XXXVII  et  XXXVIII,  no  1-6  : 
1895,  XXXIX,  no»  1^  et  XL,  no»  1-5. 

Anales  del  Museo  Nacional,  Buenos  Aires,  1885,  no»  13-14. 

Revista  del  Mtcseo  de  laPlata,  La  Plata,  1893,  I,V;   1894,  V  ; 

1894,  VI,  en  deux  volumes. 

Boletin  de  la  Academia  de  ciencias  en  Cordoba,  1890,  no  i.  Tous 

les  no»  qui  ont  paru  depuis  font  défaut. 
Bureau  de  Statistique  du  Paraguay,  Asuncion,  Los  limites  de  la 

antigua  provincia  del  Paraguay,  por  el  Doctor  Alejandro  Audi- 

bert. 
Boletim  da  Sociedade  de  Geografla  de  Lisboa,  1885,  no»  7,  8,  11  et 

12;   1892,  no*  9  à  12;  1893  et  1894,  no»  1-12.  Actas  das  Sessôes, 

1895,  no»  1-6. 

AslColonias  Portuguezas,  Lisboa,  rien  reçu  à  partir  du  n»  3, 1892. 

Revista  Colonial,  Lisboa,  1894,  no»  18  et  19. 

Revista  da  Sociedade  de  Geographia  do  Rio  de  Janeiro,  1885, 1, 

no  4  ;  1886,  II,  no  3  ;  1887-88,  III,  n»  1-4  ;  1889,  V,  no*  1-4  ;  1890, 

VI,  no»  1-4  ;  1891,  Vil,  no»  1-4  ;  1892,  VIII,  nos  i  et  2  ;  1893,  IX,  no» 

1-4;  1894,  X,  no  1-4. 
Commissax)  Geographica  e  Geologica  do  Estado  de  Minas  Geraes, 

Boletim,  1894,  no  1  ;  rien  reçu  depuis. 
Revista  trimsnsal  do  Instituto  Historico  e  Geographico  Brazileiro, 

Rio  de  Janeiro,  1893,  VI,  parte  I,  l®*"  et  2™«  trimestres. 
Revista  do  Instituto  Archeologico  e  Geographico  Pemambucano 

Pernambuco,  1886, 31  ;  1887,  32,  34  ;  1888,  35;  1890,  36-38  ;  1891 

39-42  ;  les  n»»  qui  ont  paru  depuis  manquent.  Historia  da  Revo 

luçâo  do  Pernambuco  em  1817. 
Buletin  de  la  Societatea  geografica  RomAnà,  Bucuresd,  1891 

no»  3  et  4;  1892-1893,  no»  1-4  ;  1894,  no  1  et  2  ;  les  no»  3  et  4  man 

quent;  1895,  no»l  et  2. 
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Dictionar  geograflc.  Aucun  numéro  n'a  été  reçu. 

Bulletin  de  la  Société  grecque  d'Histoire  et  d'Ethnographie, 

Athènes,  1893,  XV,  i9  4;  tous  les  no«  qui  ont  paru  depuis  font 

défaut. 
Journal  ofthe  Tohio  geographical  Society,  ToTiio,  1884;  1889,  juin 

1892  et  1893.  Pas  reçu  1894  et  1895.  (En  japonais,  Tablé  des 

Matières  en  anglais). 

Bureau  général  de  Statistique  du  Japon,  Tokio,  Résumé  Statisti- 
que de  TEmpire  du  Japon,  1893,  7«  année  ;  1894,  8«  année  et 
1895,  9®  année.  (En  japonais  et  en  français).  Annuaire  statistique 
du  Japon,  XIIP  année  (en  japonais). 


C.   ACHATS. 

Bibliothèque  Universelle  et  Revue  Suisse,  n^  176,  août  1893. 

(Carte  de  la)  Souveraineté  de  Neuchâtel  et  de  Valangin,  dédiée  à  Mon- 
seigneur le  Prince  de  Conli,  par  son. très  humble  et  très  obéissant 
seviteur  de  Fer. 

Karl  W.  Hiersemann,  libraire,  Leipzig.  —  Annales  du  Musée  Guimet, 
tome  dixième  1887  :  tome  onzième  1886  et  tome  douzième.  1^6. 
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LISTE 
DES  MEMBRES  DE   LA   SOCIÉTÉ 

au    1^^  janvier    1896 


COMITÉ   POUR    1895-1896 

Président  :  J.  Colin,  architecte. 

Vice- Présidents  ;  J.  Clerc,  conseiller  d'Etat. 

Ch.  Piton,  ancien  missionnaire. 
Secrétaire  :  M.  Borel,  cartographe. 
Secrétaire-adjoint  :  Ed.  Berger,  professeur. 
Caissier  :  W.  Brandt,  instituteur. 
Archiviste-bibliothécaire  :  C.  Knapp,  professeur. 
Membres-aj oints  :  A.  Dubied,  professeur. 

H.  Blaser,  inspecteur  des  écoles  primaires. 


MEMBRES   HONORAIRES 

4  Reclus  Elisée,  géographe,  27,  rue  du  Lac,  Bruxelles. 

2  Moser  Henri,  explorateur,  Charlottenfels,  Schaffhouse. 

3  Prince  Roland  Bonaparte,  22,  Cours-la-Reine,  Paris. 

4  Bonvalot  Gabriel,  explorateur,  Brienne  (Aube),  France. 

5  Prince  Henri  d'Orléans,  explorateur,  27,  rue  Jean  Goujon, 

Paris. 

6  Baron  D""  von  Richthofen  Ferdinand,  explorateur,  Kurfur- 

stenstrasse,  147,  Berlin. 
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7  Professeur  D»*  Kiepert  Heinrich,  cartographe,  Lindenstrasse 

14,  Berlin. 

8  D*"  Supan  A.,  rédacteur  des  Mitteilungen^  Gotha. 

9  von  Hôhnel  Ludwig,  lieutenant  de  la  marine  autrichienne, 

Vienne. 
40  Comte  Teleki  Samuel,  explorateur,  Budapest. 
44  Scott  Keltie  J.,  secrétaire-adjoint  de  la  Société  royale  de 

géographie,  Londres. 

42  Geikie  James,  professeur  à  l'Université  d'Edimbourg. 

43  de  Annenkoff,  général,  Saint-Pétersbourg. 

44  Colonel  Grombtchevsky  Bronislas,  explorateur,  Osch  (Fer- 

ghana). 

45  Baron  D^  von  Nordenskiôld  Erik,  Stockholm. 

46  Dr  Nansen  Fridtjof,  explorateur,  Lisaker,  près  Kristiania. 

47  Bodio  Luigi,  directeur  général  de  la  statistique  du  royaume 

d'Italie,  Rome. 

48  Colonel  don  Coello  Francisco,  président  de  la  Société  de 

Géographie  de  Madrid,  Serrano  23,  Madrid. 

49  Colonel  Serpa  Pinto,  explorateur,  Lisbonne. 

20  Major  Powell  John,  directeur  de  la  Smithsonian  Institution, 

Washington. 
24  Baron  de  Mueller,  Phitologic-Museum,  Melbourne. 

22  Professeur  Cora  Guido,  rédacteur  du  Cosmos,  74,  Corso 

Vittorio  Emanuele  II,  Torino. 

23  Levasseur  Emile,  professeur  au  Collège  de  France,  membre 

de  rinstitut,  26,  rue  Monsieur  le  Prince,  Paris. 

24  Woodville  Rockhill,  explorateur,  3^  sous-secrétaire  d'Etat 

pour  les  Affaires   étrangères,  Department  of  State, 
Washington,  D.  C,  Etats-Unis. 

25  Guimet  Emile,  directeur  du  Musée  Guimet,  Paris. 


MEMBRES   CORRESPONDANTS 

4  Meulemans  Auguste,  consul  général  et  secrétaire  de  léga- 
tion, rédacteur  de  la  Revue  diplomatique  et  du 
Moniteur  des  Consulats,  4,  rue  Lafayette,  Paris. 
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2  Favre-Brandt  James,  négociant  à  Yokohama  (Japon). 

3  Biolley  Paul,  professeur  au  lycée  de  San  José  (Costa  Rica). 

4  Bachmann  Georges,  négociant  à  Medellin,   État   d'Antio- 

quia  (Colombie). 

5  Schiaefli  Honoré,  ancien   missionnaire  à  Elim  Waterfall, 

Spelonken  (Transvaal),  South  Africa  (via  Londres  and 
Capetown). 

6  Monner  Sans  Ricardo,  homme  de  lettres,  1274,  rue  Cer- 

rito,  Buenos  Aires  (République  Argentine). 

7  Clerc  Onésime,  professeur  à  Yekaterinbourg  (Russie). 

8  de  Pury   Jules,  Yeringberg,  St-Hubert,  Victoria  (Austra- 

lie). 

9  Sandoz  Ernest,  professeur  à  Princeton,  New  Jersey  (Etats- 

Unis). 

10  Jacot  Fritz,  négociant  à  Capetown  (Colonie  du  Cap). 

11  Parmentier  Th.,  général  de  division;  5,  rue  du  Cirque, 

Paris. 

12  Perret fAugustin,  négociant,  Casa  Perret  j  Martin,  Asun- 

cion,  Sierra  de  Urbino  (Paraguay). 

13  Zeballos  Estanislao,  président   de  Tlnstitut  géographique 

argentin,  Buenos  Aires  (République  Argentine). 

14  Junod  Henri,  missionnaire  à  Lourenço  Marques,  case  pos- 

tale 21,  Baie  Delagoa  (Afrique). 

15  de  Lannoy  de  Bissy  Regnauld,  lieutenant- colonel  au  4® 

régiment  du  génie,  2,  Place   de  TÉtoile,   Grenoble 
Isère  (France). 

16  Pittier  Henri,  directeur  de  l'Institut  physico- géographique 

national,  San  José  (Costa  Rica). 

17  BacheHn  Léopold,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de  Rou- 

manie, Bucarest. 

18  Philippin  Eugénie,  Moscou  (Russie). 

19  Gintzburger,  Maurice,  négociant,  P.  0.  Box    511,    Van- 

couver, British  Columbia  (Puissance  du  Canada). 

20  Pasquier  Pierre,  missionnaire  apostolique  à  Séoul  (Corée). 

21  Vannacque  Auguste,  directeur  de   la   Comptabilité  à    la 

Direction  générale  des  Postes  et  des  Télégraphes, 
40,  rue  Saint-Placide,  Paris. 

25 
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I  22  Gauthiot  Ch.,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géogra- 

V  phie  commerciale  de  Paris,  63,  Boulevard  Saint-Ger- 

1-  main,  Paris. 

^  23  Barbier  J.-V.,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géogra- 

ptr  phie  de  l'Est,  1  bis,  rue  de  la  Prairie,  Nancy  (France). 

%  24  Jacottet  Henri,   D^  en   droit,   83,    rue   Notre-Dame-des- 

r;     ^  Champs,  Paris. 

f:  25  Ilg  Alfred,   ingénieur,    Antotto,    Choa,    via   Aden,    pour 

ç^  adresse,  M.  Moussaja,  Zeila,  mer  Bouge. 

t  26  D''  Letourneau  Ch.,  secrétaire  général  de  la  Société  d'An- 

p  thropologie,  70,  Boulevard  Saint-Michel,  Paris. 

^'  27  Collingridge  George,  Hornsby  Junction,  New  South  Wales, 

|;  Australie. 

28  Gaullieur  Henri,  Château  de  Kiesen  (Berne). 

29  Presset  Emmanuel,  instituteur-missionnaire,  à  Baraka- 
Libreville,  Congo  français. 

30  Elzingre  Adolphe,  professeur  au  lycée  Alexandre,  Vassili- 
Ostroff,  3*  ligne,  maison  16,  appartement  13,  Saint- 
Pétersbourg. 

31  Pector  Désiré,  consul  de  la  Bépublique  de  Nicaragua,  3, 
rue  Bossini,  Paris. 

32  Bosat  Jacques,  horloger,  pour  adresse:  Messieurs  Jeanne- 
ret-Krentel,  320,  rua  dos  Andrades,  Porto  Alegre, 
Bio  Grande  do  Sul,  Brésil. 

33  Lavoyer  Marc,  précepteur,  Kharkoff  (Bussie). 

34  Lambert  Jacques,  professeur  au  Gymnase  de  Simbirsk, 
gouvernement  de  Simbirsk  (Bussie). 

35  Cav.  Modigliani  Elio,  explorateur,  16,  Corso  Vittorio  Ema- 
nuele,  Firenze. 

36  Thomas  Eugène,  missionnaire,  Shilouvàne,  Haenertsburg, 
Transvaal. 

37  Grandjean  A.,  missionnaire,  Antioka,  par  Lourenço  Mar- 
ques, case  postale  21,  Baie  Delagoa  (Afrique). 

38  D' Liengme  G.,  médecin-missionnaire  à  Mandlakazi,  par 
Lourenço  Marques,  case  postale  21,  Baie  Delagoa 
(Afrique). 

39  Bévérend  Fillâtre  P.  J.,  0.  M.  J.,  35,  rue  Cavenne,  Lyon. 
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40  Délinoi8D.,HôtelderUnivers,72,  Avenue  des  Ternes,  Paris. 
44  Bircher  André,  négociant,  Le  Caire  (Egypte). 

42  Radcliffe  Frédérik,  négociant,  Inner  Temple   Dale  Street, 

Liverpooi  (Angleterre). 

43  Delachaux  Henri,  cartographe  au  Musée  de  la  Plata,  Dia- 

gonal 79-1  y  2,  num.  659,  La  Plata  (R.  Argentine). 

44  Lemire  Charles,  résident  honoraire  de  France,  44,  Bou- 

levard La  Tour  Maubourg,  Paris. 


MEMBRES  EFFECTIFS 

4  Alioth  Alphonse,  Colombier. 

2  Amez-Droz  Henri,  ingénieur,  Malvilliers. 

3  Amez-Droz  Marie,  Malvilliers. 

4  Amici  Frédéric,  professeur  à  l'Académie,  4,  Avenue  du 

Premier  Mars,  Neuchâtel. 

5  Amiet  Louis,  avocat,  Évole,  Neuchâtel. 

6  Attinger  Victor,  imprimeur-éditeur,  Neuchâtel. 

7  Auberson  Henri,  président  du  Tribunal,  Boudry. 

8  Aubert  Henry,  professeur  au  collège  Gaillard,  Lausanne. 

9  Aubert  L.,  professeur,  Neuchâtel. 

40  Baillot-Houriet  Paul,  fabricant  d'horlogerie, 

Les  Reçues,  Le  Locle. 

41  Barbey  Ch.,  négociant,  Neuchâtel. 

42  Barbezat  Ch.,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

43  Barrelet,  J.,  pasteur,  La  Sagne. 

44  Basset  Louis,  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Roumanie, 

Bucarest. 

45  Baumann  E.,  chef  d'institution,  Neuchâtel. 

46  M™«  Beau  C,  Areuse. 

47  Beauverd  Jean,  instituteur,  rue  de  la  Collégiale,  Neuchâtel. 

48  Bech  William,  pharmacien,  La  Chaux-de-Fonds. 

49  BégueUn  Edouard,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel, 

Peseux. 
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20  Bergeon  François,  fabricant  d'horlogerie,  Le  Locle. 

21  Berger  Edouard,  professeur,  Neuchàtel. 

22  Berger  Eugène,  professeur,  Cernier. 

23  Bernard  Emile,  instituteur,  Môtiers. 

24  Berthoud  Georges,  banquier,  Promenade  Noire,  Neuchàtel. 

25  Berlin  Marie,  institutrice,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

26  D»*  Billeter  Otto,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

27  BioUey  H.,  inspecteur  forestier,  Couvet. 

28  Blanc  Fernand,  pasteur,  Serrières. 

29  Blaser  Adolphe,  professeur  à  l'Ecole  de  commerce. 

Rocher,  Neuchàtel. 

30  Blaser  Henri,  inspecteur  des  écoles  primaires, 

99,  rue  de  la  Demoiselle,  La  Chaux-de-Fonds. 

31  Bonhôte  James-Eugène,  avocat, 

rue  du  Coq  d'Inde,  Neuchàtel. 

32  Bonjour  Clément- Alexandre,  député  au  Grand  Conseil, 

Le  Landeron. 

33  Bonjour  Paul-Emile,  professeur  à  TEcole  de  commerce, 

Neuchàtel. 

34  Bonniot  Eugène,  Parcs,  Neuchàtel. 

35  Borel  Adolphe,  Bevaix. 

36  Borel  Alfred,  Neuchàtel. 

37  Borel  Antoine,  consul  suisse,  San  Francisco. 
dS  Borel  Erhard,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

39  Borel  Eugène,  avocat,  rue  de  TOrangerie,  Neuchàtel, 

40  Borel  Maurice,  cartographe,  1,  rue  du  Môle,  Neuchàtel. 

41  Borel-Grospierre,  Faubourg  du  Château,  Neuchàtel. 

42  Bourgeois  Alexandre,  instituteur,  Le  Sentier  (Vaud). 

43  Bourquin  Alfred,  agent  d'assurances, 

rue  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

44  Bourquin  Eugène,  médecin, 

rue  Léopold  Robert,  La  Chaux-de-Fonds. 

45  Bourquin  Gustave,  Boudry. 

46  Bouvier  Ernest,  négociant,  Neuchàtel. 

47  Bouvier  Eugène,  négociant,  Neuchàtel. 

48  Bouvier  Georges,  négociant,  Neuchàtel. 

49  Bouvier  Paul,  architecte,  Neuchàtel. 
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50  Bovet  Félix,  Grandcharap  s/Areuse. 

51  Bovet  Théophile,  professeur,  Neuchàtel. 

52  Bovet-Lardet  Ch. -Henri,  fabricant  d'horlogerie,  Fleurier. 

53  Brandt  Werner,  instituteur,  Neuchàtel. 

54  Brandt-Juvet  Henri,  La  Chaux-de-Fonds. 

55  Bridel  Auguste,  éditeur,  Lausanne. 

56  Bugnot  Henri,  horloger,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

57  Bûnzli  Gustave,  instituteur,  St-Blaise. 

58  Calame  Henri,  rédacteur  du  NeuchdteloiSj  Cernier. 

59  Calame-Colin  Jules,  4,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de-Fonds. 

60  Camenzind  Bernard,  agent  de  THelvétia,  Neuchàtel. 

61  Carbonnier  Max,  Wavre. 

62  Cercle  du  Sapin,  La  Chaux-de-Fonds. 

63  de  Chambrier  Alexandre,  Bevaix. 

64  Châtelain  Ch.,  pasteur,  Cernier. 

65  Chenevard  Louis,  instituteur, 

rue  de  la  Place  d'Armes,  Neuchàtel. 

66  Claudon  Pierre,  Colombier. 

67  Clerc  Amélie,  sous-directrice  de  l'Ecole  normale  frœbe- 

lienne,  Neuchàtel. 

68  Clerc  John,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 

69  Clerc-Lambelet  Fritz,  négociant,  il»,  Plan,  Neuchàtel. 

70  Colin  James,  architecte,  4,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

71  Comtesse  Paul,  pasteur.  Grande  Rue,  Le  Locle. 

72  Comtesse  Robert,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 

73  Corminbœuf  Eugène,  professeur,  Ménières,  Fribourg. 

74  de  Corswant  Hermann,  agent  d'assurances, 

Trois-Portes,  Neuchàtel. 

75  Cosandier  Fritz,  9,  Progrès,  Le  Locle. 

76  Cottier  Fritz,  négociant,  Môtiers. 

77  de  Coulon  Georges,  Neuchàtel. 

78  de  Coulon  Paul,  pasteur,  Corcelles. 

79  Court  Anatole,  agent  de  change,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 

80  Courvoisier  Eugène,  ministre,  Evole,  Neuchàtel. 

81  Courvoisier  Louis,  lieutenant-colonel, 

La  Chaux-de-Fonds. 

82  Courvoisier-Ochsenbein  Jules,  rentier,  Colombier. 
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83  Darbre  Alfred,  instituteur,  Môtier  en  Vuilly. 

84  Dardel  Charles,  notaire,  St-Blaise. 

85  Decker  J.,  ferblantier,  3,  Place  Purry,  Neuchàtei. 

86  Delachaux  Eugène,  libraire-éditeur,  Neuchàtei. 

87  Delachaux  Paul,  libraire-éditeur,  Neuchàtei. 

88  Dellion  Apollinaire,  gardien  du  couvent  des  Capucins, 

Fribourg. 

89  Dériaz  Albert,  instituteur,  Neuchàtei. 

90  Dr  Dessoulavy  Paul,  prof,  à  TAcadéraie  de  Neuchàtei. 

91  Dinichert  Constant,  conseiller  national,  Montillier. 

92  Dr  Domeier  W.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtei. 

93  Droz  Arnold,  prof,  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy. 

94  D'  Droz  Louis,  Billodes,  Le  Locle. 

95  Droz  Numa,  directeur  de  l'école  secondaire  de  Boudry- 

Cortaillod,  Grandchamp. 

96  Dubied  Arthur,  professeur, 

Avenue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtei. 

97  Dubois  Auguste,  professeur  au  Gymnase  cantonal, 

Neuchàtei. 

98  Dubois  Léopold,  directeur  de  la  Banque  cantonale, 

Neuchàtei. 

99  DuBois  Louis,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

100  DuBois  Louis-Ferdinand,  banquier,  Le  Locle. 

101  Dubois  Numa,  député  au  Grand  Conseil, 

rue  du  Collège,  Le  Locle. 

102  DuBois  Olympe,  place  du  Marché,  Le  Locle. 

103  Dubois  Paul,  directeur  des  écoles  primaires, 

rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

104  DuBois-Franck  Jules,  Place  du  Marché,  Le  Locle. 
l(fâ  Ducommun  Henri-François,  Passage  du  Centre, 

La  Chaux-de-Fonds. 

106  Ducommun  Philémon,  professeur,  Payerne. 

107  Ducommun-Perret  J.,  rue  de  la  Demoiselle, 

La  Chaux-de-Fonds. 

108  Ducommun-Robert  J.,  rue  du  Grenier, 

La  Chaux-de-Fonds. 

109  D^  Dufour  Marc,  7,  rue  du  Midi,  Lausanne, 
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liO  Dumont  E.,  pasteur,  Cornaux. 

111  Du  Pasquier  Alexandre,  pasteur,  Neuchàtel. 

112  Du  Pasquier  Léon,  professeur  à  l'Académie, 

Grande  Rochette,  Neuchàtel. 

113  Du  Pasquier  Sophie,  Neuchàtel. 

114  Duvanel  Arnold,  avocat,  Neuchàtel. 

115  Ecoles  normales  du  canton  de  Vaud,  Lausanne. 

116  Elskess  Albert,  fils,  propriétaire  de  Thôtel  Bellevue, 

Neuchàtel. 

117  Elzingre  Henri,  professeur,  rue  de  la  Demoiselle, 

La  Ghaux-de -Fonds. 

118  Estrabaud  Pierre,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

119  Evard  Louis,  greffier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

120  Evard  Oscar,  Juge  de  paix,  La  Foule,  Le  Locle. 

121  D^  Farny  Emile,  professeur,  La  Chaux-de-Fonds. 

122  Faure  Ch.,  pasteur,  10,  Champel,  Chemin  Dumas,  Genève. 

123  Faure  Philippe,  négociant,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

124  D'  Favarger,  Neuchàtel. 

125  Favre  Henri,  architecte,  La  Foule,  Le  Locle. 

126  Favre  Louis,  professeur,  Neuchàtel. 

127  Favre  Paul,  premier  secrétaire  au  département  de  l'Agri- 

culture, Peseux. 

128  Favre  William,  Cormoret  (Berne). 

129  Favre-Jacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie, 

aux  Billodes,  Le  Locle. 

130  Favre-Perret  Edouard,  fabricant  d'horlogerie, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

131  Fayot,  pasteur,  Saint-Imier. 

132  Ferrier  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Saint-Sulpice. 

133  Franck  Philippe,  instituteur,  Geneveys-sur-Coffrane. 

134  Gaberel  Julien,  président  du  Tribunal, 

Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

135  Gaille  Ch.,  directeur  de  l'Ecole  de  commerce, 

Neuchàtel. 

136  Dr  Garraux  Henri,  7,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchàtel. 

137  Gendre  F,,  lithographe,  Neuchàtel. 

138  Gem  Julien,  instituteur,  Fontaines. 
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139  Gillard  Auguste,  vétérinaire  cantonal,  rue  de  France, 

Le  Locle. 
440  Ginnel  James,  professeur,  La  Ghaux-de- Fonds. 
141  Gintzburger  Naphtali,  négociant,  Neuchâtel. 
14'2  Girard  Numa,  professeur,  Neuchâtel. 

143  Gràa  Henri,  greffier,  Bellevue,  Le  Locle. 

144  Graber  Paul,  instituteur,  les  Bayards. 

145  Grandjean  L.-C.,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Ponts. 

146  Grellet  Jean,  rédacteur  à  la  Suisse  Libérale  y  Neuchâtel. 

147  Grether  Auguste,  horloger,  Les  Ponts. 

148  Gretillat  Paul,  caissier  du  Crédit  foncier,  Neuchâtel. 

149  Grisel  Emma,  institutrice,  Neuchâtel. 

150  Grosjean  Arnold,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  du  Pont,  La  Chaux-de-Fonds. 

151  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'Ecole  d'horlogerie 

de  Neuchâtel. 

152  Guenot  Alexandre,  secrétaire  du  Parquet,  Cressier. 

153  Guenot  E.-H.,  instituteur,  Le  Landeron. 

154  Guldimann  Bertha,  institutrice,  Le  Locle. 

155  Guye  Maurice,  pasteur,  Neuchâtel. 

156  Gyger  Albert,  négociant,  Neuchâtel. 

157  Haefliger  Henri,  gérant  des  bateaux  à  vapeur,  Neuchâtel. 

158  Hartmann  Edouard,  conseiller  communal,  Neuchâtel. 

159  Henry  H.-L.,  négociant,  Peseux. 

160  Hermann  Gustave,  instituteur,  Sauges. 

161  Hermite  H.,  Cité  de  l'Ouest,  Neuchâtel. 

162  Herzog  Ch.,  professeur,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

163  Hieber  Louise,  institutrice.  Le  Locle. 

164  Hirschy  Jules,  négociant,  19,  Faubourg  du  Lac,  Neuchâtel. 

165  Hoffmann  Fritz,  instituteur,  rue  de  l'Industrie,  Neuchâtel. 

166  Holtz  Samuel,  professeur,  route  de  la  Gare,  Neuchâtel. 

167  Hug  Gottfried,  député  au  Grand  Conseil,  St-Blaise. 

168  Huguenin  Bélisaire,  336  bis,  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

169  Dr  Huguenin  Numa,  Les  Ponts. 

170  Humbert  Paul-Eugène,  banquier,  rue  de  la  Serre, 

Neuchâtel. 

171  Isely,  Mme,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchâtel. 
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172  Isely  Louis,  professeur  à  rAcadémie,  Avenue  du  Premier- 

Mars,  Neuchàtel. 

173  Jaccard  Henri,  professeur,  Morges  (Vaud). 

174  Jacot  Adolphe,  professeur,  Colombier. 

175  Jacot  Henri,  instituteur,  Fahys,  Neuchàtel. 

176  Jacot-Matile  Frédéric,  Le  Locle. 

177  JaquetPaul,  professeur,  La  Chaux-de-Fonds. 

178  Jeanjaquet  Léon,  Cressier. 

179  Jeanneret  Albert,  fabricant  de  chapeaux  de  paille, 

St-Nicolas,  Neuchàtel. 

180  Jeanneret  Philippe,  Champigny  sur  St-Triphon. 

181  Jequier  Jean,  Faubourg,  NeuchâteL 

182  Jordan  Fritz,  pharmacien,  rue  du  Seyon,  Neuchàtel. 

183  Junier  Edouard,  notaire,  Neuchàtel. 

184  Junod  Albert,  directeur  de  l'École  secondaire. 

Les  Verrières. 

185  Junod  Auguste,  ancien  banquier,  rue  de  l'Industrie, 

Neuchàtel. 

186  Junod  Daniel,  pasteur,  Boudevilliers. 

187  Jutiod  Emmanuel,  professeur  à  l'Académie, 

7,  Faubourg  du  Crêt,  Neuchàtel. 

188  Klaus  Jacques,  fils,  négociant,  r.  des  Fontaines,  Le  Locle. 

189  Knapp  Ch.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

190  Krebs  Théodore,  négociant,  Neuchàtel. 

191  Ladame  Eugène,  diacre  et  professeur  à  l'Académie  de 

Neuchàtel. 

192  Lambelet  Auguste,  agent  d'affaires,  Les  Ponts. 

193  Lambelet-Wavre  Ernest,  agent  d'assurances, 

Evole,  Neuchàtel. 

194  Langel  Louis,  pasteur,  Bôle. 

195  Lecomte  Ferdinand,  colonel  divisionnaire, 

4,  Place  de  la  Madeleine,  Lausanne. 

196  D'  Le  Goultre  J.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

197  Ledermann  Edouard,  négociant,  Fleurier. 

198  Leidecker  Gh.,  pasteur,  Bevaix. 

199  Lombard  Joseph,  pasteur,  Auvernier. 

200  Loup  Gustave,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 
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201  Maccabez  J.-L.,  instituteur,  Saint-Aubin,  Neuchàtel. 

202  Mader  Henri,  instituteur,  Lignières. 

203  Maire  Ami-Fritz,  agent  d*affaires, 

rue  des  Envers,  Le  Locle. 

204  Maret  Jenny,  1,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 

205  Maret  Jules,  1,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 

206  Marthy  Ch .-Frédéric,  ingénieur,  Neuchàtel. 

207  Matthey  Ulysse,  instituteur,  Serrières, 

208  de  Meuron  Henri,  pasteur,  St-Blaise. 

209  Michaud  L.,  président  du  Tribunal  cantonal, 

14,  rue  du  Bassin,  Neuchàtel. 

210  Monnerat  Alexandre,  pasteur,  La  Tour-de-Peilz  (Vaud). 

211  Montandon  Henri,  négociant,  LaBrévine. 

212  Montandon  James,  Colombier. 

213  Montandon  Jean,  notaire,  Boudry. 

214  D^  de  Montmbllin  Jacques,  Terreaux,  Neuchàtel. 

215  de  Montmollin  Jean,  Neuchàtel. 

216  de  Montmollin,  pasteur.  Les  Eplatures. 

217  D»  Morin  Fritz,  Colombier. 

218  Morstadt  Emile,  rentier,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neucfiâtel. 

219  Mosset  Constant,  instituteur,  La  Coudre. 

220  Munsch-Perret  J.-G.  dentiste,  13,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 

221  Nicolet  H.-U.,  député.  Les  Ponts. 

222  Nippel  J.-P.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

223  Orcellet,  rentier,  Cortaillod. 

224  Otz  H.-L.,  Cortaillod. 

225  Paris  James,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  Peseux. 

226  Payot  Fritz,  libraire-éditeur,  Montbrillant,  Lausanne. 

227  Pelet  François,  juge  cantonal,  Lausanne. 

228  de  Perregaux  Frédéric,  Neuchàtel. 

229  Perrenoud  Emile,  caissier  de  la  fabrique  de 

Fontainemelon. 

230  Perrenoud  James,  La  Chaux-de-Fonds. 

231  Perrenoud  Jules,  négociant,  Cernier. 

232  Perrenoud  Ulysse,  instituteur,  Les  Ponts. 

233  Perrenoud-Hayes  Henri,  ingén',  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

234  Perrenoud-Jurgensen  Auguste,  Petit-Malagnou,  Le  Locle. 
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235  Perrenoud-Meuron  Ch.,  Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

236  Perrenoud-Richard  Jules,  Graade  Rue,  Le  Locle. 

237  Perret  Albin,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Brenets. 

238  Perret  Ch.,  fabricant  d'horlogerie,  au  Plan,  Neuchàtel. 

239  Perret  Emile,  libraire,  Montreux. 

240  Perret  Georges,  instituteur,  La  Chaux-de-Fonds. 

241  Perret  Paul,  pasteur,  Môtier  en  Vuilly. 

242  Perret-Quartier  Ch.,  6,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de-Fonds. 

243  Perrier  Louis,  architecte,  Evole,  Neuchàtel. 

244  Perrin  L.-A.,  greffier,  Les  Ponts. 

245  Perrin  Louis,  ministre,  Môtiers. 

246  Perrochet  Alexandre,  professeur  à  TAcadémie, 

Comba  Borel,  Neuchàtel. 

247  Perrochet  Edouard,  colonel  fédéral,  La  Chaux-de-Fonds. 

248  de  Perrot  Samuel,  Faubourg  de  THôpital,  Neuchàtel. 

249  Pétavel  William,  pasteur,  Neuchàtel. 

250  Petitmaître,  ministre,  Couvet. 

251  Petitpierre  Albert,  négociant,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

252  Petitpierre  Léon,  comptable, 

rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchàtel. 

253  Petitpierre-Steiger  C.-A.,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 

254  Philippin  C.-A.,  négociant,  12,  rue  Coulon,  Neuchàtel. 

255  Piquet  E.,  architecte.  Le  Locle. 

256  Piquet  Henri,  propriétaire,  Boudry. 

257  Piton  Ch.,  ancien  missionnaire,  6,  Sablons,  Neuchàtel. 

258  de  Pourtalès  Léopold,  Grange  Vallier  s/Cressier. 

259  de  Pourtalès  Maurice,  Neuchàtel. 

260  Prince  Alfred,  Neuchàtel. 

261  de  Purry  Jean,  Neuchàtel. 

262  de  Purry  Louis,  Clos-Brochet,  Neuchàtel. 

263  de  Purry  Philippe,  Terreaux,  Neuchàtel. 

264  de  Purry-Marval  Edouard,  2,  Aven.  DuPeyrou,  Neuchàtel. 

265  Quartier- la-Tente  Ed.,  pasteur  et  professeur  à 

l'Académie  de  Neuchàtel,  Saint-Biaise. 

266  Quinche  Numa,  directeur  d'institut,  clos  Rousseau, 

Cressier. 

267  Raymond  Albert,  secrétaire  communal,  Peseux. 
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268  Reymond,  ancien  conseiller  de  la  Banque  cantonale,  ; 

Neuchàtel. 

269  Renaud  jErnest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle.  [ 

270  Renaud  Gustave,  avocat,  Neuchàtel. 

271  D*-  Richard  C.-H.,  Le  Locle. 

272  M™e  Richard  Elise,  institutrice,  Neuchàtel. 

273  Richard  Ferd.,  banquier,  Neuchàtel.  ! 

274  Robert  A.-J.,  député  et  juge  de  paix.  Les  Ponts. 

275  Robert  Edouard,  pasteur,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

276  Robert  Gustave,  négociant,  Hauterive. 

277  Robert  L.-Ph.,  fabricant  d'horlogerie,  Neuchàtel. 

278  Robert  Paul,  Fontainemelon. 

279  Robert-Tissot  Charles,  professeur,  Neuchàtel. 

280  Rognon  Léa,  institutrice,  Fleurier. 

281  Ronco  Arnold,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

282  Rosset  Henri,  53,   rue  de  la  Demoiselle,   La  Chaux-de- 

Fonds. 

283  Rossier  Gh.,  imprimeur,  8,  rue  du  Concert,  Neuchàtel. 

284  Rott,  secrétaire  de  la  légation  suisse,  à  Paris. 

285  Roulet  Alexis,  inspecteur  des  écoles,  Neuchàtel. 

286  Roulet  Henri,  juge  au  Tribunal  cantonal,  Neuchàtel. 

287  Roulet  Léon,  chef  de  pension,  Epagnier. 

288  Russ-Suchard  C,  négociant,  Neuchàtel 

289  Sandoz  Henri,  vétérinaire,  3,  Evole,  Neuchàtel. 

290  Sandoz  Th.,  négociant,  Les  Ponts. 

291  Schardt  Hans,  D'  ès-sciences,  Vey taux, près  Montreux. 

292  Schmitter  E.,  Castel  Carnasino,  Como,  Italie. 

293  Sirone  Palmyre,  institutrice,  La  Chaux-de-Fonds, 

294  Sjostedt-Suchard,  Trois  Portes,  Neuchàtel. 

295  Sobrero  Louis,  professeur,  Neuchàtel. 

296  Société  suisse  des  Commerçants,  Section  de  Neuchàtel. 

297  Soguel  Alcide,  directeur  du  pénitencier,  Neuchàtel. 

298  Sottaz  Pierre-Louis,  négociant,  rue  du  Seyon, 

Neuchàtel. 

299  Spinner  Henri,  professeur,  Cernier. 

300  Spiro  Jeun,   privat-docent  à   l'Université   de   Lausanne, 

Vufflens-la-Vaie  (Vaud). 
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A  NOS  LECTEURS 


Après  deux  airtiées  d'interruption,  la  Société  Neuchâteloise  de 
Géographie  publie  le  tome  VIII  de  son  Bulletin.  Ce  volume  aurait 
paru  beaucoup  plus  tôt  si  le  tome  VII  n'avait  pris  une  ampleur 
que  Ton  ne  pouvait  soupçonner  à  l'origine  et  occasionné  des  dé- 
penses considérables. 

Nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  nos  ressources,  trop  restreintes, 
entravent  notre  activité.  Nous  ne  disposons  guère  que  des  cotisa- 
tions de  nos  membres  eflfectifs.  Avec  une  somme  moindre  de  fr. 
2000,  notre  Société  doit  pourvoir  aux  frais  d'impression  et  d'expé- 
dition de  son  Bulletin,  aux  dépenses  de  bureau,  de  conférences, 
de  reliure,  etc. 

Notre  Société  jouit  d'une  réputation  qu'elle  se  doit  à  elle-même 
de  ne  pas  laisser  amoindrir.  Les  échanges,  qui  augmentent  d'année 
en  année,  prouvent  que  notre  publication  est  de  plus  en  plus  ap- 
préciée. C'est  pour  nous  un  précieux  encouragement  à  persévérer 
dans  la  voie  que  nous  nous  sommes  tracée.  Pour  autant  qu'il  nous 
sera  possible  de  le  faire,  nous  enrichirons  nos  Bulletins  de  cartes 
et  de  planches  inédites  comme  l'est  le  texte  lui-même. 

Si  les  circonstances  le  permettent,  nous  ferons  paraître,  dans 
le  courant  de  Tannée  1896,  le  tome  IX  dont  nous  possédons 
déjà  les  éléments.  Ce  volume  renfermera,  entre  autres,  la 
Revue  géographique  des  années  1893  à  1896.  Dans  la  règle,  nous 
comptons  publier  un  volume  par  an.  Cette  régularité  de  publica- 
tion est  nécessaire  pour  conserver  aux  articles,  que  de  nombreux 
auteurs  nous  font  parvenir  de  toutes  les  parties  du  Globe,  la  fraî- 
cheur et  l'intérêt  qu'ils  ont  au  moment  de  leur  apparition  et  pour 
permettre  à  nos  lecteurs  de  suivre  de  près  le  mouvement  géogra- 
phique si  intense  à  notre  époque  de  découvertes  et  d'explorations. 
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Nous  osons  donc  espérer  que  pas  un  seul  de  nos  memWes  ac- 
tuels ne  nous  abandonnera.  Mieux  que  cela,  chacun  d'eux  cher- 
chera à  nous  amener  au  moins  un  adhérent  nouveau. 

Un  peu  de  propagande  en  notre  faveur!  Un  nombre  double  He 
membres  assurerait  à  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  des 
ressources  plus  considérables  et,  par  là  même,  une  marche  plus 
assurée. 

Nous  réitérons  également  un  vœu  que  nous  avons  déjà  formulé 
plusieurs  fois.  11  importe,  pour  une  Société  telle  que  la  notre,  de- 
tendre  constamment  le  cercle  de  ses  relations.  Des  contrées,  na 
guère  presque  inconnues,  sont  aujourd'hui  le  théâtre  de  l'activité 
des  puissances  européennes.  Nous  n'avons  point  de  colonies,  mais 
nous  avons  des  compatriotes  dans  toutes  les  parties  du  Monde . 
Que  l'on  veuille  bien  nous  faire  parvenir  les  adresses  de  ceux,  mis- 
sionnaires, explorateurs,  consuls,  négociants,  etc.,  qui  pourraient 
nous  favoriser  de  notices  propres  à  être  insérées  dans  le 
Bulletin  ou  augmenter  nos  collections  de  livres,  cartes,  photogra- 
phies, objets  ethnographiques,  etc.  Nous  recevrons  aussi  avec 
reconnaissance  les  lettres  que  l'on  voudra  bien  nous  communi- 
quer et  qui  renfermeraient  des  détails  nouveaux  sur  des  contrées 
peu  connues,  propres  à  intéresser  les  amis  des  sciences  géogra- 
phiques. 

Nous  recommandons  aussi  notre  Bibliothèque  à  la  sollicitude 
de  nos  membres.  Les  dons  en  livres  et  cartes  destinés  à  compléter 
des  séries  seront  les  bienvenus.  Enfin,  il  nous  serait  précieux 
d'avoir  à  notre  disposition  quelques  exemplaires  des  tomes  I,  II, 
III,  IV,  V  et  VII  du  Bulletin,  Plusieurs  de  ces  volumes  sont  épui- 
sés. Il  ne  nous  est  plus  possible  de  satisfaire  aux  demandes 
d'échange  de  la  série  complète  de  nos  publications. 

LA  RÉDACTION. 
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Page  119,  ligne  28,  au  lieu  de  :  Manukossi  et  Gougounyàne,  lire  :  Ma- 

noukossi  et  Goungounyâne. 
»     270,  ligne  16,  au  lieu  de  :  l'Arique,  lire  :  l'Afrique. 
»     292,  dernière  ligne  du  titre,  au  lieu  de  :  15  février,  lh*e  :  5  février. 
.)     293,  Ugne  34.  au  lieu  de  1887,  lire  :  1888.' 
»     299,  ligne  17,  au  lieu  de  :  publiés,  lire  publics. 
M     328,  ligne  18,  au  lieu  de  :  Tesclavage,  lire  :  Tesclave. 
»     328,  ligne  30,  au  lieu  de  :  dispositions,  lire  :  dépositions. 
»     331,  ligne  9,  au  lieu  de  :  fascicules  de  feuilles,  lire  :  fascicules  de 

4  feuilles. 
»     335,  ligne  23,  au  lieu  de  :  traduda,  lire  :  traduclda. 
»     335,  ligne  24,  au  lieu  de  :  Virgava,  lire  :  Vergara. 
»     336,  ligne  37,  au  lieu  de  :  53,  lire  :  55. 
»     338,  ligne  6,  au  lieu  de  :  celui,  lire  :  celle. 
I)     342,  ligne  26,  au  lieu  de  :  1  :  800  000,  lire  :  1 :  80  000. 
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LES  SUISSES  m  dehors  de  la  suisse 

Rapport  présenté  tu  Congrès  des 
Sociétés  suisses  de  Géographie  réuni  à  Sl-Gall  les 22, 23  et  24  août  4895 

Par  Th.  ZOBRIST,  professeur  à  Porrentruy. 


Les  temps  où  Ton  pouvait  dire  avec  quelque  raison  «  les  Suis- 
ses sont  un  peuple  de  bergers  »  sont  loin  derrière  nous.  L'indus- 
trie et  le  commerce  ont  pénétré  dans  les  vallées  les  plus  recu- 
lées et  sur  les  plateaux  les  plus  élevés.  Dans  les  lieux  où  vi- 
vaient jadis  quelques  rares  cultivateurs  nous  trouvons  aujour- 
d'hui des  villes  populeuses,  de  riants  villages  aux  élégantes 
constructions,  qui  font  l'admiration  des  voyageurs. 

D'où  vient  cette  activité  fébrile  ?  Pourquoi  les  Suisses  se  sont- 
ils  livrés  ainsi  à  l'industrie?  Auraient-ils  abandonné  leurs  campa- 
gnes ?  Nullement.  Notre  agriculture  est  prospère,  même  floris- 
sante et  ses  produits  en  augmentation  constante  jouissent  d'une 
réputation  bien  méritée.  Toutefois  le  sol  de  notre  patrie  est  si 
ingrat  qu'une  partie  de  ses  fils  doit  chercher  sa  subsistance 
dans  les  arts  mécaniques;  c'est  pourquoi  nous  voyons  la  plupart 
de  nos  industries  cantonnées,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
dans  les  endroits  les  moins  fertiles  où  la  vie  est  tout  artificielle. 
Enlevezàces  nombreuses  localités  leur  industrie,  elles  se  dépeu- 
pleront rapidement  puisque  les  campagnes  environnantes  ne 
parviendraient  pas  à  nourrir  leurs  habitants  pendant  six  mois. 
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Naguère  encore  la  Suisse  se  trouvait  dans  une  position  d'in- 
fériorité vis-à-vis  de  l'étranger,  parce  qu'il  lui  manque  un 
produit  essentiel:  le  charbon;  mais,  depuis  que  les  ingénieurs 
savent  dompter  les  cours  d'eau  et  les  emprisonner  dans  de  puis- 
santes turbines,  notre  pays  dispose  d'une  force  colossale  qui  ne 
lui  coûte  que  les  frais  d'installation  et  d'entretien.  Désormais 
nos  rivières,  instruments  dociles  dans  la  main  des  usiniers,  ap- 
portent dans  les  villes  et  les  villages  les  plus  inaccessibles  la  lu- 
mière et  une  force  capable  de  faire  marcher  les  ateliers  les  plus 
puissants. 

Ces  avantages,  chacun  le  sait,  permettent  à  nos  concitoyens 
de  fabriquer,  dans  d'excellentes  conditions,  et  à  des  prix  infé- 
rieurs à  ceux  de  leurs  voisins. 

Los  produits  de  l'industrie  suisse  s'écoulent  facilement  dans 
tous  les  pays  du  monde;  ils  sont  recherchés  à  cause  de  leur 
bon  marché  et  de  leur  bienfacture,  ce  qui  ne  fait  pas  le  compte 
des  voisins  moins  ingénieux  ou  moins  favorisés  par  la  nature. 
Pour  se  venger,  ils  font  la  guerre  à  nos  produits;  ils  les  déni- 
grent volontiers  dans  leurs  écrits  et  finissent  par  se  retran- 
cher derrière  des  barrières  douanières.  Mauvais  système,  car 
Texpérience  nous  démontre  qu'un  peuple  obligé  de  proté- 
ger son  commerce  par  des  tarifs  prohibitifs  est  ïnalade  ;  la  nation 
qui  doit  recourir  à  cette  mesure  extrême  prouve  son  incapacité 
de  lutter  contre  les  producteurs  étrangers  ;  c'est  un  certificat  offi- 
ciel d'infériorité  industrielle  et  commerciale  qu'elle  se  donne  à 
ello-nième.  Nous  savons  dès  longtemps  que  les  tarifs  prohibi- 
tifs ne  relèvent  jamais  une  industrie.  M.  André  Lebon,  ancien 
ministre  du  commerce  en  France,  l'a  démontré  clairement 
dans  un  rapport  présenté  le  30  juin  1895,  rapport  dans  lequel  il 
constate  que,  depuis  vingt  ans,  le  commerce  français  bat  en  re- 
traite sur  presque  toute  la  ligne.  Tel  est  le  beau  résultat  des  ta- 
rifs douaniers  trop  élevés.  On  veut  protéger  son  industrie,  on 
la  ruine  et  l'on  perd  ses  amis  par-dessus  le  marché.  Un  peuple 
qui  ferme  ses  portes  aux  produits  étrangers  peut-il  se  figurer 
que  ces  mêmes  étrangers  viendront  s'approvisionner  chez  lui? 

Pour  développer  l'écoulement  de  ses  produits  sur  le  marché 
universel,  la  Suisse  part  d'un  point  de  vue  diamétralement  op- 
posé ;  elle  sait  que,  à  l'heure  présente,  pour  être  vendus,  les  ob- 
jets manufacturés  doivent  se  distinguer  par  le  bon  marché,  la 
bienfacture  et  surtout  par  Tà-propos  et  l'adaptation  au  goût  des 
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acheteurs.  Ce  dernier  point,  d'une  délicatesse  extrême,  est  d'une 
importance  capitale;  il  exige  une  connaissance  approfondie  du 
goût  des  peuples  avec  lesquels  on  trafique  et  une  transforma- 
tion fréquente  des  procédés  de  fabrication.  La  mode  et  le  goût 
sont  deux  tyrans  capricieux  auxquels,  s'il  veut  réussir,  un  fa- 
bricant doit  obéir. 

Les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Belges  savent  se  plier  ad- 
mirablement à  toutes  ces  exigences.  Ils  envoient  partout  des 
agents  intelligents  qui  les  renseignent  avec  une  précision  re- 
marquable; ils  possèdent  des  musées  commerciaux  savamment 
organisés  et,  dans  la  plupart  des  grandes  villes  étrangères,  ils 
ouvrent  des  expositions  de  leurs  produits. 

En  Suisse,  les  gros  industriels  dont  la  réputation  est  faite  et 
et  qui  ne  travaillent  que  sur  commande,  ont  leurs  propres 
agents  qui  les  tiennent  au  courant  des  affaires,  mais  les  com- 
mençants, les  petits  fabricants,  ceux  qui  ne  disposent  pas  de 
grands  capitaux  pour  se  payer  le  luxe  d'un  voyageur  attitré 
produisent  un  peu  au  hasard,  risquent  de  ne  pas  vendre  et, 
pour  sortir  de  peine,  se  voient  dans  la  nécessité  de  céder  leurs 
produits  à  vil  prix  à  des  accapareurs  sans  conscience  qui  rui- 
nent le  commerce  partout  où  ils  pratiquent  leurs  tripotages. 

Des  agents  consulaires  intelligents  placés  avec  discernement 
dans  les  principaux  foyers  de  consommation  peuvent  rendre 
d'importants  services,  mais  il  faut  qu'ils  aient  tous  une  pleine 
connaissance  de  l'importance  de  leur  mission  et  qu'ils  soient 
affables,  complaisants  et  non,  comme  quelques-uns,  des  sphinx 
inabordables  dont  les  oracles,  parfois  énigmatiijues,  rappellent 
ceux  de  Delphes  par  leur  clarté. 

Les  Suisses  aiment  les  voyages,  ils  se  déplacent  facilement 
et,  malgré  leur  petit  nombre,  on  en  trouve  dans  toutes  les  par- 
ties du  Globe.  Quelques  contrées  leur  sont  particulièrement  fa- 
vorables, notamment  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  et 
l'Amérique  du  Sud  où  ils  ont  fondé  plusieurs  localités  dont  les 
noms  rappellent  ceux  de  la  mère  patrie.  Là  nos  compatriotes 
ont  senti  le  besoin  de  se  grouper  pour  défendre  leurs  intérêts; 
ils  ont  créé  des  sociétés  de  secours  ou  de  bienfaisance  et,  moins 
oublieux  que  les  Suisses  qui  ont  fondé  Zug  et  Solothurn  en 
Russie,  Bern  et  les  nombreuses  Genève  dans  les  États-Unis, 
ilâ  sont  restés  en  rapports  constants  et  officiels  avec  la  pa- 
trie lointaine. 


Digitized  by  VjOOQLC 


—    8    — 

WAmiiiaire  de  la  Confédération  Suisse  accuse,  pour  Tannée 
1896,  sept  légations  et  100  consulats  et  vice-consulats  distribués 
de  la  manière  suivante  : 


Europe. 
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Atlemagne 1  Légation 

Autriche-Hongrie.  .     4        » 

France 4         » 

Grande-Bretagne.   .     4        » 

Italie 4        » 

Belgique — 

Danemark — 

Espagne  — 

Grèce — 

Pays-Bas — 

Portugal — 

Roumanie — 

Russie — 

-  Suède  et  Norvège.  .  — 


La  Turquie  d'Europe  ne  paraît  guère  convenir  à  nos  com- 
patriotes qui  ne  sont  un  peu  nombreux  qu'à  Constantinople  où 
ils  forment  une  société  prospère;  dans  l'immense  continent 
asiatique,  il  n'y  a  aucune  association  suisse  sur  terre  ferme; 
par  contre,  nos  ressortissants  se  fixent  dans  les  îles.  Ainsi  nous 
possédons  un  consulat  au  Japon,  un  aux  Philippines,  un  à 
Java  et  une  Société  de  secours  mutuels  dans  l'île  de  Sumatra. 

L'Afrique  se  trouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions: 
trois  seuls  consulats  et  une  société  de  bienfaisance  en  Algérie; 
deux  sociétés  de  bienfaisance  en  Egypte;  un  consulat  dans  la 
République  Sud-Africaine  et  une  société  de  bienfaisance  au  Gap. 

L'Australie  vient  ensuite  avec  quatre  consulats  et  une  Société 
de  bienfaisance,  enfin  Tîle  Maurice  avec  un  consulat. 

Le  vaste  Dominion  of  Canada  n'est  pas  précisément  l'Eldo- 
rado des  Suisses,  aussi  n'y  trouvons-nous  qu'un  seul  consulat 
avec  une  Société  de  bienfaisance. 

En  1816,  un  certain  nombre  de  Suisses,  surtout  des  Jurassiens 
et  des  Neuchâtelois,  quittèrent  leur  patrie  où  régnait  la  famine 
et  suivirent  Lord  Selkirk  au  Canada  pour  y  fonder  une  colonie 
sur  les  bords  de  la  Rivière  Rouge.  C'étaient  des  Quinche,  des 
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Châtelain,  des  Sunier,  des  Marchand,  des  Humbert,  des  Racine, 
des  Tissot,  des  Descombes,  etc.  qui,  malheureusement,  ne  résis- 
tèrent pas  au  rude  climat  du  Dominion.  Les  uns  moururent 
rapidement  et  les  autres,  désespérant  de  réussir  sur  ce  sol  ingrat, 
abandonnèrent  leur  nouvelle  patrie  pour  se  fixer  plus  au  Sud 
dans  les  États-Unis. 

Un  M.  Châtelain,  descendant  de  ces  premiers  colons,  a  re- 
tracé dans  une  brochure  pleine  d'intérêt  les  vicissitudes  de  ces 
courageux  pionniers.  Puissent  nos  nombreuses  colonies  et  So- 
ciétés suisses  à  l'étranger  trouver  un  historien  aussi  fidèle  que 
celui  de  la  Rivière  Rouge! 

Les  États-Unis  possèdent  une  légation,  quatorze  consulats  et 
onze  sociétés  de  bienfaisance.  Cuba,  le  Mexique,  le  Guatemala 
et  le  Pérou  ont  chacun  un  consulat. 

République  Argentine  .  .    4  légation  5  consulats  3  Sociétés  de  bienfaisance 

Chili —  2        »  5  » 

Brésil —  8        »  3  » 

Uruguay —  3        •  2  » 

Paraguay —  1        »  1  » 

Ces  quelques  chiffres  nous  montrent  que  les  Suisses  sont 
nombreux  en  Europe  occidentale  et  dans  les  deux  Amériques 
où  les  uns  se  fixent  dans  les  centres  industriels  et  commerçants 
et  les  autres  s'établissent  dans  les  campagnes  fertiles,  défri- 
chent de  vastes  terrains  et  s'adonnent  à  l'agriculture.  Les  uns 
et  les  autres  s'y  constituent  en  Sociétés  suisses  et  restent  en  rap- 
ports avec  la  mère  patrie  par  l'intermédiaire  de  leurs  consuls. 
Quelques-unes  de  ces  sociétés  possèdent  un  grand  nombre  de 
membres  et  une  fortune  qui  leur  permet  de  secourir  les  compa- 
triotes dans  le  besoin  ou,  comme  à  Gênes,  de  bâtir  un  palais 
scolaire  dans  lequel  les  enfants  des  Suisses  reçoivent  d'un  corps 
enseignant  suisse  une  instruction  identique  à  celle  que  l'on 
donne  chez  nous  depuis  le  degré  inférieur  de  l'école  frœbelienne 
jusqu'à  l'école  secondaire  supérieure.  Certaines  Sociétés  suis- 
ses possèdent  des  locaux  superbes  avec  salles  de  lecture  et  de 
jeu  où  tout  compatriote  en  passage  est  reçu  les  bras  ouverts,  où 
il  trouve  les  journaux  de  la  patrie  et  des  Suisses  heureux  de  lui 
serrer  la  main,  de  lui  fournir  les  renseignements  dont  il  peut 
avoir  besoin  et,  le  cas  échéant,  des  secours,  car  la  plupart  de 
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ces  minuscules  confédérations  sont  en  même  temps  des  Sociétés 
de  bienfaisance'sans  lesquelles  plus  d'un  compatriote  dans  l'o- 
pulence aujourd'hui  serait  mort  dans  la  misère. 

A  l'origine,  la  Confédération  accordait  des  subsides  à  la  plu- 
part de  ces  Sociétés  de  bienfaisance;  mais,  d'année  en  année, 
le  nombre  des  Sociétés  subventionnées  diminue,  celles  qui  peu- 
vent se  tirer  d'affaire  par  elles-mêmes  renonçant  à  tout  secours 
en  faveur  des  sociétés  moins  prospères. 

L'actif  des  142^Sociétés  de  bienfaisance  officiellement  recon- 
nues s'éleva,  en  1895,  à  2037557  fr.  et  les  dépenses  et  secours 
fournis  "ascendèrent  à  453846  fr.  Sur  cette  dernière  somme,  la 
Confédération  a  payé  23000  fr.  les  cantons  24820  fr.,  le  reste  a 
été  couvert  par  les  différentes  Sociétés. 

Ces  quelques  mots  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'impor- 
tance croissante  de  nos  Sociétés  suisses  à  l'étranger.  Ceux  que 
la  question  intéresse  et  qui  désirent  l'étudier  plus  à  fond  peu- 
vent consulter  Y  État  des  Sociétés  sîiisses  de  bienfaisance  en  pays 
étrangers  publié  chaque  année  par  le  Bureau  fédéral  de  statis- 
tique. Toutefois  ces  rapports  ne  contiennent  que  des  chiffres 
mais  pas  de  renseignements  sur  nos  confédérés  qui  ont  créé,  sur- 
tout en  Amérique,  de  véritables  colonies  dont  la  prospérité  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Les  établissementssuisses  dans  le  bassin  du 
Rio  de  la  Plata  peuvent  être  cités  parmi  les  plus  florissants  de 
TAmérique  du  Sud. 

La  colonie  de  Nueva  Helvecia  en  Uruguay,  par  exemple, 
(lui,  comme  tant  d'autres,  ne  se  trouve  indiquée  sur  aucune 
carte,  couvre  une  étendue  de  11047  hectares  avec  une  popula- 
tion de  1254  Suisses.  C'est  un  modèle  d'organisation  et  n'é- 
taient l'instabilité  des  gouvernements  de  l'Amérique  méridio- 
nale et  le  manque  de  sécurité,  cette  Nueva  Helvecia  serait  un 
vrai  paradis. 

Dans  ces  contrées  lontaines,  que  nous  ne  connaissons  qu'im- 
parfaitement, nos  consuls  ont  à  remplir  une  haute  mission.  Ils 
ne  sont  pas  là  uniquement  pour  les  affaires  commerciales,  ils 
constituent  parfois  la  seule  autorité  civile  et  judiciaire  recon- 
nue; ils  sont  aussi  les  intermédiaires  naturels  entre  ces  colons 
et  les  autorités  du  pays  et  entre  celles-ci  et  la  mère  patrie. 

Un  grand  nombre  d'établissements  suisses  à  l'étranger  n'ont 
pas  encore  été  érigés  en  Consulat,  ni  même  en  Société  suisse. 
Il  y  a  donc  là  une  œuvre  importante  à  mener  à  bonne  fin  et  il 
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est  à  souhaiter  que  nos  autorités  ne  tardent  pas  à  combler 
ces  lacunes  et  à  réglementer  notre  émigration  qui  se  fait  un 
peu  à  tort  et  à  travers  sans  plan  bien  arrêté. 

Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  faire  quelques  séjours  à  l'étranger 
me  comprendront  aisément  ;  ils  se  rappelleront  avec  bonheur 
les  beaux  moments  passé  au  sein  de  ces  Sociétés  suisses,  véri- 
tables oasis  helvétiques,  semées  sur  la  terre  étrangère  si  dure 
lorsqu'on  ne  sait  où  trouver  un  ami  pour  parler  de  la  patrie 
absente.  Pour  ma  part,  au  milieu  de  ces  Sociétés,  j'ai  souvent 
oublié  l'endroit  où  je  me  trouvais  et  je  devais  faire  un  effort  pour 
me  convaincre  que  j'étais  à  des  centaines  de  lieues  de  mon  pays 
natal. 

Nos  compatriotes  disséminés  sur  le  Globe  pensent  souvent  à 
nous;  nous  tenons  une  grande  place  dans  leur. cœur  et  nous 
nous  occupons  si  peu  d'eux,  si  peu  que  nous  ignorons  môme 
qu'il  existe  142  petites  Suisses  dans  le  monde,  142  petites 
Suisses  que  la  plupart  d'entre  nous  ne  sauraient  pas  montrer 
sur  la  carte  parce  qu'aucune  carte  ne  les  mentionne,  142  peti- 
tes Suisses  où  nos  compatriotes  se  distinguent  par  leur  probité, 
leur  amour  de  l'ordre  et  du  travail  et  où  ils  servent  si  souvent 
d'intermédiaires  entre  les  fabricants  de  la  mère  patrie  et  les 
acheteurs  étrangers  ! 

11  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  ces  points  du  Globe  où 
résident  nos  agents  consulaires,  où  nos  compatriotes  ont  fondé 
des  associations  si  utiles;  nous  devons  les  étudier  avec  soin  tant 
au  point  de  vue  des  importations  que  des  exportations  de  notre 
commerce.  J'estime  que  cette  étude  devrait  avoir  sa  place  dans 
nos  écoles  de  commerce;  nos  jeunes  commerçantsapprendraient 
ainsi  à  connaître,  non  seulement  les  colonies  de  nos  puissants 
voisins,  mais  aussi  les  établissements  plus  modestes  où  les 
Suisses  ont  conquis  une  place  au  soleil,  ce  serait  en  quelque 
sorte  le  complément  naturel  de  la  géographie  de  la  Suisse. 

La  Carte  des  Consulats  et  des  Sociétés  suisses  de  bienfaisance 
qui  accompagne  cette  étude  a  été  élaborée  dans  ce  but.  Toutes 
les  localités  où  la  Confédération  possède  un  agent  consulaire  y 
sont  marquées,  toutes  les  Sociétés  de  bienfaisance  sont  aussi 
indiquées;  mais,  pour  fixer  ces  dernières,  j'ai  dû  recourir  au 
Département  fédéral  des  affaires  étrangères  et  au  Bureau  fédéral 
de  statistique  auxquels  j'adresse  ici  mes  plus  chaleureux  remer- 
ciements. 
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Pour  servir  dans  les  Écoles  de  commerce  et  les  Bureaux,  cette 
carte  devrait  être  exécutée  au  30  : 1 000  000  autrement  elle  serait 
trop  petite  pour  la  pratique;  en  outre,  à  certains  endroits,  les 
noms  seraient  trop  enchevêtrés  et  bien  des  détails  topographi- 
(liies  disparaîtraient  à  cause  du  manque  de  place. 

Je  termine  cette  courte  esquisse  en  formant  le  vœu  que  cette 
carte  ou  une  autre  de  ce  genre  si  elle  existe  ,soit  introduite 
dans  les  Écoles  de  commerce  de  notre  pays  pour  que  les  jeunes 
gens  qui  les  fréquentent  se  fassent  une  idée  exacte  de  la  place 
que  les  Suisses  occupent  dans  le.  monde  et  pour  qu'ils  vouent 
une  plus  grande  attention  aux  contrées  où  nos  compatriotes  se 
fixent  de  préférence. 


r 
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COMMENT  DIRIGE-T-ON  UN  NAVIRE  ? 

Par  Philippe  LORETZ, 
Professeur  à  Casale  Monferrato  (Italie), 


Lorsqu'il  s'agit  de  diriger  un  navire  dans  une  mer  étroite, 
comme  l'Adriatique  ou  la  mer  Rouge,  les  difficultés  ne  sont  pas 
très  grandes.  On  voit  facilement  les  côtes  qui  indiquent  la  route 
à  suivre  ;  mais,  lorsque  le  capitaine  doit  traverser  un  océan  pour 
atteindre  un  port  déterminé,  le  problème  à  résoudre  est  plus 
complexe,  car  il  faut  avoir  recours  à  toutes  les  ressources  qu'of- 
frent les  règles  de  la  navigation  et  de  l'astronomie  nautique. 

Autrefois,  c'est-à-dire  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  on 
côtoyait  les  continents  et  les  îles,  excepté  lorsqu'on  devait  tra- 
verser une  mer.  On  ne  s'élançait  jamais,  de  propos  délibéré, 
dans  l'immensité  des  eaux.  Les  connaissances  nautiques  d'a- 
lors ne  permettaient  pas  d'entreprendre  un  voyage  sur  l'océan 
avec  la  certitude  de  pouvoir  rentrer  au  port  de  départ.  Il  s'était 
môme  formé  la  croyance  qu'au  delà  du  détroit  de  Gibraltar  ou, 
comme  on  l'appelait  alors,  les  Colonnes  d'Hercule,  des  monstres 
marins  avalaient  navires  et  matelots;  et,  en  effet,  on  n'avait  pas 
tort;  combien  de  navires  entraînés  par  les  vents  et  les  courants 
ont  sans  doute  péri  corps  et  biens  dans  l'océan  Atlantique  !  Ce- 
pendant, malgré  la  terreur  qu'inspirait  cet  océan,  les  Phéni- 
ciens et  les  Carthaginois  traversaient  régulièrement  les  Colon- 
nes d'Hercule  pour  se  rendre  dans  leur  colonie  de  Gades 
(Cadix d'aujourd'hui)  et  dans  les  comptoirs  qu'ils  avaient  fondés 
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le  long  des  côtes  de  l'Afrique  occidentale;  on  sait  qu'ils  tiraient 
même  de  Tétain  des  Gassitérides,  probablement  les  Scilly  Islafids 
ou  Sorlingues  de  nos  jours;  leur  nom  ancien  provient  de  la  pré- 
sence  de  ce  métal  dans  le  pays  voisin  de  Cornouaille. 

Avant  les  Phéniciens,  les  Hindous  s'élancèrent  dans  le  golfe 
Persique,  dans  la  mer  Rouge  et  côtoyèrent  l'Afrique  orientale; 
ce  furent  probablement  ces  hardis  navigateurs  qui  donnèrent 
le  nom  de  Socotora  à  l'île  qui  se  trouve  près  du  golfe  d'Aden, 
car  ce  nom  n*a  de  signification  qu'en  sanscrit  corrompu  (île 
fortunée}.  Voyons  comment  on  déterminait  alors  la  position  des 
navires. 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  dès  que  la  navigation  se  dé- 
veloppa, l'étoile  polaire  servit,  dans  notre  hémisphère,  à  calcu- 
ler la  latitude  ;  quant  à  la  longitude,  on  s'en  tenait  à  l'évaluation 
à  vue  de  la  distance  parcourue  par  le  navire,  ce  qui  ne  pouvait 
donner  des  résultats  d'une  bien  grande  exactitude.  L'étoile 
polaire  était  beaucoup  plus  éloignée  du  pôle  Nord  véritable 
qu'elle  ne  Test  de  nos  jours  ;  car,  jusqu'à  la  moitié  du  XXI®  siècle 
de  notre  ère,  cet  astre  s'approchera  toujours  davantage  du  pôle; 
après  quoi,  il  s'en  éloignera  pour  céder  peu  à  peu  la  place  à  la 
brillante  étoile  Véga  qui,  en  l'an  14000,  sera  dans  le  voisinage 
immédiat  du  pôle  Nord.  Or,  pour  déterminer  la  latitude  d'un 
lieu  au  moyen  de  l'étoile  polaire,  il  suffisait  aux  anciens  d'exa- 
miner l'angle  que  formait  une  règle  dirigée  vers  cet  astre  avec 
une  ligne  horizontale  ;  cet  angle  représentait  pour  eux  la  latitude 
septentrionale  de  l'endroit;  le  résultat  était  assez  grossier.  La 
détermination  des  angles  de  longitude  présentait  autrefois  bien 
des  difficultés.  Laplace  croit  que  ce  fut  Hipparque  (160-125  avant 
J.-G.)  qui  détermina  pour  la  première  fois  la  position  des  lieux 
sur  terre  ferme  au  moyen  de  la  latitude  et  de  la  longitude,  et 
qui  se  servit  des  éclipses  de  Lune  pour  établir  les  différences  de 
longitude.  Une  éclipse  de  Lune  commence,  finit  et  est  visible  au 
même  instant  partout  où  cet  astre  est  sur  l'horizon;  seulement 
l'heure  n'est  pas  la  même  si  les  endroits  ne  se  trouvent  point 
sur  le  même  méridien;  s'il  est  neuf  heures  du  soir,  temps 
moyen  du  lieu,  au  village  A  lorsque  l'éclipsé  y  commence,  il 
doit  être  au  même  instant,  savoir  à  la  môme  phase  du  phéno- 
mène, minuit  à  l'endroit  B,  si  celui-ci  est  à  45  degrés  de  longi- 
tude plus  à  l'Est  que  le  village  A,  car  une  heure  de  différence 
entre  deux  endroits  correspond  à  une  différence  de  15  degrés 
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en  longitude.  Mais  cette  méthode  ne  peut  pas  servir  à  détermi- 
ner à  chaque  instant  la  position  du  navire  sur  l'océan,  puisque 
les  éclipses  de  Lune  sont  rares  et,  autrefois,  on  ne  pouvait  pré- 
dire exactement  ni  le  commencement  ni  la  fin  d'un  tel  phéno- 
mène; il  y  a  deux  siècles,  on  se  trompait  encore  parfois  d'une 
heure  dans  la  prédiction  des  éclipses;  une  heure  correspond  à 
15  degrés  en  longitude  ou  à  une  distance  qui  peut  monter  jus- 
qu'à 1670  kilomètres;  en  outre,  on  ne  disposait  naguère  d'aucun 
instrument  exact  pour  mesurer  le  temps.  Ce  fut  probablement 
Ptolémée  (140  après  J  .-G.  )  qui,  groupant  toutes  les  déterminations 
de  longitude  et  de  latitude  connues  alors,  dressa  des  cartes  qui 
nous  sont  parvenues;  ce  sont  les  seuls  documents  cartographi- 
ques de  l'antiquité  que  nous  possédions.  Il  paraît  que  Ptolémée 
fit  passer  le  premier  méridien  ou  0  degré  de  longitude  par  une 
des  îles  qui  portaient  alors  le  nom  de  Fortunées  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Canaries.  Ces  îles,  bien  connues  des  anciens,  furent 
abandonnées  et  complètement  oubliées  des  Européens  dès  la 
chute  de  l'Empire  romain.  Quoique  imparfaites,  les  cartes  de 
Ptolémée  sont  bien  supérieures  à  celles  que  nous  légua  le 
moyen  âge. 

La  latitude  et  la  longitude  du  port  que  l'on  a  quitté  étant  con- 
nues, ainsi  que  la  latitude  du  point  où  se  trouve  le  navire,  il 
est  assez  facile  de  trouver  la  longitude  de  ce  dernier  point.  La 
droite  qui  unit  l'œil  du  navigateur  à  l'étoile  polaire  marque  à 
peu  près  le  méridien,  c'est-à-dire  le  cercle  de  longitude.  Or  il 
faut  connaître  l'angle  que  le  navire  a  décrit  pendant  sa  route 
avec  la  droite  dirigée  vers  l'étoile  polaire  ;  cet  angle  est  ce  qu'on 
appelle  en  navigation  la  course.  Étant  alors  connues  :  1®  la  course, 
2^  la  latitude  et  la  longitude  du  port  de  départ  et  S^  la  latitude 
de  l'endroit  où  l'on  se  trouve  et  étant  admis  que  la  distance  d'un 
degré  à  un  autre  de  latitude  mesurée  sur  un  môme  méridien 
est  de  60  milles  géographiques,  on  n'a  qu'à  résoudre  trigono- 
métriquement  un  triangle  rectangle. 

Si  nous  supposons  que  la  trigonométrie  qui,  dans  l'antiquité, 
commençait  à  se  constituer,  n'était  pas  connue  des  pilotes  ou 
marins  d'alors,  ceux-ci  pouvaient,  sans  le  secours  du  calcul,  ré- 
soudre graphiquement  de  tels  triangles.  En  effet,  supposons 
l'angle  formé  par  la  direction  du  navire  avec  le  méridien  ou 
l'étoile  polaire  de  30°,  la  direction  du  navire  Nord-Ouest,  la  dif- 
férence des  deux  latitudes  de  2°  24',  ou  144  milles  géographi- 
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ques,  on  construit  un  triangle  rectangle  dont  l'hypoténuse,  qui 
représente  la  direction  du  navire,  forme  un  angle  de  30°  avec  le 
côté  qui  représente  la  ligne  du  méridien  ;  cette  cathète  doit  avoir 
une  longueur  de  144  unités  et  se  diriger  du  Sud  au  Nord  ;  à 
l'extrémité  Nord  de  cette  droite,  on  trace  l'autre  cathète  qui 
forme  un  angle  droit  avec  le  méridien  ;  on  mesure  ce  dernier 
côté  d'après  l'échelle  choisie  et  Ton  a  en  milles  la  différence  de 
longitude  du  navire  à  l'Ouest  du  port  que  Ton  a  quitté;  dans  le 
cas  particulier,  cette  différence  est  de  83  milles,  de  sorte  que  le 
navire  se  trouve  à  83  milles  plus  à  l'Ouest  qu'auparavant.  L'hy- 
poténuse représente  la  distance  (166  milles)  parcourue  par  le 
navire.  Pour  savoir  à  combien  de  degrés  de  longitude  corres- 
pondent 83  milles,  il  faut  connaître  les  dimensions  de  notre  pla- 
nète (dimensions  qui  étaient  encore  incertaines  il  n'y  a  que 
deux  siècles).  La  distance  entre  deux  degrés  de  longitude  dimi- 
nue à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur  où  chaque  degré 
de  longitude  est  égal  à  un  degré  de  latitude,  savoir  60  milles 
géographiques;  à  30°  de  latitude  la  distance  d'un  degré  de  lon- 
gitude est  de  52  milles;  à  45°  elle  est  de  42,  4  milles;  à  60°  elle 
n'est  que  de  30  milles,  tandis  qu'au  pôle  elle  est  réduite  à  zéro. 
Si,  par  exemple,  notre  navire  se  trouve  à  la  latitude  d'environ 
45°,  l'écartement  de  83  milles  représente  une  différence  en  lon- 
gitude de  presque  2°  ;  par  conséquent  le  navire  se  trouve  à  2° 
environ  plus  à  l'Ouest  qu'à  son  point  de  départ.  La  longitude 
déterminée  de  la  sorte,  savoir  par  la  course  et  la  distance  par- 
courue par  le  navire,  s'appelle  longitude  estimée,  pour  la  dis- 
tinguer de  celle  bien  plus  exacte  que  l'on  obtient  directement 
au  moyen  des  observations  astronomiques.  Lorsque  le  ciel  est 
couvert,  le  capitaine  doit  se  contenter  des  données  obtenues 
par  la  navigation  estimée,  malgré  l'incertitude  de  ses  résul- 
tats. 

Mais  les  navires,  et  particulièrement  les  voiliers,  ne  naviguent 
pas  toujours  en  ligne  droite;  les  vents,  les  courants,  les  écueils, 
etc.  leur  font  décrire  une  route  sinueuse  ;  il  faut  alors  que  le  ca- 
pitaine tienne  compte:  1«  des  différentes  directions  ou  courses 
que  prend  son  navire  et  2»  de  la  vitesse  du  navire  et  du  temps 
pendant  lequel  il  a  suivi  une  certaine  direction  pour  savoir 
combien  de  milles  il  a  parcourus  dans  chaque  direction,  afin 
Je  déterminer  l'endroit  qu'il  a  atteint  avant  de  changer  de 
route.  Ces  données  lui  permettent  de  calculer  de  combien  le 
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navire  a  réellement  avancé  en  ligne  droite.  Ces  points  peuvent 
être  obtenus  graphiquement  ou  numériquement,  ou  bien  en- 
core, comme  on  le  fait  de  nos  jours,  en  partie  au  moyen  de  ta- 
bles nautiques. 

Mais  comment  trouvait-on  anciennement  la  vitesse,  cette 
donnée  indispensable  pour  déterminer  la  longitude  estimée, 
alors  que  le  loch  n'était  pas  encore  connu?  On  se  bornait  à  esti- 
mer la  vitesse  et  la  distance  à  vue  d'œil.  Gomme  on  ne  possédait 
ni  chronomètres  ni  même  de  clepsydres  exactes,  on  évaluait 
le  temps  par  approximation  et  par  la  marche  des  astres.  Tou- 
tes ces  incertitudes  réunies  faisaient  que  les  résultats  obte- 
nus par  les  observations,  les  calculs  et  les  dessins  étaient  loin 
d'être  toujours  suffisamment  approximatifs.  Néanmoins  des 
marins  très  habiles  arrivaient  souvent  à  déterminer  la  vitesse 
de  leur  navire  avec  une  précision  qui  nous  étonne.  Aucun  con- 
trôle n'étant  possible  pour  cette  estimation,  Christophe  Colomb, 
dans  son  premier  voyage  en  Amérique,  profita  habilement  de  la 
situation  pour  ne  pas  épouvanter  son  équipage  par  la  perspec- 
tive d'un  trop  long  trajet  à  effectuer.  A  cet  effet,  il  dressa  deux 
registres  des  distances  parcourues  par  sa  petite  flotte;  dans  l'un, 
qu'il  tenait  caché,  il  inscrivait  les  distances  exactes,  dans  l'au- 
tre, au  contraire,  il  ne  marquait  que  les  trois  quarts  de  la  route 
parcourue.  Afin  d'éviter  de  graves  mécomptes,  les  marins,  pour 
s'orienter,  recouraient  à  divers  moyens  lorqu'ils  avaient  perdu 
de  vue  la  ligne  des  rivages.  Pline  nous  raconte  que,  dans  l'océan 
Indien,  les  navires  emportaient  des  oiseaux  et  que,  lorsque  les 
marins  ne  savaient  plus  où  ils  étaient,  ils  en  lâchaient  quel- 
ques-uns et  observaient  la  route  qu'ils  prenaient;  s'ils  ne  reve- 
naient plus,  les  pilotes  suivaient  la  direction  prise  par  les  oi- 
seaux. De  même,  les  hardis  Normands  qui,  aux  IX®,  X^  et  Xï« 
siècles  de  notre  ère  entreprirent  de  longs  voyages  sur  mer, 
avaient  l'habitude  d'emmener  avec  eux  des  corbeaux  qu'ils  lâ- 
chaient pour  découvrir  des  îles  et  des  pays  qui  leur  étaient 
complètement  inconnus.  Anciennement,  et  jusqu'à  la  fin  du 
XVIIP  siècle  de  notre  ère,  toutes  les  fois  qu'il  fallait  passer  de  la 
côte  orientale  de  l'Afrique  à  la  côte  occidentale  de  l'Inde  ou  vice 
versa,  les  marins  jugeaient  de  la  distance  entre  ces  deux  terres 
par  la  présence  plus  ou  moins  grande  de  serpents  aquatiques 
{hydrina)  qui  se  montrent  dans  l'océan  Indien. 

Peut-être  la  boussole  fut-elle  le  premier  instrument  employé 
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dans  la  navigation.  On  ne  sait  qui  l'utilisa  le  premier;  les  Eu- 
ropéens en  apprirent  l'usage  des  Arabes  au  XI^  siècle  de  notre 
ère;  les  Chinois,  dit-on,  s'en  servaient  dans  leurs  voyages  par 
terre  onze  siècles  avant  Jésus-Christ; leur  boussole  était  formée 
d'une  petite  aiguille  aimantée  qui  surnageait  sur  l'eau  au  moyen 
d'un  brin  de  paille  ou  d'un  petit  morceau  de  liège.  Ce  fut  peut-être 
Flavio  Gioia,  navigateur  italien  du  XIV«  siècle  qui,  le  premier, 
renferma  l'aiguille  aimantée  dans  une  boîte  (en  latin  corrom- 
pu :  hiixola).  Mais  on  n'avait  recours  à  la  boussole,  dans  la  na- 
vigation, que  lorsque  les  conditions  atmosphériques  ne  permet- 
taient pas  de  voir  l'étoile  polaire,  probablement  parce  qu'on 
s'aperçut  que  cet  instrument  présente  bien  des  inconvénients. 
Au  moyen  âge,  on  ne  savait  pas  encore  donner  à  l'aiguille  une  ai- 
mantation permanente  ;  il  fallait  la  frotter  de  temps  en  temps  avec 
un  aimant  naturel  ;  en  outre,  on  ignorait  les  différentes  déclinai- 
sons qu'elle  subit  suivant  les  longitudes;  on  ne  pouvait  déter- 
miner avec  exactitude  les  déviations  qu'elle  éprouve  soit  par 
le  fer  que  contient  la  carcasse  du  navire,  soit  par  la  qualité  de 
la  cargaison,  soit  par  l'influence  qu'exercent  les  îles,  les  pays 
avoisinants,  à  cause  du  fer  que  renferment  ces  terres.  De  nos 
jours,  la  boussole  est  devenue  un  excellent  instrument,  quoique 
ses  indications  n'offrent  pas  les  mêmes  garanties  que  celles 
qu'on  obtient  des  observations  astronomiques.  Au  moyen  de  la 
boussole  on  détermine  la  course,  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, savoir  l'angle  que  fait  la  ligne  parcourue  par  le  na- 
vire avec  le  méridien.  Connaissant  le  point  où  se  trouve  le  na- 
vire et  l'endroit  où  il  doit  se  rendre,  le  capitaine  peut  dire  au 
pilote  d'après  quel  point  de  la  boussole  il  doit  naviguer. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  XV®  siècle  de  notre  ère  qu'on  intro- 
duisit l'astrolabe  dans  la  navigation,  quoique  cet  instrument 
fût  connu  dans  l'antiquité  et  qu'on  l'employât  sur  terre.  Sem- 
blable à  deux  goniomètres  unis  ensemble,  dont  nous  nous 
servons  pour  mesurer  les  angles  sur  le  papier,  mais  bien  plus 
grand,  l'astrolabe  est  un  cercle  sur  lequel  sont  marqués  les 
degrés  et  les  demi-degrés;  une  espèce  de  règle  ou  alidade  mu- 
nie d'une  fente  à  chaque  extrémité  tourne  au  centre  de  Tas- 
trolabe.  On  tient  ce  cercle  suspendu  à  un  doigt,  on  observe 
l'astre  à  travers  les  deux  fentes  de  l'alidade  et  on  lit  ensuite  sur 
le  cercle  la  hauteur  de  l'astre.  Vasco  de  Gama,  dans  son  pre- 
mier voyage  aux  Indes,  apprit  à  Mélinde,  sur  la  cote  orientale 
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d'Afrique,  que  les  Hindous  se  servaient  depuis  longtemps,  dans 
la  navigation,  du  radiomètre  pour  mesurer  la  hauteur  des  as- 
tres.  En  1499,  Gama  introduisit  cet  instrument  en  Europe, 
où   il  remplaça  bientôt  presque  partout  Tastrolabe,  quoique 
Taslrolabe,  aussi  bien  que  le  radiomètre,  manque  de  précision; 
c'est  pourtant  de  1500  à  1750  que  Ton  mesura  avec  ces  deux 
instruments  presque  toutes  les  hauteurs  du  pôle  ou  latitu- 
des. A  la  fin  du  XYI®  siècle,  Jean  Davis,  qui  découvrit   le 
détroit  qui  porte  son  nom,  imagina  un  cadran    plus    exact 
que  l'astrolabe  et  le  radiomètre.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1TS2 
que  l'Anglais  Hadley   et  l'Américain  Godfrey,  indépendam- 
ment l'un  de  l'autre,  inventèrent  l'instrument  à  réflexion  ap- 
pelé d'abord  octant,  devenu  ensuite  le  sextant  et  qui,  après 
maints  perfectionnements,  est  employé  presque  exclusivement 
de  nos  jours.  Avec  les  meilleurs  sextants,  l'incertitude  n'est 
que  de  10  à  15  secondes  de  degré,  ce  qui  représente  une  erreur 
de  300  à  450  mètres  sur  notre  planète.  Avec  les  instruments 
d'autrefois  l'imperfection  de  la  graduation  était  telle  que  le  na- 
vire pouvait  se  trouver  à  cent  kilomètres  environ  du  point  in- 
diqué par  ces  instruments.  Cette  erreur  était  encore  augmen- 
tée du  fait  qu'il  fallait  ajouter  à  l'imperfection  des  instruments 
les  fautes  provenant  des  tables  des  astres  qui  indiquaient  les 
positions  célestes  sans  grande  exactitude.  Dès  lors,  quoi  d'é- 
tonnant si,  encore  en  1072,  l'astronome  anglais  Huygens  con- 
seillait au  chef  qui  devait  diriger  une  flotte  sur  Candie  de  cher- 
cher l'heure  du  bord  ])ar  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  cette 
méthode  étant  la  meilleure,  afin  d'éviter  l'emploi  de  tout  ins- 
trument. Le  fils  du  grand  Colomb  nous  apprend  qu'un  navire 
qui  revenait  en  Espagne  après  avoir  traversé  l'Atlantique  por- 
tait trois  pilotes  dont  l'un  croyait,  lors  de  l'atterrissage,  en  être 
éloigné  de  630  kilomètres,  le  deuxième  se  trouver  à  290  kilomè- 
tres de  là  et,  selon  l'estimation  du  troisième,  le  navire  aurait 
déjà  dû  toucher  les  montagnes  de  la  Sierra  Morenaî  Christo- 
phe Colomb  lui-même,  ignorant  à  quelle  longitude  orientale 
l'Asie  se  termine,  puisqu'on  ne  possédait  alors  en  Europe  point 
de  cartes  de  l'Ancien  Monde  dignes  de  ce  nom,  croyait  avoir 
découvert  de  nouvelles  îles  à  l'Est  de  ce  continent,  mais  tou- 
jours appartenant  à  l'Asie,  et,  dans  ses  deux  derniers  voyages,  il 
crut  avoir  touché  le  continent  asiatique!  Au  milieu  du  XVI«  siè- 
cle les  pilotes  portugais  a  valent  trouvé,  au  moyen  de  la  longitude 
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estimée,  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  arti- 
cle, que  les  Moluques  sont  situées  par  137'' de  longitude  orientale 
de  l'archipel  des  îles  du  Gap  Vert;  les  Espagnols,  au  contraire, 
évaluaient  cette  môme  distance  à  183°;  Terreur  des  Portugais 
était  de  13°  en  moins,  celle  des  Espagnols  de  33°  en  plus! 
Même  en  lôS;!,  Davis  se  trompa  de  10°  en  déterminant  la  dis- 
tance en  longitude  entre  l'Angleterre  et  le  Groenland  ;  pourtant, 
quelques  années  plus  tard,  un  observateur  plus  scrupuleux, 
Baffin,  ne  se  trompa,  dans  ses  voyages  d'exploration  au  Nord  de 
l'Amérique,  que  de  1°  à  2°  de  longitude  entre  le  nouveau  conti- 
nent et  l'Angleterre.  C'est  par  suite  de  cette  incertitude  dans  la 
détermination  des  longitudes  que  des  îles  qui  avaient  été  décou- 
vertes au  XV®  et  au  XVP  siècles  durent  être  découvertes  à  nou- 
veau, parce  que  les  données  des  premiers  découvreurs,  par  leur 
inexactitude,  rendaient  toute  identification  impossible. 

Telles  étaient  les  méprises  que  l'on  pouvait  commettre 
alors.  Pourtant  nous  n'avons  pas  le  droit  de  blâmer  ces  anciens 
navigateurs!  Si,  de  nos  jours,  nous  savons  mieux  calculer  sur 
mer  les  latitudes  et  les  longitudes,  c'est  que,  depuis  Christophe 
Colomb,  on  a  fait  d'énormes  progrès  en  matière  de  sciences 
nautiques. 

Les  premières  cartes  et  les  mappemondes  (|ui  représentaient 
les  nouvelles  terres  étaient,  de  même,  fort  erronées.  Ainsi,  dans 
un  globe  que  nous  avons  examiné  à  la  collection  physico-ma- 
thématique de  Dresde  et  qui  avait  été  dressé  à  Nuremberg  en 
1568,  par  conséquent  r)5  ans  après  la  découverte  du  Grand 
Océan,  l'île  de  Cuba  est  marquée  à  10°  de  longitude  (lOiO 
kilomètres),  la  presqu'île  de  Floride  à  32°  de  longitude  (3200 
kilomètres)  plus  à  l'Ouest  qu'elles  ne  le  sont  en  réalité;  les  deux 
Amériques  sont  ainsi  déformées,  les  erreurs  dans  la  détermi- 
nation des  longitudes  et  des  latitudes  étant  plus  ou  moins 
grandes.  Une  autre  mappemonde  de  la  même  collection,  dessi- 
née à  Amsterdam  en  1670,  ne  présente  que  des  fautes  légères. 

Toutes  ces  incertitudes  qui  rendaient  la  navigation  fort  dan- 
gereuse ne  dépendaient  pas  seulement  de  l'imperfecjion  des 
instruments,  mais  aussi  de  ce  qu'on  ne  connaissait  pas  non  i)lus 
exactement  la  position  des  astres  et  leur  variation  journalière 
et  annuelle,  autant  de  détails  indispensables  pour  pouvoir 
déterminer  leur  position  à  un  moment  donné.  Ajoutons 
qu'on  ne  connaissait  aucune  bonne  méthode  pour  calculer  la 
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longitude  sur  mer,  tandis  qu'on  savait  la  trouver  avec  assez  de 
précision  sur  terre.  C'est  ce  qui  engagea  l'Angleterre  à  insti- 
tuer, dès  1714,  un  prix  de  20000£  à  celui  qui  arriverait  à  calcu- 
ler la  longitude  sur  mer  à  un  demi-degré  près;  si  la  précision 
de  la  méthode  n'atteignait  qu'à  un  degré,  le  prix  devait  être  ré- 
duit de  moitié.  En  1753,  Mayer  obtint  une  partie  du  prix  pour 
ses  Tables  de  la  Lune  dont  l'erreur  n'excédait  pas  deux  minutes 
en  temps,  tandis  que  celles  que  l'on  possédait  de  Newton  et  de 
Halley  pouvaient  présenter  jusqu'à  7  à  8  minutes  de  différence, 
ce  qui  correspond  à  environ  2  degrés  ou  200  kilomètres  d'incer- 
titude. 

Bien  après  la  découverte  de  l'Amérique  et  peut-ôtre  au  com- 
mencement du  XVIle  siècle  seulement,  un  précieux  instrument 
qui  sert  à  mesurer  la  vitesse  des  vaisseaux,  le  loch,  fut  intro- 
duit dans  la  navigation.  Le  loch  est  une  petite  pièce  de  bois 
plate,  en  forme  de  secteur,  ayant  le  côté  arqué  muni  d'une 
bande  de  plomb,  pour  que  le  tout  prenne  une  position  verticale 
et  offre  plus  de  résistance  de  déplacement  dans  l'eau.  Une  ligne 
ou  corde,  longue  d'environ  300  mètres,  et  ayant  des  nœuds  tous 
les  15  mètres  44  centimètres  est  attachée  au  loch.  Lorsqu'on 
veut  mesurer  la  vitesse  de  la  marche  du  bâtiment,  on  jette  le 
loch  par  dessus  bord  et,  lorsque  celui-ci  se  trouve  hors  du  sil- 
lage du  navire,  on  compte  combien  de  nœuds  le  bâtiment  file 
en  une  demi-minute;  on  dit  alors  qu'il  file  autant  de  milles  par 
heure  qu'il  parcourt  de  nœuds  dans  une  demi-minute,  car  120 
demi-minutes  font  une  heure,  de  même  que  mètres  15,44  mul- 
tipliés par  120  donnent  comme  produit  la  longueur  d'un  mille 
nautique  ou  géographique;  voilà  pourquoi  on  dit,  quoique  im- 
proprement, qu'un  vaisseau  file  10,  12,  15  nœtids  par  heure  au 
lieu  de  dire  10,  12,  lo  milles,  La  vitesse  du  navire  étant  connue 
ainsi  que  la  course  et  le  temps  pendant  lequel  il  suit  la 
même  route,  la  latitude  et  la  longitude  du  point  de  départ  et  la 
latitude  du  point  atteint  étant  aussi  connues,  il  est  facile  d'es- 
timer la  différence  de  longitude  des  deux  endroits,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  au  commencement  de  cet  article.  Mais,  puisque 
de  tels  résultats  sont  sujets  à  des  erreurs,  on  donne  la  préfé- 
rence à  ceux  que  l'on  obtient  par  les  observations  astronomi- 
ques, toutes  les  fois  que  l'état  du  ciel  permet  d'en  faire. 

Lorsque  le  capitaine  quitte  un  port  pour  se  rendre  dans  un  autre 
port  au  delà  de  l'océan,  il  lui  faut  savoir  dans  quelle  direction 
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le  navire  doit  voguer.  La  Terre  étant  presque  une  sphère,  les  de- 
grés de  longitude  sont  d'autant  moins  éloignés  Tun  de  l'autre 
que  nous  nous  approchons  des  pôles;  or,  si  un  port  se  trouve 
sous  réquateur  et  que  celui  vers  lequel  se  dirige  le  bâtiment 
soit  à  trois  degrés  Nord  ou  Sud  de  cette  ligne  et  à  trois  degrés 
de  longitude  de  distance,  la  route  à  parcourir  est  à  peu  près  la 
diagonale  d'un  carré;  la  course  est  alors  de  45°;  la  boussole, 
abstraction  faite  de  sa  déclinaison  naturelle  et  de  sa  déviation 
due  au  fer  contenu  dans  le  navire  et  les  lies  avoisinantes,  doit 
former  un  angle  de  45°  avec  le  méridien.  Mais  si  le  port  que  l'on 
quitte  se  trouve  à  60°  et  celui  que  Ton  doit  atteindre  soit  à  63*" 
de  latitude  et  que  la  différence  de  longitude  entre  les  deux  ports 
soit  de  3°,  la  course  n'est  pas  de  45°,  puisque  ces  lignes  ne  re- 
présentent plus  un  carré  mais  un  trapèze  (en  supposant  un  plan). 
Chacune  des  deux  lignes  qui  marquent  les  méridiens  est  de  180 
milles  nautiques  (savoir  de  60  milles  par  degré),  tandis  que  les 
parallèles  qui  représentent  la  différence  de  longitude  sont: 
celui  au  60®  degré  de  90  milles  (car  un  degré  de  longitude  à 
cette  latitude  correspond  à  30  milles),  et  l'autre  au  63*^  degré 
de  81,6  milles  (un  degré  de  longitude  à  63°  de  latitude  vaut 
27,2  milles);  or,  en  prenant  la  moyenne  de  ces  deux  paral- 
lèles (85,8  milles)  et  en  en  formant  un  rectangle,  on  obtient, 
par  la  division,  la  valeur  naturelle  de  la  tangente  qui  peut  re- 
présenter ici  la  diagonale,  savoir  85,8/180  =  0,477,  correspon- 
dant à  l'angle  de  25°  Va-  Telle  est  la  course  iiette  du  bâtiment. 

Pour  n'avoir  pas  toujours  à  faire  un  calcul  semblable,  le  géo- 
graphe flamand  Gérard  Mercator,  qui  vivait  au  XV1«  siècle,  eut 
l'heureuse  idée  de  représenter  la  Terre  comme  un  plan  avec  les 
degrés  de  longitude  perpendiculaires  à  ceux  de  latitude.  Mais, 
pour  donner  à  tous  les  degrés  de  longitude  la  même  largeur,  il 
dut  augmenter  en  proportion  celle  des  degrés  de  latitude  ;ainsi, 
puisqu'à  60°  de  latitude  un  degré  de  longitude  mesure  la  moitié 
d'un  degré  à  l'équateur,  Mercator  donne  à  la  latitude  de60°une 
largeur  double;  à  70°  la  largeur  est  presque  triple,  parce  qu'à 
70°  de  latitude  la  distance  d'un  degré  de  longitude  est  de  20,5 
milles;  à  75°  Va  la  largeur  est  quatre  fois  plus  grande,  la  distance 
d'un  degré  de  longitude  n'étant  que  de  15  milles,  et  ainsi  de 
suite.  Avec  une  carte  construite  de  la  sorte  il  suffit  de  placer 
une  règle  entre  le  port  que  l'on  quitte  et  celui  où  l'on  doit  se 
rendre  pour  savoir  exactement  la  direction  qu'il  faut  donner  au 
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navire.  Malgré  la  simplification  apportée  par  Mercator  aux  cal- 
culs relatifs  à  la  course  et,  par  là,  aux  cartes  nautiques,  sa  dé- 
couverte passa  inaperçue  pendant  tout  un  siècle. 

Un  autre  instrument  indispensable  à  la  navigation  est  le  chro- 
nomètre; il  importe  peu  qu'il  avance  ou  retarde  de  quelques 
secondes  par  jour,  pourvu  que  sa  marche  soit  toujours  uni- 
forme malgré  les  changements  de  température.  La  perfection 
absolue  dans  un  mécanisme  aussi  déhcat  qu'un  chronomètre 
n'étant  guère  possible,  le  gouvernement  anglais  décerne  un 
prix  de  50  livres  sterling  à  tout  chronomètre  nautique  dont  les 
irrégularités  n'excèdent  pas  deux  secondes  et  demie  par  mois. 
Sur  les  vaisseaux,  on  ne  peut  pas  se  servir  de  pendules  à  cause 
des  oscillations  du  bâtiment  et,  avant  que  le  Hollandais  Chrétien 
Huygens,  au  XVIP  siècle,  appliquât  le  ressort  comme  moteur, 
on  ne  pouvait  espérer  arriver  à  la  construction  d'un  chrono- 
mètre portatif.  Ce  fut  l'Anglais  Jean  Harrison  qui,  en  1761, 
lirésenta  au  gouvernement  d'Angleterre  le  premier  bon  chro- 
nomètre nautique,  pour  lequel  il  toucha  une  prime  de  10000  £. 
Les  irrégularités  présentées  par  ce  chronomètre  ne  furent  que 
de  109  secondes  en  147  jours.  —  Sur  la  plupart  des  bâtiments, 
le  chronomètre  marque  l'heure  de  Greenwich  ou  de  Paris  en 
temps  moyen  civil.  Pour  connaître  l'heure  de  l'endroit  où  se 
trouve  le  navire,  il  faut  examiner  le  moment  où  le  Soleil,  la 
Lune,  une  planète  ou  une  étoile  passent  par  le  méridien  du  bâ- 
timent On  sait,  par  exemple,  qu'il  est  midi  vrai  pour  un  endroit 
quelconque  lorsque  le  Soleil  passe  par  le  méridien  de  cet  endroit 
et  que  les  autres  astres  culminent  ou  passent  par  le  méridien 
de  n'importe  quel  lieu  à  peu  près  à  la  môme  heure  locale. 
Or,  puisque,  de  nos  jours,  chaque  capitaine  doit  posséder  les 
Éphémérides  astronomiques  pour  l'année  courante,  telles  que 
la  Connaissance  des  Temps  de  Paris  ou  le  Nautlcal  Almanac  de 
Greenwich,  il  peut  déduire  de  ces  ouvrages  à  quelle  heure  un 
certain  astre  dans  un  jour  donné  passe,  par  exemple,  par  le 
méridien  de  Greenwich.  Supposons,  à  un  jour  donné,  qu'une 
étoile  culmine  à  9  heures  du  soir  pour  le  méridien  de  Green- 
wich. Le  chronomètre  du  vaisseau  qui  donne  exactement  le 
temps  de  Greenwich  marquera  de  même,  dans  ce  moment,  9 
heures;  et,  lorsque  la  môme  étoile  passe  ce  jour-là  parle  méri- 
dien du  navire,  il  sera  aussi  9  heures  du  soir  pour  l'endroit  où 
se  trouve  le  bâtiment  ;  mais  le  chronomètre  du  navire  mar- 
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quera  alors  plus  de  9  heures  si  le  vaisseau  est  à  VOuest  de 
Greenwich  et  moins  de  9  heures  s'il  vogue  à  VEst  du  môme 
observatoire.  En  réalité,  le  temps  ainsi  obtenu  doit  subir  une 
légère  correction,  mais  il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  de  quelle 
manière  on  trouve  l'heure  du  navire.  Eln  divisant  les  minutes 
de  différence  entre  les  deux  temps  par  4,  le  capitaine  sait  de 
combien  de  degrés  de  longitude  le  bâtiment  est  éloigné  du  mé- 
ridien de  Greenwich.  Dès  que  l'on  posséda  de  bons  chronomè- 
tres, on  étudia  la  manière  de  déterminer  la  longitude  et  la  la- 
titude du  vaisseau  en  se  servant  même  des  astres  qui  ne  se 
trouvent  point  encore  sur  la  ligne  du  méridien.  Lorsque,  en 
1799,  A.  de  Humboldt  traversa  l'océan  Atlantique,  il  chercha 
la  latitude  du  navire  par  cette  nouvelle  méthode  qu'il  avait  ap- 
prise à  l'Observatoire  de  Paris  et  qui  n'était  point  encore  con- 
nue des  marins  du  bâtiment  sur  lequel  il  se  trouvait.  (Nous  en 
donnons  un  exemple,  l'avant-dernier  de  cet  article,  pour  déter- 
miner la  longitude). 

Au  moyen  des  distances  lunaires,  on  peut  connaître,  Soit  sur 
mer,  soit  sur  terre,  l'heure  de  l'observatoire  qui  a  calculé  les 
Éphémérides  pour  son  méridien,  sans  avoir  besoin  d'un  chro- 
nomètre, et,  par  là,  on  peut  déterminer  la  différence  de  longi- 
tude entre  l'endroit  où  se  trouve  le  navire  et  l'observatoire. 
Déjà  en  1514,  l'astronome  allemand  Werner  et,  en  1634,  le  mé- 
decin français  J.-B.  Morin,  proposèrent  cette  nouvelle  méthode 
pour  trouver  les  longitudes,  mais  ils  ne  furent  pas  compris  de 
leurs  contemporains;  du  reste,  pour  s'en  servir,  il  faut,  avant 
tout,  posséder  de  fort  bons  instruments  afin  de  mesurer  les 
angles  avec  une  grande  précision  ;  il  faut  aussi  connaître  les 
dimensions  de  la  Terre  et  la  distance  qui  la  sépare  de  la  Lune, 
pour  en  déduire  la  parallaxe  qui  est  le  rayon  apparent  de  la 
'  Terre  vue  depuis  la  Lune  (ou  depuis  le  Soleil  pour  la  parallaxe 
du  Soleil)  et  qui  sert  à  réduire  toute  observation  astronomique 
au  centre  de  notre  planète  parce  que,  quand  un  observateur 
est  à  Paris  et  l'autre  à  Chicago,  par  exemple,  et  qu'ils  exami- 
nent au  môme  instant  la  distance  entre  la  Lune  et  une  étoile, 
leurs  résultats  ne  seront  égaux  <iu'après  qu'ils  les  auront  ré- 
duits au  centre  de  la  Terre  en  ajoutant  la  parallaxe.  Ce  n'est 
qu'à  partir  de  la  fin  du  XV1II«  siècle  qu'on  se  sert  con- 
stamment des  distances  lunaires  soit  pour  déterminer  les 
longitudes  sans  montres,  soit  pour  contrôler  la  marche  des 
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chronomètres  eux-mêmes.  (Voir  le  dernier  exemple  à  la  fin  de 
cet  article.) 

Les  observations  astronomiques  faites  à  bord  du  vaisseau  et 
comparées  avec  les  Éphé^nérides  qui  sont  calculées  pour  le 
méridien  d'un  observatoire  et  rapportées  au  centre  de  notre 
planète  offrent  donc,  non  seulement  le  moyen  de  trouver 
l'heure  du  vaisseau,  la  longitude  et  la  latitude  de  ce  dernier, 
la  course  qu'il  doit  suivre  pour  atteindre  le  port  d'arrivée,  mais 
elles  servent  aussi  à  découvrir  les  erreurs  auxquelles  sont  su- 
jets les  différents  instruments  nautiques.  Sans  ces  Éphéméri- 
des  [Connaissance  des  Temps,  Nautical  Abnanac,  etc.),  si  riches 
en  données  astronomiques  que  Ton  publie  tous  les  ans  et 
môme  pour  quelques  années  d'avance,  le  capitaifae  ne  saurait 
encore  tirer  un  grand  avantage  de  ses  instruments,  quelque 
exacts  qu'ils  soient.  Déjà  le  grand  mathématicien  Regiomon- 
tanus  (son  vrai  nom  est  Jean  Millier,  né  en  Bavière  en  1436, 
mort  à  Rome  en  1476)  avait  calculé  les  Éphémérides  pour  les 
années  1474  à  1506  que  Christophe  Colomb  et  Améric  Vespuce 
emportèrent  avec  eux  dans  leurs  voyages.  Grâce  à  ces  Éphémé- 
rides, Colomb  mérite  le  grand  honneur  d'avoir  déterminé  astro- 
nomiquement  les  premières  longitudes  entre  deux  points  des 
Indes  occidentales;  le  résultat  de  ses  mesures  n'est  pas  exact, 
mais  l'état  de  la  science  à  cette  époque  ne  lui  permettait  pas  de 
faire  mieux.  Dès  1678  la  Connaissance  des  Tefnps  conimença  à 
paraître  à  Paris;  c'était  alors  un  petit  livre  de  60  pages,  mais  le 
recueil  des  tables  augmenta  constamment  et,  aujourd'hui,  c'est 
une  publication  qui  compte  plus  de  800  pages;  le  premier  JViaw- 
tîcal  AlTnanac  de  Gveerwyich  parui  en  1766;  depuis  l'an  1774, 
l'Académie  de  Berlin  publie  Dos  asironomische  Jahrhuch. 

Quand  un  explorateur  voyage  dans  un  continent  peu  ou 
point  connu,  il  doit  porter  avec  lui  le  sextant,  le  chronomètre 
et  les  Éphémérides  pour  l'année  courante,  afin  de  pouvoir  dé- 
terminer les  points  par  lesquels  il  passe.  C'est  aussi  de  la  môme 
manière  que  l'on  calcule  la  longitude  et  la  latitude  des  côtes, 
des  îles,  des  ports  de  mer,  des  montagnes,  des  villes  et  des  vil- 
lages pour  dresser  les  cartes  géographiques;  voilà  pourquoi 
toute  carte  correcte  porte  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude. 
Sur  terre  on  peut  se  servir  d'autres  instruments  au  lieu  du 
sextant  et  l'on  peut  aisément  déterminer  la  longitude  même 
sans  chronomètre. 
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Voyons  mainlenant  par  quels  calculs  les  capitaines,  les  ex- 
nlorateurs,  les  géographes  de  nos  jours  déterminent  la  latitude 
et  la  longitude  de  n'importe  quel  point  sur  la  Terre,  de  même 
(fue  l'heure  locale.  Nous  nous  servirons,  dans  ces  exemples, 
des  Éphémérides  de  l'an  1896,  publiées  par  l'Observatoire  de 
Greenwich  sous  le  titre  de  Nautical  Almanac  for  1896. 

Au  commencement  de  cet  article,  nous  avons  dit  de  quelle 
ujanière  on  trouvait  anciennement  la  latitude  du  lieu  par  l'ob- 
servation de  l'étoile  polaire;  nous  ajoutons  un  exemple  de  la 
méthode  actuelle  pour  déterminer  cette  latitude  avec  précision 
par  n'importe  quelle  étoile.  En  prenant  la  Lune,  le  Soleil  ou 
les  planètes  le  calcul  est  plus  long  à  cause  de  leur  déplacement 
différent  dans  le  ciel  et  parce  qu'il  faut  réduire  l'observation  au 
centre  de  la  Terre,  puisipie  notre  planète  présente  un  rayon 
perceptible  (parallaxe)  si  on  la  regarde  depuis  la  Lune,  le  So- 
leil et  les  planètes;  par  conséquent  il  faut  y  ajouter  la  paral- 
laxe; on  doit,  en  outre,  tenir  compte  du  demi-diamètre  de  ces 
astres,  car  la  Lune,  le  Soleil  et  les  planètes  ont,  pour  nous,  un 
diamètre  mesurable.  Les  étoiles,  au  contraire,  sont  si  éloignées 
qu'elles  n'offrent  aucun  diamètre  appréciable  à  nos  instruments 
de  marine;  notre  Terre,  vue  depuis  les  étoiles,  ne  paraît 
être  qu'un  tout  petit  point;  il  s'en  suit  que  les  «lesures  que 
nous  prenons  d'une  étoile  à  deux  endroits  éloignés  mais  placés 
sur  le  même  degré  de  latitude  sont  égales:  il  n'y  a  donc  point 
de  parallaxe  à  y  ajouter  pour  réduire  le  calcul  au  centre  de  la 
Terre,  tandis  qu'on  n'obtiendrait  pas  le  même  résultat  si  l'astre 
choisi  appartenait  à  notre  système  solaire. 

I.  Le  29  août  1896,  la  hauteur  d'Arcturus  à  son  passage  par  le 
méridien  du  bâtiment  mesurée  avec  le  sextant  est  de  71°  17' 
;W;le  zénith  est  au  Nord;  l'erreur  vérifiée  du  sextant  est  de 
—  2'  25";  la  hauteur  de  l'œil  de  l'observateur  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  est  de  7,  6  mètres.  C4alculer  la  latitude  de  l'en- 
droit. 

Quoique  nous  ne  puissions  entrer  dans  les  détails  de  ces  cal- 
culs, parce  qu'autrement  il  nous  faudrait  reproduire  un  livre 
d'astronomie  nautique,  nous  remarquerons  ici  que  le  sex- 
tant, à  cause  de  la  dilatation  ou  de  la  contraction  produite 
par  la  chaleur  présente  toujours  une  petite  erreur  qu'il  est  fa- 
cile de  déterminer  et  qui,  dans  notre  exemple,  est  de  —  2'  25". 
L'observateur  se  trouvant  à  7,6  mètres  au-dessus  de  l'horizon. 
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voit  plus  loin  qu'il  ne  verrait  si  son  œil  était  au  niveau  de  la 
mer,  par  conséquent  Tastre  lui  semble  plus  haut,  c'est  pour- 
quoi il  faut  retrancher  la  correction  appelée  dépression 
que  le  capitaine  trouve  déjà  toute  caUîulée  dans  les  tables  nau- 
tiques; cette  correction  est  pour  7,6  mètres  de  \'  53".  La  réfrac- 
tion pour  la  hauteur  de  71^  est  de  20"  qu'on  doit  défalquer  parce 
que  la  réfraction  nous  montre  les  objets  plus  hauts  qu'ils  ne  le 
sont  en  réalité^  Dans  le  Nautical  Ahnmiac  de  189(^  on  trouve  la 
déclinaison  d'Arcturus  pour  le  jour  donné  à  page  361. 

Hauteur  observée  de  l'astre 7nr30" 

Erreur  du  sextant —  2'  2rf 

71°  15'   5" 
Dépression  de  l'horizon  pour  7,6  mètres  .  —         ¥  53'^ 

71°  10'  12" 

Réfraction  à  71° j- 2(r_ 

Hauteur  réelle  d'Arcturus 71°  9'  52" 

Pour  obtenir  la  distance  zénithale  il  faut  retrancher 
la  hauteur  vraie  ainsi  obtenue  de  ...  .       90°   0'   0" 
Hauteur  vraie  d'Arcturus —  71°   y  52" 

Distance  zénithale 18°  50'    8"  Nord 

Déclinaison  d'Arcturus  dans  \e  Nautical  A Imanac 

(p.  361) 19°  43^  18" 

Latitude  cherchée  du  navire 38°  33'  26"  Nord 

Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  manière  on  peut  trouver  la  lon- 
gitude par  la  course  soit  graphiquement,  soit  trigonométri- 
quement  de  même  que  l'heure  du  vaisseau  au  moyen  du 
chronomètre  et  du  passage  des  astres  par  le  méridien  du 
bâtiment.  Voyons  maintenant  comment  on  peut  déterminer  la 
longitude  et  l'heure  du  bord  par  le  chronomètre  et  par  l'obser- 
vation du  Soleil  lorsqu'il  n'est  pas  sur  le  méridien. 

H.  C'est  le  12  juin  1896  dans  l'après-midi  pour  le  vaisseau  (car 
le  Soleil  est  à  l'Ouest  du  méridien)  qui  se  trouve  à  34°  10'  de 
latitude  Sud,  lorsque  le  chronomètre,  qui  donne  le  temps  de 
Greenwich,  indique  1  heure  55  minutes  40  secondes  du  soir  pour 
cet  observatoire;  la  hauteur  du  bord  inférieur  du  Soleil  est  de 
16°  49' 37";  l'erreur  du  sextant  —  1' 17";  la  hauteur  de  Tœil 
4,  8  mètres  au-dessus  de  l'horizon.   Le  chronomètre  retarde 
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depuis  le  13  mai  de  2  secondes  par  jour.  Chercher  la  longitude 
du  navire  et  l'heure  à  bord. 


L'heure  du  chronomètre  est  . 
Le   retard  depuis  le  13  mai, 

savoir  pendant  30  jours  à   . 

2«  par  jour 

Au  12  juin  temps  moyen  de 


Ih  55"»  40^  au  12  juin 


im    0« 


Greenwich !•>  56*"  40«  de  l'après-midi. 


Il- 

i  i- 


i  r- 


Il  faut  maintenant  trouver  la  déclinaison  du  soleil  à  1*»  56'» 
40"  de  l'après-midi  de  Greenwich  et  chercher  ensuite  la  dis- 
lance de  cet  astre  du  pôle  austral  de  la  Terre,  car  le  vaisseau  est 
au  Sud. 

Déclinaison  du  Soleil  au  12  juin  à  midi 

moyen  de  Greenwich  {Nautical  Al7n,,  p.93)      23""  12'  35",6  Nord 

Correction  pour  1»»  56™  40*  (1  h.,  94) .  .  .  .  jh 16%9 

Déclinaison  du  Soleil 23^  12' 52",5  Nord 

Le  vaisseau  se  trouvant  au  Sud -f"  90^    0'    0" 

Distance  du  Soleil  du  pôle  Sud 113°  12'  52", 5 


Gomme  dans  l'exemple  précédent,  on  doit  corriger  la  hau- 
teur observée  du  Soleil  et  en  chercher  le  centre,  en  y  ajoutant 
son  demi-diamètre;  il  faut  ensuite  ajouter  la  parallaxe  du  So- 
leil, pour  obtenir  la  même  hauteur  que  si  l'on  observait  le 
Soleil  depuis  le  centre  de  la  Terre  en  y  gardant  une  position 
telle  que  le  zénith  soit  le  même  que  celui  qu'on  avait  sur  le 
vaisseau. 

Hauteur  observée  du  bord  inférieur  du  Soleil       16""  49'  37" 

Erreur  du  sextant —  V  \T 

WWW 
Dépression  de  l'horizon  pour  4, 8  mètres.  .  —  3'  53" 

16°  44'  27" 
Ajouter  le  demi-diamètre  du  Soleil  pour  en 
avoir  la  hauteur  du  centre  (Naut.  Alm., 
p.  93) +         15'  46" 

A  reporter  .  .       17°    0'  13" 
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Report  .  .       17°    0'  13" 
Réfraction  pour  i'angle  de  l?""  .  .  .  .— ___3^_6^ 

16^57'    r 

Parallaxe  horizontale  du  Soleil    .  .  •  +  ^" 

Hauteur  réelle  du  centre  du  Soleil  .  .  .       16°  57'  16" 

La  méthode  que  nous  allons  suivre  ici  pour  trouver  l'angle 
horaire,  d'où  l'on  tire  l'heure  apparente  du  navire,  est  celle  qui 
est  généralement  employée  dans  la  pratique;  on  la  doit  à  Jean- 
Charles  Borda,  habile  marin  français,  ingénieur,  physicien  et 
astronome,  né  en  1783,  mort  en  1799. 

En  appliquant  les  règles  de  la  trigonométrie  sphérique, 
on  additionne  les  degrés  et  fractions  de  la  hauteur  vraie  du 
Soleil,  de  la  latitude  du  navire  avec  ceux  de  la  distance  du  So- 
leil au  pôle  Sud;  on  soustrait  la  vraie  hauteur  du  Soleil  de  la 
demi-somme  obtenue  précédemment  et  le  reste  s'appelle  diffé- 
rence. On  prend  l.es  logarithmes:  ;ç^can/^  de  la  latitude,  co5^- 
cante  de  l'angle  supplémentaire  de  la  distance  du  Soleil  au  pôle 
Sud,  cosinus  àe  la  demi-somme  et  sinus  de  la  différence;  on 
prend  la  moitié  de  leur  total  quireprésente  en  logarithmes  le  si- 
nus de  la  moitié  de  Fangle  horaire.  On  redouble  les  degrés  et  mi- 
nutes de  cet  angle  trouvé  pour  avoir  l'angle  horaire  entier,  savoir 
l'heure  apparente  du  vaisseau.  On  change  ensuite  cette  heure 
en  temps  moyen  et  l'on  déduit  ainsi  la  longitude  du  navire  par 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  temps  ujoyen  de  Greenwich  mar- 
qué par  le  chronomètre  et  celui  du  bord  déduit  de  cette  obser- 
vation astronomique. 

Détermination  de  l'angle  horaire  et  du  temps  moyen  du  vais- 
seau. 

Hauteur  réelle  du  Soleil   .    16°  57'  16" 

Latitude  du  vaisseau  .  .  .    34°  10'    0"  et  sa  sécante  10,083  281 

Distance  du  Soleil  du  pôle 

Sud 113°  12'  53"  etlacosécan- 

te  de  son  an- 
gle sup])lé- 
mentaire  de 

66^  47'  7"  .  .  10.030  664 

164°  20'    9"       A  reporter    0,118  945 
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Report  .  .  0,118  945 

La  moitié.  .  .    82°  10'    5"  et  son  cosinus  9,134  547 
Hauteur  réelle  du  Soleil    —  16°  57'  16'' 

Différence  .  .     65°  12'  49"  et  son  sinus  .  9,958  028 

19,211  520 
La  moitié  du  logarithme  =  sinus.  .  .  .    9,605  760 
qui  donne  la  moitié  de  l'angle  horaire  .  .       23°  47'  32" 

X 2_ 

Angle  horaire 47°  35'    4" 

correspondant  à  Theure  apparente  du 

vaisseau 3**  10"^  20s3 

Différence  entre  le  temps  apparent  et  le  tenips 

moyen    {Naut.  Alm.  p.  93) —  18«8 

Temps  moyen  du  vaisseau  le  12  juin 3*»  lO'"  2* 

»        »        de  Greenwich        »        » —  1*»  56»"  40* 

Différence  de  longitude  en  temps !•>  13'"  22^ 

correspondante  18°  20' 30"  de  longitude  Est  dé  Greenwich,  parce 
que  l'heure  est  plus  avancée  sur  le  vaisseau  qu'à  Greenwich  ;  le 
vaisseau  se  trouve  donc  tout  près  du  Gap  de  Bonne  Espérance. 
L'heure  du  bâtiment  obtenue  de  la  sorte  est  3  heures  10  mi- 
nutes et  2  secondes  du  soir,  temps  moyen  du  bord. 

Voyons,  avant  de  terminer  cet  article,  comment,  sur  mer,  un 
capitaine  ou  un  explorateur,  dans  un  pays  quelconque,  peuvent 
confronter  leur  chronomètre  avec  le  temps  moyen  de  Greenwich 
et,  par  là,  contrôler  la  marche  de  ce  précieux  instrument. 

IIL  A  quelle  heure  moyenne  de  Greenwich  correspond  la 
distance  de  69°  15'  53"  entre  la  Lune  et  l'étoile  Régulus  le  25 
octobre  1896? 

Pour  ne  pas  donner  ici  un  long  calcul,  tiré  en  partie  des  ta- 
bles et  qui,  du  reste,  est  à  peu  près  la  répétition  de  celui  du  der- 
nier exemple,  supposons  que  cette  distance  soit  celle  observée 
par  le  sextant  après  les  corrections  apportées  pour  tenir  compte 
de  l'erreur  de  l'instrument,  de  la  parallaxe  et  du  demi-dia- 
mètre de  la  Lune,  de  la  réfraction,  etc;  on  appelle  alors  cette 
distance  la  dislance  vraie  ou  réduite  au  centre  de  la  Terre.  En 
examinant  le  Nautical  Alnianac  for  1890  qui  donne  la  distance 
apparente  qu'il  y  a  entre  certains  astres  et  la  Lune,  vue  depuis 
le  centre  do  notre  planète,  on  trouve  (|u'au  25  octobre  la 
dislance  entre  la  Lune  et  l'étoile  Régulus  est  de  69°  15' 53"  à 
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9  heures,  temps  moyen  astronomique  ou  du  soir  de  Green- 
wich. 

Par  conséquent  le  chronomètre  qui  donne  l'heure  moyenne 
de  Greenwich  doit  indiquer  9  heures  du  soir,  s'il  est  exact, 
n'importe  dans  quel  point  du  (ilohe  se  trouve  Tobservateur. 
Il  va  sans  dire  qu'en  connaissant  de  la  sorte  l'heure  exacte  de 
Greenwich  et  en  supposant  que  Ton  connaisse  celle  de  l'en- 
droit où  l'on  se  trouve,  on  peut  aisément  déterminer  la  dif- 
férence de  longitude  avec  Greenwich. 
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VOYAGES  EN  ABYSSINIE 

1889-1895 


Par  Victor   BUGHS. 


Le  vapeur  ^ra&ia,  sur  lequel  je  m'étais  embarqué  à  Naples 

^  14  jours  auparavant,  est  en  vue  de  Massaouah,  capitale  de  la  Go- 

•  lonie  italienne  de  la  mer  Rouge. 

S  La  côte  jaunâtre  du  continent  africain  qui,  de  deux  côtés, 

y  encadre  Tîlot  de  Massaouah  se  perd  à  l'horizon  ;  au  Sud,  du  sein 

V  des  sables,  surgit  isolé  le  Mont  Ghedem;  au  loin,  s'estompant 

I  vaguement  dans  la  brume,  les  montagnes  d'Abyssinie. 

J.  Nous  entrons  en  rade.  Par  sa  profondeur  et  son  étendue,  le 

t  port  de  Massaouah  est  certainement  le  meilleur  de  la  mer 

>  Rouge.  Il  est  garanti  contre  les  moussons,  toutefois  l'entrée  du 

^  chenal  qui  conduit  au  port,  passant  entre  la  côte  africaine  et 

!-  les  archipels  de  Dahlak  et  Nokra  *  étant  rendue  très  dangereuse 

I  par  de  nombreux  récifs  madréporiques,  les  navires  de  passage 

l  dans  la  mer  Rouge  n'y  font  pas  escale.  Le  fond  de  la  mer  subit 

k  partout  des  transformations  continuelles  et  très  rapides  qui 

F  rendent  les  cartes  marines,  môme  de  date  très  récente,  incertai- 

p  nés  et  inexactes. 

^  Devant  nous  s'étale  la  ville  de  Massaouah,  chef-lieu  de  l'É- 

^^  ry thrée  ;  quelques  bâtiments  en  pierre,  aux  toits  plats,  s'alignent 


*  tt  Nokra  »  ou  •  Nocra».  Les  indigènes  nomment  Tarchipel  ainsi.  (Voir  du  reste 
la  carie  de  Tùlat-major  italien,  janvier  1896.) 
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le  long  (lu  (luaî,  plus  loin  des  maisons  arabes  vastes  et  mysté- 
rieuses jalousenaent  closes  surmontées  de  quelques  minarets, 
donnent  à  la  cité  un  cachet  oriental. 

Des  ruelles  malpropres  et  suffocantes  conduisent  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville.  Une  partie  de  Massaouah  se  compose  de  nom- 
breuses huttes  de  paille  (en  tigré  tucul)^  en  forme  de  ruches, 
recouvertes  de  vieux  sacs,  d'autres  sont  carrées,  mais  toutes 
sont  délabrées  et  une  odeur  acre  et  nauséabonde  s'exhale  de 
l'intérieur  de  ces  peu  élégantes  demeures.  Une  seule  ouverture 
basse  sert  à  la  fois  d'entrée  et  de  cheminée.  Les  alentours  sont 
d'une  malpropreté  repoussante.  Ce  centre  d'infection  et  de 
saleté  n'existe  plus  maintenant;  après  l'épidémie  cholérique 
qui  sévit  pendant  les  derniers  mois  de  1890,  et  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure,  il  fut  transféré  sur  la  côte,  à  deux  kilomètres  de 
Massaouah.  Le  nouveau  village  ainsi  formé  se  nomme  Adi-Ga- 
berai  (mot  tigré  qui  signifie  «  marché  des  b(eufs  »). 


Notre  demeure  et  notre  comptoir  se  trouvaient  dans  une  de 
ces  vastes  maisons  arabes.  Des  nattes  fermaient  portes  et  fenê- 
tres. Les  lits  (en  arabe  angareb)  consistent  en  un  cadre  de 
bois  posé  sur  quatre  pieds  et  sur  lequel  sont  tendues  des  laniè- 
res de  peau.  Ces  «  angareb  »  sont  dressés  sur  le  toit  plat  de  la 
maison.  Les  premières  nuits  surtout  sont  terribles  pour  les 
Européens,  dans  cette  contrée  qui  est  une  des  plus  chaudes  du 
(ilobe.  La  température  ne  varie  que  très  peu  entre  le  jour  et  la 
nuit.  Et  dans  cette  atmosphère  surchauffée  l'Européen,  dévoré 
des  moustiques,  se  tourne  et  se  retourne  sur  sa  couche  dure  et 
a  tout  le  loisir  de  contempler  le  ciel  des  tropiques  admirable- 
ment constellé.  Ni  aurore,  ni  crépuscule:  un  globe  de  feu  sort 
de  la  mer,  unie  comme  une  glace,  qu'il  inonde  de  ses  rayons 
embrasés. 

Une  partie  de  l'après-midi  est  consacrée  au  repos,  condition 
essentielle  pour  supporter  un  climat  aussi  torride.  Les  troupes 
italiennes  se  reposent  également  de  midi  à  trois  heures. 

La  nourriture  consiste  principalement  en  conserves  que  des 
négociants,  grecs  pour  la  plupart,  vendent  fort  cher,  en  poissons, 
en  mauvaise  viande  provenant  de  bêtes  maigres,  éreintées  par 
le  transport,  en  «curry»,  plat  hindou,  très  connu  en   pays 
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chauds  :  c'est  du  riz  et  de  la  viande,  arrosés  d'une  sauce  au  poi- 
vre rouge  {berberi  en  arabe)  excessivement  forte,  mais  qui  a  la 
réputation  d'être  trps  saine. 

Voilà  à  peu  près  tous  les  mets  réservés  aux  étrangers.  Les 
légumes  manquent  totalement,  le  soleil  brûlant  toute  végéta- 
tion ;  il  n'y  a  pas  un  brin  d'herbe  autour  de  Massaouah. 

Il  ne  pleut  que  fort  peu  à  Massaouah  même  et  dans  le  Sam- 
ImiT  (mot  arabe  qui  signifie  contrée  (zone)  chaude),  c'est-à-dire 
dans  la  zone  aride  qui,  de  la  côte,  s'étend  jusqu'aux  premiers 
contreforts  des  montagnes  abyssines.  Pendant  ces  six  dernières 
années  la  pluie  n'est  certainement  pas  tonjbée  plus  de  six  fois 
par  an. 

Le  thermomètre  ne  descend  que  rarement  au-dessous  de 
28°  centigrades,  tandis  qu'il  atteint  à  l'ombre  jusqu'à  48  degrés. 
Le  11  juillet  18D4,  jour  que  se  rappelleront  tous  les  Européens 
résidant  alors  à  Massaouah  le  thermomètre  monta  dans  notre 
comptoirà5î2  degrés.  En  même  temps  un  khamsin  soufflant  avec 
rage  chassait  de  tels  nuages  de  sable  que  le  soleil  en  était  obs- 
curci et  sa  réverbération  colorait  d'un  rouge  sombre  tout  ce  qui 
nous  environnait.  On  aurait  dit  que  l'univers  était  en  feu  ;  les 
indigènes,  se  rappelant  une  vieille  prophétie  arabe  qui  prédit 
que  l'île  de  Massaouah  serait  un  jour  engloutie  par  les  flots, 
crurent  ce  moment  arrivé  lorsque,  au  milieu  des  terreurs  du 
khamsin  une  très  forte  marée,  soulevant  des  ondes  gigantes- 
ques, vint  se  ruer  sur  la  plage. 


Le  mouvement,  dans  les  rues  de  Massaouah,  offre  un  spectacle 
des  plus  attrayants  par  la  variété  des  races  que  l'on  y  rencontre: 
Abyssins  couleur  chocolat,  riches  Arabes  drapés  dans  leurs  bur- 
nous, Hindous  musulmans  dans  leurs  costumes  blancs,  la  petite 
calotte  brodée  sur  l'oreille,  Banyans,  de  couleur  olivâtre,  à  l'as- 
pect efféminé;  toute  cette  foule  crie,  gesticule  et  discute  avec  des 
Soudanais  au  corps  luisant,  couleur  d'ébène,  des  Israélites  aux 
longues  boucles  de  cheveux,  desHabâb  à  la  coiffure  pittoresque, 
des  Assaorta  à  la  tournure  guerrière. 

Au  milieu  de  ces  gens  affairés  de  petites  filles  tigrines  et  ha- 
bâb  de  six  à  huit  ans  vendent  de  l'eau  saumâtre  contenue 
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dans  des  peaux  de  chèvre,  et  font  retentir  Tair  de  leurs  cris 
assourdissants  de  «Min  îsso  mai  »  (Qui  veut  de  Teau?) 

A  l'écart,  un  groupe  de  femmes  habâb,  à  la  peau  rendue  lui- 
sante par  une  couche  de  graisse  de  chameau,  portant  au  nez, 
suivant  leur  situation  de  fortune,  des  boucles  d'argent  ou  de 
petits  morceaux  de  bois,  se  querellent  avec  un  zaplié,  soldat 
de  la  police  indigène,  qui  brandit  sa  courbache  (fouet  en  peau 
d'hippopotame). 

Par-ci  par-là  on  voit  l'habit  blanc  et  le  casque  en  liège  d'un 
Européen  affrontant  ces  chaleurs  tropicales. 

La  ville  môme  n'offre  rien  de  particuher,  sauf  quelques  mos- 
quées (en  arabe  masjed,  lieu  de  prosternation)  délabrées,  dont 
les  murs  sont  construits  en  pierre  niadréporique  poreuse,  l'uni- 
que pierre  de  construction  de  l'Ile. 

A  TEst  de  Massaouah,  sur  l'emplacement  de  Ras  Moudour 
(Cap  rond)  se  trouvent  quelques  puits  que  Ton  dit  d'origine 
persane,  les  Banyans  en  tirent  une  eau  saumâtre  et  infecte, 
puis  une  mosquée,  consacrée  au  protecteur  de  l'île  Omar  ebn 
Sadik  el  Ansari  de  Médina,  surnommé  Cheik  el  Hamâl  (Hamâl 
signifie  en  arabe  porteur,  porteur  de  la  religion)  qui  prêcha 
rislam  à  Massaouah  où  il  mourut  au  quinzième  siècle.  C'est  près 
de  cette  mosquée  que  le  jour  du  Ramadan  a  lieu  le  grand  Mau- 
lud  (prière  imposante  par  le  nombre  des  fidèles  qui  y  prennent 
part,  revêtus  de  burnous  aux  couleurs  voyantes). 

C'est  à  Ras  Moudour  que  se  trouve  l'hôpital  de  la  colonie, 
construction  récente  due  à  la  munificence  du  roi  Humbert  et  à 
la  charité  des  colons.  A  l'extrême  pointe  de  Ras  Moudour, 
nous  voyons  l'ancien  fort  égyptien  qui  commande  l'entrée  du 
port. 

Un  aqueduc  remarquable,  de  construction  égyptienne,  amène 
Teau  de  Monkoullo,  à  douze  kilomètres  de  Massaouah,  sur  la 
Piazza  délia  Fontana,  au  centre  de  la  ville.  Mais  cette  eau  est 
saumâtre,  aussi  les  Européens  ne  boivent  que  de  l'eau  dis- 
tillée. 

Une  digue,  construite  par  les  l^'lgyptiens,  d'une  longueur  d'en- 
viron 500  mètres,  relie  Massaouah  à  l'îlot  de  Taouloud,  sur 
lequel  est  situé  le  palais  du  gouverneur.  C'est  un  bâtiment  de 
style  mauresque,  érigé  par  Arakel  Bey,  gouverneur  égyptien, 
admirablement  approprié  aux  exigences  du  climat,  ce  que  l'on 
ne  saurait  dire  des  deux  immenses  palazzi  coloniali  situés  à 
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proximité,  constructions  italiennes  où  se  trouvent  les  bureaux 
(In  gouvernement  colonial. 

8nr  l'îlot  de  Taouloud  est  un  f^rand  village  dont  la  plu- 
pait  des  habitants  sont  Abyssins.  Les  bulles  sont  pareilles  à 
celles  de  Massaouab.  (liiez  les  musulmans,  elles  se  composent 
de  deux  pièces^  dont  Tune  est  réservée  aux  femmes.  Les 
hommes  de  Taouloud  sont  pour  la  plupart  des  Ascari  ou  Bachi- 
l^ouzouk  fc'est-à-dire  soldats,  le  mot  arabe  bachi-bouzouk  signi- 
fie littéralement  tètes  légères,  têtes  au  vent)  au  service  italien, 
les  t^arçons  entrent  au  service  des  Européens  comme  domes- 
ticiues,  tandis  que  les  fillettes  sont  porteuses  d'eau.  Clés  Ascari 
vivent  de  peu,  quehjues  poignées  de  doura  suffisent  à  leur 
existence. 

A  Textrême  pointe  Nord-Ouest  de  Taouloud,  derrière  le  fort, 
un  groupe  d'une  centaine  de  Imttes,  disposées  en  hémicycle,  est 
réservé  aux  odalisques  indigènes. 

l/ilot  de  Taouloud  est  encore  relié  à  la  terre  africaine  par  une 
seconde  digue,  longue  d'un  kilomètre,  aboutissant  à  la  plaine 
déserte  d'Otoumlo. 

En  quelques  coups  de  rame,  un  canot  nous  conduit  du  palais 
du  gouverneur  aux  presqu'îles  de  Gherar  (fortifiée)  et  d'Abd- 
el-Kader  où  se  trouvent  les  hôpitaux  militaires.  Abd-el-Kader 
doit  son  nom  à  un  marabout,  Abd-el-Kader  el  Geilani,  ense- 
veli en  cet  endroit  et  spécialement  vénéré  des  marins  des  alen- 
tours. Non  loin  d'Abd-el-Kader  se  trouvent,  enfouies  dans  le 
sable,  des  ruines  dont  l'origine  est  inconnue.  D'aucuns 
jjrétendent  qu'elles  proviennent  de  l'époque  légendaire  du 
royaume  de  Saba.  Abd-el-Kader  est  enfin  le  point  de  départ 
d'un  chemin  de  fer  Decauville,  unique  dans  la  colonie  jusqu'à 
ce  jour  qui,  desservant  les  villages  indigènes  d'Otouujlo, 
Moiikoullo,  Amassât  et  Dogali,  arrive  à  Sahati,  après  un  par- 
cours total  de  27  kilomètres  franchi  en  deux  bonnes  heures. 
(Je  chemin  de  fer  a  été  construit  après  le  massacre  de  Dogali, 
lors  de  la  fameuse  expédition  du  général  San  Marzano,  en 
1KS7. 

Massaouab  peut  compter  une  dizaine  de  mille  habitants  Nè- 
gres et  Hindous  et  quelques  centaines  d'Européens:  fait  cu- 
rieux, les  Grecs  sont  plus  nombreux  que  les  Italiens. 

Jusqu'à  maintenant,  la  colonie  offre  peu  de  ressources  com- 
merciales.   Les  négociants  italiens  s'occupei>t  presque  exclusi- 


Digitized  by 


Google 


-    37    — 

vernent  (les  fournitures  pour  Turuiée.  Us  coucentrenl  dans 
Jeurs  mains  une  faible  partie  de  rexporlation  consistant  en 
nacre,  peaux,  café,  gomme,  écaille  de  tortue,  cire,  civette  S 
poudre  d'or  et  perles,  mais  le  commerce  le  plus  important  est 
exercé  par  des  Arabes  et  des  Hindous.  Ceux-ci  importent  des 
Indes  ledoura,  la  production  de  rx\byssinie  étant  insuffisante 
aux  besoins  du  pays,  puis  les  cotonnades  de  Bombay,  dont  il 
se  fait  une  consommation  énorme. 

Le  commerce  des  perles  est  un  des  plus  intéressants  et  surtout 
des  plus  mystérieux.  On  peut  séjourner  pendant  des  mois  à 
Massaouah  sans  en  soupçonner  l'existence,  aussi  les  voyageurs 
en  font-ils  à  peine  mention.  Néanmoins,  il  se  fait  dans  cet  arti- 
cle un  trafic  très  important  dont  on  ne  saurait  toutefois 
préciser  la  valeur,  car  il  échappe  au  contrôle  de  la  douane. 
Ayant  été  personnellement  intéressé  dans  cotte  branche,  je 
crois  ne  pas  exagérer  en  évaluant  l'exportation  annuelle  des 
perles  à  un  million  et  demi  de  dollars  Marie-Thérèse,  soit  envi- 
ron quatre  millions  et  demi  de  francs.  Les  pécheurs  de  perles 
sont  une  légende,  ils  n'existent  pas.  On  pêche  la  nacre  qui  abonde 
dans  tout  le  littoral  de  la  mer  Rouge  pour  la  nacre  elle-même, 
(jui  est  très  recherchée.  On  expose  ensuite  les  co(}uilles  sur  le 
sable  brûlant,  à  l'action  du  soleil  qui  les  ouvre  et  dessèche  le 
mollusque.  Si  dans  Tune  ou  l'autre  se  trouvent  des  perles,  c'est 
tout  au  profit  du  )iahondn  (capitaine  ou  propriétaire  de  la 
banque,  que  l'on  appelle  samboii\),  tandis  qu'au  contraire  le 
produit  de  la  nacre  se  répartit  entre  tout  l'équipage  suivant  cer- 
tains usages  admis. 

Les  pêcheurs,  ou  plus  exactement  les  plongeurs,  sont  des  mu- 
sulmans originaires  des  îles  de  Farsan,  Dahlak,  Nokra,  de  Ga- 
maran  ou  bien  des  Dankali.  Us  se  distinguent  par  un  turban 
carré  curieusement  tressé  en  fils  de  métal  jaune. 

Les  Nahouda,  possesseurs  de  perles,  n'offrent  leurs  trésors  qu'à 
des  personnes  de  confiance,  jamais  devant  des  tiers  et  bien 
souvent  après  de  longs  pourparlers  qui  peuvent  durer  plu- 
sieurs jours;  ce  n'est  (pi'alors  ipi'ils  montrent  leurs  précieux 
bijoux. 

Parmi  les  différentes  races  de  la  colonie,  ce  sont  incontesta- 
blenient  les  Banyans  (jui  ont  le  flair  commercial  le  plus  déve- 

'  Sccrétiou  tic  la  civette,  espèce  de  musc  qui  sert  à  la  fabrication  des  parfums. 
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loppé,  aussi  ont-ils  monopolisé  le  commerce  de  deux  articles  de 
première  nécessité  pour  les  indigènes:  le  doura  et  les  coton- 
nades. 

Les  voyageurs  mentionnent  souvent  dans  leurs  récits 
ces  Hindous  à  la  figure  de  pleine  lune,  à  Tair  simple,  que 
Ton  rencontre  dans  toutes  les  villes  de  la  côte  orientale  d'A- 
frique. 

Les  Banyans  (mot  qui  signifie  commerçants  dans  la  langue 
goodjeratee  parlée  dans  THindoustan)  appartiennent  à  une  secte 
bouddhiste.  Croyant  à  la  transmigration  de  Tâme  dans  le  corps 
des  animaux,  ils  ne  mangent  ni  chair,  ni  aucun  autre  produit 
animal;  ils  se  nourrissent  exclusivement  de  riz  et  d'herbages. 
Avides  et  peu  scrupuleux  envers  leurs  semblables  d'autres 
croyances,  ils  sont  les  protecteurs-nés  des  animaux.  Ils  possè- 
dent à  Massaouah  une  maison,  vraie  arche  de  Noé,  dans  laquelle 
ils  soignent  toutes  les  bêtes  malades  ou  abandonnées  qu'ils  ren- 
contrent et,  lorsque  ce  refuge  n'en  peut  plus  contenir,  ils  les 
expédient  à  Bombay  où  leur  secte  possède  de  très  vastes  éta- 
blissements ouverts  dans  ce  même  but. 

Les  Banyans  ne  laissent  souffrir  aucun  animal  ;  ils  nourris- 
sent les  chiens  demi-sauvages  de  Massaouah  et  n'omettent  ja- 
mais, avant  de  fermer  leurs  entrepôts  de  marchandises,  d'y  lais- 
ser des  vases  contenant  du  doura  et  de  Teau  pour  les  rats  et  les 
souris. 

Avant  de  s'asseoir,  ils  essuient  consciencieusement  les  siè- 
ges de  peur  d'écraser  quelque  insecte.  Nous-mêmes,  dans  nos 
bureaux,  quand  nous  voulions  nous  débarrasser  d'un  de  ces 
Banyans  dont  l'insistance  nous  fatiguait,  nous  faisions  le  geste 
d'attraper  au  vol  des  moustiques  et  le  Banyan  s'enfuyait  aussi- 
tôt. 

A  roccasion  du  renouvellement  de  leur  année  (mois  de  sep- 
tembre), ils  organisent  des  fêtes  auxquelles  ils  ont  coutume 
d'inviter  les  Européens.  Pour  cette  circonstance,  chaque  Ba- 
nyan illumine  ses  magasins  au  moyen  d'une  profusion  de  lus- 
tres, de  flambeaux  et  de  lampions;  il  les  décore  avec  des  glaces 
et  des  tableaux  empruntés  à  droite  et  à  gauche.  Il  comble 
ses  visiteurs  de  boissons  douces,  de  grains  de  café  grillé,  de 
piment,  de  muscade  et  d'autres  épices  et,  connue  les  Arabes  le 
jour  du  Ramadan,  il  ne  nianque  jamais  de  vous  asperger  d'eau 
de  rose. 
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Depuis  la  mort  du  négous  Johannes,  luéà  Meternmah  (suicidé 
disent  les  uns)  en  1888,  dans  la  fameuse  campagne  contre  les 
derviches,  des  guerres  intestines  dévastaient l'Abyssinie,  toutes 
les  peuplades  du  vaste  empire,  du  Tigré  au  pays  des  (5alla, 
étaient  sur  pied  de  guerre.  Une  véritable  anarchie  régnait 
partout.  En  outre,  une  épizootie  fit  de  terribles  ravages  et 
des  années  de  disette  achevèrent  de  ruiner  le  pays.  La  famine 
vint  s'ajouter  à  tous  ces  fléaux.  C'était  en  septembre  1890.  Les 
Abyssins,  par  dizaines  de  mille,  se  dirigèrent  sur  Massauuah 
dans  l'espuir  de  trouver  des  vivres.  Les  chemins,  qui  du  Tigré 
conduisent  à  la  côte,  étaient  semés  des  cadavres  de  ceux  qui 
avaient  succombé  à  l'épuisement  et  à  la  faim.  Des  nuées  d'oi- 
seaux de  proie  planaient  sur  ces  contrées  et,  la  nuit  venue,  les 
hyènes  dont  les  hurlements  lugubres  retentissaient  au  loin,  se 
repaissaient  de  chair  humaine. 

Quoi  d'étonnant  si  le  choléra,  si  fréquent  dans  le  pays,  vint 
porter  la  terreur  à  son  comble. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  indigènes  fuyant  la  maladie 
et  la  famine  rendait  les  secours  prodigués  par  le  gouvernement 
colonial  toujours  plus  insuffisants.  Ne  pouvant  enlever  tous  les 
cadavres,  l'autorité  avait  chargé  la  troupe  de  les  brûler  en  les 
arrosant  de  pétrole. 

L'épidémie  ne  tarda  pas  à  faire  des  victimes  parmi  les  coloris 
et  les  soldats.  Les  bateaux  à  vapeur  évitant  le  port  de  Mas- 
saouah  nous  manquions  de  tout.  Pour  mettre  un  frein  à  l'épidé- 
mie dans  la  ville  même,  le  gouvernement  interdit  à  tout  indi- 
gène provenant  de  la  côte  l'accès  des  digues;  les  noirs  résidant 
à  Massaouah  n'ayant  pas  une  occupation  fixe  furent  expulsés 
sur  la  plaine  d'Otoumlo,  où  s'arrêtait  d'un  autre  côté  le  cou- 
rant humain  provenant  de  l'intérieur. 

Là-bas,  dans  le  sable  brûlant,  sous  un  soleil  de  feu,  des  mil- 
liers d'indigènes  périrent.  Mes  affaires  m'ayant  appelé  pendant 
ce  temps  à  traverser  à  plusieurs  reprises  cette  plaine  lugubre, 
je  ne  puis  me  rap])eler  sans  horreur  les  mourants  qui,  partout, 
jonchaient  le  sol  à  côté  de  cadavres  à  moitié  enfouis  dans  le 
sable  ou  affreusement  décliirés  par  les  hyènes  et  les  oiseaux  de 
proie  que  mon  cheval  foulait  aux  pieds. 
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Peu  à  peu  ces  terribles  fléaux  disparurent;  mais  ce  n'est  qu'à 
l'heure  présente  que  TAbyssinie  commence  à  se  relever.  Si  les 
Italiens  ont  joui  d'une  ère  de  tranquillité  et  de  paix  de  la  part 
des  Abyssins  pendant  les  cinq  ans  qui  suivirent  et  que,  pour  un 
temps,  ils  ont  pu  étendre  leurs  conquêtes  bien  au  delà  du  Ma- 
reb,  au  sein  même  du  Tigré,  ils  le  doivent  certainement  à  l'ex- 
trême misère  qui  avait  affaibli  l'immense  empire  éthiopien. 


De  Massaouah,  où  j'avais  fixé  ma  résidence,  je  rayonnais  dans 
différentes  directions;  mes  affaires  m'appelaient  une  bonne 
partie  de  l'année  dans  le  pays  du  Barca  et  surtout  dans  le  Ti- 
gré ;  c'est  cette  partie  de  la  colonie  italienne  qui,  ces  derniers 
temps,  a  attiré  l'attention  de  l'Europe. 

Quittons  Massaouah  sur  d'infatigables  petits  chevaux  ou  mu- 
lets abyssins,  à  l'allure  dégagée  et  rapide,  faits  aux  fatigues  et 
aux  privations  des  voyages. 

Devant  nous  s'étend  la  longue  file  de  nos  chameaux  chargés 
de  marchandises.  Les  chameliers,  des  Habàb,  leur  bâton  re- 
courbé à  la  ceinture,  quelques-uns  armés  de  la  lance  et  du 
bouclier,  d'autres  traînant  un  grand  sabre,  poussent  des  cris 
aigus  pour  appeler  leurs  bêtes  ou  en  activer  la  marche. 

Ils  sont  revêtus  de  la  simple  foutah^  pièce  de  cotonnade  atta- 
chée aux  hanches,  leur  longue  chevelure  crépue,  enduite  de 
graisse,  retombe  en  boucles  sur  la  nuque,  des  amulettes  en 
peau  contenant  des  versets  du  Coran  sont  attachées  à  leurs  bras 
et  doivent  les  préserver  des  dangers  du  voyage,  des  maladies  et 
de  la  sorcellerie. 

Des  porteurs  abyssins,  appelés  en  langue  tigré  cha/^all,  ont 
chargé  sur  leurs  tètes  nus  effets  personnels,  divisés  en  co- 
lis pesant  environ  25  kilogrammes.  D'une  allure  élégante  et 
légère,  ils  suivent  nos  chevaux,  môme  au  trot,  marchant  et 
courant  tout  le  jour  dans  le  sable  brûlant,  sans  fatigue  appa- 
rente. 

Après  avoir  touché  les  villages d'AdiGaberai  et Otoumlo, nous 
atteignons  Monkoullo  où  nous  faisons  notre  première  étape. 

Les  chameaux,  mis  en  liberté,  s'en  vont  chercher  leur  nour- 
riture préférée  (l'acacia  spinosa)  une  espèce  d'acacia  aux  lon- 
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gués  épines  aiguës  que  Ton  rencontre  partout  dans  le  désert  et 
qu'ils  mangent  avec  délice. 

Les  huttes  des  indigènes  sont  entourées  d'une  enceinte  [ze- 
riba)  de  branches  destinée  à  garantir  les  chameaux  et  les  autres 
animaux  domestiques  des  attaques  nocturnes  des  hyènes  qui 
pullulent  dans  toute  la  contrée. 

Le  bois  étant  rare,  les  indigènes  emploient  comme  com- 
bustible la  fiente  de  chameau  desséchée.  On  utilise  celte 
même  matière  pour  la  confection  des  récipients:  vases,  verres, 
etc.  ;  ce  n'est  pas  très  appétissant.  Ces  vases  sont  fabriqués 
avec  les  fibres  d'une  plante  appelée  sanseviera  et  enduits  inté- 
rieurement de  cette  matière  qui  les  rend  împerméal)les. 

A  Monkoullo,  nous  assistons  à  une  fête  nuptiale  entre  des  no- 
tabilités du  village.  Chaque  peuplade,  je  pourrais  dire  chaiiue 
localité,  a  d'autres  usages  et  d'autres  mœurs.  Les  musulmans  de 
J'Erylhrée,  en  contact  continuel  avec  les  Coptes,  les  idolâtres 
et  même  des  tribus  sans  croyances  positives,  comme  les  Baza 
qui  les  environnent,  n'ont  conservé  de  l'Islam  que' ce  qui  con- 
vient le  mieux  à  leur  nature:  la  polygamie  et  le  fatalisme. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  nous  nous  rendons  à  la 
cabane  du  fiancé.  Son  père  nous  reçoit;  nous  ne  voyons  pas  le 
jeune  homme  qui,  assisté  de  ses  amis,  est  occupé  à  faire  les 
ablutions  prescrites  par  le  Coran  en  pareille  circonstance. 

On  nous  offre  du  café,  du  riz  et  des  sirops;  le  père  nous  ra- 
conte, non  sans  orgueil,  que  son  fils,  en  échange  de  son  épouse, 
a  donné  cinq  vaches  et  deux  chameaux.  Que  le  inascars,  amu- 
lette en  argent  que  les  femmes  mariées  s'attachent  autour 
du  cou,  pesait  trois  dollars  et  (lu'enfin,  suivant  la  coutume,  il 
lui  avait  fait  cadeau  de  pesants  bracelets  en  argent,  d'anneaux 
du  même  métal  pour  les  doigts  et  les  orteils,  ainsi  (|ue  du  7nou- 
cachcach,  anneaux  que  les  femmes  portent  à  la  cheville  du 
pied  el  aux(iuels  sont  suspendus  des  espèces  de  petits  grelots 
qui,  à  cha((ue  mouvement,  produisent  un  bruit  singulier.  Nous 
nous  informons  de  l'âge  de  la  jeune  fille.  Quand  elle  est  née, 
nous  répond  notre  hôte,  les  Éj^yptiens  étaient  encore  les  maî- 
tres du  pays,  mais  les  Italiens  vinrent  peu  de  temps  après. 
Étant  en  1894,  nous  en  déduisons  que  l'épouse  peut  avoir  de 
dix  à  onze  ans. 

Le  fiancé  fait  son  entrée,  tout  parfmiié  de  civette,  d'encens 
et  d'eau  de  rose,  les  sourcils  rendus  plus  noirs  encore  par  une 
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couche  d'antimoine.  Le  local  se  remplit  et  bientôt  tout  le  village 
est  rassemblé  devant  la  cabane,  à  l'exception  toutefois  des 
femmes  dont  on  ne  tolère  pas  la  présence. 

Le  jeune  honmie,  accroupi  sur  une  natte,  s'apprête  à  rece- 
voir les  présents  consistant  en  dollars  des  parents,  des  amîset 
des  simples  connaissances.  Les  pièces  d'argent  sont  déposées 
aux  pieds  du  jeune  homme.  Le  cheik  du  village  prend  note  des 
soujnies  et  des  noms  des  différents  donateurs  car,  à  cette  oc- 
casion, les  assistants  rendent  au  fiancé  exactement  les  mêmes 
sommes  qu'il  leur  avait  données  lors  du  mariage  de  chacun 
d'eux.  Les  dons  présentés  par  des  jeunes  gens  non  mariés 
leur  seront  donc  rendus  plus  tard  à  l'occasion  de  leurs  noces. 

Cette  cérémonie  n'a  cependant  lieu  que  pour  la  première 
femme,  mais  non  pour  les  trois  autres  que  le  Coran  permet 
d'adjoindre  à  la  première. 

Aux  sons  cadencésdu  tam-tam, nousaccompagnonslecortège 
à  la  mosquée,  dont  l'entrée  est  interdite  aux  femmes.  Le  cadi 
(en  Egypte  et  en  Turquie  docteur  des  lois)  envoie  au  nom  de 
Dieu  clément  et  miséricordieux  (bismilahi  errahmani  errahim) 
deux  témoins  à  Thabitation  de  la  jeune  fille  pour  lui  poser  les 
questions  d'usage.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  réponde  per- 
sonnellement, il  suffit  (jue  les  femmes  de  son  entourage  pro- 
noncent à  sa  place  le  oui  fatal. 

Au  retour  des  témoins,  chacun  félicite  le  jeune  homme  et 
nous  retournons  à  la  maison  de  ses  parents. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  des  femmes  soigneusement  voilées 
conduisent  sur  un  mulet  la  nouvelle  mariée  enveloppée  d'étof- 
fes de  soie. 

Toutes  disparaissent  aussitôt  dans  le  harem.  Suivent  d'inter- 
minables cantilènes  et  la  cérémonie  se  termine  par  une  singu- 
lière prière.  Les  assistants  debout  répètent  continuellement  et 
avec  une  vitesse  croissante  le  mot  Allah,  Dieu,  d'une  voix 
gutturale  et  rauque  (lui,  bientôt,  n'a  plus  rien  d'humain,  jusqu'à 
ce  que  l'un  d'eux,  épuisé,  tombe  sans  connaissance:  signe  évi- 
dent que  la  prière  a  été  agréable  à  Dieu,  car  il  est  certain  que 
la  prière  venant  non  des  lèvres,  mais  de  l'intérieur  même  de 
l'homme,  du  ventre,  disent-ils,  est  la  seule  vraie  expression  de 
la  foi  du  crovant. 
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Nous  rejoignons  notre  campement  Les  marchandises  sont 
disposées  au  pourtour,  au  milieu  hommes  et  animaux  passent 
la  nuit.  Étendu  sur  une  peau,  ma  selle  me  servant  de  coussin, 
mes  armes  à  portée  de  ma  main,  je  m'endors  paisiblement  sous 
la  voûte  étoilée  du  beau  ciel  des  tropiques. 

Le  lendemain,  nous  touchons  Amassât  et  Dogali.  Cette  cler- 
iiière  localité  évoque  de  tristes  souvenirs.  Quelques  années  au- 
paravant, le  26  janvier  1886,  une  colonne  de  500  Italiens  fraî- 
chement débarqués,  ayant  pour  mission  de  réapprovisionner  la 
garnison  de  Sahati,  fut  complètement  massacrée  par  les  hordes 
du  ràs  Aloula.  Un  modeste  monument,  quelques  croix  sur  les 
tombeaux  des  victimes,  rappellent  cet  événement.  Ce  lieu  a  été 
baptisé  sans  raison  Dogali  par  les  Italiens,  il  s'appelle  effective- 
ment Tedali  et  n'est  connu  des  indigènes  que  sous  ce  nom. 

Nous  arrivons  à  Sahati  dominé  par  deux  forts.  La  chaleur  y 
est  suffocante  et  toute  la  nuit,  nous  entendons  autour  de  notre 
campement  les  hurlements  sinistres  des  hyènes  et  des  chacals. 

Le  lendemain,  nous  traversons  une  chaîne  de  collines  arides, 
appelée  Dig-digta,  puis,  de  l'autre  côté,  s'étend  devant  nous  la 
grande  plaine  sablonneuse  de  Sabergouma  ou  Aïlet,  bordée  par 
les  contreforts  des  montagnes  abyssines  au  Sud-Est,  et  au  Nord- 
Ouest  se  perdant  à  l'horizon. 

Aucune  végétation  n'attire  la  vue,  sauf  de  rares  arbrisseaux 
croissant  entre  quelques  pierres.  Des  chacals  fuient  à  notre  ap- 
proche et  des  gazelles  disparaissent  en  bonds  gracieux  et  ra- 
pides. Au  Nord-Ouest,  nous  apercevons  le  village  d'Aïlet  où,  en 
1887,  le  négous  Johannes  était  campé  avec  cent  mille  hommes  à 
répoque  de  l'expédition  San  Marzano. 

Non  loin  d'Aïlet,  à  Aquar,  dans  une  gorge  étroite  et  pittores- 
que, jaillissent  des  sources  thermales  dont  la  température  est 
de  64"^  centigrades.  Les  indigènes  atteints  de  maladies  cuta- 
nées ou  de  plaies  purulentes,  y  affluent  pendant  certaines  épo- 
ques de  Tannée  pour  prendre  des  bains  qui  ont,  comme  je  l'ai 
souvent  constaté,  un  effet  surprenant  sur  ces  maladies  très  fré- 
quentes parmi  eux. 

Nous  arrivons  à  Sabergouma,  au  pied  du  mont  Dongoll. 
Des  mares  d'eau  provenant  d'un  torrent  de  la  montagne,  se 
perdant  plus  loin  dans  le  sable,  rendent  très  malsain  le  chmat 
de  celte  contrée.  Les  fièvres  paludéennes  y  régnent  en  per- 
manence et,  pendant  la  période  des  pluies,  de  la  mi-juin  à  la 
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mi-septembre,  la  mouclie  tsélsé  dont  la  piqûre  est  mortelle  pour 
les  chameaux  et  les  chevaux  est  la  terreur  des  caravanes. 

Autour  de  ces  eaux  stagnantes  un  concert  épouvantable 
éclate  la  nuit;  les  fauves  viennent  s'y  abreuver.  Le  rire  strident 
de  la  hyène  domine  les  aboiements  du  chacal  et  s'entremêle 
aux  hurlements  du  léopard  et  au  grognement  du  sanglier.  Par- 
fois un  rugissement  sinistre  dénote  la  présence  du  hon. 

La  chaîne  du  Dongoll  (1000  mètres)  forme  la  frontière  entre  les 
peuplades  musulmanes  ({ue  nous  avons  rencontrées  jusqu'ici 
et  les  Coptes.  C'est  aussi  la  frontière  climatérique  entre  la  zone 
chaude  et  aride  du  Samharr  que  nous  venons  de  franchir  et  la 
zone  tempérée.  En  suivant  la  belle  route  en  zigzags  construite 
par  les  Italiens  en  1890-91,  nous  arrivons  au  sommet  du  Dongoll. 

La  végétation  devient  de  plus  en  plus  variée  et  luxuriante; 
l'air  pur  est  embaumé  du  parfum  de  mille  fleurs;  des  paysages 
sauvages  alternent  avec  de  magnifiques  points  de  vue. 

Dans  un  riant  vallon,  sur  le  versant  Ouest  du  Dongoll,  se 
trouve  le  village  de  Ghinda  (955  mètres);  sur  un  mamelon  s'é- 
lève un  fort  italien. 

Devant  leurs  huttes,  des  indigènes  préparent  le  tedj,  la  bois- 
son nationale:  du  miel  dissous  dans  de  Feau  avec  des  épices  et 
dont  on  obtient  la  fermentation  en  ajoutant  les  feuilles  d'une 
plante  qu'en  tigré  Ton  appelle  guecho.  Des  femmes  écrasent 
des  grains  de  doura  entre  deux  pierres  et  en  font  de  la 
farine.  D'autres  cuisent  Van(juérah,  piUe  de  farine  de  dou- 
ra que  Ton  étend  en  forme  de  galettes,  ou  la  boiinjouttah 
composée  de  la  môme  pâte  dont  on  entoure  une  pierre  ronde 
fortement  chauffée  auparavant  et  que  l'on  remet  de  nouveau 
dans  les  braises.  Un  tisserand  fait  de  la  toile  de  coton  sur  un 
métier  fort  primitif  Des  flocons  (ie  coton  du  pays,  tels  qu'on 
les  cueille  sur  la  plante,  sont  attachés  à  un  bâlon  servant  de  que- 
njuille.  Du  bout  de  ses  doigts,  il  en  tire  des  fils  (|u'il  tord  el 
dévide  à  mesure  sur  de  petits  rouleaux  en  bois.  Ceux-ci  sont 
introduits  dans  la  navette.  L'artisan  a  préalablement  fixé  en 
terre  deux  langées  de  petites  baguettes  vis-à-vis  l'une  de  l'au- 
tn^  et,  i)our  obtenir  la  (Chaîne  de  son  tissu,  il  tend  des  fils  de 
coton  parallèlement  entre  les  deux  rangées  de  bâtons.  11  lance 
ensuite  très  adroitement  sa  navette  tandis  que,  moyennant  un 
levier  (ju'il  fait  mouvoir  avec  le  pied,  il  presse  fortement  les  fils 
de  la  trame  l'un  contre  l'autre. 
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Du  reste,  la  plupart  des  indigènes  sont  accroupis  paresseuse- 
ment devant  leurs  cabanes  et  ne  se  dérangent  tpie  pour  nous 
demander  le  bakchich.  Quelques-uns  se  frottent  les  dents  avec 
le  buis  de  la  Salvatore  persica  cjui  a  la  propriété  de  leur  donner 
un  blanc  d'ivoire. 

La  nuit  est  déjà  avancée  lorsiiu'un  vacarme  infernal  vient  me 
réverller;le  village  semble  en  révolution  :  tam-tam,  trompes, 
cris  sauvages,  bref  un  tapage  surpassant  toute  imagination. 
J'accours,  tout  le  village  est  en  émoi.  On  dirait  une  borde  de 
démons  déchaînés.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  réussis  à  ob- 
tenir quelques  renseignements  d'un  bachi-bouzouk.  Ces  cris 
ont  pour  but  de  chasser  un  mauvais  esprit  (en  tigré  boudaah) 
qui  lîanlait  soi-disant  le  corps  d'un  moribond.  Malgré  tout,  le 
lendemain,  le  malheureux  possédé  avait  cessé  de  vivre. 

Aux  alentoursdeiihinda,  des  colons  italiens  et  grecs  ont  fait, 
avec  succès,  des  essais  de  culture:  l'orge,  le  doura,  le  maïs  et 
les  pommes  de  terre  môme  y  prospèrent;  des  capitaux  suffi- 
sants dans  les  mains  d'une  direction  intelligente  et  courageuse 
trouveraient  dans  cette  région  un  emploi  rémunérateur.  Les 
concessions  de  terrains  sont  faciles  à  obtenir,  depuis  qu'elles 
sont  accordées  directement  par  le  gouvernement  colonial,  ce 
qui  n'était  pas  le  cas  il  y  a  quelques  années. 

Laissant  à  notre  gauche  l'excellente  route Ghinda-Asmara  en 
partie  taillée  dans  le  rocher  et  récemment  construite  par  les 
soldats  indigènes  sous  la  direction  du  génie  militaire  italien, 
nous  suivons  pendant  ([uelques  heures  la  charmante  vallée  du 
fleuve  Ghinda. 

Les  oliviers  sauvages  et  les  sycomores  abondent  partout  ;  nous 
remarquons  des  buissons  d'acocanthera,  en  tigré  inouplé,  aux 
petites  Heurs  blanches.  C'est  des  racines  de  cette  plante  très 
vénéneuse  que  les  Somali  extraient  un  suc  dont  ils  se  ser- 
vent pour  empoisonner  leurs  flèches.  Sur  les  coteaux  Veu- 
phorhia  candelabrus  élève  ses  branches  décharnées.  Çà  et  là 
de  gros  blocs  de  granit,  sur  lesquels  de  nombreuses  marmottes 
prennent  leurs  ébats,  donnent  au  paysage  un  cachet  particu- 
lier. 

Nous  franchissons  ainsi  les  régions  de  l'Arghesana  et  de  Ki- 
logobai.  Devant  nous  s'élève  le  Mont  Arbaruba  i2:i00  mètres). 
La  montée  est  fort  raide  et  nos  chevaux,  (luoique  non  ferrés, 
grimpent  avec  peine  et  glissent  sur  les  groscailloux  qui  partout 
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encombrent  le  passage.  La  température  est  douce,  la  végé- 
tation touffue  et  excessivement  variée. 

Le  gibier  de  toute  sorte  abonde  ;  nous  apercevons  Ténornie 
antilope  abyssine,  la  petite  cbèvre  sauvage  dont  Tagilité  égale 
celle  du  cbamois.  Des  troupes  de  singes  de  toute  espèce  s'ébat- 
tent en  poussant  des  cris.  Des  poules  pharaones,  des  coqs  de 
bruyère  et  des  francolins  s'enfuient  et  disparaissent  dans  les 
broussailles.  Poursuivis  par  des  perroquets  au  brillant  plumage 
et  des  cocorites  d'un  vert  d*émeraude,de  charmants  oiseaux  se 
dérobent  à  nos  regards  dans  les  branches  du  baobab,  ce  géant 
delà  végétation.  Des  colibris  aux  couleurs  étincelantes  volti- 
gent dans  les  buissons  Sous  les  voûtes  de  verdure  que  forment 
les  immenses  feuilles  de  la  musa-eyiseta  (espèce  de  bananier), 
nous  apercevons  des  salamandres,  des  caméléons  et  des  lézards 
de  toute  espèce. 

Sous  le  charme  enivrant  de  ces  beautés  de  la  nature  tropicale, 
nous  atteignons  le  sommet  de  TArbaroba  où  nous  rejoignons 
la  route  de  TAsraara.  Un  site  des  plus  sauvages  s'offre  alors  à 
nos  yeux  ;  on  se  croirait  dans  quelque  contrée  de  nos  Alpes 
suisses;  partout  des  hauts  sommets,  des  précipices,  des  rochers 
à  pic.  Au  Sud-Est  surgit  le  Debra-Bizen  (2480  mètres)  au  sommet 
duquel  se  trouve  un  monastère  de  prêtres  coptes  (le  Couvent 
de  la  Vision), devantnousle mont escarpéduMai-henzi  (en tigré, 
eau  vénéneuse).  Après  une  heure  de  marche  nous  sortons  de  ce 
pays  montagneux  par  une  gorge  étroite  que  les  Italiens  ont  bap- 
tisée Porte  del  Diavolo  et  le  haut  plateau  de  THamasen  s'é- 
tend devant  nous  à  perte  de  vue.  Nous  sommes  à  2300  mètres 
d'altitude.  Nous  rencontrons  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs 
et  de  vaches.  Les  bergers,  qui  appartiennent  à  des  tribus  noma- 
des, choisissent,  suivant  la  saison,  comme  pâturages  les  ver- 
sants des  montagnes  ou  les  plaines  fertiles  visitées  par  des 
pluies  périodiques.  En  Abyssinie,  les  troupeaux  sont  fréquem- 
ment razziés  par  les  tribus  voisines.  Lesrâsont  même  des  épo- 
ques déterminées  pour  les  zemetchâh,  c'est-à-dire  pour  tomber 
sur  certaines  provinces  qui  ne  paient  pas  assez  exactement  les 
tributs;  non  satisfaits  d'enlever  bétail  et  récoltes,  ils  emmènent 
encore  les  habitants  en  esclavage.  Une  bonne  partie  de  la  con- 
trée est  cultivée,  mais  d'une  manière  très  primitive.  Nous 
voyons  des  champs  de  maïs,  de  doura,  de  tief  (une  autre  es- 
pèce de  blé)  et  d'orge.  Ces  cultures  sont  toutefois  bien  insuffi- 
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santés  comparées  aux  besoins  du  pays,  même  dans  les  années 
de  récoltes  abondantes,  c'est-à-dire  quand  les  pluies  périodi- 
ques tombent  en  quantité  suffisante  et  que  les  sauterelles  ne 
viennent  pas  en  trop  grand  nombre  s'abattre  sur  les  cbamps. 

De  loin  nous  apercevons  le  fortd'Asmara.Le  terrain  argileux 
est  rouge  foncé  et  notre  caravane  soulève  à  son  passage  une 
poussière  rouge  dont  nous  sommes  bientôt  tous  recouverts. 

Asmara  est  le  vrai  type  du  village  abyssin.  Les  huttes  sont 
en  pierre  recouvertes  de  chaume  et  plus  spacieuses  que  celles 
du  Samharr.  Les  indigènes  sont,  en  général,  de  beaux  hommes, 
bien  constitués.  Leurs  traits  tiennent  plutôt  de  la  race  caiica- 
sique  que  du  nègre.  On  rencontre  cependant  entre  les  diffé- 
rentes peuplades  de  l'empire  éthiopien  de  grandes  variétés  de 
races  et  toutes  les  colorations  de  la  peau  :  du  noir  d'ébène  des 
Soudanais  à  la  couleur  olivâtre  des  Hindous.  C'est  ce  qui  a  fait 
que  les  Arabes,  premiers  dominateurs  du  pays,  ont  donné  à  ces 
peuplades  le  nom  de  Hahech^qm  signifie  pôle-môle,  confusion, 
mélange  et  dont  nous  avons  fait  le  mot  Abyssin.  Les  Abyssins 
eux-mêmes  s'appellent  Éthiopiens.  Les  indigènes  des  deux  sexes 
portent  le  châmmâh^  pièce  de  toile  de  coton  à  larges  raies 
rouges,  dans  laquelle  ils  se  drapent  avec  art  Ils  se  teignent  la 
paume  des  mains,  les  ongles  et  la  plante  des  pieds  avec  le  suc 
pourpre  de  la  heniia  (Tigré),  une  plante  qui  se  rencontre  partout 
en  Abyssinie.  Ils  s'enduisent  le  corps  de  graisse  de  chameau 
qui  exhale  une  odeur  désagréable.  Les  femmes  portent  aux  poi- 
gnets et  à  la  cheville  de  gros  bracelets  en  argent.  UncolHer  de 
verroterie  pare  leur  poitrine  bien  formée,  ainsi  qu'une  petite 
croix  suspendue  à  un  étroit  ruban  de  soie.  Elles  se  teignent 
volontiers  les  sourcils  et  les  orbites  avec  de  l'antimoine  pour 
rendre  l'œil  plus  vague  et  plus  voluptueux  et  se  parfument  avec 
de  la  civette  dont  l'odeur  pénétrante  est  presque  insupporta- 
ble.Tandis  que  les  hommes  portent  les  cheveux  très  courts,  le 
.  beau  sexe  s'orne  la  tète  d'une  quantité  de  petites  tresses  minus- 
cules qui,  partant  du  front,  vont  parallèlement  se  nouer  à  la 
nuque.  Cette  coiffure  ne  se  renouvelle  (|ue  de  mois  en  mois. 

Jusqu'à  leur  mariage  on  laisse  aux  fillettes  leur  épaisse  che- 
velure crépue  et  frisée  en  leur  faisant  toutefois  sur  lecràneune 
sorte  de  large  tonsure.  La  chevelure  a  ainsi  l'aspect  d'une  cou- 
ronne qui  encadre  gracieusement  le  visage. 

Trois  espèces  de  mariages  sont  admises  en  Abyssinie  :  le  cnlki- 
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dan,  mariage  soi-disant  indissoluble,  mais  qui  ne  Test  pas 
dans  la  pratique.  Il  «e  consacre  à  l'église  devant  le  prêtre  et 
deux  témoins.  Le  calkidan  purement  civil,  promesse  faite  sim- 
plemeul  devant  deux  témoins  (pielconques  et  qui  permet  aux 
époux  de  se  séparer  quand  bon  leur  semble.  Enfin  le  plus  ré- 
pandu est  le  douinoz;  c'est  une  simple  promesse  de  vivre 
ensemble  pendant  un  espace  de  temps  que  l'on  détermine  au 
l)réalable  et  qui  peut  varier  d'un  mois  à  quelques  années.  Dans 
ce  cas,  Ton  convient  d'une  rémunération  qui  peut  consister  en 
argent  ou  en  bétail  et  qui  revient  à  la  femme  à  l'échéance  du 
contrat,  si  toutefois  elle  a  toujours  été  fidèle  à  son  mari. 

Les  Abyssins  ont  environ  dix-huit  fêtes  religieuses  par  mois, 
sans  compter  les  dimanches;  mais,  à  part  quelques  grandes  fê- 
tes, comme  le  mascal  (fête  de  la  croix),  Pâques,  Koiidonz  Mlkael 
(Saint-Michel)  etc.,  ils  ne  les  observent  guère.  A  l'occasion  de  la 
fête  du  mascal  surtout,  les  Abyssins  ont  coutume  d'organiser  des 
tournois  du  plus  grand  intérêt:  deux  camps  de  cavaliers  se  for- 
ment et,  avec  une  agilité  incomparable,  ils  lancent  leurs  che- 
vaux les  uns  contre  les  autres,  les  tournent  et  retournent;  ils  se 
croisent  et  recroisent,  se  tenant  presque  debout  sur  les  étriers 
auxquels  ils  se  cramponnent  avec  les  orteils,  leurs  chamraahs 
flottant  au  vent; ils  brandissent  la  lance  en  se  couvrant  du  bou- 
clier. La  foule  enthousiasmée  les  excite  en  hurlant  et  en  tirant 
des  coups  de  fusil.  Les  femmes  font  retentir  les  helelta  de  trilles 
aigus  qui  dominent  ce  vacarme. 

A  partir  de  TAsmara  notre  chemin  nous  conduit  à  travers  les 
fertiles  vallées  de  Debaroa;  puis,  après  deux  journées  de  mar- 
che, nous  arrivons  à  Adi-Ougri  où  sont  établies  une  trentaine 
de  familles  italiennes.il  y  a  quelques  années,  le  gouvernement, 
a  dépensé  des  sommes  énormes  pour  des  essais  de  colonisalioi^ 
à  Adi-Ougri  qui  n'ont  pas  réussi,  soit  que  le  système  adopté 
ne  fût  pas  rationnel,  soit  que  la  direction  ne  fût  pas  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche.  Plus  récemment,  le  gouvernement  installa 
des  familles  d'agriculteurs  auxquelles  on  fit  des  concessions  de 
terrain  et  auxquelles  on  accorda  toute  espèce  d'avantages.  Mais, 
se  sentant  trop  appuyées  par  les  autorités  et  par  les  facilités 
qu'elles  leur  accordent  en  toutes  circonstances,  les  nouveaux  co- 
lons semblent  s'endormir  dans  le  dolce  farniente  et  ne  pas  pros- 
pérer. 

Le  célèbre  voyageur  D^Scbweinfurth,  qui  veut  bien  m'appeler 
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son  ami  ayant,  à  deux  reprises,  visité  cette  contrée,  est  con- 
vaincu que  le  terrain  et  les  conditions  climatériques  sont  très 
favorables  surtout  à  la  culture  des  céréales.  En  effet,  cette 
région  jouit  de  deux  périodes  pluvieuses:  le  grand  et  le  petit 
kerenU^  de  sorte  qu'il  est  possible,  pour  certains  produits, 
d'obtenir  deux  récoltes  annuelles. 

Nous  traversons  les  contrées  d*Adi-Qualà,  Adi-Ganà  et  Goun- 
det.  C'est  dans  une  étroite  gorge  de  Goundet  qu'en  1875  les 
forces  égyptiennes  furent  surprises  par  les  Abyssins  et  com- 
plètement anéanties. 

Nous  arrivons  au  fleuve  Mâreb  qui,  serpentant  au  niilieu  des 
riantes  vallées  du  Mai-tsadé,  va  se  réunir  au  Gâche  dans  le  De- 
ca-tesfâ. 

Pendant  la  saison  pluvieuse  le  Mâreb  a  une  grande  profondeur 
et  la  traversée  ne  s'accomplit  pas  sans  danger.  Dans  ses  eaux 
bourbeuses,  le  caïman  aime  à  séjourner  et,  dans  les  buissons 
touffus  qui  bordent  ses  rivages,  le  gros  gibier  abonde.  Il  arrive 
parfois  d'y  rencontrer  des  traces  d'éléphants  et,  plus  au  Nord- 
Ouest,  dans  le  Dembellas,  les  chasseurs  indigènes  tuent  assez 
souvent  des  girafes  et  des  autruches.  Le  chasseur  et  sport- 
man  allemand  D""  Schœller,  que  j'ai  eu  l'avantage  d'accompa- 
gner plusieurs  fois,  a  fait  dans  son  livre  Colonia  Eritrea^  une 
description  très  minutieuse  de  la  faune  de  la  colonie,  mais  spé- 
cialement de  celle  du  Mâreb. 

Pour  traverser  le  Mâreb  avec  une  caravane,  il  faut  profiter  de 
la  saison  sèche,  car  le  lit  du  fleuve  n'est  alors  qu'un  marécage. 

Du  Mâreb,  poursuivant  notre  route  au  Sud,  nous  voyons  çà 
et  là  des  monts  isolés  ressemblant  à  de  gigantesques  pyrami- 
des, dont  les  sommets  ont  la  forme  d'une  vaste  table.  Ce  sont 
les  arriba.  Cette  étrange  conformation  des  montagnes  se  re- 
trouve partout  en  Abyssinie,  et  c'est  sur  leurs  sommets  plats 
que  les  indigènes  bâtissent  de  préférence  leurs  villages,  pour  se 
mettre  en  sûreté  contre  les  razzia  des  voisins.  Sur  certaines 
araba,  dont  on  ne  peut  atteindre  le  sommet  qu'au  moyen 
de  cordes,  les  râs  ont  coutume  d'y  reléguer  les  prisonniers 
politiques  qu'ils  ont  un  intérêt  quelconque  à  conserver  vivants. 

Enfin  nous  atteignons  Adoua,  chef-lieu  de  la  vaste  province 
du  Tigré,  but  de  notre  voyage.  Depuis  la  mort  du  négous  Ne- 

*  Berlin,  1895.  Druck  der  Norddeutschen  Buchdruckerei  und  VerlagsanstaU. 
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ghesti  (roi  des  rois)  Johannes,  le  râs  Mangacha,  son  fils,  sou- 
tenu par  le  vaillant  râs  Aloula,  le  terrible  ennemi  des  Italiens, 
régna  tout  puissant  sur  cette  province. 

Quoique  allié  des  Italiens,  Mangacha  provoqua,  en  décembre 
1KÎ)2,  la  rébellion  du  chef  Batha-Agos  dans  l'Okoulé-Kousai  con- 
tre les  raaîti'es  du  pays.  Le  général  Baratieri  lui  livra  alors  ba- 
taille à  Senafé  et  (ioatit  (janvier  1895)  et  le  mit  en  fuite.  On  sait 
comment,  avec  Tappui  du  Choa,  les  indigènes  parvinrent  à  re- 
conquérir le  Tigré  que  les  Italiens  avaient  presque  entièrement 
occupé,  puisque,  en  octobre  1895,  ils  étaient  arrivés  jusqu'à  An- 
talo,  à  quelques  journées  de  marche  seulement  du  lac  Achangui. 
La  sanglante  défaite  des  Italiens,  le  1«^  mars  1896,  à  Aba- 
Garima  près  d'Adoua,  est  trop  connue  pour  que  je  m'y  ar- 
rête. 

L'Abyssin,  guerrier  de  nature,  vit  de  la  guerre  et  pour  la 
guerre;  il  en  fait  son  occupation  préférée,  tandisque  les  femmes 
cultivent  les  champs.  Avec  une  adressé  incroyable,  il  manie  la 
lance  et  le  sabre,  et  c'est  maintenant  avec  une  étonnante  faci- 
lité qu'il  apprend  à  se  servir  des  armes  à  feu. 

Habitué  depuis  l'âge  le  plus  tendre  aux  privations  de  toute 
nature,  toujours  à  cheval  ou  en  marche,  rompu  à  toutes  les  fa- 
tigues, il  devient  d'une  résistance  extraordinaire,  d'une  agilité 
et  d'une  souplesse  qui  égalent  celles  du  singe. 

La  ville  d'Adoua  se  compose  de  quelques  centaines  de  huttes 
de  môme  forme  et  construction  que  celles  que  nous  avons  vues 
à  Asmara.  La  demeure  du  râs  Mangacha  est  due  à  l'Italien 
Naretti,  bien  connu  en  Abyssiniepar  les  nombreuses  construc- 
tions qu'il  a  édifiées  dans  ce  pays. 

Le  râs  Mangacha,  homme  d'une  trentaine  d'années,  à  la 
figure  intelligente,  mais  roué  comme  tous  les  Abyssins,  nous 
accueille  avec  une  franche  cordialité  et  déploie  à  notre  égard 
une  hospitalité  tout  à  fait  orientale. 

Un  repas  chez  un  chef  tigré  est  quelque  chose  d'assez  origi- 
nal pour  que  je  m'y  arrête  un  instant 

Des  esclaves  apportent  de  grands  vases  de  tedj,  puis  Vangué- 
ra/ï  rf^ /i^/* qui  tient  heu  de  pain.  Le  premier  service  se  com- 
pose invariablement  du  dilli,  le  plat  national  des  Abyssins. 
Ce  sont  des  morceaux  de  viande  qui  nagent  dans  une  sauce 
noirâtre  composée  de  poivre  rouge  (berbery)  et  d'autres  con- 
diments. Cette  sauce,  d'un  piquant  extraordinaire,  empojtela 
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gorge  et  Testomac  du  pauvre  Européen  qui  doit  forcément 
en  manger. 

Les  esclaves  qui  servent  ces  différents  aliments  les  goûtent 
chaque  fois  en  présence  des  hôtes,  montrant  ainsi  qu'ils  ne  con- 
tiennent pas  de  poison. 

Le  chef  de  la  maison  prend  alors  im  morceau  d'anguérah,  le 
trempe  en  se  servant  de  ses  doigts  (l'usage  de  la  fourchette  est 
encore  inconnu  en  Abyssinie)  dans  le  dilli  et  pousse  la  pilule 
ainsi  préparée  dans  la  bouche  de  Thôte  qu'il  veut  spécialement 
honorer.  Le  repas  peut  commencer,  les  doigts  noirs  des  con- 
vives disparaissent  dans  les  mystérieuses  profondeurs  du  dilli 
pour  en  ressortir  munis  d'un  morceau  aussi  savoureux  qu'ap- 
pétissant. Plusieurs  autres  services  suivent  encore;  le  quantah 
(viande  séchée),  le  cola  (des  grains  de  doura  rôtis),  mais  les 
Abyssins  se  régalent  surtout  de  morceaux  de  viande  crue. 

De  fréquentes  libations  de  tedj  maintiennent  tout  le  monde 
en  joie.  La  gaîté  atteint  son  comble  quand,  pour  terminer,  on 
sert  l'arack  ou  de  la  mauvaise  absinthe  de  Marseille  que  les 
Abyssins  boivent  toujours  pure  et  en  quantité  incroyable. 

11  n'est  pas  rare  qu'alors  quelque  troubadour  soit  admis  à  se 
produire  :  s'accompagnant  sur  une  lyre  très  primitive,  il  chante 
les  louanges  du  chef.  On  les  rencontre  fréquemment  en  Abyssi- 
nie, ces  hardi  qui  rappellent  le  moyen  âge,  s'en  allant  d'une 
tribu  à  l'autre,  improvisant  leurs  chansons,  se  permettant  sou- 
vent des  satires  qui  ne  manquent  pas  d'à-propos 

En  temps  de  guerre,  ces  bardes  excitent  à  la  bataille.  Les  chefs 
les  tiennent  en  grande  estime,  car  leurs  chants,  d'une  allure 
triste  et  monotone,  exercent  une  puissante  influence  sur  le  peu- 
ple. 

A  titre  de  curiosité,  je  citerai  ici  les  paroles  d'une  chanson  po- 
pulaire en  langue  tigré.  Pour  plus  de  clarté,  j'ajouterai  que  De- 
beb  dont  il  s'agit  dans  la  chanson  est  un  parent  du  Négous  qui, 
s'étant  révolté,  parcourt  les  montagnes  avec  une  bande  armée, 
vivant  de  rapine.  Voici  ce  chant  : 

Chant  d'Ali  sur  Debeb. 
Ali  egghel  Debab  lahallaja. 

Ana  Debab  tou  mambaje,  kestaou  ouadla  negousa. 
Hetom  Aloula  tou  mambehom,  akeitaila  abouca 
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Debab  tahauen  halleca,  ghebae  camsel  abouca 
Hetom  etla  enguédot  diba  halleca  ragmouka 
Dima  kefta  inabber  oualedou  laiou  negousa. 

Traduction  : 

Mon  seigneur,  c'est  Debeb  fils  du  roi  des  chrétiens. 
Leur  maître  est  râs  Aloula,  soldat  de  ton  père, 
Oh  !  Debeb  tu  es  faible,  sois  fort  corame  ton  père. 
Ils  t'injurient  parce  que  tu  rôdes  dans  les  montagnes. 
Ne  reste  pas  éternellement  rebelle,  toi,  ô  fils  d'un  roi  ! 


L'église  d'Adoua  est  remarquale,  c'est  une  bâtisse  en  pierre 
parfaitement  ronde,  recouverte  de  zinc.  A  l'intérieur,  un  vaste 
couloir  circulaire  longeant  les  murs  du  bâtiment  est  destiné  au 
public  ;  l'autel  se  trouve  dans  ce  même  espace.  L'espace  com- 
pris au  milieu  est  réservé  aux  prêtres.  Moyennant  un  bon  bak- 
chich nous  y  pénétrons.  On  m'avait  toujours  dit  que,  dans  ce 
lieu  mystérieux,  les  prêtres  conservaient  d'immenses  trésors; 
quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  le  trouver  complètement  vide. 

Des  fresques  grotesques  ornent  les  murs  de  cette  partie  in- 
térieure. C'est,  en  fait  de  peinture,  tout  ce  que  l'on  peut  voir 
de  plus  primitif;  comme  sujets,  on  y  remarque  des  anachronis- 
mes  étranges,  par  exemple  les  Israélites  qui  traversent  la  mer 
Rouge  et,  sur  la  plage,  les  Égyptiens  qui  les  bombardent  à 
coups  de  canon. 

Le  culte  est  fait  en  langue  amharique  (qui  n'est  plus  guère 
parlée  que  par  quelques  peuplades  du  Godjam);  c'est  la  seule 
langue  qui  ait  une  écriture,  le  tigré  et  le  tigrinia,  les  deux 
principales  langues  d'Abyssinie,  n'en  n'ont  pas.  Les  missionnai- 
res lazaristes  français  qui  furent  expulsés  de  la  colonie  en  dé- 
cembre 1894,  se  servaient  de  l'alphabet  amharique  (qui,  dit- 
on,  est  composé  de  265  signes)  pour  écrire  le  tigré  et  le  tigrinia 
J'ai  rapporté  un  manuscrit  en  amharique,  ce  volume  parait  être 
très  ancien;  il  serait  certainement  intéressant  d'en  avoir  une 
traduction;  sa  reliure  en  bois,  ainsi  que  la  netteté  des  caractè- 
res, sont  remarquables. 
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La  justice,  en  Abyssinîe,  est  réglée  par  le  Fatah  Négest  (livre 
des  rois).  En  réalité  le  ras  est  juge  suprême  dans  son  territoire; 
il  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets,  mais  il  est  assisté  de 
juges  et  de  membres  du  clergé.  L'influence  de  c&  dernier  est 
du  reste  énorme;  on' ne  saurait  rien  entreprendre  et  on  ne 
pourrait  guère  surmonter  les  difficultés  d'un  voyage  en  Abys- 
sinie  sans  son  appui,  que  Ton  obtient  du  reste  facilement 
moyennant  le  tout  puissant  bakchich. 

Des  journées  spéciales  sont  fixées  pour  les  audiences,  le  peu- 
ple se  range  en  cercle  autour  des  juges  qui  siègent  en  grande 
pompe.  Celui  qui  a  une  plainte  à  porter  sort  des  rangs  et  l'ex- 
pose: L'accusé  se  défend  de  son  mieux;  tous  déploient  une  élo- 
quence qu'envieraient  plus  d'un  de  nos  hommes  de  loi.  On  en- 
tend les  témoins  qui  jurent  sur  la  croix  ;  il  est  toutefois  à 
remarquer  que  le  témoignage  de  deux  femmes  équivaut  à  celui 
d'un  homme-  La  sentence  est  généralement  prononcée  et  exé- 
cutée séance  tenante;  elle  se  base  sur  la  loi  du  talion  :  homme 
pour  homme,  dent  pour  dent,  en  tenant  compte  pourtant  des 
différences  entre  homme  libre  et  esclave  et  d'autres  circonstan- 
ces ayant  rapport  aux  conditions  hiérarchiques  des  personnes 
en  cause.  Celui  qui  tue  son  égal  est  condamné  à  mourir  par 
répée;  celui  qui  a  volé  à  la  restitution  et  aux  peines  corporelles 
variant,  suivant  la  gravité  du  cas,  des  coups  de  courbache  à 
l'amputation  d'une  main  ou  d'un  pied,  ou  même  de  plusieurs 
membres.  On  coupe  le  nez  ou  les  oreilles  à  la  femme  adultère. 
Les  coupables  subissent  ces  peines  atroces  avec  une  impassibi- 
lité sans  pareille,  il  est  bien  rare  qu'un  cri  leur  échappe.  Puur 
panser  les  blessures,  les  parents  des  mutilés  se  servent  de  bouse 
de  vache,  qui  a  la  propriété  d'arrêter  le  sang. 

Le  soir,  quand  la  lune  de  ses  pâles  rayons  éclaire  la  grande 
place  d'Adoua,  les  habitants  semblent  se  réveiller  de  leur  torpeur 
habituelle.  Un  tam-tam  retentit,  puis  un  second  et  un  troisième; 
tout  le  monde  accourt;  la  foule  devient  compacte,  un  grand 
cercle  se  forme.  On  accompagne  les  tam-tam  d'une  monotone 
cantilène,  c'est  une  ode  à  la  nuit,  qui  commence  par  ces 
mots:  a  leila  lahallaja  !  0  nuit  nous  te  chantons  »  La  foule  bat 
la  mesure  en  frappant  dans  les  mains   à  intervalles  cadencés. 


Digitized  by 


Google 


-"•W^^-Tc 


—    55    — 

De  temps  en  temps  les  trilles  perçants  des  femmes  dominent 
ces  chants  bizarres.  La  population  s'adonne  ensuite  à  la  danse. 
Les  deux  sexes  y  déploient  une  passion  et  une  ardeur  incroya- 
bles. Leur  agilité  et  leur  souplesse  sont  admirables.  Parfois  ce 
sont  des  danseurs  seuls  qui  se  produisent.  Les  yeux  brillants, 
la  figure  empreinte  de  passion  sauvage,  ils  se  tordent  en  con- 
torsions étranges  avec  une  mimique  d'une  extrême  sauvage- 
rie. Puis  tous  ensemble  se  mettent  de  la  partie.  C'est  bientôt 
un  indescriptible  chaos  de  formes  humaines  qui  tournent, 
bondissent  et  hurlent  en  un  délire  furieux. 


A  Massaouah  et  dans  l'Erythrée  proprement  dite  on  paie  les 
achats  de  fournitures  en  monnaies  d'argent  italiennes  spécia- 
lement frappées  pour  la  colonie  et  en  dollars  de  Marie-Thérèse, 
dont  la  valeur  oscille  entre  trois  et  quatre  francs.  Ici,  comme 
dans  toute  TAbyssinie,  on  trouve  également  le  dollar  de  Marie- 
Thérèse;  mais,  pour  remplacer  la  monnaie  divisionnaire  qui 
manque,  on  emploie  des  tablettes  de  sel  rectangulaires  appelées 
amolé  ou  des  morceaux  de  colonnade,  qui  augmentent  de  valeur 
à  mesure  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur. 

Comme  poids,  on  se  sert  aussi  du  dollar  qui  pèse  28  grammes. 
Une  mesure  plus  grande  est  le  man  qui  équivaut  au  poids  de 
52  dollars,  et  le  rotulo  d'environ  400  grammes. 

La  manière  de  compter  des  Abyssins  est  originale;  comme 
nous,  ils  n'ont  des  chiffres  que  jusqu'à  dix,  mais,  pour  des 
quantités  plus  grandes,  comme  20,  30,  ils  s'expriment  par  deux 
dix,  trois  dix  ;  ainsi,  pour  25,  ils  disent  hllté  acherté  ua  camchté, 
soit  deux  dix  et  cinq.  Je  ne  les  ai  jamais  entendus  spécifier  des 
quantités  bien  grandes;  en  dessus  de  cent  leurs  notions  arith- 
métiques semblent  s'arrêter. 

De[)uis  Adoua,  en  une  journée  de  marche,  on  atteint  x\xoum, 
la  ville  sainte  d'Abyssinie  où  les  rois  d'Ethiopie  ont  coutume 
de  se  faire  sacrer.  D'un  autre  côté,  au  Sud,  en  trois  journées  de 
marche,  on  arrive  à  Makallé,  bien  connue  des  Italiens.  La  gar- 
nison de  Makallé  fut  cernée  par  les  Abyssins  pendant  plusieurs 
semaines. 

Et  maintenant,  rentré  dans  ma  chère  patrie,  ayant  vécu   de 
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longues  années  au  milieu  de  ces  populations,  après  avoir  sup- 
porté avec  elles  les  fatigues  des  voyages  et  partagé  Teau  rare  et 
précieuse  du  désert,  ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  je  les  vois 
lutter  avec  tant  de  courage  contre  l'invasion  étrangère  et  je 
sens,  sous  le  charme  de  mes  souvenirs,  que  j'ai  appris  à  les 
aimer  elles  et  leur  pays. 

Note.  —  L'église  d'Asmara,  quoique  plus  petite,  est,  semblable  à  celle 
d'Adoua;  elle  est  pourtant  recouverte  en  paille.  Dans  leurs  fresques  pri- 
mitives, les  Abyssins  représentent  toujours  leurs  ennemis  et  les  Juifs  de 
profil,  tandis  qu'eux-mêmes  sont  toujours  représentés  de  face.  Dans  son 
livre  sur  l'Abyssinie,  RohUs  fait  la  même  observation. 


TANTARUA-KEREN 
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L'ART  DIVINATOIRE 

oc  u  San  des  osselets  ciiiz  us  non  de  u  m  de  M\m\ 

Par  Henri-A.  JUNOD,  missionnaire  à  Lourenço  Marques. 


Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  séjourné  bien  des  années  au 
milieu  des  noirs  du  Sud  de  l'Afrique  pour  constater  quel  rôle 
immense  l'art  divinatoire  joue  parmi  eux.  S'agit-il  de  prendre 
une  décision  importante,  on  n'osera  rien  résoudre  sans  avoir 
consulté  les  osselets  magiques  qui  révéleront  à, coup  si'ir  le  che- 
min à  suivre.  Les  chefs  y  recourent  dans  toutes  les  calamités. 
Si  la  pluie  manque,  si  quelque  malheur  menace,  s'il  arrive  des 
étrangers  dans  le  pays,  s'il  est  question  de  faire  une  expédition 
guerrière  ils  appellent  leur  jeteur  d'osselets  qui  est  là  à  portée, 
et  c'est,  au  fond,  leur  principal  conseiller. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  chefs  qui  se  dirigent  au 
moyen  de  ces  curieux  osselets  d'animaux  {tinhlolo)  dont  la  verlu 
semble  si  grande.  Les  simples  particuliers,  dans  la  plupart  des 
circonstances  de  leur  vie,  demandent  conseil  aux  devins.  Un 
homme  désire-t-il  entreprendre  un  voyage,  veut-il  recevoir  des 
directions  en'cas  de  maladie,  est-il  tourmenté  du  désir  de  con- 
naître la  cause  de  la  mort  d'un  des  siens,  tout  de  suite  il  va 
faire  jeter  le  sort.  On  envoie  un  jeune  garçon  du  village  chez  le 
devin  le  plus  proche.  Celui-ci  remet  au  messager  son  petit  pa- 
nier (chiraba)  enduit  d'ocre,  où  les  précieux  osselets  sont  con- 
servésavec  soin.  L'enfant  retourne  à  son  village,  portant  respec- 
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tueusement  l'objet  qui  va  procurer  des  révélations  si  importantes 
à  sa  famille...  et  bientôt  le  devin  arrive,  avec  un  air  de  supério- 
rité, tenant  en  main  le  bâton  noir,  fait  d'une  racine  fort  amère, 
avec  lequel  il  triera  les  osselets  lorsqu'il  les  aura  jetés  sur  le 
sol.  Personne  ne  le  prend  pour  un  charlatan,  pas  même  lui,  car 
il  a  foi  dans  la  puissance  de  son  panier.  11  a  reçu  l'initiation  ;  il 
va  prononcer  un  oracle  de  vie  ou  de  mort,  de  bonheur  ou  de 
malheur. 

Il  y  a  longtemps  que  cet  art  divinatoire  m'intriguait.  Un  beau 
jour  j'étais  entré  à  Timproviste  dans  une  hutte  et  avais  vu  Nko- 
lélé,  un  vieux  païen  des  environs  de  Rikatia,  déchiffrant  avec  un 
compère  la  signification  des  osselets  qui  gisaient  devant  lui  sur 
une  natte,  étendue  par  terre  en  leur  honneur.  Ils  discutaient 
tous  deux  avec  tant  de  sérieux  qu'ils  prirent  à  peine  garde  à 
moi.  Évidemment  ils  croyaient  accomplir  une  sorte  d'acte  sacer- 
dotal ;  j'aurais  voulu  comprendre  ce  qu'ils  se  disaient  l'un  à  l'au- 
tre. Mais  c'était  impossible.  Ils  causaient  à  mi-voix,  employant 
des  expressions  techniques,  à  moi  incoimues  et  je  sortis  «Gros- 
jeaTi  comme  devant  »  mais  plus  désireux  encore  de  pénétrer  ce 
mystère.  Il  le  fallait,  non  seulement  à  cause  de  l'intérêt  rare  qui 
s'attache  à  cette  pratique  pour  quiconque  a  le  sens  ethnogra- 
phit^ue  quelque  peu  éveillé.  Il  le  fallait  surtout  parce  que  nous 
aspirons  à  régénérer  cette  race  noire  si  déchue  et  pourtant  si 
intelligente.  Or,  c'est  un  devoir  pour  nous  de  connaître  dans 
tous  ses  recoins  l'édifice  du  paganisme,  d'étudier  la  supersti- 
tion sous  toutes  ses  formes  afin  de  savoir  mieux  lui  substituer 
la  vérité  que  nous  apportons  aux  Africains: 

Gomment  arriver  à  mon  but  ?  C'était  difficile!  Il  aurait  fallu 
d'abord  se  procurer  des  osselets....  et,  plus  d'une  fois,  j'offris 
à  l'un  de  ces  vieux  madrés  de  sorciers  de  lui  payer  bon  son  sale 
petit  panier  qui  pendait  là  sur  son  cœur,  entouré  de  peaux  de  mu- 
lots cousues  en  sacs  et  pleines  de  poudres  médicinales  de  toutes 
sortes.  Mais  non  !  L'homme  aux  charmes  refusait  en  souriant: 
et  quand  un  noir  sourit  d'une  certaine  façon  en  refusant,  on 
est  sur  qu'il  est  inutile  d'insister.  «C'est  Satan»,  me  disait  un 
jour  le  père  Ma/<fia/U,  premier  conseiller  de  Mozila,  chef  de  Rika- 
tia, et,  en  prononçant  ces  mots,  il  me  montrait  le  fameux  panier 
d'osselets.  Vendu  à  Satan,  le  devin  ne  voulait  aucunement 
vendre  Satan  !  et  des  années  se  passèrent  sans  que  je  pusse  ob- 
tenir le  talisman  désiré.  Enfin,  peu  de  temps  avant  mon  départ 
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de  Lourenço  Marques,  j'eus  pourtant  ce  bonheur  inespéré  et, 
chose  curieuse,  je  le  dus  à  la  guerre. 

Il  y  avait,  dans  nos  environs  et  dans  le  district  appelé  ffî^omi!?o 
un  individu  nommé  Spoon.  Il  avait  reçu  ce  nom-là  d'un  Anglais 
quelconque  au  service  duquel  il  avait  travaillé  et  qui  avait 
trouvé  amusant  de  le  baptiser  de  ce  vocable  (lequel  signifie  en 
anglais  «cuiller», connue  on  sait).  Spoon  avait  le  visage typirjue 
d'un  noir  rusé,  le  regard  fuyant,  un  front  sur  lequel  couraient 
des  rides  caractéristiques  et  il  était  pour  nous  le  modèle  du 
menteur.  Mentir  était  sa  vie  et  il  n'en  avait  nul  remords.  Avec 
cela  il  était  d'une  intelligen(-e  pénétrante,  et  je  l'engageai  pour 
chasser  les  papillons:  il  avait  une  dextérité  rare  et  me  fut  fort 
u  tile  dans  mes  études  entomoiogiques,  m'ayant  trouvé  plusieurs 
insectes  nouveaux  pour  la  science  dans  la  forêt  de  Morakouène. 

Lorsque  la  guerre  éclata  en 
1894,  il  s'enfuit  avec  tout  son  peu- 
ple devant  les  troupes  portugai- 
ses. Les  malheurs  qu'il  éprouva 
dans  cette  migration  forcée  le 
convainquirent  de  l'absurdité  et 
de  la  faiblesse  du  paganisme  au- 
quel il  était  resté  fort  attaché  jus- 
qu'alors et,  lorsqu'il  rentra,  il 
demanda  son  admission  dans  l'É- 
glise et  devint  un  chrétien.  Au- 
paravant, il  était  un  jeteur  d'os- 
selets et  il  avait  promené  son 
panier  dans  ses  longues  pérégri- 
nations. Il  semble  même  que, 
après  avoir  rejeté  tout  le  reste, 
sacrifices,  prières  aux  mânes  des 
ancêtres,  superstitions  diverses,  il  gardait  quelque  foi  en  Teffi- 
cacité  des  osselets.  Au  lieu  de  s'en  débarrasser  en  les  jetant 
dans  le  lac,  il  les  conserva,  puis  m'en  fit  cadeau.  J'avais  enfin 
l'objet  de  inon  désir...  dépouilles  opimes,  je  vous  assure!  JJe 
plus,  et  surtout,  j'avais  l'interprète  tout  trouvé.  II  allait  pou- 
voir ni'inilier  à  l'art  divinatoire,  m'expliquer  les  termes  tech- 
niques et  l'emploi  de  ces  puissants  révélateurs.  Nous  passâ- 
mes plusieurs  soirées  à  sonder  cette  science  occulte,  à  la  lu- 
mière de  la  lampe.  Tels  des  faux  monnayeurs  se  communiquant 
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leurs  secrets!  Et,  je  Tavoue,  je  fus  étonné,  presque  ébranlé! 
et  si  j'avais  été  un  indigène,  si  j'étais  né  avec  une  peau  noire, 
je  crois  presque  que  jamais  je  n'aurais  douté  de  la  vérité  du 
système  *. 

Je  connais  peu  de  chose  à  la  chiromancie  —  mais  l'idée  de  pré- 
dire des  événements  et  de  diriger  des  gens  par  l'examen  des 
lignes  de  leurs  mains  me  semble  puérile.  L'art  divinatoire  des 
indigènes  est  beaucoup  plus  intelligent.  Les  déductions  tirées 
par  les  jeteurs  de  sorts  s'imposent  avec  une  évidence  beaucoup 
plus  grande.  En  effet,  les  divers  osselets  et  les  objets  qui  les 
accompagnent  représentent  tous  les  facteurs  qui  composent  la 
vie  sociale  des  indigènes.  Le  village  avec  ses  habitants,  ses 
ennemis,  ses  intérêts,  ses  chances  et  ses  malchances,  se  photo- 
graphie, pour  ainsi  dire,  dans  cet  ensemble  d'osselets,  de  co- 
quilles et  de  pierres  et,  suivant  la  manière  en  laquelle  ils  tom- 
bent, le  sort  du  village  et  de  chacun  de  ses  habitants,  est 
vivement  dépeint. 

Cette  peinture  a-t-elle  une  vertu  prophétique?  Les  noirs  le 
croient  pour  la  plupart.  Quelques-uns,  plus  émancipés  de  la  su- 
perstition, déclarent  que  non.  C'est  un  hasard,  disent-ils,  lors- 
que les  événements  prédits  s'accomplissent.  Un  de  nos  chrétiens 
me  racontait  que,  sa  femme  étant  sur  le  point  de  mettre  au 
monde  un  enfant,  il  alla,  au  temps  jadis,  consulter  un  devin. 
Celui-ci  lui  annonça  qu'elle  accoucherait  d'une  fille  et  que  tout 
irait  bien.  Or  il  naquit  un  garçon  qui  mourut  tout  de  suite!  11 
n'y  a  donc  aucun  doute  pour  un  homme  intelligent  sur  la  ques- 
tion de  la  valeur  intrinsèque  de  cet  art  divinatoire.  Mais  il  reste 
que  le  système  lui-même  est  fort  habilement  combiné  et  qu'il 
prouve  chez  ceux  qui  l'ont  inventé,  pièce  après  pièce,  astragale 
après  astragale,  une  dose  d'intelligence,  de  finesse  remarqua- 
bles. 

Ouvrons  donc  le  panier  aux  osselets  de  Spoon  et  cherchons 
à  nous  initier,  nous  aussi,  aux  arcanes  de  son  art. 


•  Si  nous  insistons  autant  sur  le  personnage  auquel  nous  devons  nos  renseignements, 
c'est  pour  la  raison  suivante  :  les  circonstances  spéciales  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé 
placé  nous  garantissent  l'exactitude  de  ses  déclarations.  U  était  devenu  chrétien  :  nous 
avions  avec  lui  des  relations  journalières  qui  nous  permettent  d'affirmer  sa  parfaite 
véracité.  D'autre  part,  il  venait  de  sortir  du  paganisme.  Il  ne  pouvait  avoir  oublié  les 
superstitions  auxquelles  il  croyait  et  qu'il  pratiquait  encore  quelque  temps  aupara- 
vant. Nous  sommes  donc  sûrs  de  la  vérité  de  son  témoignage. 
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I.    Les  osselets  et  autres  objets  de  divination. 

Le  panier  magique  contient  27  objets  que  nous  devons  main- 
tenant passer  en  revue.  (Voir  le  tableau  ci-après.) 

Dès  l'abord,  nous  constatons  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes: 
1^  Les  osselets  proprement  dits;  2®  Les  autres  objets  divers  qui 
les  accompagnent. 

a)  Les  osselets  proprement  dits.  Ils  sont  au  nombre  de  14  et 
sont  tous,  non  pas  des  rotules  d'animaux  comme  nous  le  croyions 
d'abord,  mais  des  astragales^  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  en 
disséquant  une  jambe  de  mouton  2.  On  y  distingue  aisément  la 
facette  articulaire  qui  correspond  au  calcanéum  et  la  poulie  dans 
laquelle  glisse  Tépine  du  tibia.  N'oublions  pas  que  les  os  du  tarse 
sont  à  mi-hauteur  de  la  jambe  chez  ces  animaux-là.  Ces  astra- 
gales ont  été  pris  à  la  jambe  droite  seule.  Jamais  on  ne  se  sert 
de  ceux  de  la  jambe  gauche,  sans  doute  à  cause  de  l'idée  uni- 
versellement répandue  dans  l'humanité  que  le  côté  droit  est 
celui  de  bon  augure,  le  gauche  étant  celui  de  la  malchance.  En 
ronga,  droit  se  dit  chinënê  qui  signifie  aussi  bon. 

Parmi  ces  astragales,  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  ceux  des  chè- 
vres et  ceux  qu'on  a  pris  à  d'autres  animaux;  Ceux  des  chè- 
vres représentent  les  divers  personnages  du  village,  car  la 
chèvre  est,  par  excellence,  l'animal  apprivoisé,  utile  à  Thomme. 
Presque  chacun  possède  une  chèvre  ou  deux,  botes  familières 

<  Le  fait  que  ces  osselets  sont  des  astragales  est  fort  curieux,  et  cela  pour  la  raison 
suivante.  Le  mot  grec  «  aaipa^ttAoç  »  désignant  le  second  os  du  tarse,  signifie  aussi 
précisément  :  «dé  à  jouer,  osselet  divinatoire*.  L'archéologie  nous  apprend  qu'en  ef- 
fet les  Grecs  jetaient,  eux  aussi,  des  astragales  pour  prédire  l'avenir.  C'était  une  des 
nombreuses  méthodes  de  leur  mantique  compliquée.  L'oracle  d'Héraclès,  en  particu- 
lier, se  servait  d'astragales.  La  coïncidence  est  étrange.  Il  est  peu  probable  qu'il  y  ait 
jamais  eu  de  contact  prolongé  entre  les  Grecs  et  les  peuples  bantou  dans  les  temps 
historiques.  Les  Egyptiens  qui  dormaient  sur  des  oreillers  de  bois,  semblables  à  ceux 
des  peuples  sud-africains,  auraient-ils  joué  le  rôle  d'intermédiaire?  Ou  bien  résulte- 
rait-il de  cette  coïncidence  que  la  divination  par  astragales  est  une  coutume  de  l'hu- 
manité primitive  que  les  Indo-Européens  et  les  Bantou  ont  héritée  chacun  de  leur 
côté?  Notre  ignorance  de  certains  éléments  du  problème  ne  nous  permet  pas  de  con- 
clure. En  tous  cas,  ce  rapprochement  nous  ouvre  des  perspectives  nouvelles  et  prouve 
la  haute  antiquité  de  la  pratique  das  devins  africains. 

'  C'est  M.  le  prof.  Bugnion,  le  savant  anatomiste  de  Lausanne,  qui  nous  a  révélé 
la  vraie  nature  de  ces  osselets. 
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qui  dorment  à  la  porte  de  la  hutte,  attachées  à  une  perche,  ou 
bien  dans  un  enclos  (kraal)  au  beau  milieu  de  la  place.  Les 
bœufs  sont  plus  rares. 

Donc  voici  I:  Tastragale  du  boiic  {mpongo  ya  timbouti  (?)  le 
maître  de  l'enclos,  qui  représente  naturellement  le  chef  du  vil- 
lage, le  père  de  famille,  l'homme  d'âge  mûr. 

Puis  voici  II  :  celui  de  la  chèvre  mère  {mbelehe  ya  timbouti),  celle 
qui  a  mis  bas  plusieurs  fois;  c'est  la  femme  du  précédent,  to 
femme  d* âge  mûr,  c'est-à-dire  la  mère:  car,  parmi  les  noirs, 
toutes  les  femmes  se  marient  et  il  en  est  peu  qui  n'aient  pas 
d'enfants. 

III .  La  chèvre  qui  n'a  mis  ha^  qu'une  fois  {ntiboula  :  de  «  hou  tlbou- 
la  )),  enfanter  pour  la  première  fois),  c'est  le^  jeune  mère,  celle  qui 
n'a  encore  mis  au  monde  qu'un  ou  deux  enfants. 

IV.  La  chevrette  sevrée  {nhombela  ya  hou  loumouha),  ce  sera  la 
jeune  fille. 

V.  La  chevrette  qui  tette  encore  {nhombela  léyi  yanouaka\  ce 
sera  la  petite  fille. 

VI.  Le  chevreau  sevré  {hhouna  dja  hou  loumouha),  c'est  le  jeune 
garçon,  le  jeune  homme. 

VIL  Le  chevreau  qui  tette  encore  (khouna  lédji  yanouaka)  c'est 
le  petit  garçon. 

Voilà  les  astragales  des  chèvrea  Ils  désignent  donc  tous  les 
principaux  membres  de  la  famille  et  habitants  du  village. 

Les  autres  astragales  proviennent  de  divers  animaux  et  dési- 
gnent des  personnages  ou  des  influences  correspondant  au  ca- 
ractère de  ces  animaux. 

VIII  et  IX.  L^  sanglier  et  la  laie  {ngoloiibe  y  a  nhoba  léya  ntchou- 
né  ni  léya  mpselé),  betes  qui  vivent  dans  l'inextricable  marais 
des  palmiers  et  qui  en  sortent  pour  ravager  les  champs  de  maïs, 
ce  sont  les  esprits  des  a^icètres,  masculins  ou  féminins,  les  dlettop 
de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  errent  dans  les  lieux  déserts,  dans  les 
fondrières  et  qui,  parfois,  reviennent  pour  tourmenter  les  hu- 
mains. Ces  osselets-là  peuvent  aussi  désigner  par  extension  les 
grands-parents  qui  bientôt  vont  mourir  et  devenir  des  dieux, 
ou  môme  les  parents  en  tant  que  maussades,  colériques,  veillant 
jalousement  sur  la  vertu  de  leurs  filles  I 

X  et  XL  Zkï  gazelle  {mâle  et  femelle  {^nhounti)  est  une  sorte  de 
petite  antilope  grise  fréquente  dans  la  contrée  de  Delagoa  et  qui 
chemine  généralement  de  nuit  aussi  bien  que  de  jour.  Habitant 
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I.  Bouc.       n.  Chèvre  mère   111.  Chèvre  jeune  mère  IF.Cfievrette  sevrée 
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les  fourrés,  disparaissant  prestement  dans  les  broussailles,  elle 
représente  les  influences  mauvaises  qui,  du  dehors,  menacent 
le  village,  les  calamités,  les  maladies,  et  surtout  les  jeteurs  de 
sorts  {Jbaloyl  ou  psitchelua)  qui  vont  de  nuit,  volent  à  travers  les 
airs  et  ensorcellent  les  gens  endormis.  Une  autre  signification  fré- 
quente de  l'astragale  de  la  gazelle  (appelée  aussi  rnalounibi)^  est 
la  suivante:  comme  elle  marche  infatigable  jour  et  nuit,  elle 
indique  les  voyageurs,  les  voyages.  C'est  elle  qui  révélera  ce 
qu'il  faut  faire  avant  de  se  mettre  en  route.  Peut-être  est-ce 
pour  la  même  raison  qu'elle  désigne  aussi  les  amoureux...  les- 
quels ne  tiennent  pas  longtemps  en  place  et  qu'on  rencontre 
aussi  parfois,  la  nuit,  par  les  buissons. 

XII.  L'antilope  rouge^  dite  mangoulwe^  est  un  quadrupède  de 
couleur  plutôt  rousse  qui,  lui  aussi,  vague  durant  la  nuit,  sur- 
tout le  soir,  dans  la  campagne.  Cet  astragale,  qui  porte  le  nom 
technique  de  chivimMrî,  indiquera  aussi  les  jeteurs  de  sorts, 
puis  les  criminels,  les  gens  qui  répandent  le  sang  (car  cette  an- 
tilope est  rouge).  * 

Enfin  XI II  et  XIY  :  voici  les  osselets  dits  N/ienga^\esqne\s  pro- 
viennent soit  des  petits  singes  qui  abondent  dans  les  forêts  du 
district,  soit  de  chacals  ou  d'autres  bêtes  des  champs.  Ils  repré- 
sentent la  brousse,  \'à  camy>3gne,  soit  comme  lieu,  soit  comme  in- 
fluence. Je  n'ai  pas  pu  obtenir  d'explication  plus  claire  à  leur 
endroit. 

Un  panier  complet  contiendrait  encore  l'astragale  du  bé- 
lier et  de  la  brebis,  lesquelles  indiquent  les  chefs,  ou  bien  une 
phalange  de  lion  et  une  phalange  de  lionne,  représentant  les 
mêmes  personnages.  Spoon,  n'ayant  guère  eu  l'occasion  de  je- 
ter le  sort  à  la  capitale,  ne  s'était  pas  encore  procuré  ces  osselels. 
Un  natif  du  pays  de  Gaza  (Kocène)  m'apprit  que  l'on  emploie 
aussi  l'astragale  d'un  bouc  opéré  pour  indiquer  le  chef.  En  effet, 
cet  animal-là,  de  môme  que  les  rois  africains,  devient  énormé- 
mentgras  et  il  ne  court  plus  de  troupeau  en  troupeau  De  même, 
un  chef  digne  et  conscient  de  sa  grandeur  reste  chez  lui  et  ne 
condescend  guère  à  aller  boire  chez  ses  sujets,  de  village  en 
village,  comme  les  gens  du  commun  L'astragale  du  bouc  opéré 
s'appelle  mboiilua. 

^  Il  manque  ici  Tosselet  de  Tantilope  femelle.  Le  devin  n'avait  sans  doule  pas  en- 
core obtenu  cet  astragale,  qui  devrait  aussi  figurer  dans  son  jeu,  car,  comme  on  le  voit 
tous  les  osselets  vont  par  paires. 
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Nous  avons  terminé  la  revue  des  osselets  proprement  dits.  Mais 
quoiqu'à  eux  seuls  ils  puissent  déjà  révéler  bien  des  choses, 
ils  doivent  être  complétés  par  divers  objets.  Le  panier  deSpoon 
en  contenait  sept. 

b)  Les  objets  qui  accompagnent  les  osselets, 

XV  et  XVI.  Deux  coquillages  appartenant  l'un  au  genre 
Ollva  (nous  les  désignerons  par  ce  nom-là),  l'autre  au  genre 
Conus  (XVI)  appelés  par  le  devin:  madjouma  ya  babatiowia, 
c'est-à-dire  les  coquillages  mâlea  On  les  trouve  sur  le  bord  de  la 
mer.  Ils  indiquent  les  attributs  des  hommes,  c'est-à-dire  les 
ar^nes^  les  assagaies,  puis,  par  extension,  le  courage  viril  que 
la  possession  des  armes  communique;  parfois  encore  le  bagage 
avec  lequel  un  homme  se  met  en  voyage. 

XVII.  Petite  espèce  du  même  genre,  est  destinée  à  suppléer 
aux  deux  premiers  lorsqu'ils  sont  «oublieux  «ou  «r paresseux  », 
c'est-à-dire  lorsqu'ils  tombent  de  telle  façon  qu'ils  ne  révèlent 
rien.  Son  nom,  c'est  «  chilambakoutchoula  »,  vocable  dont  je 
ne  puis  découvrir  le  sens. 

XVIII  et  XIX.  Deiiœ  autres  coquilles,  du  genre  Cypraea  {ynad- 
joumaya  mapselé)^  coquillages  femelles  qui  désignent  les  attri- 
buts des  femmes,  comme  les  précédents  ceux  des  hommes;  les 
marmites  de  terre  où  l'on  cuit  la  potée  journalière,  les  paniers 
dans  lesquels  on  rapporte  le  maïs  des  champs. ..  De  même  aussi 
le  travail  de  l'enfantement,  les  grossesses  et  une  foule  d'  autres 
significations  corrélatives  dont  nous  verrons  quelques-unes  plus 
tard. 

XX  et  XXI.  Deux  morceaux  de  carapace  de  tortue  (foutchou), 
l'une  d'une  tortue  mâle,  l'autre  d'une  tortue  femelle,  désignant 
la  paix  du  village.  La  tortue  est,  en  effet,  l'animal  qui  est  toujours 
tranquille,  content,  qui  se  promène  lentement,  partout....  «  en 
transpirant  tout  à  son  aise  ».  Elle  symbolise  donc  le  bonheur 
calme,  chacun  vaquant  à  ses  petites  affaires  sans  se  presser,  se 
chauffant  au  soleil,  allant  et  venant  surja  place  ombragée, avec 
la  sensation  d'une  agréable  moiteur!» 

XXII  et  XXIII.  Encore  un  animal  rampant.,  le  crocodile 
(ngouenya),  non  point  un  morceau  de  ses  écailles  géantes,  car 
ce  serait  trop  lourd,  trop  gros,  mais  la  pierre  noire  que  l'on 
trouve  parfois  dans  son  estomac  quand  on  l'a  tué  et  qu'on  l'ou- 
vre. L'une  de  ces  pierres  a  été  extraite  d'un  crocodile  mâle, 
l'autre  d'un  crocodile  femelle.  Elles  représentent  généralement 
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des  choses  sombres  comme  elles  :  l'obscurité  de  la  nuit,  puis  le 
deuil,  les  vêtements  bleu-marin  dont  on  se  revêt  au  temps  du 
deuil  :  malheur  de  mort  ou  perte  d'argent. 

XXIV  et  XXy.  Les  hanyi,  noyaux  du  fruit  dit  hanyi^  leque 
vient  d'un  arbre  extrêmement  répandu  dans  la  contrée,  le 
nkanyi^.Ce^  fruits,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  des  reines-Claude, 
servent  à  fabriquer  la  fameuse  bière  dite  bohanyl  dont  on  s'eni- 
vre durant  trois  semaines  au 'mois  de  février!  C'est  un  arbre 
saint,  révéré,  qui,  plus  qu'aucun  autre,  représente  pour  les 
noirs  de  Delagoa  la  puissance  du  monde  végétal.  Les  noyaux 
sont  généralement  ronds  ou  à  peu  près.  Mais  parfois,  par  suite 
d'une  anomalie,  ils  se  dédoublent  ou,  peut-être  deux  hanyi 
se  soudent  l'un  à  l'autre  et  ressemblent  dès  lors  à  un  seul  noyau 
allongé  pourvu  de  deux  grosses  têtes  aux  extrémités.  Le  devin 
en  obtient-il  un  d'un  homme,  ce  sera  le  kanyi  mule; si  c'est  une 
femme  qui  Ta  trouvé  et  qui  le  lui  donne,  ce  sera  un  kanyi  fe- 
melle. La  signification  de  ces  noyaux  est  toute  naturelle.  Ils 
représentent  le  monde  végétal,  les  arbres,  et  surtout  les  mé- 
decines, les  racines  médicales,  les  simples  qui  jouent  un  r(*»le 
considérable  dans  la  vie  des  indigènes. 

\y^\l,  U ongle  du  fourmilier  (en  ronga  mpandjana).  Chacun 
a  entendu  parler  de  ce  fameux  mammifère  écailleux  apparte- 
nant aux  ordres  inférieurs  et  qui  creuse  des  trous  énormes  dans 
la  terre  pour  aller  découvrir  les  termites  ou  autres  fourmis  dont 
il  se  nourrit.  Ces  terriers  sont  si  énormes  qu'un  homme  y  pour- 
raitjentrer  tout  entier.  L'ongle  qui  accomplit  ce  travail  souter- 
rain s'appelle  zambana  dans  le  langage  des  devins  et  il  symbo- 
lise la  grande  pioche  qui  prépare  les  sépulcres.  Quand  il  tonjbe 
de  telle  ou  telle  manière,  gare!  il  va  mourir  quelqu'un;  le  four- 
milier creuse  déjà  le  sol  pour  l'enterrer. 

Enfin  XXVII,  le  dernier  numéro,  c'est  la  Pierre  de  la  chance 
(en  ronga  nyingi  yàhu roliîva,G'esi-à-dïre\e  noyau  qu'il  faut  ra- 
masser), une  petite  pierre  brillante  qu'on  doit  trouver  dans  un 
pays  éloigné,  qui  doit  avoir  une  forme  particulière  et  un  éclat 
spécial.  Spoon  a  ramassé  la  sienne  sur  la  route  de  Johannes- 
bourg,  quand  il  allait  travailler  aux  mines  d'or.  La  Pierre  de  la 
chance,  comme  nous  l'appelons,  représente  la  fortune,  l'argent. 

J'ai  aperçu  un  jour,  dans  un  autre  jeu  d'osselets,  une  sorte 

*  Sclerocarya  caffra  (Sond.).  * 
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de  petite  fleur  de  lys  en  laiton,  et  je  soupçonne  que  cet  objet 
de  provenance  européenne  devait  désigner  les  Blancs,  lesquels 
sont  devenus  Tun  des  facteurs  de  la  vie  du  pays  et  qui  doivent, 
en  cette  qualité,  entrer  eux  aussi  dans  les  calculs,  des  devins. 

Mon  collègue  M.  Thomas  m'a  dit  avoir  vu  un  surcier  des  en- 
virons de  Hhilouvane  se  servir  d'une  navette  de  machine  à  cou- 
dre pour  indiquer  les  Blancs.  C'était  fort  ingénieux  de  choisir 
cet  objet-là  pour  représenter  la  race  blanche,  celle  dont  la  force 
réside  dans  l'industrie  et  la  mécanique.  Cette  navette  mysté- 
rieuse, dont  les  indigènes  connaissent  l'usage  merveilleux,  sans 
le  comprendre,  peut  tomber  de  deux  manières  différentes,  ce 
qui  importe  beaucoup,  comme  nous  allons  le  voir. 

Pour  rendre  le  sujet  plus  clair  encore,  nous  résumerons  tout 
ce  qui  précède  dans  le  tableau  suivant  qui  correspond  aux  deux 
planches  ci-dessus,  A  et  B. 

TABLEAU 


NOM  FRANÇAIS  DE 

ORDRE 

l'osselet 

SON  NOM  EN  RONGA 

SA  SIGNIFICATION 

I. 

Bouc. 

Mpongo  ya  timbouli.  (?) 
Mbeleke  s          • 

Le  père.  L'homme  du  village. 
La  mère.  La  femme  da  vil- 

II. 

Chèvre  mère. 

lage. 

1       ni. 

Chèvre  jeune  mère. 

Ntiboula. 

La  jeune  mère. 

i          IV. 

Chevrette  sevrée. 

Nhombela  ya  kou   lou- 

mouka. 

La  jeune  lille. 

V. 

Chevrette  allaitée. 

Nhombela  leyi  yanouaka. 
Khouna  lédja  icou  lou- 

La  petite  fille. 

Vi. 

Chevreau  sevré. 

raouka. 

Le  jeune  homme. 

VII. 

Chevreau  allaité. 

Khouna  lédji  yanouaka. 

Le  petit  garçon. 

VIII. 

Sanglier. 

Ngoloube  va  nhoba  ya 

Esprits  des  ancêtres  mascu- 
lins. Parents. 

ntchoun^. 

IX. 

Laie. 

Ngoloube  ya  nhoba  ya 

mpselé. 
Mhounti.  (Maloumbi.) 

Esprits  des  ancêtres  fétxd- 

X.  XI. 

Gazelle  mâle  et  femelle. 

nins. 
Le  voyageur.  Le  jeteur  de 

sorts.                                   î 
Le  criminel.  Les  maléfices. 

XII. 

Antilope  rouge. 

Mangoulwe.(Chivimbiri.) 

XIII.  XÏV. 

Singe  ou  Chacal. 

Nhenga. 

Les  influences  du   dehors. 

La  campagne.                    | 
Attributs  des  hommes  (ar-  j 

XV.  XVI. 

Les  Coquilles  Oliva. 

Madjouma  ya  matchou- 

né. 

mes,  couraçe,  etc.). 
Attributs  des  hommes. 

XVII. 

La  petite  Oliva. 

Chilambakoutchoula. 

XVIIl.  XIX. 

Les  Coquilles  Cypraea. 

Madjouma  ya  mapselé. 

»          »    femmes  (mar^ 

XX.  XXI. 

Les  écailles  de  Tortue. 

Foulchou, 

mites,  grossesses,  etc). 
La  paix  du  village. 
La  nuit,  le  deuil. 

xxii.  xxm. 

Pierres  du  Crocodile. 

Ngouenya. 

XXIV.  XXV. 

Les  noyaux. 

Makanyi. 

Les  médecines,  les  arbres. 

XXVI. 

Le  Fourmilier. 

Mpandjana.  (Zambana.) 

Le  tombeau  creusé. 

XXVlj. 

La  Pierre  de  la  chance. 

Nyingi  ya  kou  roliwa. 

La  fortune,  Targent. 
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II.     La  manière  en  laquelle  les  osselets  tombent. 

Le  devin  va  consulter  le  sort.  11  *  prend  ses  25  ou  30  osselets 
dans  ses  deux  mains,  les  mélange  bien,  les  frotte  les  uns  contre 
les  autres  et,  d'un  geste  brusque,  les  jette  devant  lui.  Chacun  1 

d'eux  possède  sa  signification  fondamentale,  mais  suivant  la 
manière  en  laquelle  ils  s'éparpillent  sur  le  sol,  cette  significa-  | 

tion  se  modifiera  ou  s'enrichira.  11  faut  en  effet  considérer:  le  i 

côté  sur  lequel  tombent  les  astragales,  la  direction  vers  laquelle  .î 

ils  regardent,  puis  la  ^osiï/on  qu'ils  prennent  les  uns  par  rapport  i 

aux  autres.  .  ; 

Chaque  astragale,  chaque  pierre,  chaque  coquille  peut  tom-  1 

ber,  soit  sur  la  face,  soit  sur  le  dos.  Il  est  sur  la  face  quand  il  i 

présente  sa  partie  convexe.  (Voir  I,  II,  V,  VIII,  etc.,  dans  le  ! 

Tableau);  5wr  le  dos  quand  on  voit  sa  portion  concave.  (Voir  111,  i 

VI,  IX  du  Tableau.)  Or  la  première  position  est  la  position  posi-  j 

tive:  la  seconde,  la  position  négative. 

1.  Quand  les  astragales  de  chèvre  sont  sur  la  face  (on  dit 
alors  :  tinlilolo  ti  télé,  c'est-à-dire  les  osselets  sont  pleins),  c'est 
que  les  divers  membres  du  village  se  portent  bien.  «  Tout  est 
en  règle.  Nos  enfants  sont  en  santé.  Point  de  malheur.  »  D'au- 
tre part,  quand  les  astragales  du  sanglier,  des  antilopes  présen- 
tent leur  face  convexe,  c'est  que  les  influences  de  la  brousse, 
elles  aussi,  sont  actives  et  arriveront  à  leurs  fins.  Les  osselets 
marchent  {ta  famba),  dit-on,  quand  ils  ont  cette  position-là, 
c'est-à-dire  que  chacun  d'eux  va  accomplir  sa  tâche  spéciale. 
Les  coquilles  (XV)  sur  leur  face  annoncent  que  les  armes  des 
guerriers  sont  en  bon  état,  que  leur  courage  tient  encore  bon. 
De  même,  si  les  Cypraea  (XVllI)  reposent  fermement,  leur  con- 
vexité tournée  en  dehors,  c'est  que  les  ustensiles  des  femmes 
n'ont  point  subi  d'avarie  —  ou  bien  c'est  que  la  grossesse  suit 
son  cours  normal.  La  tortue  sur  sa  face  (XX)  se  promène 
tranquillement:  on  transpire  avec  plaisir  au  village  ;  tandis  ipie 
la  pierre  du  crocodile,  dans  cette  première  position,  apporte  sa 
nouvelle  de  deuil.  Pour  résumer,  on  peut  dire  que   sur  leur 

'  Il  est  possible  que,  la  plupart  du  temps,  ce  soit  le  consultant  lui-môme  qui  jette  les 
osselets,  le  devin  n'étant  là  que  pour  interpréter. 
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face  chacun  des  osselets  annonce  que  le  personnage  repré- 
senté par  lui  est  actif;  c'est  la  signification  positive. 

2.  Quand,  par  contre,  les  astragales  sont  sur  leur  dos  {tinhlolo 
ti  mpchllé)ei  présentent  leur  côté  concave,  c'est  que  l'être  (ju'îls 
représentent  a  été  vaincu.  De  mônoe  qu'un  individu  ou  un  ani- 
mal sur  le  dos  est  impuissant,  et  va  bientôt  mourir,  de  même 
les  astragales  de  chèvre,  tournées  sur  ce  côté  néfaste,  annoncent 
que  les  membres  du  village  sont  malades  ou  dans  le  malheur. 
Pour  les  bêtes  de  la  prairie,  quand  elles  se  présentent  ainsi, 
c'est  que  les  influences  du  dehors  sont  conjurées:  elles  ne  peu- 
vent nuire....  elles  ont  été  brisées.  Les  coquilles  masculines 
regardant  en  haut  (XVI),  montrant  leur  ouverture,  ce  sont  les 
armes  cassées,  le  courage  viril  disparu,  les  entreprises  des 
hommes  manquées,  peut-être  aussi  les  ennemis  réduits  9  l'im- 
puissance; quant  aux  coquilles  féminines,  lorsqu'elles  présen- 
tent leur  face  (XIX),  c'est  que  les  ustensiles  sont  gâtés,  les  tra- 
vaux des  femmes  compromis.  Ce  peut  être  aussi  la  délivrance 
pour  la  femme  enceinte  ou  bien,  dans  certains  cas,  les  rires  ou 
les  pleurs  (dans  lesquels  la  bouche  s'ouvre  comme  la  coquille 
en  question  laquelle  laisse  voir  sa  longue  ouverture).  Par  con- 
tre, les  écailles  de  tortue  sur  le  dos  (XXI)  annoncent  que  la  paix 
a  disparu.  Les  pierres  du  crocodile  dans  cette  môme  position 
révèlent  que  le  deuil  n'est  point  à  redouter. 

Le  fourmilier  est  très  caractéristique.  S'il  regarde  en  bas  (s'il 
est  sur  la  face),  position  première  comme  dans  le  tableau,  c'est 
qu'il  creuse  le  tombeau  ;  s'il  regarde  en  haut,  c'est  qu'il  est  im- 
puissant: point  de  mort  à  craindre. 

Quant  à  la  direction  vers  laquelle  regardent  les  astragales,  elle 
est  fort  importante  aussi.  Il  y  a  un  avant  et  un  arrière  à  chacun 
d'entre  eux.  Le  devin  considère  avec  attention  où  mènent  les 
lignes  prolongées  que  les  osselets  paraissent  suivre.  Il  établit 
par  là  des  rapports  entre  les  gens  et  les  choses,  cela  avec  une 
habileté,  une  finesse  extraordinaires. 

Enfin  la  position  respective  des  osselets,  c'est-à-dire  la  place 
qu'ils  occupent  les  uns  par  rapport  aux  autres,  lui  suggère  une 
foule  d'idées.  Tantôt  il  découvre  un  village  dans  l'arrangement 
de  ses  dés,  tantôt  ils  lui  révèlent  un  chemin  avec  tous  les  inci- 
dents qui  s'y  produisent.  L'ingéniosité  de  l'esprit  noir,  sa  rapi- 
dité de  perception,  sa  ruse  consommée,  se  donnent  libre  car- 
rière, tandis  qu'ils  déchiffrent  à  deux  ou  à  plusieurs  l'oracle  qui 
point,  qui  paraît,  qui  se  développe,  qui  s'impose. 
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La  signification  fondamentale  de  chaque  osselet  étant  bien 
connue,  et  les  modifications  dont  elle  est  susceptible  ayant  été 
tout  au  moins  entrevues,  donnons  maintenant  quelques  exem- 
ples pratiques  de  l'application  de  cet  art.  Je  ne  vais  rien  in- 
venter, car  je  suis  loin  d'être  à  la  hauteur  d'un  vrai  devin,  d'un 
maître  admis  dans  la  confrérie.  Mais  je  présenterai  certains 
groupements  que  mon  initiateur  Tex-devin  Spoon  m'a  conscien- 
cieusement interprétés.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  importe  de 
considérer  seulement  quelques  osselets:  ceux  qui,  par  leur 
signification  spéciale,  sont  appelés  à  apporter  une  révélation 
dans  le  cas  donné.  Les  autres  osselets  seront  alors  négligés. 


IIL    Quelques  spécimens  de  l'art  divinatoire. 

L  Commençons  par  l'un  des  cas  les  plus  simples.  (Fig.  L) 
Supposons  une  femme  qui  attend  un  enfant  et  désire  savoir  ce 
qui  adviendra  d'elle,  à  travers  la  crise  qu'elle  craint  et  qu'elle 
espère  tout  à  la  fois.  Supposons  de  plus  que  les  osselets  tombent 
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de  la  manière  suivante*  ;  II.  l'astragale  de  la  chèvre  mère,  regar- 
dant XVIII,  la  coquille  féminine;  V  regardant  aussi  du  même 
côté,  cela  signifie:  toi,  mère  (II),  tu  auras  en  effet  un  enfant 
(XVIII),  et  cet  enfant  sera  une  fille  (V).  L'enfant  vivra,  car  l'as- 
tragale V  est  sur  la  face. 

Si  (Fig.  P)  de  l'autre  côté  de  la  mère,  il  y  a  un  second  astra- 
gale de  chevrette  ou  de  chevreau,  c'est  qu'alors  la  femme  mettra 
au  monde  des  jumeaux:  grande  calamité. 

IL  Considérons  un  cas  un  peu  plus  compliqué.  (Fig.  IL) 

Un  amoureux  vient  auprès  du  devin  afin  de  savoir  s'il  sera  heu- 
reux ou  non  eu  amour.  On  regardera  avant  tout  les  deux  astra- 
gales de  la  gazelle,  laquelle,  comme  nous  l'avons  vu,  symbolise 
cette  catégorie  de  personnes. 

Supposons  que  les  osselets  tombent  ainsi  : 

Voici  quel  sera  l'oracle  :  X,  gazelle  mâle,  l'amoureux,  s'appro- 
che du  devin,  pour  le  consulter  :  là-bas,  de  l'autre  côté,  XI,  ga- 
zelle femelle,  regarde  de  son  côté,  étant  tournée  favorablement, 
IV,  la  chevrette,  c'est  la  messagère  de  l'amoureux,  une  jeune 
fille  qu'il  a  chargée  de  tâter  le  terrain  et  qui  se  rend  auprès  de  la 
belle  pour  plaider  la  cause  du  jeune  homme.  VI,  le  chevreau, 
un  jeune  garçon  et  VII,  la  mère,  ne  mettront  point  d'entraves, 
car  XV,  les  armes,  sont  au  repos:  voyez-les  gisant  impuissan- 
tes! Aussi  le  devin  va-t-il,avec  son  bâton,  retourner  l'osselet  de 
l'amoureux  en  lui  disant:  «  Va  seulement!  tout  ira  bien!  »  et 
XV,  la  coquille  sur  le  dos  symbolise  maintenant  les  rires  et  le 
contentement  du  bienheureux. 

IIL  Mais  si,  par  hasard,  les  osselets  étaient  tombés  comme 
dans  Fig.  III,  le  cas  serait  bien  différent.  N®  XI,  représentant 
la  jeune  fille,  n'est  point  favorable.  C'est  la  position  négative. 
Tristesse  et  déconfiture  !  IV,  la  chevrette  qui  portait  le  message 
a  échoué:  la  voilà  sur  le  dos!  De  plus,  le  sanglier  et  la  laie,  VIII 
et  IX,  lesquels,  aujourd'hui,  sont  les  parents  irrités  de  la  jeune 
fille,  montent  la  garde  à  la  porte  du  village.  Impossible  d'entrer, 
malgré  la  nuit,  qu'indique  la  pierre  du  crocodile.  L'amoureux 
(X,  gazelle  mâle),  essaye  d'envoyer  une  femme  (III,  chèvre  jeune 
mère)  à  la  charge,  de  nouveau  ;  mais  c'est  en  vain  !  Elle  n'arrivera 
pas  au  but:  ces  deux  gros  astragales  noirs  veillent  trop  bien  ! 

'  Pour  plus  de  clarté,  nous  marquons  d'une  croix  (•\-)  les  osselets  qui  sont  dans  la 
première  position,  sur  la  face,  et  d'un  signe  négatif,  ceux  qui  sont  dans  la  seconde 
position,  sur  le  dos. 
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IV.  Si  le  cas  précédent  était  désespéré,  en  voici  un  autre  où 
il  reste  quelque  espoir  de  réussite  pour  l'amoureux.  (Fig.  IV.) 
Le  sanglier  VIII  et  la  laie  IX,  c'est-à-dire  les  parents  mécontents 
et  ennuyeux,  montent  toujours  la  garde. 
Mais  la  belle  (XI,  gazelle  femelle)  est  en  bonne  disposition  ;  elle 
marche,  elle  va  bien,  elle  est  au  positif,  et  chevrette  IV,  derrière 
elle,  a  fait  son  message.  L'amoureux  (X,  gazelle  mâle),  sou- 
tenu par  un  courage  viril  (XV)  que  représente  la  coquijle 
Oliva,  en  bonne  position,  se  dirige  en  dehors;  il  ne  regarde  pas 
au  village  où  les  sentinelles  font  trop  bonne  garde.  Il  contourne 
l'obstacle.  Il  pense  à  aller  dans  la  campagne  où  il  a  donné  un 
rendez-vous  à  sa  belle:  celle-  ci  s'y  rend  aussi,  et  bientôt  ils  se 
rencontreront  là  où  habitent  les  singes  et  les  chacals,  vers  n/^n^/a 
(XIII,  astragale  de  la  guenon),  dans  la  brousse.  Se  conviendront- 
ils  Tun  à  l'autre  ?  Oui  I  ces  deux  coquilles  qui  rient  aux  éclats, 
rires  féminins  (XVIII,  Cypraea)  et  rires  masculins  (XV,  Oliva) 
en  font  foi.  Conclusion  :  ne  va  pas  la  trouver  chez  elle,  mais  tâ- 
che de  la  rencontrer  quelque  part  en  dehors  du  village  ! 

Les  jeunes  gens  venaient  souvent  consulter  Spoon  pour  leurs 
affaires  de  cœur.  Mais  il  y  a  parfois  des  malheurs  plus  graves 
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que  les  chagrins  d'amour,  lesquels,  d'ailleurs,  ne  pèsent  pas 
beaucoup  aux  noirs  ! 

V.  On  éprouve  le  besoin  de  directions  spéciales,  par  exemple, 
avant  de  se  mettre  en  route^  car  les  chemins  sont  dangereux,  il 
y  a  les  serpents  qui  tuent;  il  y  a  surtout  les  blancs  qui  attaquent 
les  pauvres  voyageurs  et  les  dépouillent  de  tout  l'argent  qu'ils 
auront  été  gagner  péniblement  aux  mines  d'or  du  Transvaal. 
Les  prisons  de  la  République  Sud-Africaine  contiennent  en  effet 
beaucoup  de  Boers  qui,  au  lieu  de  travailler,  détroussaient  les 
mineurs  noirs.  Allons  donc  consulter  Spoon  au  moment  d'en- 
treprendre notre  long  voyage  à  Johannesburg. 

Supposons  que  les  osselets  tombent  comme  dans  Fig.  V  ;  voici 
ce  que  le  sort  aurait  révélé  :  Gazelle  mâle  X  représentant  le  voya- 
geur est  en  route,  accompagnée  de  chevrette  (IV)  ayant  tout  près 
d'elle  petite  coquille  Oliva  (X  Vil).  C'est  une  jeune  fille  chargée  du 
paquet  de  bardes  du  voyageur  (conformément  à  la  coutume  * 
d'après  laquelle  les  hommes  ne  portent  rien  en  voyage.  Ce  sont 
leurs  femmes  ou  leurs  sœurs  qui  prennent  leur  paquet  sur 
leur  tête.). Par  derrière  chevreau  VI  un  jeune  garçon  les  ac- 
compagne aussi.  Le  voyage  s'annonce  bien  :  voyez  les  deux  co- 
quilles Oliva,  représentant  les  armes  des  ennemis,  gisant  sur 
leur  dos,  impuissantes  :  cela  veut  dire  que  les  gens  malveillants, 
les  détrousseurs  blancs  ou  noirs,  ne  pourront  rien  au  voyageur. 
De  même,  sanglier  (VIII),  c'est-à-dire  les  esprits  mauvais  qui 
peuplent  les  déserts,  les  dieux  qui  tourmentent,  sanglier, 
disons-nous,  est  sans  force.  Foî^n/u7t>r  (XXVI)  est  aussi  endormi, 
Tongle  en  l'air.  Il  n'est  pas  près  de  creuser  le  tombeau.  Va  en 
paix  et  entreprends  ton  voyage. 

Si  les  coquilles  étaient  sur  leur  face,  barrant  le  chemin  de 
toutes  leurs  forces,  le  pronostic  serait  défavorable. 

Si,  près  de  l'astragale  de  la  gazelle,  il  y  avait  une  coquille  Gy- 
praea  (XVIII)  sur  le  dos,  puis  un  noyau  de  kanyi  tout  auprès 
(XXIV),  et,  dans  les  mêmes  environs,  soit  chèvre  mère  (II),  soit 
chevreau  (VI),  cela  voudrait  dire  que  le  voyageur  doit  faire  cuire 
une  marmite  (X  VllI,  Gypraea)  de  médecine  (XXIV,  kanyi)  et  que 
soit  sa  mère  (II)  soit  son  jeune  frère  (VI)  doit  lui  administrer  cette 
médecine  en  lui  faisant  faire  des  ablutions.  C'est,  en  effet, 
une  coutume  répandue.  Ces  ablutions  sont  censées  prémunir 
le  voyageur  contre  les  dangers  de  la  route,  et  généralement 
celui  qui  part  jette  ce  qui  reste  de  la  médecine  contre  le 
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toit  de  sa  hutte  pour  la  préserver  des  maléfices  durant  son 
absence. 

VI.  Nous  allons  encore  donner  deux  consultations,  dans  des 
cas  de  maladie,  l'une  plus  simple,  l'autre  très  compliquée.  (Fig. 
VI.) 

Le  jeune  garçon  (VI,  chevreau)  est  bien  malade,  ou  même 
mort.  Il  a  été  tué  par  une  influence  malfaisante,  un  esprit  (VIII 
sanglier).  Le  fourmilier  (XXVI)  va  creuser  son  tombeau.  A 
gauche  deux  fillettes,  sœurs  ou  parentes  (V,  IV  chevrettes)  sor- 
tent du  village  pour  aller  répandre  la  mauvaise  nouvelle.  La 
mère  (II  chèvre)  regarde  son  enfant  en  poussant  de  grands  cris 
de  deuil  (XVIII,  Gypraea)  comme  font  les  femmes  dans  ces  oc- 
casions-là. Le  père  (I,  bouc)' contemple  mélancoliquement  son 
fils  qui  meurt  Point  d'espoir.  Tel  est  l'oracle. 

VII.  Voici  enfin  le  sort  le  plus  complet  que  mon  devin  m'ait 
expliqué.  Il  n'y  a  pas  moins  de  22  osselets  dont  il  a  pu  me  don- 
ner la  signification  et  cet  exemple  résumera  assez  bien  tout  ce 
qui  précède  (Fig.  VII).  Voyez II,chèvre  mère,  au  milieu  du  groupe, 
sur  le  dos:  la  mère  du  village  est  malade.  Elle  a  été  mise  dans 
cet  état  par  l'influence  combinée  de  XII,  l'antilope  rouge 
qui  regarde  vers  elle  et  de  XV,  la  coquille  masculine,  laquelle 
représente  la  force  brutale.  Ces  deux  osselets,  par  leur  position, 
nous  révèlent  le  caractère  de  sa  maladie.  Elle  souffre  du  ver 
intestinal,  lequel  monte  parfois  dans  l'estomac,  dans  la  gorge, 
dans  la  tète  et  y  cause  des  désordres  sans  nombre.  D'ailleurs  la 
coquille  Gypraea,  à  gauche,  gisant  béante  tout  à  côté  (XVIII) 
montre  aussi  qu'elle  doit  être  atteinte  de  dyssenterie.  En  pré- 
sence de  ce  grand  malheur,  (chevreau  IX),  le  jeune  garçon  a 
perdu  la  tête  :  il  est  couché  sur  le  dos,  atterré  par  la  grave  maladie 
de  sa  mère.  Tout  à  gauche  V  et  VI,  chevrette  et  chevreau  sevré, 
sortent  du  village  et  se  dirigent  vers  I,  le  bouc  ;  ce  sont  les  enfants 
aînés  qui  vont  trouver  leur  père.  Celui-ci  tient  encore  bon  :  l'as- 
tragale est  sur  sa  face.  Il  est  en  train  de  penser  à  une  médecine 
c'est  Tianyi  (XXV)  qu'il  contemple  justement.  Par  là  il  tient  en 
échec  laie  (IX)  qui  est  forcée  de  se  rendre  d'un  autre  côté  et  ne 
pourra  aller  unir  ses"maléfices  à  ceux  de  l'antilope  rouge  et  de 
la  coquille  masculine. 

Le  père"s'en  va  donc  à  la  recherche  de  la  médecine  qui  sau- 
vera^sa  femme,' la  maîtresse  du  village.  Le  voilà  qui  revient  en 
X,  osselet  de  la  gazelle  mâle,  indiquant  le  voyageur  retournant 
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au  village.  Revient-il  heureux  et  confiant?  Non  1  Le  hanyi  (XXTV) 
qui  est  devant  lui  est  mal  tourné:  ses  deux  lobes  sont  dirigés  en 
bas.  Gela  veut  dire  que  lorsque  le  pauvre  homme  est  allé  déter- 
rer ses  racines  médicinales,  il  a  eu  bien  de  la  peine:  les  raci- 
nes entraient  profond  dans  le  sol,  au  lieu  de  se  laisser  facile- 
ment trouver  à  la  surface.  De  plus,  voyez  la  petite  coquille  Oliva 
bien  fermement  dirigée  vers  le  voyageur:  c'est  le  mal  de  dents 
qu'il  a  trouvé  en  route  et  qui  le  rend  maussade.  Quant  aux  deux 
pierres  du  crocodile,  elles  indiquent  peut-être  qu'un  deuil  est 
proche. 

Regardons  les  osselets  qui  sont  à  la  partie  supérieure  et  qui 
représentent  le  dehors,  les  environs  du  village.  A  droite,  che- 
vrette, une  jeune  fille  accourt.  Le  sanglier  aussi  vient:  il  doit 
indiquer  ici  un  parent  âgé  qui  désire  prêter  secours.  Mais  l'un 
et  l'autre  seront  impuissants,  car  coquille  Oliva  et  coquille  Cy- 
praea  sont  devant  eux,  leur  barrant  le  chemin  et  symbolisant 
les  pleurs,  la  détresse  avec  lesquels  ils  feront  leur  entrée  au 
village.  Là-haut,  le  fourmilier  va  peut-être  creuser  la  tombe  et 
la  gazelle  femelle  est  sur  le  côté,  c'est-à- dire  impuissante  (même 
signification  que  sur  le  dos),  car  lorsqu'un  des  osselets  féminins 
représente  le  malheur,  tous  les  autres  féminins  l'imitent  gé- 
néralement. Enfin,  la  tortue  (XX)  gît  aussi  impuissante,  pares- 
seuse, comme  on  dit.  Elle  montre  que,  au  village,  il  n'y  a  pas 
de  paix,  pas  de  joie,  pas  de  douce  transpiration  ! 

La  situation  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  désespérée.  Elle  le 
serait  et  la  mère  mourrait  à  coup  sûr  si  l'astragale  du  bouc  était 
à  l'envers  (alors  le  père  de  famille  serait  incapable  de  sauver 
son  épouse)  et  si  celle  de  la  laie  se  dirigeait  du  côté  de  la  ma- 
lade. De  même,  si  les  aînés  des  enfants  représentés  par  V  et  VI 
chevreau  et  chevrette)  n'avaient  pas  la  force  de  sortir  du  vil- 
lage, ce  serait  la  ruine  complète. 

Ces  sept  exemples  donnent  une  idée  des  applications  multi- 
ples de  l'art  divinatoire  des  indigènes  de  l'Afrique  australe.  Les 
osselets  peuvent  aussi  servir  à  faire  comiaitre  une  personne  ;  on 
prononce  son  nom,  et  si  l'osselet  qui  doit  la  représenter  est  en 
évidence,  c'est  qu'elle  est  vraiment  celle  qu'on  cherche  (on  dé- 
couvre ainsi  les  jeteurs  de  maléfices)  ;  ils  désignent  encore  Ven- 
rfroi^  où  telle  cérémonie  doit  être  accomplie  pour  réussir:  on 
essaye  de  les  jeter  dans  la  hutte;  si  aucun  résultat  ne  se  pro- 
duit, que  le  sort  reste  muet,  on  ira  recommencer  derrière  la 
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maison  ;  s*il  n'y  a  point  de  réponse,  on  essayera  sur  la  place  du 
village,  jusqu'à  ce  que,  dans  la  position  des  osselets,  on  dé- 
couvre quelque  indication  positive.  L'endroit  où  ils  auront 
parlé  sera  celui  qu'on  choisira .  Par  le  moyen  des  osselets  on 
découvrira  des  trésors  cachés,  on  dressera  âe^  plans  de  bataille, 
etc. 

Il  suffit  de  tout  ce  qui  précède  pour  prouver  au  moins  une 
chose,  c'est  que  la  science  des  osselets  n'est  point  une  opé- 
ration arbitraire.  C'est  un  véritable  système  ayant  ses  lois,  ses 
combinaisons.  D'ailleurs  n'est  pas  devin  qui  veut.  Il  faut  une 
étude  pour  le  devenir,  et  seuls  ceux  qui  ont  passé  par  tous 
les  stages  de  l'apprentissage  pourront  exercer  le  métier.  Il  nous 
reste  à  examiner  quels  sont  ces  stages. 


IV.    Comment  l*on  devient  devin. 


Lorsqu'un  individu  se  sent  doué  des  qualités  de  finesse  né- 
cessaires pour  manipuler  et  expliquer  les  osselets,  il  commence 
par  se  les  procurer  un  à  un.  Spoon  y  fut  poussé  par  la  colère. 
<Juand  il  était  jeune  garçon  il  consulta  un  devin,  lequel  lui  en- 
joignit de  faire  un  sacrifice  aux  dieux,  c'est-à-dire  aux  esprits 
des  ancêtres.  Ennuyé  de  l'oracle,  il  se  dit:  après  tout,  je  pour- 
rais bien  consulter  les  sorts  moi-même,  et  il  se  mit  en  devoir 
de  réunir  les  astragales  et  les  autres  objets  nécessaires  à  la  di- 
vination. Tout  d'abord,  il  ramassa  dans  une  hutte  l'astragale 
d'une  chèvre.  Il  en  trouva  d'autres  lorsqu'il  tua  à  la  chasse  des 
bêtes  sauvages.  D'autres  lui  furent  donnés*.  Il  acheta  pour  six 
pence  la  pierre  du  crocodile.  Nous  avons  vu  comment  il  ra- 
massa la  pierre  de  la  chance  sur  la  route  de  Johannesburg.  Il 
eut  bientôt  une  dizaine  d'osselets  et  se  mit  à  les  jeter,  le  soir, 
pour  ses  amis,  en  guise  d'amusement.  Ensuite  il  les  consulta 
quand  il  allait  à  la  chasse  et  remarqua  que,  lorsque  l'astragale 
de  la  gazelle  tombait  à  l'envers,  il  tuait  son  antilope.  Sa  foi  dans 
les  sorts  s'accrut  de  cette  façon.  Puis  il  se  mit  à  donner  des  con- 
seils à  ses  camarades  dans  leurs  affaires  d'amour.  Tout  cela,  il 


1  Sa  femme  lui  en  procura  un  qu'il  baptisa  pompeusement  du  nom  de  famille  de 
son  épouse  I 
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le  faisait  comme  amateur,  comme  apprenti,  et  il  n'avait  pas 
le  droit  de  recevoir  de  l'argent  pour  ses  services,  mais  seulement 
de  ces  bracelets  en  fil  de  fer  tressé  qu'on  appelle  bousenga.  Il  les 
prenait  et  les  suspendait  à  la  ficelle  de  son  panier  *. 

Lorsque  Vapprenti  a  gagné  un  bon  nombre  de  ces  bracelets, 
il  s'en  va  demander  la  maîtrise  à  l'un  des  membres  delà  confré- 
rie des  devins.  Il  y  en  a  un  dans  le  district  de  Movoumbi,  non 
loin  de  Rikatla  ;  il  s'appelle  Chitchakane,  un  autre  dans  le  pays 
de  Mabota  a  pour  nom  :  Nouahonoiiayia.  Spoon  ne  s'était  pas  en- 
core fait  recevoir  par  ces  hauts  personnages  dans  le  doc^u?n  cor- 
ptis.  Mais  il  a  pu  me  renseigner  sur  les  cérémonies  de  l'admis- 
sion. 

A  donc  —  lorsque  le  jeune  homme  a  fait  ses  preuves  d'ap- 
prenti ,  i  1  va  demander  à  quelqu'un  des  anciens  de  bouyisa  tirMolo 
ta  koué,  c'est-à-dire  de  faire  revenir  ses  osselets  à  lui.  Voici 
ce  qui  se  pratique.  L'apprenti  commence  par  donner  au  maître 
sa  provision  de  bracelets  :  c'est  justice;  il  paye  ainsi  la  finance 
d'entrée.  Puis  le  vieux  prend  tous  ses  osselets,  tue  une  poule, 
lui  ouvre  le  ventre,  les  y  introduit  et  fait  cuire  longtemps  la 
volaille  etcette«  farce»  d'un  nouveau  genre.  Après  quoi  le  jeune 
homme  sort  ses  osselets  et  mange  la  poule.  Il  y  a  évidemment 
dans  cette  cérémonie  l'idée  de  faire  passer  la  puissance  divi- 
natoire dans  le  nouvel  initié. 

Il  retourne  chez  lui,  fait  un  creux  sur  le  chemin,  à  l'entrée  du 
village,  et  y  enterre  ses  osselets.  Il  se  cache  aux  environs  et  sur- 
veille. Quand  une  femme  passe,  il  exhume  l'astragale  de  la  chè- 
vre mère.  Quand  c'est  un  homme  d'âge  mûr,  celui  du  bouc,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fini.  Alors  on  dit  que  «ses  os- 
selets sont  revenus  à  lui  ». 

Il  se  rend  de  nouveau  auprès  du  maître.  Celui-ci  lui  fait  fer- 
mer les  yeux,  étale  devant  lui,  en  ligne,  tous  les  osselets  et  les 
lui  fait  reprendre  l'un  après  l'autre,  par  divination.  Il  doit  les 
choisir,  sur  l'ordre  du  vieux,  sans  se  tromper.  Puis,  lorsque 
cette  épreuve  a  été  traversée  victorieusement,  le  nouveau  devin 
va  cueillir  des  feuilles  à  un  certain  arbre  nommé  le  «  rapfilou  >» 
et  s'en  frotte,  s'en  frotte  longtemps  pour  se  purifier  {hondiolay 
sans  doute  pour  enlever  toute  l'ignorance  et  la  bêtise  d'au- 
trefois. Il  est  dès  lors  un  devin  en  titre  et  il  pourra  se  faire  payer 

*  Il  y  en  a  encore  deux  à  l'heure  qu'il  est,  attachés  à  la  dite  ficelle. 
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désormais  3  pence  ou  6  pence  (30  ou  60  centimes)  par  consulta- 
tion. Pour  un  shelling,  il  consentira  à  jeter  les  sorts  deux  jours 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  tout  révélé. 

Jeter  les  sorts  plusieurs  fois  :  en  effet  cela  arrive  même  au 
meilleur  devin.  Il  se  peut  que  les  osselets  tombent  deux,  trois, 
six  fois  sans  qu'ils  dévoilent  la  moindre  chose.  On  recommence 
jusqu'à  ce  qu'ils  parlent. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Que  les  devins  entendent  bien 
n'être  pas  des  charlatans,  mais  qu'ils  croient  baser  leurs  ora- 
cles sur  des  révélations  objectives.  C'est  pour  eux  un  travail 
vraiment  sérieux,  et  il  faut  avouer  que  ces  27  osselets  forment 
un  système  admirablement  combiné  pour  répondre  aux  exi- 
gences de  leurs  clients.  Ils  font,  en  définitive,  en  jetant  leurs 
dés,  une  sorte  de  calcul  des  probabilités  qai  n'a  aucune  valeur 
en  soi,  mais  qui,  grâce  à  l'ingéniosité,  la  ruse  qu'ils  y  mettent, 
tombe  souvent  juste. 

L'un  des  moyens  par  lesquels  les  devins  donnent  confiance  à 
ceux  qui  recourent  à  leurs  bons  offices,  c'est  celui-ci  :  ils  com- 
mencent par  découvrir  dans  leurs  osselets  toute  la  situation 
présente  et  passée,  cela  sans  doute  en  profitant  des  renseigne- 
ments qu'ils  ont  obtenus  déjà  sans  qu'il  y  paraisse.  Ils  ont  l'air 
d'avoir  véritablement  deviné  des  choses  qu'ils  ignoraient. 
(^Spoon  me  déclare  qu'ils  les  devinent  en  réalité.)  La  consta- 
tation d'un  pareil  pouvoir  étonne,  convainc  les  simples,  lesquels 
acceptent  d'autant  plus  volontiers  les  oracles,  les  prédictions  et 
les  prescriptions  de  personnages  aussi  puissants.  Que  plusieurs 
d'entre  eux  soient  des  malins  profitant  de  la  bêtise  publique, 
c'est  évident.  Mais  l'initiation  que  j'ai  reçue  démontre  tout  aussi 
clairement  que  la  plupart  des  devins  croient  dans  leur  art  et  le 
pratiquent  avec  conviction. 

Seule,  la  foi  théiste  et  chrétienne  admettant  que  nos  existen- 
ces sont  régies  jusque  dans  leurs  détails  par  une  Providence 
pleine  d'amour,  cette  foi  qui  ne  reconnaît  pas  le  hasard,  seule, 
dis-je,  la  foi  chrétienne  détruira,  aux  yeux  de  ces  races  primiti- 
ves et  ignorantes,  la  vertu  toute  puissante  du  panier  d'osselets. 

Gouvet,  18  août  1896. 
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NOTICE  SUR  LES  BUSHMEN 

Par  Frédéric  GHRISTOL, 
missionnaire  à  Hermon  (Lessouto)^  Sud  de  l'Afrique. 


Les  jours  se  suivent,  dit  le  proverbe,  et  ne  se  ressemblent 
pas;  il  en  est  de  même  des  idées  qui,  si  elles  se  suivent  plus 
ou  moins,  diffèrent  beaucoup  les  unes  des  autres. 

11  n'y  a  pas  très  longtemps  qu'on  ne  voyait  dans  les  nègres 
que  ft  le  chaînon  intermédiaire  qui  relie  l'homme  au  singe  ». 
Aujourd'hui,  on  a  sensiblement  changé,  grâce  entre  autre  à 
une  science  nouvelle,  l'ethnographie,  qui  nous  a  amenés  à  cons- 
tater que  les  facultés  de  l'intelligence  qui  se  rencontrent  chez 
tous  les  peuples,  blancs,  noirs  ou  jaunes,  valent  la  peine  d'être 
étudiées  de  près.  Puis,  comme  toute  bonne  action  porte  sa  ré- 
compense, l'ethnographie  a  contribué,  pour  sa  bonne  part,  à 
nous  apprendre  la  géographie. 

Aussi,  maintenant,  au  lieu  de  répéter  ce  qu'affirmait  il  n'y  a 
pas  très  longtemps  un  savant  connu  avec  le  calme  des  ex- 
plorateurs en  chambre  «  le  nègre  n'a  point  d'àme  »,  nous  pre- 
nons la  peine  d'étudier  un  peu  les  noirs  avant  d'en  parler. 
Gomme  l'a  si  bien  dit  un  autre  savant,  le  regretté  A.  de  Qua- 
trefages,  nous  pouvons  répéter  *  qu'  «  un  simple  retour  sur 
nous-mêmes  doit  nous  rendre  vite  plus  indulgents  et  plus  jus- 
tes »  envers  tous  les  non  civilisés,  si  arriérés  qu'ils  puissent 
nous  sembler. 

*  Introduction  à  Vétude  des  races  humaines. 
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En  observant  les  Papous  ou  les 
Esquimaux,  tout  comme  en  étudiant 
les  nègres,  nous  sommes  obligés  de 
reconnaître  que  ces  déshérités  pos- 
sèdent, après  tout,  des  dons  qui  cor- 
respondent avec  leur  vie  sociale  et 
des  aptitudes  moins  brillantes  peut- 
être  que  les  nôtres  et  aussi  moins 
complètes,  mais  qui  n'en  ont  pas 
moins  leur  valeur. 

Des  Bushmen  et  des  autres  habi- 
tants de  l'Afrique  méridionale  que 
n'a-t-on  pas  dit,  à  commencer  par 
ces  deux  voyageurs  français  du  siè- 
cle dernier:  La  Caille  et  Levaillant, 
jusqu'aux  colons  anglais  ou  hollan- 
dais pour  lesquels  les  indigènes  ne 
sont  que  des  «  schepsels  »,  créatures 
sans  âme! 

Les  Bushmen  qui  iont  le  sujet  de 
ces  quelques  lignes  ne  sont  pas  des 
nègres.  On  ignore  leur  origine  pré- 
cise, mais  on  suppose  qu'ils  se'ral- 
tachent  à  la  famille  des  Hottentots. 
Ce  sont  vraisemblablement  les  abo- 
rigènes du  sud  africain;  ils  ont  été, 
et  depuis  fort  longtemps,  traqués 
comme  des  bêtes  fauves  par  les 
Blancs  et  les  Noirs.  Dans  la  lutte 
pour  la  vie,  aussi  vive  en  Afrique 
qu'ailleurs,  ils  ont  été  vaincus:  d'a- 
bord refoulés,  puis  dispersés  et  en 
grande  partie  détruits. 

Ces  «  hommes  des  bois  »  parta- 
geaient avec  les  Papous  «le  dernier 
échelon  de  l'espèce  humaine  »  que 
nous  avions  eu  la  condescendance 
de  leur  accorder. 

Ces  indigènes  étaient  désignés  sous  le  nom  d'hommes  scor- 
pions par  les  Bechuana,  à  cause  des  flèches  empoisonnées  qu'ils 
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fabriquaient  et  lançaient  avec  une  habileté  consommée.  Nous 
n'excuserons  pas  les  flèches  empoisonnées,  mais  nous  pouvons 
constater  en  passant  que  ces  petits  hommes  des  bois  n'étant 
pas  les  plus  forts  étaient  certainement  les  plus  industrieux,  au 
milieu  des  peuplades  guerrières  qui  les  entouraient.  Leurarcet 
leur  carquois  méritent  d'être  mentionnés,  ainsi  que  la  qibù 
pierre  ronde  percée  d'un  trou  qui  leur  servait  tour  à  tour  d'arme 
et  d'outil. 

Mais  il  y  a  mieux;  dans  les  montagnes  de  l'Afrique  du  Sud, 
tant  dans  la  chaîne  de  THex,  au  Sud  de  la  colonie  du  Gap,  que 
dans  les  Drakenberg  qui  s'étendent  jusqu'au  Nord  de  l'Etat  libre 


PEINTURE   FAITE   PAR   DES   BUSHMBN    DANS    UNE  CAVERNE    DU   DISTRICT   DE 
THAMON,    BA-SOUTOLAND  (SUD   DE  l'aFRIQUE) 

d'Orange,  on  trouve  des  peintures  tracées  sur  les  parois  de  ca- 
vernes dans  lesquelles  étaient  installées  des  hordes  de  Bush- 
men. 

On  rencontre  fréquemment  de  ces  sortes  de  peintures  dans 
les  montagnes  du  pays  des  Ba-Souto  ;  malheureusement  les  dis- 
tances et  les  conditions  de  la  vie  dans  cette  contrée  n'en  facili- 
tent pas  l'étude,  ce  qui  est  doublement  regrettable,  car  elles 
disparaissent,  d'abord  par  le  fait  du  temps,  puis  par  la  fumée 
des  petits  bivouacs  qu'y  établissent  des  bergers. 

Ces  peintures  ne  valent  certainement  pas  celles  de  nos  mu- 
sées; elles  ne  rappellent  en  rien  les  Pécheurs  de  V Adriatique  de 
Léopold  Robert  et  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  les  pein- 
tures de  M.  Eug.Burnand,  le  sympathique  peintre  vaudois,  mais 
elles  ont  leur  intérêt  et  peuvent,  à  bon  droit,  arrêter  notre  at- 
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tention.  Ces  «  fresques  »  sont  peintes  en  plusieurs  tons:  blanc, 
noir,  jaune,  rouge;  elles  étonnent  par  leur  allure  et  dénotent 
un  sentiment  du  dessin  et  du  mouvement  qui  n'est  pas  du  tout 
ordinaire.  Comment  ces  sauvages  artistes  procédaient-ils  ?  avec 
quoi  composaient-ils  leurs  couleurs  ?  On  ne  sait,  et  sans  doute 
qu'on  restera  longtemps  dans  l'obscurité  à  cet  égard. 


PËINTURB    FAITE    PAR    DES   BUSHMBN 

Les  sujets  représentés  le  plus  souvent  sont  des  scènes  de 
chasse;  ils  tiennent  lieu,  sans  doute,  d'une  sorte  d'écriture  des- 
tinée à  rappeler  la  capture  d'un  gnou,  d'un  hippopotame  ou 
d'une  raz/ia  faite  sur  une  tribu  voisine,  ou  encore  d'une  atta- 
que de  cette  dernière  contre  un  parti  de  Bushmen.  C'est  pro- 
bablement ce  dernier  fait  que  représente  la  copie  de  la  peinture 
qui  figure  au  Musée  ethnographique  de  Neuchâtel. 

Celle  que  nous  reproduisons  ici  semble  moins  heureuse  au 
moins  sous  le  rapport  des  personnages.  Cependant  l'animal, 
probablement  un  élan  du  Cap,  est  traité  avec  soin,  ainsi  que 
les  oiseaux  qui  figuraient  dans  une  peinture  en  grande  partie 
détruite  et  que  j'ai  vue  dans'une  caverne  des  alentours  de  notre 
station  missionnaire  de  ITiaba-Bossiou. 
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On  trouve  ailleurs,  dans  le  pays  des  Bechuana  et  dans  le 
Transvaal,  des  travaux  d'un  autre  genre  faits  par  ces  mêmes 
Bushmen;  mais,  au  lieu  de  peinture,  ce  sont  des  intailles  gra- 
vées sur  des  pierres  très  dures  et  qui  sont  comme  Tindication 


ANIMAL    GRAVÉ   SUR   UNE    PIERRE    PAR  DBS   BUSHMEN 
(musée  de  LA   VILLE   DU  CAP) 

d'une  passion  qui  poussait  leur*^  auteurs  empêchés  de  peindre 
pour  une  raison  ou  une  autre,  à  manifester  quand  même  leurs 
goûts  artistiques. 

Il  y  aurait,  cela  va  sans  dire,  bien  des  choses  à  ajouter  à  ces 
courtes  notes,  mais  ces  quelques  détails  peuvent  servir  à  affir- 
mer une  vérité  ancienne  et  que  de  Quatrefages  répétait  à  son 
tour  avec  l'autorité  de  Thorame  de  science  et  de  conscience  : 
«  Tous  les  hommes  possèdent  une  nature  fondamentalement 
identique.  » 
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DU  LAC  DE  L'ISLE -A- LA-CROSSE 

AU  FORT  CARLTON 

(BAS8E-8A8KATCHEVAN) 

Par  Emile  PETITOT,  ancien  missionnaire,  curt^  de  Mareuil-lès-Meaux 
(Seine-et-Marne,  France.) 


En  1873,  après  douze  années  de  séjour  dans  le  Territoire  du 
Mackenzie  (Canada  Nord-Ouest),  je  fus  appelé  à  Paris  pour  li- 
vrer à  l'impression  mes  manuscrits  de  linguistique  américaine. 

Parvenu  au  lac  de  Tlsle-à-la-Crosse,  dans  le  district  English- 
River,  j'aurais  pu  poursuivre  mon  chemin  vers  la  province  de 
Manitoba  par  le  réseau  de  lacs  et  de  cours  d'eau  qui  m'en  avait 
amené,  douze  ans  auparavant;  je  préférai  m'embarquer  sur 
le  fleuve  Castor-Missinipiy-Churchill,  pour  me  rendre  au  fort 
Carlton,  sur  la  Kisisha4}iwànn  du  Nord,  et  gagner  de  là  Win- 
nipeg-City  par  la  voie  des  Prairies. 

Je  pris  donc  passage,  le  l**"  septembre,  dans  une  des  barges 
de  28  pieds  de  quille,  qui  font  le  service  de  cette  grande  artère 
fluviale,  pour  le  compte  de  l'Honorable  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  et  je  remontai  VAmiska-Sépiy  ou  fleuve  Castor  jus- 
qu'au lac  Vert,  que  je  saluai,  le  6  du  môme  mois,  à  3  heures  de 
l'après-midi.  La  contrée  que  je  traversai  durant  ce  parcours 
est  sablonneuse  et  accidentée.  Un  long  coteau  sinueux,  couvert 
de  pins  rouges  {Pinus  Bariksimia),  borde  le  fleuve  sur  la  rive 
gauche  et  y  détermine  un  grand  rapide  de  plusieurs  lieues, 
que  les  passagers  durent  franchir  à  pied.  Les  forêts  de  la  rive 
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droite  sont  composées  de  bouleaux  à  pirogues,  de  trembles  et 
de  liards  ou  peupliers  balsamiques,  qui  y  forment  de  délicieux 
et  épais  bocages,  fréquentés  par  Valcès  ou  élan  américain,  le  cerf 
rouge  et  l'ours  frugivore. 

Le  lac  Vert  mesure  29  kilomètres  de  long,  sur  un  à  trois  de 
large.  Il  est  bordé  de  hautes  berges  couvertes  de  sapins,  et  sa 
profondeur  n'est  pas  moindre  de  113  mètres  On  dirait  la  sai- 
gnée d'une  mer  supérieure 'qui  se  serait  vidée  par  l'Amiska 
dans  la  Baie  d'Hudson.  Ses  deux  extrémités,  abandonnées  peu 
à  peu  par  les  eaux  et  transformées  en  marécages  peuplés  d'oi- 
seaux aquatiques,  tendent  à  se  dessécher  entièrement. 

UOkotia-Koupiy  doit  son  nom  de  lac  Vert  à  la  présence  dans 
ses  eaux  d'un  fucus  extrêmement  ténu  qui  en  couvre  la  sur- 
face dans  les  temps  calmes,  au  point  de  la  rendre  semblable  à 
une  immense  et  nidoreuse  cuve  de  teinture  verte.  Que  le  vent 
agite  les  eaux,  aussitôt  cette  matière  se  dépose  et  le  lac  reprend 
sa  limpidité. 

La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  entretient  au  lac  Vert 
un  petit  fort  de  troque,  que  dessert  une  quarantaine  de  familles 
Ayis-Iyiniwoh  ou  Hommes  primitifs.  Les  Français  de  la  dé- 
couverte nommèrent  ces  Indiens  Cris,  de  la  corruption  de  leur 
nom  pied-noir,  Krixistahix,  qui  signifie  les  Bisons  ou  Buffa- 
los.  Ils  appartiennent  à  la  race  algouméguine,  appelée  erroné- 
ment  algique. 

Nous  rencontrâmes  un  petit  camp  de  ces  sauvages  sur  les 
bords  du  lac  Vert,  et  nous  empressâmes  d'aller  leur  donner 
la  main.  Un  des  passagers,  M.  Spencer,  vieux  traiteur  de 
fourrures  né  dans  le  pays,  me  montrant  alors  un  grand  diable 
nommé  Kitchi-Mohoumaym  ou  le  Grand-Couteau,  m'assura  qu'il 
avait  allaité  un  de  ses  enfants  en  bas  âge  qui,  par  sa  naissance, 
avait  causé  la  mort  de  sa  mère.  Je  vis  cet  enfant,  le  petit  Pierre; 
il  pouvait  avoir  dix  ans  et  était  privé  de  ses  extrémités  infé- 
rieures. Au  lieu  de  pieds,  il  n'avait  que  d'informes  moignons  de 
dame  chinoise,  sur  lesquels  il  ne  pouvait  pas  môme  se  traî- 
ner, comme  elles.  C'était  un  vrai  cul-de-jatte,  le  premier  que  je 
voyais  chez  des  Peaux-Rouges.Sa  difformité  congénitale  avait  fait 
décréter  sa  mort,  par  les  parents  de  sa  mère,  lorsque  son  père 
refusa  de  l'abandonner.  Il  se  chargea  de  son  enfant,  le  porta 
lui-même  sur  le  dos  à  la  manière  des  mères  indiennes,  et  quand 
le  pauvre  petit  pleurait,  il  le  pressait  tendrement  sur  son  cœur 
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en  suppliant  Kitctii-Manito,  le  Grand-Esprit,  d'avoir  pitié  de  l'or- 
phelin. S'il  faut  en  croire  les  Cris  et  le  Grand-Couteau  lui- 
même,  une  source  de  lait  aurait  jailli  du  sein  de  cet  homme 
sous  les  lèvres  du  petit  disgracié,  récompense  de  la  foi  et  de  Ta- 
mour  paternel  de  cet  infidèle,  qui  n'était  certainement  pas  un 
païen. 

Maintenant  je  laisse  à  la  science  médicale  le  soin  de  discu- 
ter la  possibilité  du  fait  physiologique  ;  car  si  j'ai  vu  le  père  et  le 
fils,  je  n'ai  point  vu  celui-ci  allaité  par  celui-là,  et  peut  être  et 
très  probablement  nous  trouvons-nous  ici  en  présence  d'une 
des  nombreuses  supercheries  des  hommes-médecine  ou  Mné- 
ghiw-Iyiniwok  (magie-hommes).  Effectivement,  sir  John  Ri- 
chardson  raconte  un  fait  semblable  dont  le  héros  aurait  été  un 
Tchippewayan  de  l'Isle-à-la-Crosse,  qu'il  fait  le  compagnon  du 
peintre  Paul  Kane,  au  lac  Winnipeg,  en  1848.  Moi-môme,  j'ai 
trouvé  au  fort  Norman,  en  1871,  une  légende  identique,  chez 
les  Dènès  Esclaves,  et  je  me  rappelle  avoir  lu  un  épisode  du 
même  genre,  qui  serait  arrivé,  je  crois,  parmi  les  Indiens  de 
rOrénoque  ou  du  Pérou. 

Quelques  baraques  en  troncs  d'arbres  enduits  de  torchis,  un 
champ  qui  rapporte  annuellement  340  hectolitres  de  blé,  9040 
boisseaux  de  patates,  et  des  légumes  de  toutes  sortes,  voilà  le 
fort  du  lac  Vert.  Grâce  à  l'abondance  du  foin,  on  y  élève  une 
quarantaine  de  bêtes  à  cornes  et  dix  poneys  obèses  et  mador- 
nes. 

En  quittant  Textrémité  occidentale  du  lac  Vert,  je  dis  adieu 
au  territoire  des  Indiens  Dènès  pour  pénétrer  sur  les  terres  al- 
gouméquines  des  Cris.  Toutefois,  ce  pays  ne  fut  pas  l'apanage  pa- 
ternel de  ce  dernier  peuple.  Lors  de  la  découverte  des  deux 
Saskatchewans  par  les  fils  de  Varennes  de  La  Vérandrye,  il 
était  le  patrimoine  desSiksihaker  ou  Pieds-Noirs,  et  les  Gris  ne 
s'étendaient  pas  à  l'Ouest  du  lac  Isle-à-la-Crosse,  où  ils  tenaient 
leurs  réunions  de  foot-balL  Mais,  dès  que  nos  compatriotes  eurent 
abandonné  ces  vastes  contrées  aux  Anglais  vainqueurs  à  Québec 
et  à  Montréal,  les  Pieds-Noirs  furent  refoulés  vers  l'Ouest  parles 
Assiniy-Pwatak  ou  Assiniboines,  d'abord,  et  ceux-ci  par  les 
Cris,  que  les  Français  nommaient  alors Knistineaux  et  Killisti- 
nos. 

A  l'extrémité  occidentale  du  lac  Vert,  je  dus  camper  sous  la 
tente  et  attendre  jusqu'au  12  septembre  l'arrivée  de  la  caravane 
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de  charrettes  qui  devait  me  transporter  à  Carlton-House.  J'y 
trouvai  d'autres  Cris  accourus  des  environs  pour  se  rendre  de 
concert  à  leur  grande  fête  périodique  du  Mitéwéwinn  ou  Travail, 
qui  a  lieu  aux  équinoxes  du  printemps  et  de  l'automne.  Nous 
cheminâmes  ensemble  jusqu'à  la  hauteur  du  lac  Pélican,  sur 
les  bords  duquel  devaient  s'en  tenir  les  assises. 

La  caravane  ne  se  composait  que  de  dix  baquets  construits 
en  bois  et  en  lanières  de  bison,  sans  le  secours  d'un  seul  clou, 
d'un  seul  morceau  de  fer.  Ils  étaient  traînés  par  un  cheval  ou 
par  un  bœuf,  et  ne  portaient  chacun  qu'une  charge  de  500 
kilos.  Bien  que  je  n'eusse  que  cinq  quintaux  de  bagages,  le  maî- 
tre de  la  caravane,  un  Gypsie  écossais  nommé  Jack  Norris, 
m'alloua  la  jouissance  d'une  charrette,  et  je  lui  louai  un  cheval 
de  selle,  pour  mon  propre  usage,  moyennant  25  francs  pour 
tout  le  voyage.  Malheureusement,  un  Métis  malade,  que  nous 
traînions  avec  nous  et  que  la  Compagnie  d'Hudson  rapatriait, 
ne  m'eut  pas  plus  tôt  vu  à  cheval,  qu'il  manifesta  une  jalousie 
puérile,  se  plaignant  que  les  cahots  de  la  charrette  qui  le  por- 
tait lui  étaient  insupportables,  et  qu'il  lui  fallait  absolument 
mon  cheval. 

Par  pitié  et  condescendance  je  lui  cédai  ma  bête,  mais  alors 
Norris  voulut  à  toute  force  me  faire  accepter  un  autre  cheval. 
Je  dus  le  monter  à  l'antique,  c'est-à-dire  sans  selle,  mors  ni 
étriers,  me  contentant  d'une  simple  schabraque  entre  le  large 
dos  de  l'animal  et  ma  personne,  et  d'un  bout  de  corde,  qui  en- 
serrait la  langue  et  la  mâchoire  inférieure  de  l'animal,  en  guise 
de  bride.  Telschevauchaient  et  combattaient  jadis  les  Numides 
et  les  anciens  Corses,  et  je  dus,  pendant  huit  jours  et  quatorze 
heures  par  jour,  faire  ce  rude  apprentissage  qui  aurait  dû,  ce 
semble,  me  fendre  jusqu'à  la  nuque.  Je  n'en  éprouvai  qu'un 
écorchement  assez  léger. 

Je  n'ai  jamais  pensé  à  cette  première  école  d'équitation  que 
m'avait  imposée  la  nécessité,  sans  me  rappeler  les  lignes  inef- 
fables que  publia,  l'année  d'après,  un  savant  archéologue  à 
propos  de  vastes  dépôts  d'ossements  de  cheval  découverts  à 
Solutré.  Comme  on  n'avait  ramassé  ni  mors  ni  étriers  en  mé- 
tal, dans  cette  trouvaille  réputée  préhistorique,  ce  savant  en 
concluait  que  l'on  se  trouvait  en  présence  d'un  charnier  d'abat- 
toir, et  non  d'un  ancien  champ  de  bataille. 

Il  oubliait  ainsi  et  les  métopes  du  Parthénon,  et  les  bas-re- 
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liefs  de  tant  de  temples  et  d'arcs  de  triomphe  romains,  et  les  ca- 
valiers du  Caucase,  et  la  cavalerie  numide. 

D'ailleurs,  les  mors  des  Peaux-Rouges  ne  sont  qu'une  sim- 
ple lanière  enserrant, par  une  double-clef  marine,  la  mâchoire 
du  cheval;  et  leurs  étriers,  des  cerceaux  de  bouleau  recouverts 
de  parchemin. 

Ce  qui  m'étonna  davantage,  dans  les  réflexions  de  cet  anti- 
quaire, c'est  qu'il  prétendait  que  le  cheval  n'a  dû  être  domesti- 
qué qu'après  le  chien,  parce  que  celui-ci  devait  être  indispen- 
sable à  la  garde  de  celui-là. 

Quoique  j'admette,  d'après  la  Genèse,  que  «  Dieu  créa  des 
animaux  domestiques  et  des  animaux  sauvages,  chacun  selon 
son  espèce,  »  et  que  jamais  un  onagre  domestiqué  ne  fera  un 
âne,  pas  plus  qu'une  hémione  un  cheval,  un  mouflon  un  mou- 
ton, ni  un  loup  un  chien,  voyez- vous  d'ici  un  haras  gardé  et  con-  ^ 
duit  par  des  chiens,  à  la  manière  d'un  troupeau  de  moutons  ? 

Je  ne  voudrais  pas  faire  cette  réflexion  devant  des  Peaux- 
Rouges.  II  y  aurait  de  quoi  défrayer  leur  humeur  caustique 
et  moqueuse,  pendant  des  semaines.  Si  l'érudit  qui  émet- 
tait alors  ces  réjouissantes  opinions  avait  pu  voir,  comme 
moi,  les  immenses  haras  de  chevaux  et  les  innombrables 
bardes  de  bètes  à  corne,  qui  vivent,  vaquent  et  paissent  en 
toute  liberté  et  sécurité  dans  les  vastes  Prairies  du  Far- West 
américain  et  canadien,  il  se  serait  convaincu  que  ces  beaux 
animaux,  quoique  domestiqués,  se  conduisent,  au  désert,  avec 
toutes  les  allures,  les  instincts  et  la  sagacité  des  animaux  sau- 
vages qui  vivent  par  grandes  troupes  et  en  nomades,  tels  que  le 
renne,  le  bighorn,  le  chevreuil  et  l'antilochèvre. 

Mais  je  dois  revenir  sur  cette  intéressante  question  en  temps 
et  lieu.  Je  préfère  m'occuper  de  nos  compagnons  de  voyage, 
les  Cris  qui  se  rendaient  au  Mitewéwinn.  Les  hommes  étaient 
à  cheval,  les  femmes  et  les  enfants  en  baquet.  Les  premiers 
étaient  généralement  revêtus  de  mitasses  de  peau  ou  de  drap 
blanc,  d'un  long  pagne  retombant  devant  et  derrière  en  ma- 
nière de  jupon  javanais,  et  d'une  chemisette  courte  en  indienne 
fleurie  ou  à  grands  ramages;  costume  plus  décent  que  celui 
des  civilisés.  Malheureusement,  ils  s'en  dépouillent  entièrement 
pour  dormir.  Une  vaste  robe  de  bison  avec  poil  est  sans  cesse 
suspendue  sur  leurs  épaules  ou  drapée  majestueusement  au- 
tour de  leur  ceinture. 
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Tout  cela  n'est  pas  encore  trop  barbare,  mais  ce  qui  sent  le 
sauvage,  c'est  ce  maquillage  rouge,  noir,  jaune,  vert,  tous  les 
tons  de  la  palette.  Mon  Dieu,  ne  Tavons-nous  pas  vu  sur  les  su- 
perbes Peaux-Rouges  de  Buffalo-Bill,  en  1889,  et  ne  le  prenait-on 
pas  pour  un  costume  collant  d'arlequin?  Ce  sont  les  oripeaux 
de  saltimbanques,  plumes,  franges,  disques  et  serpentins  de 
cuivre,  boutons  brillants  et  rassades  multicolores,  les  wampiins 
des  Séminoles,  qui  font  les  vrais  sauvages. 

Leurs  femmes  sont  blanches,  jolies  et  jamais  fardées.  Chez  les 
Peaux-Rouges,  les  filles  peintes  {Isktvésens)  sont  des  prosti- 
tuées. 

La  physionomie  des  Gris  ne  respire  ni  Thonnête  fierté,  ni  la 
franche  aménité  des  Dènès  ou  Tchippewayans.  On  y  découvre 
une  morgue  orgueilleuse  et  le  mépris  de  l'étranger.  Il  est  vrai 
que,  depuis  cette  époque,  les  malheureux  ont  johment  rabattu 
de  leurs  prétentions  au  grand  homme.  On  trouve  chez  eux  un 
type  noble  et  un  type  vulgaire,  peut-être  dus  à  deux  races  mélan- 
gées, ou  au  métissage  avec  les  Européens.  Le  premier  a  le  nez 
long  et  busqué,  les  yeux  grands,  droits  et  beaux,  la  bouche  bien 
faite,  quoique  en  bec  de  rapace,  l'air  généralement  digne  et 
majestueux,  malgré  la  vulgarité  et  l'abjection  d'une  vie  de 
pillage  et  de  dissolution. 

L'autre  est  un  type  vicieux,  aux  traits  rognés  et  mal  définis, 
aux  yeux  ophidiens  et  obliques  de  Chinois,  au  nez  en  pied  de 
marmite,  au  rictus  cynique  et  moqueur.  Nulle  bonté  dans  le 
regard,  nulle  dignité  dans  la  tenue.  Cependant  chez  les  uns 
comme  chez  les  autres,  les  extrémités  sont  petites  et  bien  fai- 
tes, les  dents  fines,  blanches  et  merveilleusement  alignées,  la 
taille  souple  et  élastique. 

D'ailleurs,  je  ne  veux  ni  ne  dois  dire  du  mal  des  pauvres  Gris. 

Bien  qu'ils  inspirassent  alors  un  si  grand  effroi  à  plusieurs 
missionnaires,  qu'ils  en  fuyaient  la  compagnie  et  même  le  voisi- 
nage comme  la  peste,  je  confesse  que  je  n'ai  jamais  eu  à  m'en 
plaindre,  que  j'en  ai  été  aimé,  et  que  j'ai  eu  souvent  à  me  louer 
de  leur  hospitalité  et  de  leurs  bons  offices. 

Les  Cris  parlent  la  langue  la  plus  riche,  la  plus  douce,  la  plus 
sonore  et  la  mieux  scandée  deTA^mérique  dn  Nord  :  de  l'italien 
mis  en  musique. 

Jusqu'en  1885,  les  Cris  s'étaient  toujours  montrés  amis  des 
Européens  de  toutes  provenances;  ils  avaient  jusqu'alors   res- 
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pecté  leur  vie,  bien  qu'ils  les  rançonnassent  souvent,  et  qu'ils 
les  volassent  quand  les  Blancs  ne  voulaient  pas  leur  payer  un 
droit  de  passage.  Nos  douaniers,  nos  préposés  d'octroi,  n'en 
(ont-ils  pas  autant?  Pourquoi  ne  les  auraient-ils  pas  imités 
avec  autant  de  licéité  ?  En  1885,  les  Métis  franco-canadiens  se 
révoltèrent  contre  les  Anglais;  et  les  Cris  les  suivirent  dans 
leur  mouvement.  Il  fallut  les  soumettre  par  le  canon  et  les  baïon- 
nettes. 

A  mesure  quenousnouséloignonsdulac  Vert,  la  forêt  devient 
plus  dense.  Bouleaux  de  Sibérie,  trembles,  liards,  aunes  et  saules 
laissent  passer  comme  des  minarets  les  cônes  aigus  des  grands 
sapins.  D'énormes  troncs  d'arbres  jonchent  le  sol  en  quantité 
innombrable,  attestant  qu'elle  n'est  formée  que  des  rejetons 
d'une  forêt  plus  dense  et  plus  antique,  que  l'incendie  aura  éga- 
lée à  la  terre. 

La  route  que  nous  suivons  a  été  pratiquée  à  la  sape,  tantôt 
au  milieu  de  fourrés  épais,  qui  y  ont  laissé  leurs  chicots,  tantôt 
parmi  des  mamelons  sablonneux,  couverts  de  pins  de  Weymouth 
que  séparent  des  marigots  et  que  bordent  de  charmants  lacs 
bleus,  endormis  dans  la  verdure. 

C'est  généralement  dans  le  voisinage  d'un  de  ces  lacs  et 
au  milieu  d'une  clairière  que  nous  bivouaquons,  au  coucher  du 
soleil.  Le  campement  est  plus  gai  que  dans  les  sombres  forêts  arc- 
tiques, les  voyageurs  plus  nombreux;  il  s'y  trouve  des  femmes 
et  des  enfants,  et  la  disposition  en  est  différente.  Les  chevaux, 
enfergés  pour  la  nuit, sont  lâchés  dans  les  marais; les  charrettes, 
disposées  en  cercle,  s'élèvent  en  rempart  contre  toute  attaque 
possible  de  la  part  de  nos  voisins  à  peau  rouge,  qui,  d'ailleurs, 
en  font  autant  de  leur  côté.  Pour  ma  part,  je  ne  pense  seule- 
ment pas  à  la  possibilité  du  danger  de  la  part  de  ces  pauvres 
hères.  J'aime  tellement  les  sauvages  que  l'ombre  de  la  méfiance 
n'est  jamais  entrée  dans  mon  cœur.  Redoute-t-on  ce  que  l'on 
aime  ? 

Au  milieu  de  ce  cercle,  les  tentes  se  dressent,  les  feux  pétillent 
en  joyeux  tourbillons  d'étincelles,  répandant  une  bonne  odeur 
d'encens,  la  galette  au  beurre  se  prépare  sur  un  coffre  recou- 
vert d'un  linge  blanc,  et  se  dore  devant  le  feu,  au  fond  des  poê- 
les disposées  tout  autour.  Des  lanières  de  viande  de  cheval  ou 
de  bison,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  grillent  à  l'extrémité  de 
flexibles   baguettes;   puis,  mollement    répandus  sur    l'herbe 
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épaisse,  nous  prenons  le  repas  du  soir,  jouissant  de  la  beauté 
des  sites,  respirant  Tair  pur  des  bocages,  admirant  le  calme 
des  eaux,  que  troublent  silencieusement  les  derniers  ébats  de 
la  gent  emplumée,  savourant  la  poésie  de  cette  nature  vierge, 
que  ne  me  rendront  jamais,  hélas  !  nos  champs  cultivés  ni  nos 
villes  tumultueuses. 

Le  lendemain,  après  le  café,  la  caravane  reprend  sa  marche 
tortueuse  et  escargotique  de  long  reptile;  les  charrettes  crient, 
les  bœufs  meuglent,  et  les  conducteurs  entonnent  de  tristes  et 
mélancoliques  mélopées  indiennes,  sans  commencement  ni  fin, 
qui  s'intitulent  ironiquement  chansons. 

Nous  atteignons  ainsi  le  point  culminant  de  la  montagne  la 
Tortue,  Eskinahou  watjiy,  dont  les  tètes  hirsutes  entourent  le 
lac  Pélican,  et  campons  au  milieu  de  Taffluence  des  Cris  accou- 
rus de  toutes  parts  pour  leur  assemblée  religieuse.  Mais  là,  du 
moins,  nous  laisserons  ceux  qui  nous  ont  accompagnés  depuis 
le  lac  Vert. 

Le  Mitéwéwinn  représente  la  plus  haute  expression  de  la  ma- 
gie {maéghiw  ou  mashihiy)^  chez  les  nations  de  race  algoumé- 
quine.  Ce  nom,  en  effet,  signifie  à  la  fois  travail,  métier,  juge- 
ment, adoration  et  sacrifice.  C'est  un  acte  religieux  s'adressant 
aux  powakans  ou  animaux-fétiches,  et  une  franc-maçonnerie 
hillinoise,  comportant  initiation  et  secret  inviolable;  c'est  un 
camp  '  meeting ,  origine  probable  de  ceux  des  anabaptistes 
yankees,  et  un  grand  conseil  de  toute  une  nation  peau-rouge. 
La  convocation  s'en  fait  par  le  Shohaskew  ou  grand  médecin,  au 
moyen  de  petits  morceaux  de  tabac  en  carotte,  qui,  sans  doute, 
ont  remplacé  les  wampiins  ou  colliers  à  parole,  d'antan. 

L'acceptation  du  présent  équivaut  à  un  engagement  tacite 
d'assister  au  meeting;  et,  bien  qu'il  soit  facultatif  de  refuser  ou 
d'accepter,  peu,  bien  peu  de  Cris  ont  assez  d'énergie,  d'esprit 
d'indépendance'et  de  jugement  pour  s'en  exempter.  «  Le  Sho- 
haskew n'^iVUd^M  qu'à  me  changer  en  loup  ou  en  ours,  se  disent- 
ils;  il  n'aurait  qu'à  me  procurer  la  mort  à  distance; alors  à  quoi 
me  servirait  d'avoir  désobéi  ?  » 

L'assemblée  se  tient  dans  une  hutte,  la  Mitewéwinn'hamik  ou 
loge  du  travail.  Elle  est  oblongue,  voûtée  et  supportée  par  qua- 
tre poteaux  représentant  les  points  cardinaux.  Elle  a  une  en- 
trée à  l'Orient  et  une  autre  à  l'Occident,  sur  un  petit  tertre 
couvert  d'absinthe  et  de  brAme,  que  je  considère  comme  l'autel 
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de  ce  temple,  on  dépose  un  massacre  de  bison  peint  en  rouge 
et  en  noir.  Du  moins  ce  fut  l'objet  que  je  vis  dans  une  loge  de 
ce  genre,  peu  de  jours  après. 

Ces  loges  de  médecine  portent  différents  noms,  suivant  les 
peuplades.  Dans  la  seule  Saskatchewan,  on  connaît  la  loge  du 
Bison-Rouge,  celles  de  l'Ours,  du  Grand-Cerf,  la  loge  du  Loup- 
Noir,  et  d'autres  encore.  Les  frères  y  prennent  le  nom  de  Mité- 
iroky  travailleurs,  et  les  maîtres-fétichistes  ou  anciens  celui  de 
Kitchi-mitéwofL  J*ai  vu  de  ces  loges  en  activité,  sur  les  bords  de 
la  rivière  des  Gros- Ventres,  en  1873,  sur  ceux  de  la  rivière  la 
Grenouille,  en  1880  et  1881,  ainsi  qu'au  fort  Carlton,  en  1874. 
C'est  l'institution  indienne  qui  fait  le  plus  d'opposition  à  la  reli- 
gion chrétienne,  puisqu'elle  fait  profession  d'idolâtrie,  et  quelle 
idolâtrie!  celle  de  la  bète. 

Les  Mitéwoh^  ayant  à  leur  tète  le  grand  fétichiste,  pénètrent 
dans  la  loge  du  travail  et  se  rangent  silencieusement  autour 
(les  parois  en  clayonnage.  Ils  sont  nus,  à  l'exception  du  pagne 
antique  qui  a  la  forme  d'un  petit  tablier,  et  de  la  peinture  qui 
les  couvre  comme  d'un  vêtement  bariolé.  Tous  tiennent  dans 
leurs  mains  leurs  otem  individuels.  Ce  sont  les  peaux  des  ani- 
maux qui  se  sont  révélés  à  eux  en  songe,  pour  devenir  leurs 
protecteurs  tutélaires.  Ces  défroques  appartiennent  à  tous  les 
animaux  de  leur  pays,  indistinctement,  et  chacune  d'elles  est 
cousue  en  forme  de  sac  décoré  d'ornements  bizarres.  Les  féti- 
chistes y  enfermeront  bientôt  les  médicaments  dont  la  distribu- 
tion va  se  faire.  Pour  le  moment,  chaque  jongleur  dépose  de- 
vant lui  son  sac  à  médecine,  pendant  (|ue  l'on  dispose  au  milieu 
de  la  loge  les  herbes,  les  racines  et  les  poudres  médicinales  qui 
ont  été  recueillies  durant  l'été.  Quelques-uns  de  ces  simples  ont 
une  ver*u  curative  réelle,  tels  que  l'églantier,  le  nénuphar, 
l'angélique,  Tarthéniise,  le  lycoperdon,  le  faux  copahu,  la  résine 
de  mélèze,  etc.  D'autres  sont  virenx  et  nuisibles,  comme 
l'euphorbe,  la  ciguë  aquatique  ou  carotte  à  Moreau,  la  morelle 
noire,  la  jusc^uiame,  l'aconit. 

Alors  on  procède  ^njifgeinent  des  racines.  C'est  la  première 
partie  des  mystères. 

Persuasion  ou  mauvaise  foi,  les  médecins  cris  admettent  que 
les  propriétés  des  médicaments  sont  subjectives  et  dépendent 
de  la  seule  volonté  du  grand  fétichiste,  qui  les  inocule  à  son 
gré  dans  chaque  simple.  Les  grands  mitéwok  s'évertuent  à 
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répandre  dans  le  public  ces  idées  fausses.  Les  partagent-ils 
eux-mêmes  ?  Je  ne  le  crois  pas  et  les  Métis  ne  le  pensent  pas 
davantage.  Ils  n'y  voient  qu'une  grande  duperie  destinée  à  faire 
aller  leur  commerce;  car  ils  n'opèrentsur  les  malades  qu'à  prix 
d'argent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mitéwok  font  trois  fois  le  tour  des  plan- 
tes et  le  shokaskéw  assigne  magistralement  à  chacune  d'elles 
la  vertu  qu'elle  aura  dans  le  courant  de  l'année.  Il  règle  même 
le  mode  d'emploi,  le  temps  et  les  circonstances  qui  devront  en 
accompagner  l'usage.  Telles  sont  la  matière  et  la  forme  de  ce 
sacrement  de  l'empirisme  indien. 

Le  jugement  des  racines  terminé,  l'auguste  assemblée  procède 
à  Yinitiation  des  adeptes,  seconde  partie  du  Mitéwéwinn. 

Nul  ne  doit  pénétrer  dans  la  terrible  loge  du  travail  et  en  con- 
templer les  arcanes,  s'il  n'est  initié  par  les  jongleurs,  et  cette 
initiation  puérile  aux  mystères  du  Manito-kassoïc  ou  fabrique 
de  dieux  se  fait  également  à  prix  d'argent  et  sous  le  sceau  du 
secret;  secret  de  Polichinelle,  que  tout  le  monde  connaît  dans 
les  Prairies. 

A  cet  effet,  les  candidats  tremblants  ayant  été  introduits  nus 
dans  le  redoutable  temple,  tous  les  mitéwok  les  passent  en  re- 
vue avec  des  airs  terribles,  des  grimaces  burlesques  et  des  in- 
sufflations d'exorcistes.  Ils  dirigent  sur  leurs  poitrines  leurs 
sacs  à  médecine  en  criant  wi!  wi!  Exclamations  et  gestes  qui 
n'ont  d'autre  but  que  de  terrifier  ces  simplets.  Puis,  tous  à 
la  fois  dardant  leurs  manitous  sur  l'un  des  béjaunes  désigné 
d'avance  et  qu'ils  ont  préparé  à  son  rôle,  ils  s'écrient  ouèxo!  et 
le  transpercent  de  flèches  invisibles  et  mystiques. 

L'initié  doit  se  laisser  choir  tout  d'une  pièce  et  contrefaire  le 
mort.  Si  le  candidat  s'oubliait  ou  perdait  ^la  tète,  un  avis  offi- 
cieux ou  un  coup  sur  les  jarrets  l'auraient  bientôt  précipité  à 
terre. 

«  Il  est  mort!»  s'écrie-t-on,  et  la  foule  qui  se  presse  au  de- 
hors se  pûme  d'étonnement.  Il  est  mort  par  la  vertu  des  puis- 
sants manitous,  mais  il  s'agit  maintenant  de  le  ressusciter  par 
des  enchantements  ;  et  cette  résurrection  du  niort  est  la  troisième 
merveille  du  mitéwéwinn. 

Alors  viennent  les  passes,  les  attouchements,  l'imposition  des 
poicakans  ou  esprits-animaux,  les  chants  de  médecine,  les  sou- 
pirs, les  ventouses  pratiquées  avec  la  bouche,  les  invocations 
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et  toutes  les  simagrées  des  chanians  du  monde  entier.  Bref, 
la  vie  revient  ou  est  censée  revenir  dans  le  patient.  Il  bâille, 
s'étire,  ouvre  les  yeux,  se  soulève  sur  le  coude,  promène  sur 
la  foule  des  regards  étonnés,  se  met  sur  son  séant,  et  raconte 
le  rêve  qu'il  a  fait  ou  plutôt  imaginé  pendant  cette  transe  si- 
mulée. 

Le  mensonge  et  la  fourberie  sont  accueillis  et  applaudis  avec 
admiration  et  enthousiasme,  comme  tout  mensonge  en  ce  bas 
monde,  où  la  vérité  est  si  dure,  si  déplaisante  et  souvent  si  peu 
profitable.  L'homme  aime  tant  à  se  berner  lui-môme,  à  pren- 
dre pour  des  réahtés  les  fantômes  de  son  imagination,  et  à  se 
repaître  d'illusions  mensongères  î 

D'ailleurs,  le  faux  ressuscité,  qui  se  voit  tout  d'un  coup 
transformé  en  héros  de  théâtre,  tient  à  honneur  de  jouer  son 
rôle  jusqu'au  bout,  et  se  prête  à  merveille  à  faire  accepter  la 
supercherie  de  ses  maîtres  en  duperie,  puisqu'il  y  trouvera  son 
compte,  dans  sa  nouvelle  profession  de  médecin-conjureur. 

Le  métis  Davis,  le  malade  de  notre  caravane,  m'a  raconté  un 
de  ces  prétendus  songes  inventé  par  un  novice  cris. 

—  Ah  !  mes  frères,  ce  que  j'ai  vu,  murmurait-il  d'un  ton  con- 
vaincu, comment  pourrai-je  vous  le  narrer  avec  ces  lèvres  mor- 
telles ?  Transporté  jusqu'au  ciel  après  ma  mort,  j'ai  vu,  oui, 
j'ai  vu  le  Grand-Esprit  lui-même,  son  fort  et  ses  nombreux 
serviteurs.  Un  fort  immense,  regorgeant  de  toutes  sortes  de 
belles  et  bonnes  choses.  Ah!  Nistawoh,  mes  beaux-frères,  que 
c'était  donc  beau!  Mais  dès  que  Kitchi-Manito  m'eut  aperçu: 
—  Que  viens-tu  faire  ici,  vilain  sauvage  ?  s'est -il  écrié  d'une 
voix  de  tonnerre.  Je  ne  veux  pas  de  toi,  ici.  Sors,  sors  au  plus 
vite! 

—  Je  me  trouve  bien  dans  ta  maison,  ai-je  répondu  avec  hu- 
milité. Laisse-moi  y  vivre  en  paix,  ô  grand  Manito! 

—  Ah!  non,  pas  de  çà,  a-t-il  dit.  Retourne-t'en  sur  la  terre, 
que  tu  n'aurais  pas  dû  quitter  si  tôt,  ou  bien  je  mets  mes  chiens 
à  tes  trousses. 

—  Ne  me  fais  pas  de  mal,  ai-je  répliqué,  suppliant.  Il  fait  bon 
vivre  chez  toi.  Puisque  j'y  suis,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  j'y 
reste  ? 

—Ah!  tu  ne  veux  pas  déguerpir,  eh  bien!  attends,  attends! 
s'est  écrié  le  Grand-Esprit  outré  de  mon  insistance.  Sur  ce,  il 
a  détaché  ses  chiens,  ses  redoutables  chiens,  grands  comme 
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des  sapins,  aux  dents  longues  et  acérées  comme  les  grands 
couteaux  des  Blancs.  Alors  je  me  suis  enfui,  et  voilà,  Nistawok, 
comment  je  suis  revenu  à  la  vie. 

L'épilogue  de  ce  discours  saugrenu  n'était  peut-être  guère 
d'accord  avec  les  principes  de  la  médecine  crise;  mais  le  can- 
didat n'y  avait  pas  regardé  de  si  près.  On  s'attendait  de  sa 
part  à  un  conte  bleu.  Du  moment  qu'il  faisait  sensation,  l'effet 
était  obtenu.  C'était  tout  ce  qu'il  fallait.  L'Indien  se  leva,  prit 
place  dans  les  rangs  des  mitéwok,  qui  s'empressèrent  autour 
de  lui,  et  reçut  leurs  félicitations  cordiales,  comme  un  orateur 
de  talent  qui  descend  de  la  tribune  aux  harangues. 

Le  sacrifice  est  la  quatrième  partie  du  Mitéicéimnn,  On  amène 
des  chiens  blancs,  on  les  égorge  selon  le  rite,  on  teint  de  leur 
sang  les  quatre  poteaux  du  temple,  on  répand  le  reste  tout  au- 
tour, on  les  fait  rôtir  séance  tenante,  et  Ton  s'en  régale  sans  en 
briser  les  os.  Ce  dernier  point  est  de  la  dernière  importance. 

Suivent  les  chants,  les  discours,  les  jeux,  les  danses  et  l'or- 
gie du  thé  au  poivre,  jusqu'au  lendemain  matin. 

Le  16septembre,  nous  sortîmes  enfin  delà  grande  forêt  orien- 
tale, et  débouquâmes  dans  des  savanes  marécageuses  qui  en 
indiquent  la  limite.  De  joHes  prairies  roulantes,  qui  s'étendent 
entre  la  zone  boisée  de  l'est  et  la  rivière  Kisiskadjiwân^  leur 
succédèrent  bientôt.  Des  points  élevés  la  vue  embrasse  plus  de 
70  milles  anglais  de  plaines,  puisqu'elle  porte  jusqu'à  la  monta- 
gne Forte  {SakUakawtcatJiy),  qui  borne  l'horizon  à  notre  droite. 

Après  douze  ans  de  vie  forestière,  il  me  semble  être  tout  à  coup 
transporté  dans  les  vastes  campagnes  de  la  Beauce  ou  du  Sois- 
sonnais,  quand  l'août,  en  jaunissant  les  moissons,  les  rend  mû- 
res pour  la  récolte.  L'immense  prairie,  brunie  par  les  premières 
fraîcheurs  d'automne,  déroule  sous  mes  yeux  ses  vagues  dorées 
que  la  lumière  inonde.  Gomme  sur  mer,  l'horizon  s'y  confond 
avec  le  ciel  bleu  et  sans  nuages.  On  ne  se  fatigue  pas  plus  de  ce 
spectacle  qu'on  ne  se  lasse  de  la  contemplation  de  l'Océan. 
L'âme  y  éprouve  la  sensation  de  l'infini,  l'esprit  y  comprend 
seulement  alors  le  vrai  sens  du  mot  liberté,  les  poumons  s'y  di- 
latent à  l'aise,  largement,  et  l'on  dirait  que  le  cœur  de  l'homme 
en  remplit  toute  l'immensité.  Il  n'est  rien  qui  donne  plus  d'es- 
sor à  l'imagination,  qui  lâche  davantage  les  rênes  à  la  fantaisie. 
C'est  une  impression  délicieuse  et  toujours  nouvelle;  mais  j'a- 
voue que  cela  dit  fort  peu  de  chose  dans  un  tableau,  et  encore 
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moins  dans  un  dessin  au  crayon.  Les  prairies  deviennent  alors 
une  surface  plate,  monotone  et  presque  ïnélancolique. 

Aux  graminées  mélangées  de  féveroles  ou  jargeau,  qui  carac- 
térisent les  prairies  bordant  la  forêt  orientale,  dites  prairies  à 
chevreuils,  succéda  bientôt  la  prairie  aux  buffalos.  Là,  plus  de 
graminées,  mais  une  cypéracée  courte,  bientôt  jaunie,  sembla- 
ble à  l'alfa  de  notre  Algérie,  et  dure,  roide,  creuse  comme  le 
poil  gris  du  loup  arctique.  J'ai  nommé  la  stipaspartea  ou  herbe 
à  bisons.  Les  Prairies  produisent  86  espèces  de  cypéracées.  Dans 
le  Sud,  rherbe  à  buffalo  est  différente.  C'est  la  Bouteloua  oly- 
gostachya  qui  remplace  la  stipa^  mais  cette  dernière  plante  lui 
est  de  beaucoup  supérieure  en  propriétés  nutritives;  les  ani- 
maux domestiques  en  sont  très  friands. 

Nous  rencontrons  aussi  parfois  des  espaces  sablonneux  et 
stériles,  qui  ne.  produisent  qu'une  petile  prêle  et  la  sauge  blan- 
che ou  fausse  absinthe  (Eurota  lana),  que  les  Métis  appellent 
herbe  sainte.  Elle  plaît  beaucoup  aux  chevaux. 

Au  détour  d'une  butte,  nous  croisâmes  six  Gris  qui  se  ren- 
daient au  Mitéwéwinn,  et  avec  lesquels  nous  prîmes  notre  re- 
pas de  midi.  Ces  Indiens  n'avaient  point  de  charrettes.  Leur 
mince  bagage  de  bohémiens  du  désert  reposait  sur  des  travails. 
Ou  donne  ce  nom  à  deux  perches  fixées  en  brancards  aux 
flancs  des  poneys,  reliées  par  des  traverses  et  traînant  sur  le 
sol  qu'elles  éraillent.  C'était  d'une  misère  noire  et  sordide. 

Il  y  avait  là,  pourtant,  un  Manitoicinn  de  grande  réputation, 
qui  ne  put  résister  à  l'occasion  qui  se  présentait  de  nous  don- 
ner un  échantillon  de  son  savoir-faire,  pour  nous  payer  du 
bon  repas  que  nous  lui  avions  procuré.  On  fit  cercle.  Il  arracha 
alors  un  brin  d'herbe  sèche  de  la  prairie,  le  plaça  dans  le  creux 
de  sa  main  gauche,  l'y  brûla  et  en  jeta  les  cendres  au  vent,  avec 
un  bout  de  chanson  et  quelques  simagrées  de  jongleur  indien. 
Puis,  entr'ouvrant  tout  à  coup  et  comme  à  l'aventure  le  vête- 
ment d'un  Indien  de  sa  propre  bande,  il  nous  montra  le  brin 
de  foin  qui  sortait  de  la  poitrine  de  ce  compère.  Il  le  saisit,  l'at- 
tira à  lui  délicatement,  comme  s'il  le  lui  eût  arraché  du  cœur, 
et  nous  le  tendit  radieux.  Le  tour  était  très  bien  joué.  Tous  mes 
compagnons  de  voyage  (sans  en  excepter  M.  Spencer),  en  pous 
seront  des  wiyohow  !  d'admiration,  et  Davis  n'osa  pas  dire,  cette 
fois,  qu'il  y  avait  eu  fraude.  Que  diraient  alors  ces  gens  simples 
s'ils  étaient  témoins  des  tours  de  Robert  Houdin  ? 
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Ce  sorcier  avait  deux  couleuvres  inoffensives  qu'il  conservait 
vivantes  dans  une  boîte  de  sa  fabrication.  Il  osa  les  produire 
sous  mes  yeux,  très  sérieusement,  comme  étant  le  diable  et  sa 
compagne.  Je  ne  dis  pas  que  les  Métis  y  crurent,  mais  je  n'assu- 
rerai pas  non  plus  qu'ils  ne  conçurent  pas  quelques  doutes  à 
cet  égard.  Je  me  contentai  de  leur  présenter  cette  simple  ré- 
flexion que,  lorsqu'on  est  assez  puissant  pour  conserver  le  dia- 
ble en  boîte,  il  n'est  pas  permis  d'être  aussi  dépenaillé  et  aussi 
nidoreux  que  l'était  cet  écœurant  Diogène  sauvage;  ou  bien  le 
diable  n'est  propre  à  rien. 

Cette  fraction  de  la  prairie  était  remarquable  par  la  quantité 
de  terriers  de  blaireaux  et  de  marmottes  mUiatça(xgatçis.  Le  sol 
en  était  tellement  perforé  qu'il  ressemblait  parfois  à  une  écu- 
moire.  C'est  un  signe  indubitable  de  la  bonté  du  terrain. 

Si  donc,  amis  lecteurs,  vous  allez  quelque  jour  vous  établir 
dans  la  Saskatchewan,  où  les  terres  se  donnent  gratuitement 
à  raison  d'un  kilomètre  carré  pour  cinq  personnes,  au  choix, 
faîtes  élection  d'un  terrain  où  il  y  ait  beaucoup  de  terriers 
à  blaireaux.  C'est  une  terre  noire  et  grasse,  flairant  la  terre 
de  bruyère.  Elle  se  passe  de  tout  engrais  pendant  plus  de  dix 
ans,  et  le  blaireau  est  un  excellent  gibier. 

Mais  si  vous  allez  dans  les  prairies  pour  chasser  et  faire  de 
l'équitation  à  courses  que  veux-tu,  alors  évitez  les  terrains  à 
blaireaux.  Ils  sont  la  mort  des  chevaux,  qui  y  font  des  chutes 
fréquentes;  et,  naturellement,  dans  ces  cas-là,  quelque  bon  ca- 
valier que  l'on  soit,  on  doit  suivre  son  cheval  dans  sa  prostra- 
tion, au  risque  de  se  casser  le  cou.  Aussi,  dans  ce  trajet,  dus- 
je  piquer  par  deux  fois  une  tète  par-dessus  celle  de  ma  bête 
et  d'autant  plus  aisément  que  je  la  montais  à  cru.  Si  je  ne 
me  fis  aucun  mal  sérieux,  c'est  que  je  n'allais  pas  à  une  allure 
vertigineuse,  et  que  mon  occiput  ne  rencontra  ni  pierre,  ni 
chicot,  mais  seulement  l'herbe  moelleuse  de  la  prairie. 

Lorsque  la  chute  est  grave  et  qu'il  y  a  perte  de  connaissance, 
les  Métis  ont  pour  habitude  de  saigner  le  patient  au  cou  avec 
un  éclat  de  pierre  à  feu,  et  de  lui  faire  boire  sa  propre  urine. 
Il  paraît  que,  lorsque  ce  traitement  est  employé  sur  le  champ, 
il  est  rare  que  les  chutes  de  cheval  dans  les  prairies  soient 
mortelles. 

Dans  la  matinée  du  17,  nous  traversons  la  Jolie  Prairie  déjà 
célèbre  par  le  séjour  qu'y  avaient  fait,  peu  d'années  auparavant. 
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deux  voyageurs  anglais  très  originaux,  lord  Milton  et  le  D' 
Gbeadle,  dans  leur  traversée  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  Le 
velouté  de  ses  pâturages,  l'abondance  de  ses  savanes  peuplées 
d'oiseaux  aquatiques,  la  gaieté  que  ses  nombreuses  îles  de 
trembles  répandues  dans  le  paysage,  enfin  le  caractère  pitto- 
resque de  ses  collines  bleues,  contribuent  à  rendre  cette 
prairie  beaucoup  plus  attrayante  qu'elle  ne  l'est  sur  le  papier. 
La  Jolie  Prairie  est  rentrée  dans  sa  solitude  sempiternelle. 

Au  bord  de  la  rivière  des  Coquilles,  Essa-Sipiy,  un  af- 
fluent de  la  KissiskacUiwânn,  nous  rencontrons  un  campement 
de  Cris.  Leurs  loges  coniques  sont  en  peaux  de  bison  peintes 
et  ornées  de  toutes  les  figures  que  leurs  propriétaires  respec- 
tifs avaient  vues  en  songe.  On  a  pu  en  voir  d'identiques  à 
Neuilly,  en  1889,  chez  Buffalo  Bill.  Leurs  habitants  me  paru- 
rent tolérablement  propres;  ils  répandaient  une  odeur  moins 
forte  que  les  Tchippewayans.  D'ailleurs,  chaque  nation  peau- 
rouge  exhale  une  odeur  sui  generis  caractéristique  de  sa  pa- 
renté, de  môme  que  chacune  d'elles  nourrit  une  variété  diffé- 
rente de  parasites  cutanés.  Des  Cris  m'ont  assuré  que,  voya- 
geant de  nuit,  ils  reconnaissaient  par  l'odorat,  aux  abords  d'un 
camp,  à  quel  peuple  il  appartenait.  Ils  prétendaient  que  cette 
particularité  est  même  applicable  aux  Blancs,  et  que  notre 
odeur  est  très  forte  pour  leurs  nerfs  olfactifs. 

—  Quelle  est  notre  odeur?  leur  demandai -je.  Nous  ne  nous 
sentons  pas  nous-mêmes. 

—  Pas  plus  que  nous,  me  répondit-on.  Mais  vous,  vous  sentez 
la  barbe,'  et  cela  pue  étrangement. 

Dans  ce  camp  je  vis  de  petits  marmots  emmaillottés  dans  des 
fourreaux  pleins  de  duvet  soyeux  de  souchets,  ou  dans  du 
bois  pourri  dei  bouleau  soigneusement  émietté.  Pour  le  même 
usage,  les  mères  dènès  se  servent  de  hchen  à  rennes  bien  sec. 
Dans  les  immenses  prairies  centrales  où  massettes  et  bouleaux 
font  également  défaut,  les  femmes  peaux-rouges,  aussi  bien 
que  celles  des  Métis,  chasseurs  de  bison,  emploient  la  bouse  de 
cet  animal  et  mênje  celle  du  bœuf  domestique,  convenable- 
ment séchée  au  soleil  et  réduite  en  poudre.  C'est  dans  cette 
poudre  de  riz  que  mon  Métis  malade,  Davis,  m'avoua  avoir 
passé  les  premières  années  de  son  existence. 

Les  Cris  séquestrent  les  femmes  infirmes  ou  celles  qui  vien- 
nent d'accoucher;  mais  je  ne  leur  ai  pas  vu  établir  de  distinc- 
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tion  dans  les  viandes,  comme  le  font  les  Dènès.  Leurs  femmes 
sont  tout  aussi  adroites  à  se  délivrer  elles-mêmes  que  celles 
de  ce  dernier  peuple.  Elles  observent  une  pratique  que  je  n'a- 
vais pas  observée  ailleurs:  elles  se  mettent  à  genoux  sur  un 
petit  banc,  se  suspendent  par  les  mains  à  une  perche  horizon- 
tale et  s'y  balancent  doucement.  Il  paraît  que  cette  gymnasti- 
que facilite  singulièrement  la  parturition. 

Les  mères  crises  allaitent  leurs  enfants  pendant  trois  ans, 
ainsi  que  la  Bible  le  dit  de  la  mère  des  martyrs  juifs  d'Antio- 
che,  dans  les  Macchabées;  de  sorte  qu'elles  nourrissent  souvent 
un  second  enfant  alors  que  le  premier  court  déjà  partout. 

Ce  fut  aussi  au  bord  de  la  rivière  des  Coquilles  que  je  vis  les 
premières  étuves  ou  sueries  en  activité,  parce  qu'il  s'y  trou- 
vait un  malade. 

Ces  matoiwh-tchivânn  sont  de  simples  cahutes  en  peau,  hé- 
misphériques comme  les  yourtes  dindjiées,  et  n'ayant  pas  plus 
de  cinq  pieds  de  diamètre  en  tous  sens.  Au  milieu,  un  trou  peu 
profond  est  creusé  dans  la  terre,  et  on  le  remplit  de  pierres 
rougies  à  blanc.  Quand  le  malade  et  son  masseur,  qui  n'est  au- 
tre que  le  conjureur,  se  sont  introduits  dans  ce  hammam,  dé- 
pouillés de  leurs  vêtements,  on  jette  de  Teau  froide  sur  les  pier- 
res chauffées,  et  il  s'en  dégage  une  vapeur  épaisse  qui  procure 
au  patient  une  transpiration  abondante.  Le  massage  terminé, 
le  malade  est  enveloppé  dans  de  chaudes  couvertures  et  réin- 
tégré dans  sa  loge. 

Les  bains  d'étuve  sont  connus  et  pratiqués  dans  toute  l'A- 
mérique, comme  ils  le  sont  en  Asie.  On  peut  donc  leur  assi- 
gner une  origine  commune,  éminemment  altaïque  et  toura- 
nienne. 

Le  18  septembre,  après  avoir  franchi  un  dernier  pli  de 
terrain,  nous  descendons  dans  une  plaine  tout  à  fait  horizon- 
tale qui  s'étend  jusqu'à  la  KissiskadJiioâ7in.  Elle  mesure  seize 
milles  dans  cette  direction.  Nous  nous  empressons  de  la  fran- 
chir, moi  à  cheval,  devançant  impatiemment  la  caravane.  A  un 
sol  noir,  dur,  compact  et  qui  résonne  sous  les  sabots  non  ferrés 
de  ma  monture,  je  reconnais  le  terrain  particulier  aux  prairies 
à  bisons.  De  loin  en  loin,  du  milieu  des  cypéracées  fauves  et 
raides  comme  une  pelouse  d'alfas,  surgissent  de  volumineux  et 
blancs  lycoperdons,  que  l'on  prendrait  pour  de  gros  fromages 
à  la  crème.  Ils  sont  si  appétissants  qu'on  est  tenté  d'y  planter 
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la  dent.  Plus  fréquents  Sont  les  navets  de  pràïnes  ou  otisikânn 
(^Lathyrus  tuhetosus)^  une  caryophyllée  que  l'on  rencontre  égale- 
ment dans  les  steppes  du  Kamtchatka.  Les  Cris  sont  friands 
de  cette  racine  fade  et  sèche,  à\défaut  d'autres  plus  succulentes, 
et  la  traitent  exactement  comme  les  Caraïbes  le  manioc.  Leurs 
femmes  la  pilent  dans  des  mortiers,  à  l'aide  de  molettes  de 
pierre  de  forme  identique  à  celles  des  anciens  Caraïbes  de  la 
Guadeloupe;  mais  elles  n'en  compriment  pas  la  pâte  dans  ces 
presses  nattées  appelées  couleuvres.  Elles  en  font  un  brouet 
nommé  w^O■i-ma&owî/,  que  j'ai  trouvé  sans  saveur.  C'est  une 
misérable  nourriture. 

M,  Spencer  m'assura  que,  onze  ans  auparavant,  les  merveil- 
leuses prairies  que  nous  traversions  étaient  encore  toutes  cou- 
vertes de  hardes  de  bisons.  Je  désirais  vivement  voir  de  ces  ani- 
maux; mais  on  m'assura  qu'il  n'y  en  avait  plus  que  vers  les 
Montagnes-Rocheuses.  Cependant  le  long  de  la  route  une  foule 
d'indices  rappellent  encore  ces  énormes  ruminants.  Les  plai- 
nes sont  coupées  de  leurs  sentes,  qui  se  dirigent  vers  les  meil- 
leurs pacages,  vers  les  eaux  les  plus  limpides  et  les  gués  les 
plus  sûrs.  Elles  sont  parsemées  de  leurs  roulures^  excava- 
tions peu  profondes,  d'où  la  végétation  est  exclue  pour  des 
siècles,  tant  les  bisons  s'y  sont  vautrés  depuis  d'autres  siècles 
déjà,  dans  la  boue  ou  la  poussière.  Enfin  elles  sont  diaprées  d'im- 
menses quantités  d'ossements  et  de  massacres,  reliques  des 
chasses  d'antan,  que  les  incendies  périodiques  ont  blanchis 
comme  de  l'ivoire,  et  qu'ils  feront  entièrement  disparaître 
avant  peu  d'années.  Et  il  n'aura  fallu  guère  plus  d'un  siècle 
pour  que  l'arrivée  des  Européens  et  l'introduction  des  armes  à 
feu  aient  achevé  l'extermination  d'un  animal  qui  sera  bientôt 
aussi  légendaire  que  le  mastodonte  et  le  grand  cerf  mégacéros. 

Dieu  sait  si  j'ai  voyagé  et  parcouru  les  prairies  en  tous  sens, 
de  187;^  à  18«eS,  cependant  j'avoue  que  c'est  là  tout  ce  que  j'y  ai 
contemplé  du  bison  ou  buffalo,  à  l'exception  de  son  excel- 
lente viande,  dont  je  me  suis  souvent  régalé.  En  1873,  ce  n'é- 
tait que  tout  à  fait  hors  des  voies  fréquentées  que  les  chasseurs 
indiens  et  métis  parvenaient  encore  à  en  apercevoir  et  à  en 
tuer.  Pour  moi,  il  m'a  fallu  aller  aux  Jardins  des  Plantes  de 
New  York,  de  Londres  et  de  Paris  pour  voir  des  bisons  qui  ne 
fussent  pas  dépecés  et  transformés  en  biftecks,  ou  bien  empail- 
lés. Avis  aux  amateurs  de  sports  lointains.  Il  leur  serait  bien 
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plus  profitable  d'aller  chasser  le  renne  dans  les  steppes  du 
Grand  Lac  des  Ours,  ou  l'alcès  le  long  de  TAthabasca. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  ce  même  jour,  et  toujours 
galopant  à  cru,  j'arrivai  au  bord  d'une  barranca  de  soixante 
mètres  de  profondeur  et  de  deux  kilomètres  de  largeur  au 
moins,  qui  coupe  la  plaine  immense  d'une  enrue  gigan- 
tesque. C'était  le  lit  de  la  Kissiskacyiwânn,  c'est-à-dire  le  Grand- 
Rapide,  que  tes  Français  de  la  découverte  nommèrent  rivière 
Du  Pas,  la  Norlh  Saskatchewan  des  Anglais. 

Le  thalweg  de  ce  grand  cours  d'eau  ne  me  parut  mesurer  en 
ce  lieu  que  150  mètres  de  large;  mais  peut-être  fût-ce  une  illu- 
sion d'optique.  Ses  eaux  crayeuses  et  opalines,  qui  donnent  le 
goitre  et  la  gravelle,  sont  obstruées  de  nombreux  bancs  et  îlots 
sablonneux.  Sur  la  rive  droite,  au  pied  du  Coteau  peinturé, 
Massinit a  wohmihaw,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  bigarrure  et  de 
la  variété  de  sa  végétation  forestière,  j'aperçus  un  quadrilatère 
de  murailles  blanches,  flanqué  de  quatre  bastions  et  d'un 
blockhaus.  Quantité  de  maisons  et  de  hangars  se  pressaient 
dans  cette  enceinte  fortifiée.  C'était  le  fort  La  Montée,  appelé 
aussi  Carlton-House,  l'un  des  principaux  postes  commerciaux 
du  Territoire  de  la  Saskatchewan,  dont  il  est  le  chef-lieu  com- 
mercial. 

A  ma  vue,  un  bac  se  détacha  de  ce  rivage,  et  quand  il  arriva 
sur  la  rive  gauche,  ma  caravane  descendait  en  zigzag  les  lacets 
de  la  barranca.  Quelques  instants  après,  je  serrais  la  main  au 
digne  et  intelligent  M.  Lawrence  Clarke,  un  Canadien  irlan- 
dais, facteur  en  chef  de  Carlton,  qui  me  reçut  avec  la  plus 
grande  cordialité  et  ne  voulut  pas  souffrir  que  j'allasse  loger 
autre  part  que  dans  sa  propre  demeure.  M.  (clarke  est  député 
de  la  Province  de  Saskatchewan. 

Mareuil-lès-Meaux,  30  janvier  1896. 
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IffillRS.  GOlJTIJliiS  ET  SIIPERSTITIOI  DES  BÂ-SDUTO 

Par  E.  JAGOTTET, 
missionnaire  à  Thaha-Bossiou  (Le-Souto). 


INTRODUCTION. 


Les  pages  qui  suivent  et  qui  présentent  un  tableau  exact, 
mais  fragmentaire,  des  mœurs  et  des  superstitions  des  Ba- 
Souto,  ne  sont  pas  de  moi  ;  c'est  ce  qui  me  permet  de  les  re- 
commander vivement  à  l'intérêt  des  lecteurs  du  Bulleti7i.  Elles 
sont  l'œuvre  d'un  indigène,  Azarièle  Sekese,  qui  fut  jadis  ins- 
tituteur au  service  de  notre  mission.  Il  a  publié,  en  1893,  à 
Morija,  Le-Souto,  un  petit  livre  de  230  pages,  intitulé:  Buka 
ea  Pohelloea  Mehhwa  ea  Ba-Sotho,  le  Maele,  le  Litsomo,  c'est-à- 
dire  :  «  Recueil  des  coutumes  des  Ba-Souto,  avec  leurs  proverbes 
et  leurs  contes.  »  Le  livre  est  écrit  uniquement  en  se-souto,  est 
par  conséquent,  inaccessible  à  la  très  grande  majorité  des  eth- 
nographes. Mais  il  valait  la  peine  de  le  rendre  intelligible  à  un 
plus  grand  public;  c'est  pourquoi  j'ai  traduit  pour  le  Bulletin 
les  pages  les  plus  importantes  de  la  première  partie,  celle 
qui  rend  compte  des  mœurs  et  des  coutumes.  Peut-être  pour- 
rai-je  faire  plus  tard  le  même  travail  pour  le  reste  du  recueil, 
qui  s'adresse  d'ailleurs  à  un  public  plus  spécial,  celui  des  tra- 
ditionnistes  ou  folkloristes.  Mon  travail  a  donc  consisté  uni- 
quement à  traduire  aussi  littéralement  que  possible  le  texte 
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d'A.  Sekese,  et  à  y  ajouter  des  notes  explicatives,  sans  lesquel- 
les il  ne  serait  qu'à  demi  compréhensible.  J'ai  aussi  groupé 
d'une  manière  plus  logique  les  explications  de  l'auteur;  son 
livre  manque  de  méthode,  et  les  divers  paragraphes  se  suivent 
au  petit  bonheur. 

On  trouvera  dans  ces  pages  une  exposition  suffisamment 
complète  des  principales  coutumes  des  Ba-Souto.  Cerlaines  de 
celles-ci  ne  sont  plus  observées  aujourd'hui,  les  influences  du 
dehors  ayant  déjà  exercé  un  travail  assez  considérable  de  dés- 
intégration. La  plupart  cependant  se  sont  maintenues  jusqu'à 
aujourd'hui  dans  la  partie  païenne  de  la  population.  Cette  ex- 
position a  le  très  grand  mérite  —  qu'on  ne  saurait  trop  relever 
—  d'être  absolument  sûre;  elle  est  en  effet  l'œuvre  d'un  indi- 
gène lui-même,  qui  a  vécu  de  cette  vie,  pratiqué  ces  coutumes 
et  qui  les  connaît  par  conséquent  mieux  qu'aucun  Européen. 
11  les  décrit  sans  rien  leur  enlever  de  leur  couleur  locale,  sans 
y  faire  entrer  aucun  mélange  d'idées  étrangères.  C'est  à  cet 
égard  un  document  de  tout  premier  ordre,  tel  qu'il  serait  à 
souhaiter  que  nous  en  eussions  de  pareils  pour  les  autres  tri- 
bus de  l'Afrique. 

Un  Européen  court  toujours  le  risque,  quelque  peine  qu'il 
prenne  pour  l'éviter,  de  modifier,  en  les  exposant,  les  coutumes 
qu'il  veut  décrire  :  il  les  voit,  non  pas  toujours  comme  elles 
sont,  mais  comme  elles  lui  paraissent  devoir  être;  il  systématise, 
il  explique,  sans  se  douter  que  souvent  il  modifie.  Il  est  tenté 
d'idéaliser  certaines  coutumes,  de  leur  donner  une  couleur 
qu'elles  n'ont  pas.  Ici,  rien  de  pareil;  c'est  un  Mo-Souto  expli- 
quant à  des  Ba-Souto,  dans  leur  propre  idiome,  les  coutumes 
de  la  tribu.  A.  Sekese  a  rendu  là  un  très  grand  service,  pour 
lequel  l'ethnologue  ne  lui  saurait  témoigner  trop  de  reconnais- 
sance. 

Il  donne  unexposé  très  complet  des  fiançailles  et  du  mariage, 
de  la  grossesse  et  de  l'accouchement;  puis  il  décrit  la  circonci- 
sion des  garçons  et  l'initiation  des  filles,  qui  marquent,  pour 
les  Ba-Souto,  une  des  étapes  les  plus  importantes  de  la  vie; 
pour  finir  le  cycle  de  la  vie  humaine,  nous  avons  ensuite  ce  qui 
concerne  la  mort  et  l'enterrement.  Viennent  ensuite  diverses 
coutumes  et  purifications  se  rapportant  à  la  stérilité  des  femmes 
(celles-ci  extrêmement  curieuses),  à  la  guerre  ou  à  la  maladie, 
des  pratiques  superstitieuses  diverses,  l'exposé  de  quelques 
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jeax  d'enfants  et  de  certaines  danses.  Sans  doute,  tout  ne  s'y 
trouve  pas;  certaines  parties  sont  très  incomplètes.  Ainsi  ce  qui 
concerne  la  circoncision  est  évidemment  très  écourté;  la  nature 
du  sujet  le  demandait,  ainsi  que  la  loi  qui  défend  aux  indigè- 
nes de  raconter  ce  qui  se  passe  lors  de  cette  curieuse  cérémo- 
nie. Mais,  pour  fragmentaire  qu'il  soit,  ce  travail  ne  permet  pas 
moins  de  se  faire  une  idée  nette  des  coutumes  des  Ha-Soulo. 

Les  Ba-Souto  dont  il  est  ici  question  sont  une  tribu  Bantou; 
ils  vivent  dans  le  Ba-8outoland  ou  Le-Souto,  situé  au  Nord  du 
fleuve  Orange  etdesDrakensberge,  et  au  Sud-Est  de  l'État  Libre 
de  rOrange.  Fondé  vers  1828  par  un  chef  d'une  intelligence  re- 
marquable, Moshesh,  le  royaume  des  Ba-Souto  a  su  se  faire 
une  place  importante  au  Sud  de  TAfrique.  Après  des  guerres 
réitérées  avec  les  Anglais  en  1852,  et  les  Bœrs  de  l'État  Libre 
en  1858,  1865  et  1868,  les  Ba-Souto  ont  accepté,  en  1868,  pour 
sauver  leur  existence,  le  protectorat  de  l'Angleterre.  Transfé- 
rés en  1872  sous  le  gouvernement  de  la  Colonie  du  Cap,  ils  se 
sont,  en  1880,  révoltés  contre  ce  gouvernement  qui  voulait,  au 
mépris  des  traités,  leur  enlever  leurs  armes.  Après  une  longue 
guerre  de  douze  mois,  où  ils  avaient  réussi  à  maintenir  avec  suc- 
cès leur  indépendance,  la  Colonie  a  dû  reconnaître  leurs  droits^ 
et,  depuis  1884,  ils  sont  placés  à  nouveau  sous  le  protectorat 
direct  de  la  couronne  anglaise.  En  fait,  le  pays  est  gouverné  par 
les  chefs  Ba-Souto,  suivant  la  coutume  indigène.  Le  grand  chef 
actuel  est  Lerothodi,  un  petit-fils  de  Moshesh.  Le  résident  an- 
glais exerce  un  contrôle  assez  mal  défini,  mais  jouit  cependant 
d'une  certaine  autorité.  C'est  aujourd'hui  la  seule  tribu  sud-afri- 
caine qui  ait  su  conserver  son  unité,  son  gouvernement,  son 
territoire  et  une  indépendance  presque  complète.  Les  Ba-Souto 
doivent  cette  situation  privilégiée  à  l'esprit  politique  de  leurs 
chefs,  ainsi  qu'à  leurs  qualités  guerrières.  Les  chefs  se  sont 
toujours  appuyés  sur  la  tribu,  qui  les  a  constamment  soutenus. 

Une  mission  prolestante  française,  fondée  en  1833  par  MM.  Ca- 
saHs  et  Arbousset,  a  travaillé  pendant  plus  de  60  ans  dans  le 
pays,  et  y  a  remporté  des  succès  relativement  considérables, 
puisque  près  de  80  000  indigènes  (sur  une  population  totale  de 
250  OOOâmes)  peuvent  aujourd'hui  être  considérés  comme  chré- 
tiens. Des  écoles  ont  été  fondées  partout,  le  niveau  intellectuel 
s'élève,  la  civilisation  se  répand,  même  parmi  ceux  qui  res- 
tent encore  rebelles  à  la  foi  chrétienne;  les  mœurs  ont  changé, 
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les  vieilles  coutumes  sont  en  train  de  disparaître.  Raison  de 
plus  pour  remercier  A.  Sekese  de  nous  en  avoir  donné,  pen- 
dant qu'il  en  était  encore  temps,  un  si  fidèle  exposé. 

Comme  le  lecteur  court  souvent  le  risque  de  se  perdre  dans 
la  nomenclature  des  diverses  races  et  tribus  sud-africaines,  et 
qu'il  n'est  pas  toujours  à  même  d'apprécier  exactement  ce 
qu'elles  sont,  j'ajouterai  ici  quelques  lignes  destinées  à  l'orien- 
ter. 

Les  indigènes  du  Sud  de  l'Afrique  se  partagent  en  ^eux  ou 
trois  races  principales.  D'un  côté  nous  avons  les  Hottentois 
(Koi-Koin)  qui  occupaient  la  partie  Ouest  de  la  Colonie  du  Gap 
et  la  plus  grande'parlie  du  Namaqualand;  ils  ont  presque  entiè- 
rement disparu  comme  unité  ethnique.  Sauf  les  Nama-qua  et 
les  Dama-ra,  il  ne  reste  plus  guère  aujourd'hui  que  des  métis 
et  des  sang-mèlés,  qui  parlent  tous  le  patois  hollandais  du  Sud 
de  l'Afrique.  Apparentés  de  près  ou  de  loin  aux  Hottentots  (bien 
que  les  relations  exactes  de  ces  deux  branches  ne  soient  pas  en- 
core suffisamment  établies)  nous  avons  les  Bushmen  (San),  une 
des  races  les  plus  intéressantes,  mais  aussi  des  plus  difficiles  à 
connaître.  Presque  totalement  anéantis  aujourd'hui,  extermi- 
nés à  la  fois  par  les  Hottentots,  les  Européens  et  les  Bantou,  les 
Bushmen  habitaient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  les'régions  les  moins 
accessibles  de  cette  partie  du  continent,  soit  les  montagnes  et  les 
déserts.  Il  s'en  est  conservé  quelques  restes  épars  dans  la  Colo- 
nie du  Gap  et  le  Be-Ghwanaland,  où  on  les  nomme  Ma-Sarwa. 

Entièrement  différente  des  Hottentots  et  des  Bushmen  est  la 
race  des  Bantou^  les  peuples  noirs  du  Sud  de  l'Afrique.  S'il  faut 
se  baser  sur  les  caractères  linguistiques,  la  race  Bantou  occu- 
perait l'Afrique  entière  au  sud  du  Gameroon  et  du  Victoria 
Nyanza  ;  mais  certains  ethnographes  prétendent  qu'ici,  comme 
souvent  ailleurs,  si  la  langue  est  une,  la  race  est  diverse.  Je  n'ai 
ni  le  temps,  ni  le  savoir  voulu  pour  résoudre  ce  problème;  je 
m'en  tiens  d'ailleurs  aux  seules  tribus  Bantou  qui  occupent  la 
partie  Est  du  Sud  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  la  région  comprise 
entre  le  Khalahari  et  la  Great  Vish  River  à  l'Ouest,  l'Océan  indien 
au  Sud  et  à  l'Est,  et  le  20™«  degré  de  latitude  au  Nord.  Les  tribus 
qui  occupent  ce  territoire  sont  indubitablement  de  môme  race  et 
forment  un  tout  ethnique  bien  délimité. 

Elles  se  divisent  en  deux  branches  distinctes:  A  l'Est,  le  long 
delà  mer,  et  limitées  à  l'Ouest  par  les  monts  Lebombo  et  les  Dra- 
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kensberge,  nous  avons  la  branche  Cafre,  c'est-à-dire  toutes  les 
tribus  nommées  Ma-Tebele  par  les  tribus  de  l'intérieur.  Elles 
parlent  des  langues  similaires,  et  se  ressemblent  par  leurs  cou- 
tumes, leurs  vêtements,  leur  organisation.  Les  tribus  Gafres  se 
subdivisent  en  deux  rameaux  principaux:  au  Nord  les  Thongas, 
au  Sud  les  Ca/re?5 proprement  dits.  Les  Thongas  sont  à  leur  tour 
subdivisés  en  tribus  diverses;  je  laisse  à  M.  Junod*  le  soin  de  les 
énumérer.  Les  Cafres  sont  également  subdivisés  en  un  grand 
nombre  de  tribus;  en  allant  du  Nord  au  Sud,  nous  avons  les 
Zoulous,  les  Fingous  (Ma-Hlwibi,  Ma-Ngwane,  etc.),  les  Pœidos, 
les  Pondomises,  les  Tembons,  les  Xosas  (subdivisés  encore  en 
Ma-Gcaleka  et  Ma-Ngqika),  etc.  hQ^  Ma-Tebele  du  Ma-Tebeleland 
se  rattachent  aux  Gafres;  ce  sont  en  effet  des  Zoulous  émigrés 
vers  1826  sous  la  conduite  de  Moselekatsi  ;  de  même  les  Ba- 
Thwa  de  Goungounyane  doivent  également  leur  origine  à  un 
clan  de  Zoulous.  Toutes  ces  tribus  se  distinguent  très  fortement 
de  celles  de  l'intérieur,  tant  par  la  langue  que  par  les  mœurs.  La 
différence  extérieurement  la  plus  frappante  est  l'habillement  des 
hommes.  Tandis  que  les  tribus  de  l'intérieur  portent  un  caleçon 
de  peau  rattaché  devant  et  derrière  à  une  ceinture  qui  fait  le  tour 
des  reins,  et  qu'ainsi  la  nudité  est  relativement  bien  couverte,  les 
tribus  de  la  côte  (Thongas  et  Gafres)  ou  bien  n'ont  rien  pour  ca- 
cher leur  nudité  (Xosas,  Tembous),  ou  bien  se  contentent  dépor- 
ter un  tabher  flottant  de  queues  d'animaux.  Elles  ont  également 
toutes  un  très  curieux  vêtement  (si  on  peut  appeler  ainsi  ce  qui 
est  moins  qu'un  vêtement),  nommé  qcnna  en  cafre,  et  qui  est  de 
nature  telle  que  je  ne  puis  le  décrire  ici. 

A  l'Est  des  monts  Lebombo  et  des  Drakensberge,  et  à  l'Ouest 
du  Khalahari,  se  trouvent  les  tribus  de  l'intérieur  ou  du  haut 
plateau,"auxquelles  on  pourrait  donner  le  nom  de  Ba-Souto  {àoni 
l'origine  et  l'étymologie  sont  encore  obscures)  par  lequel  les 
connaissent  d'ailleurs  les  tribus  de  la  Gôte.  Gomme  celles-ci, 
elles  se  subdivisent  en  deux  rameaux  principaux:  au  Nord, 
sur  les  bords  du  Limpopo,  *  les  Ba-  Vendu  (ou  Ba-Tsivetla) ,  au  Sud 
de  ceux-ci  lesBa-Souto.  Les  subdivisions  des  Ba-Venda  me  sont 
inconnues.  Les  Ba-Souto  sont  subdivisés  en  deux  groupes  prin- 

1  Missionnaire  à  Lourenço  Marques.  M.  Junod  vient  de  publier  une  grammaire 
ronga  précédée  d'une  carte  linguistique  de  la  tribu  Tlionga  et  d'un  résumé  ethno- 
graphique sur  ce  groupe  bantou. 
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cipaux  ;  celui  de  l'Est,  ou  Be  Chwana  (divisés  en  Ba-Tlaping, 
Ba-Rolong,  Ba-Houroutsi,  Ba-Khaéla,  etc.)  et  celui  de  TOuesl.  ou 
Ba-Souto,  etc. 

Les  Ba-Souto  se  divisent  à  leur  tour  en  deux  sous  groupes,  ce- 
lui du  Nord  dans  le  Transvaal,  dont  la  principale  tribu  est  celle 
des  Ba-Pedi^  et  celui  du  Sud  ou  Ba-Souto,  proprement  dits, 
dans  leBa-Soutoland. 

Ce  sont  ces  derniers  dont  notre  travail  s'occupe.  Ils  ont  été 
formés  d'une  réunion  de  divers  clayis,  dont  les  principaux  sont 
ceux  des  Ba-Kwena  (divisés  à  leur  tour  en  Ba-Monaheng,  Ba- 
Mokotedî,  Ma-Khwahhwa),  des  Ba-Folieng,  des  Ba-Hlakwana, 
etc.  Ils  ont,'de  plus,  été  renforcés  par  des  fragments  de  tribus  de 
même  race,  soit  avant  tout  les  B«-r^o/it^a  et  les  Ma-Kholohwe, 
qui  étaient  aussi  probablement  des  clans  Ba-Souto.  Une  tribu  de 
race  be-ch^vana,  celle  des  Ba-Taoung,  leur  a  été  incorporée,  ainsi 
qu'un  curieux  clan,  mi-cafre,mi-ba-souto,  celui  des  Ba-P^iouthi. 
C'est  donc  une  tribu  passablement  mêlée,  mais  elle  a  néan- 
moins une  unité  réelle,  et  l'on  ne  se  rendrait  plus  compte  de 
ces  différences  si  la  tradition  n'en  avait  conservé  le  souvenir.  ' 


I.  LE  MARIAGK 

1,  —  La  demande  en  mariage. 

Lorsqu'un  jeune  homme  veut  demander  à  ses  parents  qu'un 
le  marie,  il  doit  commencer  par  raha  moritsivana,  * 

•  Comme  il  est  nécessaire  de  conserver  dans  mon  travail  un  certain  nombre  de  mots 
se-souto,  voici  quelques  règles  de  prononciation  utiles  à  connaître.  Les  voyelles  a  et 
i  se  prononcent  comme  en  français  ;  e  est  toujours  accentué  {é  ou  è),  u  est  Téquiva- 
lent  de  notre  ou  français  (dans  les  noms  de  tribus  cités  dans  l'introduction  et  dans  le 
texte  français  j'écris  cependant  ouy  au  lieu  du  u).  Les  consonnes  se  prononcent 
comme  en  français,  avec  les  exceptions  suivantes:  les  aspirées  </i  etp/i  se  prononcent 
comme  t  et  h  suivies  d'une  aspiration  ;  ?<?  a  le  son  duw  anglais  ;i/ est  à  peu  près  le  son 
d'un  djtrès  doux  ;cA  aie  son  de  tch  ;  s/i  «s  c/i  français  ;  8  est  toujours  dur;  kh  équivaut 
à/î  suivi  d'un  ch  allemand  dur  (comme  dans  Sache)  ;  ny  est  équivalent  au  gn  fran- 
çais. Enfin  hl  se  prononce  comme  un  ch  allemand  doux  (comme  dans  ich)  suivi  d'un 
l;  eXq  représente  le  click  ou  clappement  si  usité  dans  la  langue  hottentote. 

*  Litt:  Donner  un  coup  de  pied  dans  le  plat  ou  l'assiette  qui  contient  sa  nourriture; 
c'est-à-dire  qu'il  mène  paître  son  bétail  sans  avoir  mangé. 
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Voici  comment  les  choses  se  passent.  Le  jeune  homme  se  lève 
avant  le  jour,  fait  sortir  le  bétail  du  hraal^  et  laisse  les  veaux 
leter  leurs  mères  (sans  traire  celles-ci);  il  mène  le  bétail  au  pâ- 
turage pendant  que  tout  le  monde  est  encore  endormi.  D'habi- 
tude il  n'agit  pas  ainsi. 

Lorsque  les  parents  du  jeune  homme  s'en  aperçoivent,  ils 
décident,  sans  rien  lui  dire,  de  lui  chercher  une  femme.  Ils 
demandent,  soit  aux  gens  de  leur  village,  soit  à  ceux  des 
villages  voisins,  tant  hommes  que  femmes:  «  Quelle  sorte  de 
personne  est  la  fille  de  tel  ou  tel  ?  »  Ils  prennent  ces  informa- 
tions surtout  au  sujet  des  filles  de  leur  parenté*.  Ensuite,  quand 
ils  ont  appris  que  la  jeune  fille  qu'ils  ont  en  vue  est  comme  ceci, 
ou  comme  cela,  qu'elle  est  telle  qu'elle  leur  agrée,  et  que  le  père 
du  jeune  homme  Fa  vue  lui  aussi,  celui-ci  envoie  un  homme 
vers  le  père  de  la  jeune  fille.  Le  messager  chasse  devant  lui 
une  génisse,  au  moyen  de  laquelle  il  demandera  la  jeune  fille 
à  ses  parents.  On  dit  qu'il  va  la  prendre  {nka). 

Quand  le  messager  est  arrivé,  il  prend  à  part  le  père  de  la 
jeune  fille  et  lui  dit:  «Si  je  viens  ainsi  vers  toi,  Mo-Ewèna^ c'est 
que  tel  ou  tel  m'a  dit  de  venir  demander  pour  lui  une  calebasse 
d*eau  fraîche  *  ;  la  bouche  avec  laquelle  je  parle,  c'est  cette  génisse- 
ci.»  Alors  le  père  de  la  jeune  fille  se  rendavec  le  messager  auprès 
de  son  enfant  pour  lui  répéter,  en  sa  présence,  le  message  dont 
il  est  porteur.  S'ils  consentent  à  donner  leur  fille,  ils  oignent 
le  messager  de  graisse;  c'est  signe  qu'ils  l'ont  bien  reçu.  C'est 
également  au  moyen  de  ce  signe  que  ceux  qui  l'ont  envoyé 
verront  que  l'affaire  a  réussi,  même  avant  qu'il  leur  ait 
rien  dit.  Les  gens  du  village  aussi,  bien  qu'on  ne  soit  pas  obligé 
de  leur  rien  annoncer,  sauront  par  là  ce  qui  s'est  passé.  A.u  cas 
où  la  demande  aurait   été  refusée  tous  aussi   le  sauront  en 

*  Enclos  où  l'on  parque  le  bétail  pendant  la  nuit. 

■  Tandis  que  chez  les  Cafres  (Xosas  ou  Pondos)  et  chez  les  Zoulous,  Texogaraie 
est  de  ligueur,  les  Ba-Soulo  épousent  volontiers  des  filles  de  leur  famille  ou  de  leur 
clan.  Les  mariages  entre  cousins  germains  sont  très  fréquents,  surtout  dans  les  fa- 
milles de  chefs. 

*  CTest  le  sehoko  (louange),  ou  appellation  honorifique  du  principal  clan  des  Ba- 
Souto.  Le  sehoko  est  une  sorte  de  totem,  tirant  généralement  son  nom  d'un  animal. 
I^s  Ba-Kwma  sont  ceux  du  crocodile^  c'est-à-dire  qu'ils  vénèrent  (ila)  le  crocodile. 
Les  Ba-Taoung  {ceux du  lion)  vénèrent  le  lion;  les  Ba-Tlaoung  (ceux  deVéléphant) 
vénèrent  l'éléphant;  etc. 

*  C'est-à-dire  une  jeune  fille. 
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voyant  revenir  le  messager  dans  le  même  état  que  lorsqu'il  est 
parti.* 

On  donne  une  génisse  pour  empêcher  que  la  jeune  fille  ne 
puisse  être  accordée  à  quelque  autre  prétendant. 

Quand  une  jeune  fille  a  été  prise  (fiancée)  encore  petite,  * 
cette  génisse  est  appelée  la  génisse  de  Yattente  (ou  de  la  garde, 
teheletso)  ;  c'est  elle  qui  Yattend  (ou  veille  sur  elle  pour  qu'on 
ne  la  donne  pas  à  d'autres).  Si  aucune  tête  de  bétail  n'est  don- 
née aux  parents  de  la  jeune  fille,  ceux-ci  estimeront  qu'on  se 
joue  d'eux. 

Anciennement,  lorsque  les  parents  du  jeune  homme  ne  pou- 
vaient trouver  une  tête  de  bétail  ^  pour  faire  la  demande  en 
mariage,  on  donnait  à  sa  place  une  houe  ou  un  collier  de  per- 
les. * 

2.  —  Lannonce  du  mariage  ;  le  bétail  du  mariage. 

Le  père  de  la  fille  annonce  le  mariage  à  ses  parents,  le  père 
du  garçon  aux  siens.  Gela  veut  dire  que  le  père  du  garçon  Tan- 
nonce  au  grand-père  de  celui-ci  (ou  à  l'alné  de  ses  oncles  pater- 
nels) et  à  son  oncle  maternel,  ^  ce  sont  eux  les  maîtres  du  ma- 
riage, ceux  qui  viendront  ratha.  ^ 

Le  grand-père  et  Toncle  maternel  du  garçon  savent  ce  qu'ils 
ont  à  faire  ;  lors  du  mariage,  ils  viendront  chacun  avec  son  bœuf. 
Un  autre  qui  est  dans  le  même  cas,  c'est  le  frère  aîné  du  garçon. 
Ce  sont  eux  les  maîtres  du  mariage. 

Le  bétail  du  mariage  est  conduit  par  une  troupe  d'hommes 
pris  parmi  les  voisins  de  l'époux,  ainsi  que  parmi  ceux  qu'on 

'  C'est- à-dire  non  frotté  de  graisse. 

*  Une  fillette  de  dix  à  douze  ans  est  souvent  fiancée  de  cette  façon. 

'  A  cause  de  la  pauvreté  où  les  guerres  continuelles  avaient  réduit  la  tribu  (vers 
1820). 

*  Tant  qu'elle  est  fiancée,  la  jeune  fille  doit  éviter  autant  que  possible  d'entrer 
dans  la  hutte  de  ses  futurs  beaux-parents  ;  si  elle  le  fait,  il  faut  suilout  qu'elle  n*y 
mange  rien.  Une  fois  mariée,  elle  ne  doit  également  pas  prononcer  le  nom  du  père 
de  son  mari;  sa  mère  non  plus  ne  prononcera  pas  le  nom  de  son  gendre.  C'est  là 
une  coutume  d^origine  cafre  qui  est,  depuis  quelques  années,  entrée  dans  les  mœurs 
des  Ba-Souto. 

^  L'oncle  maternel  (malome)  joue  un  rôle  très  important  dans  la  vie  de  famiUe 
des  Ba-Souto. 

*  Litt.  :  couper  (la  viande).  Gela  veut  dire  que  ce  sont  eux  qui  feront  abattre  le  bœuf 
de  mariage  (fxihadi). 
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invite  parée  qu'ils  ont  des  droits  à  faire  valoir  dans  ce  mariage- 
là.*  On  laisse  toujours  en  arrière  quelques  têtes  de  bétail  qu'on 
fera  paraître  si  le  marché  est  difficile. 

Quand  le  bétail  du  mariage|(&oMrfz)  est  conduit  chez  le&parents 
de  la  fille,  c'est  soit  la  tante  paternelle  du  garçon,  soit  sa  sœur, 
soit  sa  mère  qui  les  fait  sortir  du  hraaL  C'est  elle  qui  tient  lebâ- 
ton  (1ère).  On  boit  alors  la  bière  du  bâton  iyicala  ba  lere).^ 


8.  —  Le  bétail  du  seleleliela.  ^ 

C'est  celui  qu'on  donne  au  père  et  à  la  mère  de  la  fille,  un 
bœuf  et  une  vache.  Le  bœuf  est  pour  le  père,  c'est  le  bœuf  du 
seholO'holo  (les  reins,  c'est-à-dire  le  bœuf  de  Tengendrement,  de 
celui  qui  a  engendré)  ;  la  vache  est  pour  la  mère,  c'est  la  vache 
des  mamelles  {c'e^i'k- Aire  de  l'allaitement ).  On  amène  ces  deux 
têtes  de  bétail  avant  toutes  les  autres;  deux  ou  trois  hommes 
les  conduisent.  . 

Lorsque  ces  deux  têtes  de  bétail  arrivent  au  village,  les  femmes 
se  précipitent  armées  de  gourdins  et  les  frappent  pour  leur  faire 
rebrousser  chemin,  tandis  que  leurs  gardiens  font  tous  leurs 
efforts  pour  les  faire  entrer  dans  le  hraaL  Quand  les  gardiens 
les  yont^fait  entrer,  malgré  les  femmes,  ils  ne  vont  pas  rejoin- 
dre leurs  compagnons  qui  viennent  un  peu  en  arrière  avec  le 
reste  du  bétail.  Ils  vont  vers  les  hommes  du  village,  là  où  ils  se 
tiennent,  et  disent:  «  Le  bœuf  du  père,  c'est  celui-là,  le  roux; 
la  vache  de  la  mère,  c'est  celle-ci,  la  noire.  »  On  leur  donne  alors 
un  pot  de  bière  ;  cela  veut  dire  qu'on  les  a  reçus,  eux  et  leur  bé- 
tail. 

Ceux  qui  conduisent  le  reste  du  troupeau  arrivent  ensuite; 
ils  ont  rassemblé  tout  leur  bétail  en  une  seule  troupe,  et  se 
tiennent  devant,  derrière,  de  côté,  de  façon  à  en  cacher  le 
nombre  aux  gens  du  village,  avant  qu'il  soit  entré  dans  le 
hra/iL 


*  C'esl-à-dire  la  parenté  du  marié. 

■  Le  ywala  est  une  bière  très  enivrante  faite  avec  du  sorgho  fermenté.  Une  bière 
beaucoup  plus  légère  est  appelée  letiny. 

'  Ce  mot  vient  très  probablement  du  verbe  lelekttj  chasser  devant  soi;  c'est  le  bé- 
tail qu'on  chisse  en  premier  lieu  devant  soi  quand  le  mariage  doit  se  célébrer. 


Digitized  by  VjOOQLC 


—    116    - 

En  entrant  dans  le  village  ils  chantent  le  mohorotlo  *  (chant 
de  guerre);  c'est  pour  appeler  la  mère  du  jeune  homme.  Tou- 
tes les  femmes  du  village  se  tiennent  devant  leurs  huttes  et 
poussent  des  cris  stridents,  en  disant  :«  Le  kraaln'esi  pas  plein, 
il  a  encore  des  vides.  »  Elles  refusent  ainsi  d'accepter  le  bétail; 
elles  demandent  (ju'on  en  amène  encore  pour  que  le  hraal^oïi 
plein.  Elles  continuent  à  crier  :  «  Le  bétail  est  trop  peu  nombreux, 
tandis  que  nous  sommes  beaucoup  de  gens  ici;  le  /traaZ  n'est  pas 
plein,  il  a  encore  des  vides.  Le  bétail  de  notre  fille  ne  nous  ras- 
sasiera pas;  qu'il  reprenne  la  route  par  où  il  est  venu.  » 

Ce  jour-là  les  parents  de  la  fille  se  sont  revêtus  de  haillons 
afin  que  leur  gendre  et  les  siens  leur  donnent  de  meilleurs  ha- 
bits. 2  Lorsque  le  bétail  est  entré  dans  le  kraal,  le  garçon  et 
les  siens  s'asseoient  près  de  l'entrée.  Les  gens  du  village  se  lè- 
vent ensuite  et  viennent  les  saluer.  Après  les  avoir  salués,  ils 
comptent  les  têtes  de  bétail  et  retournent  à  leur  place. 

Les  parents  du  marié  envoient  alors  deux  hommes  pour  cher- 
cher un  autre  bœuf,  afin  de  compléter  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  déjà  dans  le  kraal.  Les  gens  du  village  disent:  «Nous  vous 
remercions  de  ce  bœuf.  Épousez!  ^  Amenez  votre  bétail,  que 
nous  le  voyions.  »  Petit  à  petit  on  arrive  ainsi  à  vingt  tètes  de 
gros  bétail  et  à  une  dizaine  de  moutons  et  de  chèvres.*  Le  père 
de  la  fille  a  désigné  deux  hommes  qui  doivent  marchander 


*  Voici  quelques-unes  des  paroles  du  mohorotlo  : 

«  Le  jeune  garçon  est  le  bétail  des  vautours. 
Il  sert  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie, 
II  est  jeté  en  proie  aux  corbeaux. 
Où  est  allé  le  jeune  homme  à  peine  adolescent? 
Sa  mère  en  a  déjà  fait  le  sacrifice.  * 
En  faisant  allusion  au  mohorotlo,  on  appellera   souvent  un  garçon  :  le  bétail  îles 
vnvtourSf  parce  que  ce  sont  eux  qui  le  dévoreront,  s'il  est  tué  îi  la  gueiTe. 

*  C'est-à-dire  qu'ils  doivent  leur  donner  des  bœufs  avec  la  peau  descpiels  ils  se  fe- 
ront des  couvertures. 

*  C'est-à-dire  donnez  d'autres  bœufs  encore,  pour  que  la  fille  vous  soit  définiti- 
vement accordée. 

*  C'est  là  actuellement  le  nombre  de  têtes  de  bétail  que  doit  donner  un  jeune  homme 
pour  obtenir  une  femme.  Auparavant  dix  étaient  considérées  comme  amplement  suf- 
fisantes ;  beaucoup  d'hommes  n'en  donnaient  même  pas  autant.  Un  ancien  proverbe 
se-souto  dit  :  «  Celui  qui  épouse  avec  deux  bœufs  épouse  sa  femme  ;  celui  qui  épouse 
avec  trois  bœufs  épouse  la  sienne.  »  Le  mariage,  tel  qu'il  se  pratique  aujourd'hui, 
est,  on  le  voit,  un  véritable  achat,  une  affaire  purement  commerciale,  bien  qu'avec 
leur  hypocrisie  native  les  Ba-Souto  ne  veulent  pas  le  reconnaître;  bien  des  indices 
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Uhethesa)  à  sa  place  le  bétail  du  mariuge.  Mais  c'est  lui  qui 
décidera  en  dernier  ressort  combien  de  bœufs  on  doit  lui  don- 
ner pour  sa  fille. 

Ces  dernières  années,  on  a  introduit  la  coutume  de  donner 
aussi  un  cheval;  on  dit  que  c'est  le  berger  (du  bétail).  C'est  lui 
(iu'on  demande  en  tout  dernier  lieu. 

Si  les  bœufs  du  mariage  ne  sont  que  dix,  le  père  de  la  fille  ne 
tue  qu'un  seul  bœuf  (pour  la  cérémonie  nuptiale).  S'ils  sont 
vingt  on  en  tue  deux,  ainsi  de  suite. 

De  fait,  il  y  a  trois  têtes  de  bétail  du  selelehela,  celle  du  père, 
celle  de  la  mère,  celle  du5f?Ze/^/Jt*/a  proprement  dit.  Mais  on  n'ex- 
plique pas  bien  pourquoi  l'on  donne  cette  troisième  tête.  On 
commence  par  donner  le  bœuf  du  selelehela,  puis  le  bœuf  du 
père  et  la  vache  de  la  mère. 

Quand  on  marchande  le  bétail  du  mariage,  le  père  de  la  fille 
n'est  pas  présent;  il  délègue  des  tiers  pour  marchander,  et  leur 
indique  le  chiffre  auquel  il  faut  arriver.  Ce  sont  ces  délégués 
qui  viendront  lui  dire  si  les  parents  du  garçon  ont  pu  le  satis- 
faire ou  s'ils  ont  dû  y  renoncer. 

4.  —  Distribution  de  la  viande.  * 

C'est  l'épaule  du  bœuf  qui  est  donnée  aux  parents  du  garçon 
{paeng).  On  la  fait  rôtir  pour  eux  au  hhotla^  Celui  qui  distri- 
bue la  viande  (ratha),  c'est  le  mari  de  la  sœur  du  marié,  en  cas 


feraient  croire  qu'auparavant  il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même.  Ainsi,  par  exem- 
ple, le  frère  de  la  mariée  conserve  des  droits  très  étendus;  quand  une  de  ses  nièces 
se  marie,  il  a  droit  à  recevoir  un  certain  nombre  dos  bœufs  du  mariage,  ce  qui  ne 
cadre  pas  du  tout  avec  Thypothèse  que  le  mariage  aurait  été  originairement  un  pur 
achat.  Ou  du  moins  cela  montre  qu'il  s'y  mêlait  encore  d'autres  éléments  difficiles  à 
apprécier  aujourd'hui.  En  tout  cas,  le  rôle  que  joue  le  malome,  frère  de  la  mère,  et 
oncle  maternel  des  enfants,  dans  la  vie  de  famille  des  Ba-Souto,  est  très  remarqua- 
ble. C'est  lui  qui  est,  au  fond,  le  véritable  protecteur  de  la  femme  et  de  ses  enfants, 
surtout  des  filles. 

*  La  manière  dont  doit  être  distribuée  la  viande  d'un  animal  abattu  est  réglée  très 
strictement  par  la  coutume  du  pays  ;  cela  est  surtout  important  lors  d'un  maiiage  ou 
d'une  fête  de  circoncision.  La  viande  dont  il  est  question  ici,  c'est  celle  du  bœuf  que 
les  parents  de  la  fille  ont  donné  à  ceux  du  garçon,  et  qu'on  a  abattu  pour  solenniser 
le  mariage. 

*  Le  kholla^  c'est  l'enceinte  en  roseaux,  où  se  tient  le  chef,  où  il  rend  la  justice; 
c'est,  en  fait,  la  place  publique  du  village.  Les  hommes  seuls  ont  le  droit  d'y  entrer. 
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où  il  ait  donné  un  bœuf  pour  le  mariage; ou  bien  un  de  ses 
frères  aînés. 

Quand  le  mariage  a  été  ainsi  célébré  (ho hfiaofiabohadi),  qu'on 
a  bien  accueilli  Tépoux  et  ses  parents, qu'on  leur  a  donné  de  la 
bière,  qu'on  les  a  honorés  convenablement,  le  soir,  après  les 
danses,  si  le  jeune  homme  est  là,  ^  on  l'oint  ainsi  que  sa  fiancée 
du  fiel  2  du  bœuf  abattu  pour  la  cérémonie  nuptiale.  On  charge 
sur  un  cheval  ou  un  bœuf  de  somme  la  hanche  de  l'animal  (on 
VsiD]^eï\e  la  hanche  du  fiel  [mohlana  wadlnyooho),ei  les  parents 
du  garçon  l'emportent  chez  eux  avec  le  reste  de  la  viande  qui 
leur  revient. 

Celui  qui  avait  été  envoyé  pour  demander  la  jeune  fille  à  ses 
parents  reçoit  le  jarret  de  Tanimal.  D'autres  parties  sont  cuites 
pour  les  filles  et  les  garçons  (c'est  avant  tout  aux*  filles  qu'on  les 
donne).  C'est  la  viande  qu'ils  mangeront  pendant  la  nuit.  On 
appelle  cela  ho  ralla:  les  filles  et  les  garçons  veillent  ensemble 
dans  une  hutte  pendant  toute  la  nuit,  chantant  et  jouant 

Les  portions  du  bœuf  qui  vont  aux  parents  du  garçon  sont 
celles-ci  :  les  deux  hanches,  une'cuisse,  une  épaule,  la  poitrine 
et  la  peau.  Les  autres  portions  appartiennent  aux  parents  de  la 
fille.  Le  soir,  les  femmes  mangent  l'estomac;  une  femme  les 
appelle  en  poussant  de  grands  cris.  Les  femmes  qui  ont  mangé 
l'estomac  du  bœuf  auront  à  couper  l'herbe  dont  on  recouvrira 
la  hutte  nuptiale  {leqatha);  elles  devront  aussi  la  plâtrer. 

5.  —  Le  bœuf  du  moqhoba.  ^ 

C'est  en  mai  qu'on  lue  le  bœuf  du  ?noqhoba,  quand  le  bétail  a 
déjà  poussé  son  poil  d'hiver;  c'est  alors  qu'on  conduit  la  jeune 
femme  à  son  mari.  Lorsque  les  jeunes  filles  qui  l'accompagnent 
sont  arrivées,  vers  le  soir,  près  du  village,  elles  s'asseoient  à 
terre;  alors  les  gens  du  village  viennent  leur  offrir  des  colliers 
de  perles  pour  les  décider  à  se  lever  et  à  entrer  au  village.  En 
effet,  elles  se  lèvent,  font  quelques  pas,  puis  étendent  de  nou- 


1  Parfois  le  jeune  homme  n*assiste  pas  à  la  cérémonie. 

'  Le  fiel  des  animaux  joue  un  grand  rôle  dans  toutes  les  purifications  des  Ba- 
Souto. 

*  Du  verbe  :  ho  qhoba^  chasser  du  bétail  devant  soi.  Ici,  comme  dans  les  autres  mots 
se-souto,  q  représente  un  click  ou  clappement. 
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veau  leurs  nattes  à  terre  et  s'asseoient  encore.  Il  faut  leur  offrir 
un  nouveau  présent  pour  qu'elles  se  lèvent.  Lorsqu'on  en  a  as- 
sez, on  leur  donne  un  petit  enfant. 

Alors  elles  entrent  au  village,  et  arrivent  à  la  hutte  de  la  mère 
du  jeune  homme.  On  leur  offre  de  la  nourriture,  mais  elles 
doivent  la  refuser;  cette  nuit-là  elles  dorment  à  jeun.  Quand  le 
jour  commence  à  poindre,  elles  se  lèvent,  vont  à  la  fontaine, 
moulent  de  la  farine,  cuisent  du  pain;  quand  le  pain  sera  cuit, 
elles  n'en  mangeront  pas,  quoi  qu'on  fasse  pour  les  y  décider, 
avant  qu'on  leur  ait  donné  la  chèvre  appelée  chèvre  du  tabac 
(podi  ea  kwaej.  Dès  qu'on  la  leur  a  donnée  et  qu'elle  est  abattue, 
elles  consentent  à  manger. 

Le  soir,  on  leur  prépare  une  hutte  où  elles  s'assemblent 
avec  les  jeunes  gens;  filles  et  garçons  passent  la  nuit  ensemble, 
chantant,  jouant  et  mangeant  la  viande  de  cette  chèvre.  Le  len- 
demain, on  présente  aux  femmes  qui  ont  amené  l'épousée  le 
bœuf  du  moqhoba.  S'il  est  trop  petit,  elles  le  refusent;  s'il  leur 
agrée,  elles  l'acceptent.  On  l'abat  ;  elles  chargent  la  viande  sur  des 
bœufs  de  somme,  et  retournent  chez  elles  avec  l'épousée.  Mais 
celle-ci  ne  doit  plus  rester  longtemps  chez  ses  parents. 

Quand  elle  vient  pour  de  bon  chez  son  mari,  elle  demeure 
dans  la  hutte  de  sa  belle-mère.  Elle  se  lève  à  l'aube,  va  à  la  fon- 
taine, moud,  balaie,  cuit.  Les  jours  qui  suivent  son  arrivée 
chez  les  parents  de  son  mari  on  mange  le  thaha  meso  (litt.  le 
moineau  de  l'aube,  c'est-à-dire  du  pain  cuit  avant  le  jour).  Elle 
couche  dans  la  même  hutte  que  sa  belle  mère.  Elle  ne  demeurera 
avec  son  mari  que  lorsque  la  hutte  nuptiale  {leqatha)  sera  ter- 
minée. 

Quand  cette  hutte  est  construite  et  qu'on  a  fini  d'en  plâtrer  les 
murs,  la  mariée  retourne  chez  ses  parents  ;on  dit  qu'elle  a  peur 
des  murs  de  la  hutte  (/io^sa&aZ^ôo^a).  Elle  reviendra  de  chez 
elle  chargée  de  viande  et  de  bière.  C'est  alors  qu'elle  entrera 
pour  la  première  fois  dans  la  hutte  nuptiale.  On  apporte  chez 
sa  belle-mère  tous  les  pots  de  bière,  à  l'exception  d'un  seul, 
avec  lequel  elle  entrera  le  soir  dans  la  hutte  nuptiale.  Le  jeune 
homme,  son  mari,  doit  inviter  un  de  ses  ^misà  venir  boire  avec 
lui  cette  bière.  C'est  cette  nuit-là  seulement  que  le  mariage  est 
consommé. 

Si  le  marié  s'aperçoit  que  sa  femme  n'est  pas  vierge,  il  la  quitte 
aussitôt.  A.  l'aube,  il  fait  sortir  le  bétail  et  le  conduit  au  pâtu- 
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rage  sans  avoir  laissé  les  veaux  teter  leurs  mères.  Quand  il 
arrive  avec  son  bétail  près  d'un  bourbier,  il  frotte  de  boue  son 
bœuf  préféré,  puis  il  perce  d'un  trou,  près  de  l'épaule,  sa  pro- 
pre couverture.  Il  ramène  ensuite  le  bétail  au  village  et  va  s'as- 
seoir sur  un  rocher.  Quand  les  gens  le  voient  agir  ainsi,  ils  sa- 
vent ([lie  la  mariée  s'est  mal  conduite.  On  la  ramène  chez  ses 
parents,  on  réclame  le  bétail  qu'on  avait  donné  pour  le  mariage 
et  on  cherche  une  autre  fiancée. 

Quand  le  mari  a  vécu  deux  ou  trois  mois  avec  sa  femme,  il  va 
avec  t^lle  chez  ses  beaux-parents  pour  se  faire  purifier.  Parfois 
la  mnriée  casse  un  pot  (exprès);  elle  retourne  alors  chez  ses  pa- 
rents et  en  revient  avec  un  pot  neuf  rempli  de  bière,  pour  payer 
celui  qu'elle  a  cassé. 


II.  LA  GROSSESSE  ET  L'ACCOUCHEMENT. 
Q,  —  La  grossesse. 

On  appelle  letladi  le  mois  où  commence  la  grossesse.  Dès  ce 
moment  la  mariée  ne  doit  plus  couper  ses  cheveux.  Le  sixième 
ou  le  septième  mois,  on  la  conduit  chez  ses  parents  pour  la 
bipa,  c'est-à-dire  que  ses  parents  lui  serrent  le  ventre  avec  une 
vieille  peau  de  mouton  ou  de  bœuf. 

Ils  la  reconduisent  alors  à  son  mari  après  avoir  tué  en  son  hon- 
neur un  mouton  ou  un  bœuf; ils  lui  passent  une  amulette  au 
cou; c'est  la  queue  d'une  civette  dont  l'extrémité  doit  reposer 
sur  le  devant  du  cou;  on  y  a  attaché  les  pattes  et  les  ongles  de 
l'animai 

A  partir  de  ce  moment,  plus  personne  ne  doit  se  tenir  derrière 
elle.  Lorsqu'elle  est  retournée  chez  elle,  à  la  fin  du  huitième 
mois,  ses  beaux-parents  la  reconduisent  chez  ses  parentsàelle, 
pour  y  faire  ses  couches.  Le  neuvième  mois  de  sa  grossesse, 
am^elé  7notlahadlj  doit  la  trouver  déjà  chez  ses  parents. 

Quand  elle  est  accouchée,  on  l'annonce  à  son  mari  de  la  ma- 
nière suivante:  Comme  il  est  assis  tranquillement,  sans  encore 
savoir  que  sa  femme  est  accouchée,  un  homme  de  son  village 
le  frappe  de  son  bâton,  en  disant:  «Nous  te  donnons  un  garçon». 
Si  c'est  une  fille,  une  des  femmes  du  village  lui  verse  de  l'eau 
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sur  la  tête,  en  disant:  «  Nous  te  donnons  une  fîUe  ».  C'était  la 
règle  autrefois;  aujourd'hui  cette  coutume  semble  avoir  dis- 
paru. 

Lorsque  l'enfant  était  né,  il  fallait  lui  donner  une  médecine  {ho 
lomola),  avant  de  le  laisser  prendre  le  sein.  Peu  après,  on  bras- 
sait la  bière  nommée  lesicatsa  *.  Devant  la  hutte  de  l'accouchée, 
on  plante  en  terre  un  roseau,  pour  empêcher  les  gens  d'entrer. 
Ce  roseau  rappelle  aussi  la  tradition  qui  dit  que  les  hommes  sont 
sortis  d'un  roseau.  *  Le  feu  allumé  chez  l'accouchée  ne  doit  pas 
s'éteindre;  on  ne  doit  pas  non  plus  venir  en  prendre  pour  allu- 
mer du  feu  ailleurs. 

T.  —  Le  mois  du  hurwetso.  ^ 

C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  second  mois  après  la  naissance  de 
l'enfant;  le  troisième  mois  s'appelle  tsehiso  (sourire);  le  qua- 
trième tlhaba-molihosi  (cri  d'appel  ou  d'alarme). 

Au  mois  du  hurwetso,  le  soir,  si  l'enfant  est  un  garçon,  quand 
la  lune  a  commencé  à  paraître  à  l'orient,  on  appelle  tous  les 
petits  garçons  du  vil'age  pour  venir  faire  le  jeu  accoutumé  en 
semblable  circonstance.  Ils  crient  à  l'enfant  :  «  Kourourou  !  kou- 
rourouîta  bonne  amie  (ou  ta  femme)  la  voilà!»  On  lui  parle  ainsi 
en  lui  montrant  la  lune.  Si  c'est  une  fille,  on  lui  dit:  «  Regarde, 
ta  compagne  de  jeux  la  voilà.  »  * 

Quand,  pour  la  première  fois,  on  fait  manger  à  l'enfant  de  la 
viande,  on  tue  un  mouton  ou  une  chèvre.  Si  l'enfant  est  un  gar- 
çon, celui  qui  lui  donnera  à  manger  cette  viande  doit  être  un 
homme  aux  mœurs  pures,  afin  que  l'enfant  lui  ressemble. 
L'homme  doit  cracher  sur  la  viande  avant  de  la  donner  à 
manger  à  l'enfant.  Si  l'enfant  est  une  fille,  on  choisit  aussi  parmi 
les  femmes  une  femme  aux  mœurs  pures;  il  faut  de  plus 
que  ce  soit  une  femme  qui  n'ait  pas  perdu  ses  enfants,  qui  soit 
courageuse  au  travail,  obéissante  à  son  mari.  Elle  aussi  doit 
cracher  sur  la  viande. 

*  L'étymologie   et  le  sens  de  ce  mot  me  sont  inconnus. 

*  Cette  tradition  des  Ba-Souto  se  retrouve  chez  les  Zoulous,  et  beaucoup  d^autres 
peuples  africains. 

*  Du  verbe  ho  kurweisa^  crier. 

*  Ceci  ferait  croire  que  pour  les  Ba-Souto  la  lune  est  du  sexe  féminin.  C*est  la 
seule  trace  de  cette  idée  que  j'aie  pu  découvrir. 
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8.—  Autre  coutume  du huncetso. 

Que  l'enfant  soit  un  garçon  ou  une  fille,  on  choisit  un  jeune 
homme  encore  pur;  *  c'est  lui  qui  doit  traire  pour  Tenfant.  La 
vache  qu'il  trait  ne  doit  également  pas  avoir  été  couverte  par  le 
taureau  à  partir  du  moment  où  elle  a  mis  bas  son  dernier  veau. 

9.  —  Autre  coutume  du  kurwetso. 

Les  premières  semaines  après  la  naissance  d'un  enfant,  il  ne 
faut  pas  qu'aucune  goutte  de  pluie  tombe  sur  lui  ;  si  la  pluie  le 
mouille,  avant  qu'on  ait  suivi  à  cet  égard  les  coutumes  des  an- 
ciens, on  dit  que  cet  enfant  sera  un  voleur.  A  cause  de  cela,  le 
second  mois  après  sa  naissance,  ou  bien  le  troisième,  ou  bien 
la  quatrième,  la  première  fois  qu'il  tombe  de  la  pluie,  on  couche 
l'enfanta  terre  sur  son  dos  dans  la  cour  de  la  hutte,  sous  la  pluie. 
Les  autres  enfants  se  moquent  de  lui  en  criant:  «  Voilà  un  vo- 
leur! haieha  î  voilà  un  voleur!  le  voilà!  »  Puis  on  se  hâte  de  le 
rentrer  dans  la  hutte. 

10.  —  Le  retour  (koroso^)  de  l'enfant. 

Quand  on  reconduit  l'enfant  chez  ses  parents,  on  tue  le  bœuf 
du  koroso.  Il  a  été  dit  plus  haut  qu'à  partir  du  mois  de  letladi 
(le  premier  de  la  grossesse),  la  mère  de  l'enfant  ne  devait  plus 
se  couper  les  cheveux.  C'est  lors  du  koroso  qu'elle  tresse  les 
longues  mèches  de  ses  cheveux. 

On  reconduit  l'enfant  et  sa  mère  chez  le  mari  avec  la  viande 
du  bœuf  qu'on  a  tué.  C'est  alors  de  l'enfant,  et  non  plus  de  la 
mère,  (ju'on  s'occupe  surtout. 


*  Cette  importance  attachée  dans  certains  cas  à  la  pureté  des  garçons  est  d^autant 
plus  remarquable  que  généralement  les  Ba-Souto  s'en  préoccupent  fort  peu.  Jadis 
également  le  feu  allumé  dans  la  hutte  de  Taccouchée  devait  Tétre  par  un  jeune 
homme  pur.  De  mAme  seuls  les  jeunes  gens  purs  pouvaient  boire  le  premier  lait 
d'une  vache  qui  venait  de  mettre  bas. 

■  Du  verbe  ho  orosa,  ramener  le  bétail  à  l'établc.  Commo  on  l'a  vu  la  mère  est 
accouchée  chez  ses  parents;  au  bout  de  quelques  mois,  a  lieu  le  koroso,  c'est-à-dire 
qu'on  la  reconduit  chez  son  mari  avec  son  enfant. 
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11.  —  Le  bœuf  des  courroies  {meya). 

Les  parents  de  Tenfant  doivent,  par  politesse,  rendre  les  cour- 
roies avec  lesquelles  on  a  lié  sur  les  bœufs  de  somme  la  viande 
du  koroso.  Pour  cela  ils  doivent  à  leur  tour  tuer  une  tête  de 
bétail,  dont  ces  mômes  bœufs  de  somme  rapporteront  la  viande 
aux  parents  de  la  mariée.  Cette  viande  ^*'à^\}e\\Q:  le  vomissement 
de  r enfant.  * 

On  pourrait  aussi  parler  du  sevrage  qui  a  lieu,  pour  le 
premier  enfant,  ensuite  d'une  décision  des  parents  du  jeune 
homme.  ^ 

III.  CIRCONCISION  DES  GARÇONS  ET  INITIATION 
DES  FILLES.  ^ 

1".  Circoncision  des  garçons. 

12.  —  Préparatifs  delà  circoncision. 

Lorsqu'un  garçon  doit  être  circoncis,  il  va  chez  son  grand- 

*  C'est-à  dire  un  don  fait  par  Tenfant  à  ses  beaux-parents;  allusion  à  la  coutume 
qu*ont  certains  animaux  de  revomir  pour  leurs  petits  la  nourriture  qu'ils  ont  man- 
gée. Un  proverbe  des  Ba-Souto  dit  :  «  Le  chacal  vomit  pour  donner  à  manger  à  ses 
petits  »,  c'est-à-dire  qu'un  homme  doit  faire  part  à  ses  enfants  de  ce  qu*on  lui  a 
donné. 

»  En  généra],  comme  le  lecteur  a  déjà  pu  s'en  convaincre,  chez  les  Ba-Souto  les 
actes  importants  de  la  vie  ne  sont  pas  abandonnés  au  caprice  de  l'individu,  mais 
sont  réglés  et  dirigés  par  la  famille  tout  entière.  L'individu  n'est  au  fond  jamais 
majeur  ;  il  doit,  plus  ou  moins  selon  les  cas,  accepter  la  tutelle  de  sa  famille,  de  son 
clan  ou  de  sa  tribu.  L'individu  n'est  rien  par  lui  seul  ;  il  n'est  qu'une  partie  de  la 
communauté  familiale  ou  nationale.  Nulle  part  la  liberté  individuelle  n'est  aussi 
réduite  que  chez  les  peuples  primitifs. 

*  Ces  deux  cérémonies  portent  le  même  nom,  lehollo,  ce  qui  fait  qu'on  donne  par- 
fois improprement  à  l'initiation  des  filles  le  nom  de  circoncision.  En  se-souto  le  verbe 
ho  bolla  (circoncire  d'où  le  substantif  :  lehollOj  circoncision),  signifie  originairement  : 
sortir,  quitter  le  village.  C*est  que,  pour  les  deux  sexes,  la  cérémonie  se  fait  en  dehors 
des  villages  et  est  suivie  d'un  temps  ;de  retraite.  C'est  ce  qni  explique  que  le  même 
root  puisse  s'appliquer  aux  filles  aussi  bien  qu'aux  garçons  quoique  les  cérémonies 
usitées  pour  les  uns  et  les  autres  soient  très  différentes. 

Après  la  naissance,  le  l^ollo  marque,  pour  les  filles  comme  pour  les  gaiçons,  une 
des  étapes  les  plus  importantes  de  la  vie  humaine.  C'est  alors  que  les  garçons  devien- 
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père  maternel  chercher  une  couverture  de  peau  (mohaswa).^  Le 
grand-père  maternel  doit  abattre  un  bœuf;  on  rase  la  tête  du 
garçon,  et  on  le  reconduit  chez  lui  avec  la  viande  du  bœuf  du 
7nohaswa,  Le  grand-père  maternel  garde  pour  lui  une  épaule, 
une  cuisse,  la  poitrine,  le  filet  et  les  entrailles. 

Lors  de  la  circoncision,  les  parents  du  garçon  donnent  en 
échange  (hhalapa)  un  de  leurs  bœufs  au  grand-père  maternel; 
ils  disent  (jue  c'est  la  tète  d'un  élan.  On  coupe  ce  bœuf  en  deux  ; 
les  parents  du  garçon  gardent  les  quartiers  de  derrière,  l'oncle 
maternel  et  les  siens  prennent  les  quartiers  de  devant  et  la  tète. 

13.  —  Circoncision.  ^ 

Lorsqu'on  avait  décidé  de  circoncire  les  garçons,  on  semait 

nent  des  hommes,  peuvent  aller  à  la  guerre,  etc.  et  que  les  filles  sont  déclarées  nu- 
biles. Actuellement  le  lebollo  a  lieu  pour  tous  de  quatorze  à  seize  ans  ;  auparavant 
les  garçons  n'étaient  guère  circoncis  avant  dix-huit  ou  vingt  ans. 

11  n'est  pas  possible  de  dire  tout  ce  qui  s'y  passe  ;  le  lebollo  est  considéré  comme 
un  redoutable  secret  que  doivent  ignorer  tous  les  non  initiés.  Ceux  qui  y  ont  passé 
doivent  jurer  de  n'en  rien  révéler.  Bien  des  choses  en  sont  cependant  connues  ;  mais 
les  rapports  qui  nous  en  ont  été  faits  sont  si  contradictoires  sur  une  foule  de  points 
qu'on  ne  saurait  y  ajouter  une  fois  complète.  Pour  le  lebollo  des  lilles  on  peut  dire 
qu*on  ne  sait  presque  rien.  Le  texte  d'A.  Sekese,  et  les  notes  que  j'y  joins,  donneront 
cependant  quelque  idée  de  la  chose. 

*  Mohaswa.  vieille  couverture  de  peau;  le  garçon  va  en  réalité  demander  un  bœuf 
dont  la  peau  lui  servira  de  couverture. 

*  La  circonc'ision  est  pratiquée  de  temps  immémorial  par  la  plupart  des  indigènes 
du  Sud  de  l'Afrique,  sans  qu'aucune  tradition  nous  permette  de  dire  d'où  ils 
l'ont  reçue.  Si,  comme  les  fouilles  faites  dans  les  ruines  de  Zimbambwe  dans  le  Ma- 
Shonaland  semblent  le  prouver,  les  Phéniciens  ou  les  Arabes  ont  eu,  longtemps 
avant  l'ère  chrétienne,  des  comptoirs  et  des  colonies  au  Sud  du  Zambèze,  il  serait 
possible  de  leur  attribuer  l'introduction  do  la  circoncision.  Un  fait  certain,  c'est  que 
les  anciens  habitants  de  Zimbambwe  la  pratiquaient,  comme  le  prouvent  les  pAa/ti 
qu'on  y  a  retrouvés.  Mais  ces  questions  d'origine  sont  très  difficiles,  et  aucune  hy- 
pothèse n'est  sûre. 

Actuellement  la  circoncision  est  pratiquée  par  toutes  les  tribus  de  la  race  Be-Chwana 
et  Ba-Souto,  par  les  Ba-Venda  (ou  Ba-Tswetla)  des  bords  du  Limpopo,  par  les  Cafres 
de  la  Colonie  du  Cap  (Xosas,  Pondos,  Tembous,  etc.),  par  les  Hereros  etlesOv*Ambo 
de  la  côte  occidentale.  Elle  Tétait  très  probablement  parles  Hottenlots,  peut-être 
aussi  par  les  Bushmen.  Les  Zoulous  qui  la  pratiquaient  auparavant  l'ont,  dit-on, 
en  partie  abandonnée  (?)  sous  rinllueiice  de  Chaka.  Les  Thongas  ne  la  connaissent 
pas  aujourd'hui,  sauf  ceux  des  Spelonken  qui  l'auraient  empruntée  aux  Ba-Venda  ; 
mais  M.   Junod    croit  que  jadis  la  race  entière  des  Thongas  y  aurait  été  soumise. 

Les  tribusdu  Zambèze (A-Louyi  ou  Ba-Rolsi,  Ma-Shoukouloumbwe,Ba-Soubiya.  Ma- 
Totela,  Ba-Tonga,  Ma-Mbounda,  etc.),  ne  la  connaissent  pas  aujourd'hui  et  uepai-ais- 
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au  printemps  une  grande  quantité  de  sorgho;*  quand  le  sorgho 
était  mûr  et  avait  été  récolté,  c'est  alors  qu'on  les  circoncisait. 
On  faisait  avec  ce  sorgho  une  grande  quantité  de  bière. 
.  Auparavant,  pendant  l'été,  les  garçons  ont  déjà  commencé  à 
qacha^;  les  jeunes  gens  devaient  aller  les  chercher  là  où  ils  s'é- 
taient cachés,  et  prenaient  avec  eux  tout  le  bétail  du  village. 
En  rentrant  au  village,  les  hommes  dansent  et  chantent  le 
chant  des  mâcha.  ^  Trois  jours  après  les  garçons  retournent  de 
nouveau  qacha. 

Les  garçons  étaient  généralement  circoncis  en  décembre  ou 
janvier;  en  mai  ou  juin,  quand  l'hiver  commence,  ils  sortaient 
du  îïiophato.^  La  première  année  après  leur  circoncision,  on  les 
appelle  des  maholwane;  ^  pendant  toute  Tannée  ils  ne  doivent 
manger  ni  du  pain  cuit  de  la  veille,  ni  des  épis  de  mais  grillé. 
La  seconde  année  on  leur  permet  de  manger  du  maïs  grillé; 
on  les  appelle  alors  maphura-hhwahla,^ 

14.  —   Coutwnes  suivies  au  moment  de  la  circoncision. 
Lors  des  masasa,  '^  lorsque  les  garçons  qu'on  va  circoncire  ar- 

sent  pas  Tavoir  jamais  connue  ;  tandis  que  les  A-Kwa-Loubale,  habitant  près  des  sour- 
ces du  Zambèze,  la  pratiquent  actuellement.  Il  serait  fort  intéressant  de  connaître 
quelles  sont  les  tribus  qui  la  possèdent  ou  ne  la  possèdent  pas  ;  c'est  un  point  sur 
lequel  j'attire  Tattention  des  ethnologues.  Il  y  a  là  une  étude  qui  est  à  faire. 

*  On  attendait  généralement  pour  cela  que  le  fils  d'un  chef  fut  en  âge  d*étre  cir- 
concis; les  jeunes  gens  circoncis  en  même  temps  que  lui  formaient  sa  troupe,  une 
espèce  de  garde  du  corps. 

*  Qacha,  litt.  se  cacher.  C'est  la  première  étape  du  lebollo;  les  garçons  qu'on  doit 
circoncire  quittent  ensemble  le  village  pendant  la  nuit,  et  vont  se.  cacher  dans  un . 
lieu  écarté.  C'est  là  que  viennent  les  chercher  les  hommes  et  les  jeunes  gens  déjà 
circoncis. 

^  Le  chant  des  mâcha  est  ainsi  appelé  d'après  le  mot  par  lequel  il  commence  ; 
on  le  chante  en  public. 

*  Mophato(ph=p  aspiré);  c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  hutte  de  branchages  où  demeu- 
rent les  garçons  (bashemane)  pendant  la  période  de  leur  initiation,  sous  la  garde 
de  leurs  mentors  (meaue).  Jadis  ils  y  restaient  cinq  mois  au  moins  ;  actuellement  deux 
à  trois  mois  sont  considérés  comme  suffisants. 

"  Les  tuakolwane  ont  le  corps  enduit  d'ocre  rouge  et  de  graisse;  ils  vivent  géné- 
ralement ensemble  pendant  toute  Tannée. 

*  Maphura-Khwahla,  litt.  ceux  qui  broient  (avec  leurs  dents)  du  maïs  grillé. 

"  Masasa,  branchages.  Quand  la  circoncision  va  avoir  lieu  les  hommes  du  village 
vont  chercher  les  branchages  et  les  pieux  dont  on  construira  le  mophato  ou  hutte 
de  la  circoncision. 
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rivent  à  l'endroit  où  la  cérémonie  aura  lieu,  on  commence  avant 
toutes  choses  par  tuer  un  taureau.  Dès  qu'on  Ta  tué,  on  se  hâte 
d'enlever  la  peau  d'une  des  épaules  et  d'en  faire  cuire  la  viande. 
Quand  elle  est  à  demi  rôtie,  on  frotte  cette  viande  avec  des  mé- 
decines (ou  charmes,  lihlaré)  mêlées  à  des  mehlabelo.^ 

On  choisit  alors  parmi  les  hommes  un  guerrier  courageux  et 
renommé  par  ses  exploits.  C'est  lui  qui  doit  faire  manger  aux 
garçons  la  viande  du  taureau.  Voici  comment  cela  se  fait:  cet 
homme  découpe  la  viande  en  languettes  longues  et  étroites,  et 
la  suspend  à  une  assagaie  barbelée  (hwehe).  Il  charge  Tassagaie 
sur  son  épaule,  de  telle  fa^on  que  les  languettes  de  viande  pen- 
dent derrière  son  dos.  Les  garçons,  à  genoux  derrière  lui,  les 
mains  derrière  le  dos,  doivent  saisir  la  viande  avec  leurs  dents 
sans  s'aider  de  leurs  mains.  C'est  d'autant  plus  difficile  que 
l'homme  agite  continuellement  son  assagaie.  Pendant  que 
les  garçons  s'efforcent  de  saisir  la  viande  avec  leurs  dents,  on 
les  frappe  par  derrière  de  coups  de  b^ktoris.  Mais  dès  que  le 
garçon  a  réussi  à  saisir  la  viande,  on  cesse  de  le  battre;  on  en- 
lève la  viande  de  l'assagaie  et  il  va  tranquillement  la  manger  ; 
il  peut  alors  se  servir  de  ses  mains. 

Ce  jour-là  on  les  inocule  ^  avec  toutes  les  médecines  des  guer- 
riers; 3  en  effet,  dès  qu'ils  ont  été  circoncis,  ils  ont  le  droit  d'al- 
ler à  la  guerre.  * 


*  Mehlabelo,  médecines  roystérieuses  ;  il  y  entre  toutes  sortes  d'ingrédients,  entre 
autres  certaines  parties  des  corps  des  ennemis  tués  à  la  guerre. 

*  Cela  s*appelle  lekisa.  Le  mot  inoculer  n'est  pas  très  juste  puisqu'on  ne  leur 
fait  pas  d'incisions  ;  je  l'emploie  faute  d'un  meilleur  vocable. 

^  C'est-à-dire  les  médecines  qni  leur  donneront  du  courage  et  de  l'adresse  et  en  fe- 
ront de  grands  guerriers.  Les  Ba-Souto  croient  que  toutes  les  qualités  peuvent  ainsi 
s'acquérir  par  des  charmes. 

*  Après  que  cette  cérémonie  préliminaire  (à  laquelle  seuls  les  hommes  ont  lo 
droit  d'assister)  a  eu  lieu,  lo  soii*  du  même  jour  on  chante  le  chant  dit  des matin^iraiia 
(petits  cannibales)  dans  le  village  même  ;  les  femmes  ont  le  droit  d'y  être.  Pendant 
la  nuit,  les  garçons  qu'on  va  circoncire  quittent  le  village;  les  hommes  les  suivent.  On 
se  rend  au  Heu  où  l'on  vient  d'élever  le  mophato,  et  c'est  là  qu'au  petit  jour  se  fait 
la  circoncision  proprement  dite.  Pour  cette  opération,  on  se  serVait  jadis  de  pierres 
aiguës;  aujourd'hui,  on  emploie  des  couteaux  ou  des  ciseaux.  Le  tout  se  passe  dans 
un  très  grand  ordre  ;  on  commence  par  le  fils  du  chef  dont  le  rang  est  le  plus  élevé 
dans  l'ordre  généalogique.  Après  quoi  les  bashemane  restent  quelques  mois  au  mo- 
phato.  Aucune  femme,  ni  aucun  incirconcis,  n'a  le  droit  de  s'en  approcher.  Autre- 
fois, toute  infraction  à  cette  loi  eût  éti';  punie  de  mort. 

Les  hashemane  sont  sous  la  garde  de  lcui-s  inesue  et   doivent  obéir  à  tous  leui-s 


Digitized  by 


Google 


] 


—    127    — 

2»  Initiation  des  filles. 

15.  —  Le  lebollo  {initiation)  des  filles.  * 

Lorsqu'on  a  décidé  de  faire  Tinitialion  des  filles,  il  faut  que 
les  femmes  commencent  par  les  liha  (litt.  entourer).  Voici 
ce  que  cela  veut  dire:  Quand  la  nouvelle  lune  commence  à  se 
montrer,  le  premier  qui  la  voit,  homme  ou  femme,  crie  à  haute 
voix  :  «  Hé,  toi,  là-bas  dans  la  hutte,  ne  Tas-tu  pas  vue  ?  »  Subi- 
tement, dès  qu'elles  ont  entendu,  toutes  les  filles  qui  doivent 

ordres.  Ils  doivent  observer  un  certain  nombre  de  règles  très  minutieuses  et  très 
curieuses,  mais  qu'il  est  difficile  d'exposer  ici  ;  toute  inadvertance  est  punie  sévèrement. 
De  fait  chacun  a  le  droit  de  les  battre,  et  on  ne  s'en  fait  pas  faute.  On  leur  enseigne 
aussi  certaines  chansons  d'un  se-souto  archaïque  et  passablement  incompréhensibles 
(à  en  juger  par  les  spécimens  que  j'ai  pu  recueillir)  ;  quelques-unes  sont  naturelle- 
ment d'un  contenu  obscène.  Ces  chants  sont  appelés  koma.  De  plus  on  leur  donne 
un  enseignement  dont  il  est  difficile  de  connaître  exactement  la  nature,  mais  qui  est 
probablement  assez  inconvenant.  On  leur  enjoint  sous  les  peines  les  plus  sévères 
de  jamais  n'en  rien  divulguer  aux  non  initiés,  c'est-à-dire  aux  incirconcis  {maqai). 
On  emploie  aussi  un  mophato,  une  sorte  d'argot,  compris  seulement  de  ceux  qui  y 
ont  passé. 

Quand  leur  temps  est  fini  les  bashemane  qui,  jusqu'alors,  sont  restés  tout  nus, 
reçoivent  de  leurs  parents  une  couverture  neuve.  Ils  quittent  leur  mophato,  et 
après  l'avoir  brûlé  rentrent  au  village  où  les  hommes  les  reçoivent.  Ils  deviennent 
alors  des  makolwane.  Dès  lors  on  les  considère  comme  des  adultes;  ils  peuvent 
siéger  au  kholla  avec  les  hommes,  aller  à  la  guerre,  etc. 

*  Le  lebollo  des  filles  est  moins  connu  encore  que  celui  des  garçons.  Il  ne  semble 
pas  qu'on  leur  fasse  aucune  opération  ^  certains  cependant  prétendent  le  contraire, 
sans  pouvoir  dire  exactement  en  quoi  consiste  cette  opération.  Aucune  femme  n'a,  que 
je  sache,  consenti  à  divulguer  ce  qui  s'y  fait.  Quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs,  la  cérémonie 
a  lieu  en  cachette,  madibeng  (litt.  dans  les  profondeurs),  c'est-à-dire  près  d'un  ruis- 
seau ou  d'un  étang.  Tout  homme  en  est  rigoureusement  exclu  et  le  secret  de  ce 
qui  s'y  passe  est  jalousement  gardé  par  les  femmes.  On  prétend  que  là  une  femme 
se  couvre  du  placenta  d'une  vache  et  se  fait  passer  pour  un  serpent,  afin  d' éprouver 
ainsi  le  courage  des  filles  initiées  (on  les  nomme  baie). 

Au  retour,  les  bale^  enduites  de  terre  blanche,  la  figure  couverte  d'un  petit  voile  de 
roseau  (lesira)^  et  le  corps  entouré  de  cordes  grossières  d'herbes  tressées  (dikfiolo- 
kwane)f  se  rendent  ensemble  dans  une  hutte,  où  elles  vivront  pendant  quelques  mois 
80US  la  garde  d'une  matrone.  Celle-ci  leur  donne  une  instruction  du  même 
genre  que  celle  que  reçoivent  les  garçons.  Elles  passent  une  grande  partie  de  leurs 
nuits  à  chanter,  en  s'accompagnant  d'un  petit  tambour  en  argile  recouvert  d'une 
peau  de  bœuf,  appelé  mm-opa.  Pendant  le  jour,  elles  travaillent  aux  champs.  Chacun 
peut  réclamer  leurs  services  moyennant  qu'il  les  nourrisse.  L'initiation  dure  de  deux 
à  trois  mois. 
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être  initiées  sartent  de  leurs  huttes.  Elles  courent  en  hâte  vers 
les  champs  au-dessous  du  village.  Les  femmes  du  village  se  dé- 
pêchent, elles  aussi,  de  rejoindre  les  filles. 

Quand  elles  les  ont  rejointes,  toutes  ensemble  commencent  à 
chanter  un  chant;  elles  continuent  de  le  chanter  pendant  en- 
viron deux  heures.  Puis  elles  rentrent  au  village  en  criant,  en 
chantant  et  en  s'appelant  à  grand  bruit. 

Elles  chantent  alors  une  chanson  pour  se  moquer  de  celles  qui 
sont  restées  au  village;  elles  la  chantent,  tout  en  marchant  par 
groupes  de  deux  ou  de  trois,  et  en  rentrant  chez  elles. 

Elles  chantent  ainsi:  «  Écoute,  donc! 

L'adultère,  c'est  la  femme.  » 

D'autres  répondent  :  «  Écoute  donc  ! 

L'adultère,  c'est  l'homme.  » 

Les  premières  répondent:  c  Et  la  femme  aussi.  »* 

C'est  un  peu  après  qu'a  lieu  la  cérémonie  de  hhotswmie.  Un 
jour  qu'il  pleut  ou  qu'il  fait  froid,  alors  que  ce  sont  les  hommes 
qui  gardent  le  bétail,*  les  garçons  incirconcis  {maqai)  et  les  fil- 
les non  encore  initiées,  (mathisa)^  dérobent  du  sorgho  et  vont  le 
cuire  à  la  montagne,  dans  une  grotte.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
aller  hhotswaneng.  Quand  les  grains  de  sorgho  sont  cuits,  les 
iilles  le  prennent  dans  le  pot  pour  le  manger;  on  le  mange  pen- 
dant que  le  pot  bout  encore.  Chacun  en  mange  tant  qu'il  veut. 
Filles  et  garçons  se  poursuivent  en  mangeant  et  en  jouant.  On 
chante,  on  crie;  c'est  une  fête.  Delà  est  venu  un  proverbe: 
quand  les  parents  grondent  un  enfant  pour  avoir  pris  de  la  nour. 
riture  sans  leur  permission,  ils  disent:  «  Ce  n'est  pas  le  jour  de 
hhotsicmie.  » 

D'après  les  anciennes  coutumes,  les  filles  non  initiées  ne  doi- 
vent pas  manger  l'intérieur  d'un  'animal,  ni  de  la  viande  d'un 
bœuf  tué  depuis  deux  ou  trois  jours,  ni  de  la  viande  apportée 
d'un  autre  village  sur  des  bœufs  de  somme. 

16.  —  Les  colombes. 
Lorsque  les  baie  sortent  de  leur  mophato,  on  tue  des  brebis  et 

'  Les  ftimmes  se  moquent  de  celle  qui  est  restée  au  village,  en  prétendant  qu'elle 
avait  un  rendez- vous  avec  son  amant. 
*  D'habitude  ce  soin  est  laissé  aux  jeunes  garçons. 
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des  chèvres;  on  donne  ce  jour-là  à  ces  animaux  le  nom  de  colom- 
bes (ynaeba)  ou  hela-hela  (?).  On  tue  aussi  un  bœuf.  Lorsque  les 
jeunes  filles  apparaissent  en  public  {ho  tehu'ia)^  chacune  porte 
sur  sa  tête  le  fiel  de  la  chèvre  ou  du  mouton  que  son  père  ou 
son  oncle  maternel  a  fait  tuer  en  son  honneur.  Leurs  cheveux 
sont  arrangés  de  façon  à  former  une  longue  mèche  tressée  au 
sommet  de  la  tête. 

Quand  une  fille  qui  sort  du  mophato  ne  porte  pas  de  fiel  sur 
sa  tête,  c'est  signe  que  son  père  et  son  oncle  maternel  sont 
trop  pauvres  pour  tuer  un  mouton  en  son  honneur,  et  la  pau- 
vre fille  est  tout  honteuse  et  triste  au  milieu  de  ses  compa- 
gnes qui  ont  du  fiel  sur  la  tête.  Lorsque  le  soleil  se  couche, 
les  femmes  sortent  du  village  et  disent  qu'elles  vont  ramasser 
des  colombes  \  c'est  un  jeu  seulement,  car  elles  reviennent  sans 
avoir  rien  trouvé.  De  là  le  proverbe  qui  dit:  «lia  mangé  des 
colombes  avec  les  baie  »;  c'est-à-dire  il  a  fait  une  action  sotte  et 
inutile. 

Quant  aux  hommes  qui  sont  restés  au  village,  ils  tuent  de 
vrais  moutons  et  de  vraies  chèvres. 

17.  —  Xa  veillée  de  thoyane.  * 

Ceux  qui  font  la  veillée  de  thoyane,  ce  sont  les  Ba-Hlahivana. 
les  Ba-Taoung,  les  Ba-Pedi  et  les  Ba-Tsweneng  2.  Chaque  clan  a  sa 
manière  à  lui  de  la  célébrer.  Voici  comme  font  les  Ba-Hlahicnna 
de  Disem/i  et  les  Ba-Taoung  de  Hlalele: 

Lorsque  les  baie  tressent  la  longue  touffe  de  cheveux  qu'elles 
se  sont  laissé  croître  pendant  le  temps  de  leur  initiation,  on  leur 
rase  la  tête  tout  à  l'entour  de  cette  tresse.  A  partir  de  ce'  jour, 
on  leur  donne  le  nom  de  ditswayayie.  Cette  tresse  de  cheveux 
est  enduite  d'antimoine  noir;  le  reste  de  la  tête  qui  a  été  rasé 
est  frotté  d'ocre  rouge.  La  tête  est  ainsi  divisée  en  deux  parties, 
l'une  rouge  et  l'autre  noire;  et  c'est  à  ce  sujet  qu'on  veillera 
toute  la  nuit,  jusqu'au  soleil  levant.  Cette  nuit-là  les  ditsioayane 
et  leurs  pprents  n'ont  pas  le  droit  de  dormir  du  tout  C'est  la 
veillée  de  thoyane, 

>  Je  ne  connais  pas  l'étymologie  de  ce  mot. 

^  Ce  sont  là  des  clans  de  Ba-Souto  vivant  soit  dans  le  Transvaal,  soit  dans  le  Ba- 
Soutoland. 
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Cette  nuit-là  les  ditsicayane  tiennent  de  longs  roseaux  dans 
leurs  mains  en  ^uise  de  cannes,  comme  lorsqu'elles  sont  sor- 
ties du  mophato.  En  chantant,  elles  prennent  bien  garde  de  ne 
pas  pencher  la  tête;  si  elles  le  faisaient,  Tantimoine  noir  de  la 
tresse  pourrait  couler  sur  l'ocre  rouge  du  reste  de  la  tète,  ou 
bien  la  longue  tresse  pourrait  effleurer  l'ocre.  Si  cela  arrive, 
c'est  une  très  grande  faute  ;  la  jeune  fille  doit  alors  attendre 
pour  recommencer  la  veillée  de  thoyane  qu'une  autre  troupe  de 
filles  soient  initiées,  i 

Quand  ceux  qui  observent  cette  coutume  s'aperçoivent  qu'une 
jeune  fille  est  prise  de  sommeil,  ils  doivent  chercher  très  soi- 
gneusement si,  parmi  ses  parents,  il  n'y  a  pas  quelqu'un  qui 
dort.  S'ils  trouvent  que  quelqu'un  des  leurs  est  aile  dormir  en 
cachette,  on  le  réveille  pour  qu'il  revienne  se  mêler  aux  chants; 
c'est  en  effet  par  la  faute  de  cette  personne-là  que  la  jeune  fille  a 
été  prise  de  sommeil.  Celles  d'entre  les  dîtswayane  qui  sont  de 
bonnes  chanteuses,  chassent  le  sommeil  en  chantant;  celles  qui 
chantent  mal,  on  les  fait  marcher  et  promener  de  côté  et  d'au- 
tre pour  chasser  le  sommeil,  puis  on  les  ramène  vers  leurs  com- 
pagnes. 

Lors  du  thoyane,  on  enlève  aux  dîtswayane  leurs  manteaux  et 
leurs  couvertures;  elles  n'ont  pas  sur  leurs  épaules  le  plus  pe- 
tit vêtement,  quand  bien  même  la  pluie  tomberait  dru  toute 
la  nuit.  Heureux  celui  qui  a  fait,  pour  cette  nuit-là,  beaucoup 
de  bière,  parce  que  les  gens  viendront  l'aider  de  toutes   leurs 
forces  pendant  la  veillée  duthoyanede  sesenfants,  afin  de  boire 
de  sa  bière.  Mais,  s'il  n'a  que  peu  de  bière,  et  qu'on  l'ait  vite  bue, 
les  gens  le  quittent  pour  aller  se  coucher,  et  il  reste  seul  avec 
ses  enfants. 
Il  existe  de  nombreux  chants  de  thoyane;  je  n'en  citerai  qu'un  : 
«  Enfant  des  Ba-Hlakioana 
J'ai  chassé  le  sommeil. 
Les  Ba-Hlahwana  font  la  veillée  de  thoyane. 
Les  Ba'Hlakwana  ressemblent  aux  Ba-Taoung, 
Les  Ba-Hlahwana  chantent  pendant  la  nuit.      [sorciers,  o 
Ba-Hlakwana, vous  n'êtes  pas  des  hommes;  vous  êtes  des 
Ceux  qui  trouvent  trop  dur    de  suivre    cette  coutume  et 
veulent  s'en  racheter,  doivent  tuer  du  bétail  pour  leurs   &a- 

'  C'est-à-dire  toute  une  année  pour  le  moins. 
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dimo,  ^  afin  que  ceux-ci  le  leur  permettent.  On  dit  que  toute 
jeune  fille  qui  n'a  pas  passé  par  toutes  les  cérémonies  de  son 
clan,  ou  en  faveur  de  qui  on  n'aura  pas  donné  de  bétail  aux 
badimo,  aura  beaucoup  de  malheurs.  Celle,  entre  autres,  qui  n'a 
pas  passé  par  la  veillée  de  ihoyane  ve^ievdi  stérile.  Sa  vie  ne  sera 
pas  heureuse  même  au  cas  où  on  aurait,  en  sa  faveur,  donné  du 
bétail  aux  hadimo. 


IV.  CÉRÉMONIES  ET  SUPERSTITIONS  SE  RAPPORTANT 
A  LA  MALADIE  ET  A  LA  MORT. 

18.  —  Prières  adressées  aux  morts  (mânes)  pour  les  m^tlades.  ^ 

Si  le  malade,  celui  qui  aie  délire,  rêve  de  personnes  vivantes, 
il  guérira  ;  mais  s'il  rêve  à  diverses  reprises  qu'il  voit  des  per- 
sonnes déjà  mortes,  un  dit  qu'il  a  les  maroko,^que  les  morts  dé- 
sirent l'attirer  à  eux.  Il  faut  alors  leur  adresser  des  prières  pour 
qu'ils  ne  l'appellent  pas  el  ne  le  fassent  pas  venir  vers  eux.  On 
tue  une  brebis  ou  une  chèvre,  on  dépouille  le  malade  de  ses  vê- 
tements et  on  le  lave  avec  le  fiel  de  l'animal  abattu.  Ses  parents 
le  prennent  dans  leurs  bras  et  disent  :  «  Oho  !  guéris  donc,  tel  ou 
tel  !  »  Ils  disent  ensuite  :  «  Dors  pour  nous,  un  bon  sommeil,  »  en 

'  Les  badimo  sont  les  mânes  des  ancêtres.  Ce  sont  eux  qui  veillent  à  ce  que  les 
anciennes  coutumes  nationales  soient  rigoureusement  conservées. 

*  Les  Ba-Souto  croient  à  une  certaine  survivance  de  l'homme  après  la  mort.  Les 
mânes  de  leurs  ancêtres  (badimo  ou  medimo)  sont  leurs  seuls  dieux.  Mais  ce  sont  des 
dieux  qui  semblent  ne  sMnquiéter  des  hommes  que  pour  leur  faire  du  mal.  Ce  sont 
eux  qui  envoient  les  maladies;  ils  b  font  surtout  lorsque  leurs  descendants  ont  né- 
gligé de  leur  rendre  les  devoirs  prescrits.  C'est  pour  se  les  rendre  propices  que  les 
Ba-Souto  leur  font  les  sacrifices  dont  il  est  ici  question.  C'est  un  culte  tout  entier 
basé  sur  la  peur.  Moins  un  homme  a  affaire  à  ses  badimo,  et  en  général  avec  le 
monde  invisible,  et  mieux  cela  vaudra  pour  lui.  C'est  surtout  pour  se  mettre  à  Tabri 
de  leur  colère  que  les  Ba-Souto  conservent  si  soigneusement  les  coutumes  tradition- 
nelles de  la  tribu.  Bien,  en  eflet,  ne  blesse  autant  les  badimo  que  les  changements 
et  les  innovations. 

^  Maroko  est  la  même  chose  que  les  amatongo  des  Zoulous;-  re  sont  les  mânes 
des  morts  qu'on  voit  en  rêve.  Ce  sont  les  mêmes  que  les  badimo  ;  on  les  appelle 
aussi  parfois  dirili  ou  ombres.  A.  côté  d'eux  les  Ba-Souto  connaissent  encore  les  di- 
Ihotsela,  ou  fantômes,  qui  se  montrent  pendant  la  nuit;  marchent  sans  faire  de  bruit 
et  sans  toucher  la  terre  de  leur  pied.  On  ne  leur  rend  aucun  culte. 
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lui  donnant  l'appellation  honorifique  de  son  clan*  et  lui  passent 
autour  du  cou  la  taie  de  l'animal  abattu. 

19.  —  Appendice  au  précédent. 

L'animal  qu'on  sacrifie  lors  des  prières  faites  aux  morts  doit 
être  tué  vers  le  soir,  après  avoir  été  attaché  à  un  pieu  toute  la 
journée.  Le  soir  on  le  mène  au  malade  et  on  lui  dit:  «  Voici  le 
bœuf  au  moyen  duquel  nous  prions  les  mânes  pour  toi.  »  Puis 
on  ajoute  :  «  Oho,  toi,  tel  ou  tel  (on  dit  le  nom  d'un  des  ancêtres 
du  malade)  qu'as-tu  donc  à  tant  quereller  les  nôtres  ?  *  Oho, 
mânes  (badiîno)  de  nos  ancêtres,  nous  vous  supplions.  Et  quant 
à  toi,  malade,  en  te  prenant  ainsi  dans  nos  bras,  nous  voulons 
que  tu  trouves  un  bon  sommeil.  Oho!  guéris,  afin  que  demain, 
quand  nous  viendrons  ici,  nous  te  trouvions  mangeant  de  la 
bouillie,  que  tu  puisses  te  lever  et  marcher  et  que  ces  maroho 
te  quittent  et  partent  avec  nous.  Allons,  guéris  !  » 

L'animal  qu'on  tue  ainsi  est  appelé  thatho  ;  ^  on  le  tue  au  moyen 
de  l'aiguille  qui  sert  à  tresser  les  paniers  de  paille.  Si  l'animal 
meurt,  aussitôt  qu'on  l'a  percé,  sans  lâcher  ni  crottes,  ni  urine, 
les  gens  se  regardent  les  uns  les  autres  avec  effroi  ;  ils  se  font 
signe  des  yeux,  se  parlent  à  voix  basse  et  disent:  «  Cette  mala- 
die est  grave.  » 

20.  —  Mort  et  enterrement. 

Quand  un  vieillard  est  malade  et  tarde  à  rendre  le  dernier 
soupir,  on  tue  un  animal  qui  doit  l'accompagner,  afin  qu'il 
n'attende  pas  trop  pour  entreprendre  son  dernier  voyage. 

Quand  un  malade  commence  à  râler,  ceux  qui  la  soignent 
attachent  ses  jambes  et  ses  bras  afin  qu'il  reste  dans  la  posi- 
tion dans  laquelle  on  l'enterrera.* 

'  Seboko.  Ainsi  on  appellera:  Mo-Kwena  un  membre  du  clan  des  Ba-Kwena^  etc. 

*  On  nomme  celui  des  ancêtres  du  malade  qui  est  supposé  lui  faire  du  mal. 

'  On  appelle  thatho  toutes  les  amulettes,  channes  ou  fétiches  qui  servent  à  se 
préserver  des  mauvais  esprits.  Ceux  qui  savent  les  faire,  ce  sont  les  dingaka  ou  mé- 
decins. Ce  sont  ces  derniers  qu'on  consulte  dans  les  maladies;  ils  se  servent,  pour 
en  connaître  la  cause  et  les  moyens  de  les  guérir,  de  leui*s  osselets  divinatoires  (dt- 
taold). 

*  Les  Ba-Souto  enterrent  leurs  morts  accroupis,  à  peu  près  dans  la  position  qu'a 
renfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 
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Si  quelqu'un  meurt  sans  que  personne  ait  recueilli  son  der- 
nier soupir,  on  coupe  les  tendons  des  bras  et  des  jambes,  afin  que 
le  cadavre  puisse  être  replié  sur  lui-môme.  On  lui  ferme  aussi 
les  yeux. 

La  plupart  des  morts  sont  placés  dans  leur  tombeau  la  face 
tournée  vers  l'orient,  mais  tous  les  clans  ne  procèdent  pas 
ainsi;  chacun  est  enterré  selon  la  manière  d'enterrer  (lelahlo) 
de  son  clan.  * 

Quand  on  enterre  un  mort,  on  prend  deux  grains  de  sorgho, 
deux  grains  de  maïs,  deux  grains  de  roseau  sucré  (ntswe)  et 
deux  graines  de  citrouille.  On  prend  aussi  un  peu  d'une  herbe 
appelée  mohlwaJ^  Tout  cela  est  mis  dans  la  tombe  auprès  du 
mort. 

Voici  l'explication  de  cette  coutume  :  on  met  du  sorgho,  du 
maïs,  etc.,  dans*la  tombe,  afin  que  là  où  il  aille  il  puisse  en  se- 
mer, afin  d'avoir  de  quoi  donner. Le  7nohlioamà\(i\xQnn  endroit 
habité;  c'est  afin  que  ses  enfants  aient  un  village  bien  établi, 
que,  lui  aussi,  là  où  il  va,  puisse  leur  en  établir  un.  Sur  la  tombe, 
on  place  le  pot  renversé  qui  avait  contenu  ces  graines. 

2L  —  Comment  on  annonce  une  mort. 

Quand  un  homme  est  mort,  on  annonce  sa  mort  à  son  oncle 
maternel  au  moyen  d'un  bœuf  qu'on  lui  envoie.  Ses  vêtements 
appartiennent  à  son  oncle  maternel.  Le  reste  esta  ses  héritiers.  ^ 

23.  —  Puriflcatioyis  après  une  m^rt  (mohoha). 

Celui  qui,  lorsqu'on  creusait  une  tombe,  y  est  descendu  pour 
voir,  en  se  mettant  dans  la  position  où  sera  le  cadavre,  si  la  fosse 
est  assez  grande,  celui-là  recevra  la  peau  (  du  bœuf  qu'on  doit 
abattre)  ;  on  entoure  aussi  son  bras  du  fiel  de  ce  bœuf,  comme  on 
le  fait  au  letea-tswene^,  pour  le  purifier  de  la  mort  de  celui  qu'il 

'  Les  chefs  et  les  gens  riches  sont  (ou  plutôt  étaient)  ordinairement  enterrés  dans 
le  kraal  du  bétail  ;  la  fosse  est  presque  à  ras  de  terre.  Une  pierre  plate  recouvre  seule 
la  tête. 

•  C'est  une  herbe  fort  courte  qui  ne  croît  que  près  des  villages. 
'  C'est-à-dire  à  ses  fils,  avant  tout  au  fils  aine. 

*  Litt:  le  tueur  de  singe,  c'est-à-dire  celui  qui  a  tué  un  ennemi  à  la  guerre.  Voir 
plus  bas. 
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a  tué.  On  tue  un  bœuf  pour  payer  la  peine  de  ceux  qui  ont  en- 
terré le  mort,  et  pour  les  purifier  de  leur  deuil.  Il  faut  que  ce 
bœuf  soit  entièrement  mangé  le  jour  même  oiion  Ta  tué;  pour 
cela,  on  invite  tous  les  gens  du  village  et  des  villages  environ- 
nants. Il  faut  en  manger  la  viande  sans  l'avoir  salée,  et  sans 
permettre  qu'il  en  reste  pour  le  lendemain.  S'il  en  reste  un 
peu,  il  faut  qu'elle  ait  été  cuite;  on  n'en  peut  garder  de  crue. 
Ce  bœuf  est  tué  avant  le  jour;  *  lorsque  Taurore  commence  à 
liaraître,  et  que  les  premiers  rayons  du  soleil  se  montrent,  tout 
le  monde  est  déjà  rassemblé  autour  de  la  tombe;  cbacun,  petit 
ou  grand,  tient  dans  sa  main  un  peu  du  chyle  {;/nosioang)ivouv é 
dansTestomac  du  bœuf.  On  jette  ce  chyle  sur  la  tombe,  en  di- 
sant: «  Dors  paisiblement  pour  nous.  *» 


23.  —  La  hiùre  {ywala)  des  pots, 

Ç-:  Quand  quelqu'un  d'important  est  mort,  il  faut  purifier  les 

%  pots  (où  Ton  met  la  bière).  Quelques  années  après  la  mort  de 

ce  grand  personnage,  on  fait  pour  lui  de  la  bière  qu'on  appelle 

la  More  des  pots{ywala  ha  dipitsa)^  afin  que  le  mort  n'empêche 

pas  le  sorgho  de  croître,  en  disant  qu'on  ne  l'a  pas  honoré, 

qu'on  ne  lui  a  pas  fait  de  la  bière. 

Ce  jour-là,  c'est  une  façon  de  fête  ;  on  procède  comme  lors  de 

^,^  la  purification  du  mort,  c'est-à-dire  qu'il  faut  boire  toute  cette 

bière  le  môme  j  our. 

Quand  bien  même  on  purifie  les  pots  seulement  alors,  cela 
ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  s'en  soit  pas  servi  auparavant. 


24.  —  La  bière  du  lewa. 

On  appelle  leioa^  le  sorgho  qui  tombe  des  épis  sur  l'aire  où 
on  les  a  rassemblés.  Chaque  année  on  fait  avec  ce  sorgho  une 
bière  appelée  bicre  du  lewa  {ywala  balewa).  On  la  prépare  pour 
les  morts,  afin  qu'ils  n'empêchent  pas  le  sorgho  de  produire 


1  Généralement  renterrement  lui-même  a  lieu  de  nuit. 

'  Cela  veut  surtout  dire  que  le  mort  ne  doit  pas  venir  troubler  ceux  qui  sont  res- 
tés sur  la  terre. 
"  Litt.  :  Ce  qui  tombe. 
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beaucoup,  ce  qu'ils  feraient  si  on  ne  leur  donnait  pas  de  cette 
bière.  Cette  bière  doit  être  bue  entièrement  le  môme  jour. 

On  en  met  de  côté  un  pot  pour  le  mort;onplacecepotaufond 
de  la  hutte.  Le  lendemain,  on  prétend  que  le  mort  Ta  bue.  Gomme 
il  doit  la  boire  sans  qu'elle  ait  été  passée  au  filtre,  on  la  lui  a 
donnée  ainsi.  Le  matin  on  la  filtre,  puis  les  gens  la  demandent  au 
mort  et  la  boivent  ;  quand  ils  sont  désaltérés  à  satiété,  ils  remer- 
cient le  mort  et  s'en  vont. 

25.  —  Les  matlala  des  morts. 

Les  mailala^^  c'est  le  foie,  l'estomac  et  les  entrailles  d'un  ani- 
mal; c'est  la  partie  qu'on  cuit  pour  ses  vieux  parents. 

Quand  bien  même  le  père  et  la  mère  sont  morts,  on  leur 
donne  leur  matlala.  On  les  cuit,  puis  on  les  place  dans  une 
hutte  où  le  père  et  la  mère  viendront  les  manger  pendant  la 
nuit,  alors  que  les  gens  dorment.  Le  lendemain  nos  gens  disent: 
«  T.es  morts  ont  mangé  »,  bien  que  les  matlala  soient  toujours 
là  ;  alors  on  s'accroupit  autour  du  pot,  on  mange  les  restes  laissés 
par  les  morts. 

Lorsqu'on  n'a  pas  donné  aux  morts  leurs  matlala,  si  la  fille  de 
la  maison  vient  à  tomber  malade  chez  son  mari,  ceux  qui  jet- 
tent les  ditaola^  disent:  «  Ce  sont  ses  grands-parents  (morts) 
qui  lui  en  veulent,  parce  qu'on  lésa  privés  de  leurs  matlala; 
on  aurait  dû  les  honorer  en  les  leur  faisant  cuire.  » 

26.  —  Visites  de  deuil  (matseliso).^ 

Ceux  qui  font  une  visite  de  deuil  ne  doivent  pas  coucher 
dans  le  village  du  mort;  s'ils  viennent  de  loin,  il  faut  qu'ils 
aillent  coucher  dans  un  autre  village. 


'  Je  ne  eonnais  pas  Fétymologie  de  ce  mot. 

*  Osselets  divinatoires  dont  se  servent  les  médecins;  ils  se  composent  d'un  certain 
nombre  de  petits  os  d'hommes,  de  brebis,  de  singes  et  d'autres  animaux. 

*  Litt.  :  consolations.  La  visite  de  deuil  est  pour  ainsi  dire  obligatoire  parmi  les 
Ba-Souto  'f  mais  elle  peut  se  faire  longtemps  après  la  mort  de  celui  qu'on  a  perdu. 
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V.  PRATIQUES  SUPERSTITIEUSES  POUR  METTRE  FIN 
A  LA  STÉRILITÉ  DES  FEMMES. 

27.  —  mm. 

Anciennement,  parmi  les  Ba-Monaheng,^  il  y  avait  un  homme 
nommé  Ntidi,  fils  de  Ra-Modise.  Il  était  compagnon  de  circon- 
cision de  Mothibedi,  fils  de  Khoyane.* 

Ntidi  était  infirme.  Un  de  ses  pieds  était  tout  à  fait  déformé  ;  il 
n'avait  ni  plante,  ni  doigts  ;  il  était  arrondi  comme  un  poing  fer- 
mé. Ntidi  vivait  à  Lebabalasi,^  où  demeurait  alors  le  clan  de  Mo - 
nahong.  Il  n'avait  jamais  été  marié.  Il  était  très  aimé  des  Ba-Mo- 
naheng  ,et  leur  inspirait  une  grande  confiance  quand  il  fallait 
prier  pour  les  femmes  stériles  de  la  tribu  ;  il  intercéda  it  pour  elles 
auprès  des  badimo,  afin  qu'elles  pussent  concevoir.  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir comment  et  pourquoi  on  avait  commencé  à  avoir  en  lui 
cette  confiance-là. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  c'est  lui,  Ntidi,  en  qui  on  avait 
confiance  pour  sauver  les  femmes  stériles  de  l'opprobre  de  leur 
stérilité.  On  le  regardait  comme  un  être  miraculeux;  c'est 
pour  cela  sans  doute  qu'on  avait  foi  en  lui.  Pour  cette  rai- 
son, Ntidi  était  toujours  en  route;  dans  toute  la  tribu  des  Ba- 
Monaheng  on  l'invitait,  on  le  conduisait  partout.  Les  femmes 
stériles  le  portaient  sur  leur  dos,*  lorsqu'on  les  conduisait  hors 
des  villages  là  où  elles  restaient  à  chanter  et  à  prier  toute  la  nuit. 
C'est  là  aussi,  lorsqu'elles  étaient  à  prier  dans  une  caverne, 
que  de  l'eau  leur  tombait  miraculeusement  sur  la  tête.  Ou  bien 
c'étaient  de  petites  pierres  qui  leur  tombaient  dessus,  sans 
qu'elles  sussent  d'où  elles  venaient.  Lorsque  les  choses  se  pas- 
saient ainsi,  les  femmes  stériles  croyaient  fermement  que  leurs 
prières  étaient  exaucées;  c'était  là  la  réponse  qui  leur  était  don- 
née. 

*  Un  des  clans  des  Ba-Kwena^  branche  principale  de  la  tribu  des  Ba-Souto. 

*  Ce  sont  les  noms  de  deux  anciens  chefs  des  Ba-Monaheng,  qui  vivaient  probable- 
ment dans  la  seconde  moitié  du  XVl(l«  siècle. 

'  Dans  le  territoire  qui  forme  aujourd'hui  TÉtat  Libre  de  POrange. 

*  De  la  manière  dont  les  femmes  africaines  ont  accoutumé  de  porter  leurs  en- 
fants. 
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Elles  retournaient  alors  chez  elles,  portant  Ntidi  sur  leur  dos, 
en  chantant  encore  avec  lui  toute  la  journée. 

28.  —  Le  lesohwana.  * 

C'est  l'occasion  des  chants  de  supplications  lors  du  modula,  * 
Les  femmes  qui  vont  chercher  le  lesohicana  dans  un  autre  vil- 
lage se  lèvent  avant  Taube,  femmes,  filles  et  fillettes.  En  route, 
elles  se  divisent  en  groupes  de  deux,  trois  ou  quatre  personnes. 
Quand  le  premier  groupe  est  arrivé  au  village,  sur  la  place 
publique,  une  ou  deux  des  femmes  entrent  dans  la  cour  (/^/a;?^) 
d'une  hutte,  là  où  Ton  garde  le  /^50/2i^?ana;  elles  l'enlèvent  pres- 
tement. Si  les  gens  du  village  ne  les  voient,  ni  ne  les  entendent, 
elles  doivent  crier  :  «  Votre  lesohwana  est  parti  ». 

Alors  femmes,  filles  et  fillettes  sortent  en  hâte  de  leurs  huttes. 
On  crie  de  toute  part;  partout  on  se  presse,  on  se  dépêche  de  par- 
tir. Les  hommes  se  tiennent  décote,  regardantcequisepasse.  Si 
les  femmes  qui  ont  enlevé  le  lesohwana  sont  sur  le  point  d'être 
rattrapées  par  celles  à  qui  on  l'a  enlevé,  elles  le  jettent  aux  autres 
groupes  de  femmes  qui  sont  restés  en  arrière;  on  se  le  jette  de 
groupe  en  groupe,  comme  les  ouvriers  le  font  pour  les  briques. 
On  a,  en  effet,  disposé  les  groupes  pour  cela.  Quelquefois  les 
propriétaires  du /^50Âî^?ana  parviennent  à  le  recouvrer  Dans  le 
cas  contraire,  il  appartient  à  celles  qui  l'ont  enlevé.  Quand  cel- 
les-ci sont  près  de  leur  village,  elles  cueillent  des  herbes  vertes, 
surtout  une  certaine  espèce  d'herbe  appelée  5^c^aôa,  les  tressent 
et  s'en  entourent  la  tète,  le  cou  et  la  taille.  Elles  entrent  au  vil- 
lage ainsi  parées,  chantant  à  haute  voix. 

Voici  la  chanson  qu'elles  chantent: 

«  Nous  sommes  des  suppliantes,-— nous  supplions  tristement, 
—  mouds  du  tabac  que  nous  allions  priser  à  la  montagne,  — 
que  nous  allions  mettre  au  monde  l'enfant  blanc  de  la  caverne.  3 

*  Lesohwana,  c'est  la  spatule  de  bois  avec  laquelle  les  femmes  indigènes  remuent 
leur  bouillie. 

*  Le  modula  ou  ngwana  iva  modula  (enfant  du  modula)  est  une  petite  poupée 
faite  soit  avec  une  gourde,  soit  en  argile,  et  ornée  de  perles,  que  les  femmes  stéri- 
les portent  sur  leur  dos,  et  soignent  comme  si  c'était  un  véritable  enfant.  On  lui 
donne  même  un  nom.  Quelques  voyageurs  ont,  très  à  tort,  pris  cette  poupée  pour 
un  fétiche  ou  une  idole. 

*  Un  enfant  blanc,  cela  veut  dire  un  bel  enfant.  On  rappelle  renfant  de  la  caverne. 


Digitized  by 


Google 


—    138    - 

Nous  appellerons  Ntidi  de  Lebabalasi,  —afin  qu'il  vienne  se- 
courir les  femmes  stériles 

Ecoute,  ô  dieu,  nous  te  prions.  —  Hélas,  hélas!  où  nos  ancê- 
tres sont-ils  allés  ?  —  C'est  là  d'où  ils  ne  reviennent  plus  nous 
voir.  —  Nos  grands'mères  pleurent  pour  avoir  leur  maJtlala.  * 

Elles  les  voient  à  travers  les  pierres  de  leurs  tombeaux.  —  Les 
propriétaires  du  bétail  pleurent  continuellement,  ^  —  demandant 
quand  leurs  vaches  auront  des  veaux,  —  afin  que  le  troupeau 
augmente  et  soit  nombreux. 

J*ai  dormi  avec  mon  enfant-gourde,  ^  mais  j'ai  eu  froid.  — 
L'enfant-gourde  n'a  pas  de  petite  langue.  —  J'ai  voulu  lui  par- 
ler; il  ne  parle  pas.  —  Toi,  passe  devant  et  entonne;  moi,  je 
suis  fatiguée. 

Tuez  les  bœufs  blancs,  donnez-les  aux  medimo  *,  —  et  vous 
verrez  si  les  7nedi7nn  se*  réjouissent,  —  s'ils  ont  pitié  des 
femmesstériles.  -—  Votre  Ntidi  à  vous,  femmes,  quel  est-il? 

Nous  appelons  Ntidi,  nous  pleurons  pour  qu'il  vienne;  — nous 
appelons  Ntidi,  nous  pleurons  pour  qu'il  vienne.  —  L'enfant- 
gourde  m'a  parlé  toute  la  nuit  de  ses  ancêtres;  —  ses  ancêtres 
comment  les  connaîtrait-il  ? 

Je  connais  les  ancêtres  de  chez  moi  et  de  chez  mes  grands- pa- 
rents, etc,  etc.  5  » 

Lorsqu'elles  sont  arrivées  chez  elles  en  chantant  ainsi,  elles 
se  dispersent  dans  tout  le  village  pour  chercher  de  la  nourriture. 
Puis  on  fait  aux  femmesstériles  des  scarifications  et  des  tatoua- 
ges sur  le  derrière  des  épaules. 

Après  avoir  mangé,  les  femmes  recommencent  à  chanter. 
Puis  elles  font  fermenter  dans  de  l'eau  du  sorgho,  afin  de  pou- 
voir faire  une  grande  quantité  de  bière  le  jour  où  aura  lieu  la 

parce  que  c'est  dans  une  caverne  qu'ont  lieu  les  cérémonies  qui  doivent  amener  la 
fin  de  la  stérélité. 
>  Voir  §  24. 

*  Les  propriétaires  des  bœufs,  ce  sont  les  badimo,  c'est-à-dire  les  ancêtres  déjà 
morts  ;  on  se  les  représente  comme  vivant  encore  dans  leurs  tombeaux  et  regardant 
à  travers  les  pierres  qui  les  recouvrent  ce  qui  se  passe  chez  leurs  descendants 

'  L'enfant-gourde,  c'est-à-dire  la  poupée,  le  ngwana  wa  modula. 

*  Medimo  ou  baditno;  c'est  la  môme  chose 

°  Ces  paroles  paraîtront  sans  doute  assez  inintelligibles;  mais  en  se-souto  elles 
se  comprennent  mieux  que  dans  la  traduction.  11  y  a  cependant  bien  des  obscurités 
qui  tiennent  surtout  à  la  manière  même  dont  les  Ba-Souto  conçoivent  la  poésie  (si 
on  peut  lui  donner  ici  ce  nom). 
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grande  fête,  que  vient  de  préparer  l'enlèvement  du  lesohwana. 
Lors  de  la  fête  du  modula,  quand  la  bière  est  prête,  toutes  les 
femmes  du  village  vont  à  la  montagne  en  compagnie  des  fem- 
mes stériles  qui  portent  Ntidi,  et  auxquelles  elles  aident  aie 
porter.  Elles  quittent  le  village  à  la  dérobée,  comme  les  jeunes 
gar(;ons  quand  ils  vont  à  la  circoncision  Elles  entrent  dans  une 
grotte,  loin  du  village,  où  elles  restent  toute  la  nuit  à  chanter. 
Elles  chantent  la  môme  chanson  que  lorsqu'elles  ont  été  cher- 
cher le  lesohwana.  Elles  n'ont  emporté  aucune  nourriture. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  hommes  sortent  du  vil- 
lage avec  leur  bétail  pour  aller  les  chercher.  Si  on  ne  les  trouve 
pas  ce  jour-là,  elles  restent  une  seconde  nuit  à  chanter  dans 
cette  grotte.  Quand  enfin  on  les  a  trouvées,  et  qu'elles  descen- 
dent de  la  montagne,  les  hommes  rappellent  leur  bétail  pour 
le  reconduire  au  village.  Quand  le  bétail  est  rentré,  les  hommes 
traient  toutes  les  vaches,  comme  lorsque  la  foudre  est  tombée,* 
ou  lorsque  les  garçons  ont  été  qacha.  ^  Ce  jour-là  aussi  les  fem- 
mes reviennent  couronnées  d'herbes  vertes. 

Mais  elles  refusent  d'entrer  dans  le  village;  elles  s'arrêtent  à 
l'entrée  afin  qu'on  vienne  les  y  chercher  avec  un  présent  (un 
bœuf).  Les  jeunes  filles  qui,  seules,  étaient  restées  au  village, 
sont  déjà  venues  leur  apporter  de  la  nourriture.  Ce  jour-là,  les 
maris  des  femmes  stériles  tuent  en  leurhonneurdu  bétail.  C'est 
une  grande  fête.  Celles  pour  qui  l'on  prie  sont  enduites  d'ocre 
rouge,  d'antimoine  et  de  terre  blanche;  elles  portent  le  tablier 
des  accouchées.  C'est  une  grande  fête;  il  y  a  des  invités  de  par- 
tout. Ton  y  fait  beaucoup  de  bruit 

Quand  on  a  commencé  à  chanter,  on  présente  à  l'assemblée 
les  femmes  stériles  avec  leurs  enfants  de  modula.  On  chante,  on 
pleure,  hommes  et  femmes,  tous  ensemble.  On  plaint  le  malheur 
décolles  qui  n'ont  pas  d'enfants;  le  chant  qu'on  chante  alors 
est  un  chant  de  lamentations.  Pendant  qu'on  chante  et  pleure 
ainsi,  elles  se  font  passer  Ntidi  de  l'une  à  l'autre.  Juché  sur  leurs 
épaules,  il  chante  un  chant  de  lamentations. 

Lorsqu'on  a  fini  de  chanter,  on  prend  les  deux  quartiers  de 
devant  de  l'animal  abattu,  on  les  porte  chez  l'oncle  maternel  de 
la  femme  stérile.  C'est  avec  ces  deux  quartiers  qu'on  va  annon- 

«  Voir  §  31 . 
•  Voir  §  13. 
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cer  à  Toncle  maternel  ce  qui  se  passe.  Celui-ci  est  retourné  au- 
paravant dans  son  village. 

On  raconte  que  souvent  les  femmes  stériles  ont,  par  les  prières 
qu'elles  faisaient  au  moyen  de  Ntidi,pu  avoir  des  enfants.  L'en- 
fant-gourde (poupée)  qui  représente  celui  qu'elles  demandent  est 
toujours  porté  sur  le  dus  de  sa  mère;  il  dort  avec  elle  comme 
si  c'était  un  véritable  enfant.  Quand  enfin  la  femme  accouche 
d'un  enfant,  on  lui  donne  le  nom  que  portait  l'enfant  de  modula. 
C'est  ce  qui  a  lieu  du  moins  lorsque  l'enfant  de  modula  est  un 
garçon,  et  que  le  véritable  enfant  est  aussi  un  garçon;  ou  bien 
lorsque  l'enfant  de  modula  est  une  fille  et  que  le  vrai  enfant  est 
aussi  une  fille.  Mais  on  ne  conserve  pas  le  nom  de  l'enfant  de 
modula  si  le  sexe  est  différent;  dans  ce  cas  on  lui  donne  un  au- 
tre nom. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  savoir  exactement  ce  qui  était  advenu  de 
Ntidi.  Un  homme  très  vieux,  compagnon  de  circoncision  deMo- 
shesh,  *  qui  a  vu  de  ses  propres  yeux  Ntidi  sur  le  dos  des  fem- 
mes stériles,  m'a  dit  que  Ntidi  était  mort  lors  d'une  grande  fa- 
mine, à  l'époque  des  guerres  qui  ont  suivi  l'invasion  de  Pakadi- 
tha,^en  1821.  Le  nom  de  cet  homme  était  Ra-Nkakalwe,  du 
clan  des  Ba-Monaheng;il  a  vécu  jusqu'en  1892,  ayant  conservé 
toute  son  intelligence,  mais  si  vieux  et  décharné  qu'on  eût  dit 
un  fantôme. 

Depuis  que  Ntidi  est  mort,  on  choisit  parmi  les  hommes  du 
village  un  jeune  homme  non  marié;  c'est  lui  qui  va  à  la  monta- 
gne avec  les  femmes,  à  la  place  de  Ntidi  ;  mais  elles  ne  le  por- 
tent plus  sur  leur  dos.  (Juand  on  chante,  on  ne  dit  plus:  «  On 
ira  chercher  Ntidi  à  Lebabalasi  »,  mais  on  dit:  «  On  ira  chercher 
Ntidi  chez  les  badimo  (mânes)»  ;  en  effet  il  n'est  plus  à  Lebaba- 
lasi, mais  il  est  mort. 

Aujourd'hui  le  culte  de  Ntidi  disparaît  chez  les  Ba-Souto;  on 
guérit  autrement  les  femmes  stériles.  On  appelle  des  médecins 
qui  les  guérissent  par  leurs  médecines. 

*  Moshesh,  le  grand  chef  et  le  vrai  fondaleup  de  la  tribu  des  Ba-Souto,  est  né  vers 
17fô  et  mort  en  1870. 

*  Pakaditha  ou  Umpangazita  (en  cafre),  était  un  chef  de  latribu  cafre  des  Fingous  ; 
poursuivi  par  les  Zoulous,  il  quitta  vers  1821  la  Nalalie,  passa  les  Drakensberge 
et  envahit  les  contrées  situées  au  Nord  et  à  l'Est  des  Drakensberge.  Celte  invasion  a 
été  l'origine  de  guerres  longues  et  meurtrières  qui  ont  dévasté  tout  le  pays  et  dé- 
truit un  grand  nombre  de  tribus. 


Digitized  by 


Google 


—    141    — 

29.  —  LorsqiCwie  femme  ne  mst  au  monde  que  des  filles. 

Quand  une  femme  n'a  que  des  filles,  son  mari  cherche  un  mé- 
decin qui,  par  ses  médecines,  la  mette  en  état  d'avoir  des  gar- 
çons. Si  elle  a  des  garçons,  mai«  que  ceux-ci  meurent,  ou  bien  si 
elle  a  une  fausse  couche,  le  médecin  cherche  des  médecines  qui 
conservent  les  enfants  (les  empêchent  de  mourir).  Alors,  dès 
qu'un  garçon  est  né, on  dit  que  c'est  une  fille;*  on  pense  qu'il 
mourrait  si  Ton  disait  que  c'est  un  garçon. 

Les  garçons  nés  ainsi  reçoivent  d'ordinaire  un  nom  de  fille  ;  2 
le  plus  souvent  on  leur  donne  le  nom  de  la  mère  du  médecin 
qui,  par  ses  médecines,  les  a  fait  naître.  Ou  bien  on  les  appelle 
Tsicene  {^mgQ)^Ntho  (chose) ^Moselanija  (queue  de  chien),  Phe- 
pheng  (scorpion),  Mahhoholotso  (chose  trouvée),  etc.  ^ 

30.  —  Appendice:  Noths  donnés  aux  enfants 

Voici  quelques  noms  qui  sont  donnés  aux  enfants  dans  cer- 
taines circonstances,  avec  leur  explication  : 

Garçons:  Sello  {pleurs) ;  quand  un  enfant  est  né  lors  d'un 
deuil.  Lesala  (celui  qui  reste),  Mo5a/a(ditto),  Mosiuwa  (celui  qui 
est  abandonné);  quand  un  enfant  est  né  au  moment  de  la  mort 
de  son  père,  de  son  grand-père  ou  de  sa  mère. 
•  Filles  :  Selhcane  (petites  pleurs)  ;  quand  elle  naît  lors  d'un 
deuil.  Mohlabaile  (alors  qu'ils  sont  partis);  ses  parents  sont 
morts. 

Moyabeng  (celle  qui  a  mangé,  fait  périr,  ses  maîtres)  ;ditto. 

Tlhohaboeo  (ils  ne  reviendront  pas);ditto. 

Diile  (ils  sont  partis)  ;  quand  elle  est  née  les  bœufs  de  ses  pa- 
rents ont  été  pris  par  les  ennemis. 

*  On  lui  fait  également  porter  des  habits  de  fille.  C'est  pour  tromper  les  hadimo^ 
qui  le  tueraient  s'ils  savaient  que  c'est  un  garçon;  ou  bien  aussi  pour  tromper  les 
baloi  (sorciers,  jeteurs  de  sorts). 

*  La  plupart  des  noms  d'hommes  commencent  en  Ra^  père  de;  ceux  de  femmes 
commencent  en  Ma,  mère  de.  Pour  les  autres  noms  propres  ils  sont  indifféremment 
masculins  ou  féminins. 

■  On  leur  donne  ces  vilains  noms  pour  faire  croire  aux  frodimo  ou  aux  baloi  (sorciers) 
qu'on  ne  tient  pas  à  eux,  qu'on  ne  les  aime  pas.  Il  ne  faut  pas  en  effet  exciter  leur  ja- 
lousie. 


Digitized  by 


Google 


—   i4â  — 

Motlalepula  (celle  qui  vient  avec  la  pluie);  quand  elle  est  née 
il  pleuvait. 

Quand  il  y  a  des  jumelles  on  appelle  l'aînée  Baholo  (litt.  les 
grandes),  la  cadette  Banijane  (litt.  les  petites). 

/)(pi!^o (les  paroles),  Z)i/;o/e?/o  (ditto),  Sebiteng  (ce  qu'on  dit); 
quand  la  naissance  d'un  enfant  a  donné  lieu  à  des  doutes  ou  à 
des  racontars  au  sujet  de  sa  mère.  *  Etc.,  etc. 


PURIFICATIONS   DIVERSES. 
31.  —  Quand  la  foudre  est  tombée. 

Quand  la  foudre  est  tombée  dans  un  village,  on  se  hâte  d'ap- 
peler un  médecin  qui  doit  purifier  le  village  et  ses  habitants. 
Aucun  habitant  du  village  qui  se  trouvait  absent  au  moment 
où  la  foudre  est  tombée,  ne  doit  rentrer  au  village  avant  que 
la  purification  ait  été  faite.  Quand  le  médecin  a  fini  ses  asper- 
sions, *  on  rassemble  tous  les  gens  du  village  pour  leur  faire  des 
scarifications. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  tous,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, sortent  du  village  avec  leur  bétail  et  vont  se  laver  pour 
enlever  la  poudre  noire  (i?z7o 3)  dont  le  médecin  les  avait  frottés 
la  veille. 

Quand  on  rentre  au  village,  on  dit  qu'on  vient  d'expulser  la 
foudre.  On  crie  de  tous  côtés;  hommes  et  bestiaux  rentrent  au 
village.  Là  on  recommence  à  faire  des  scarifications.  Ce  juur-là, 


^  Les  Ba-Soulo  aiment,  on  le  voit,  à  donner  des  noms  qui  leur  rappellent  certai- 
nes circonstances  de  leur  vie.  Cet  usage  est  souvent  très  curieux.  Je  connais  un  en- 
fant nommé  Tefo  (amende),  parce  que,  lors  de  sa  naissance,  le  père  avait  é!c  puni 
d'une  amende  pour  avoir  volé  un  cheval.  Un  autre  est  appelé  Keicamang  (de  qui 
est-il  fils?)  parce  que  sa  mère,  femme  divorcée,  n'avait  pu  dire  qui  en  était  le  père, 
etc.,  etc. 

Je  puis  ajouter  ici  que  la  coutume  veut  qu'on  donne  au  père  et  à  la  mère  le  nom 
d'un  de  leurs  enfants,  en  le  faisant  précéder  de  /?a,  père  de,  Afa,  mère  de.  Ainsi 
le  père  de  Tefo,  s'appellera  Ralefo,  sa  mère  sera  Matefo.  C'est  une  manière  polie 
de  les  appeler,  sans  aucune  familiarité. 

*  Le  médecin  fait  des  aspersions  soit  sur  les  gens,  soit  sur  différents  objets,  avei! 
le  fiel  de  la  victime  mêlé  à  divers  ingrédients. 

■  Une  poudre  noire  composée  de  divers  ingrédients. 
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on  verse  le  lait  de  toutes  les  vaches  du  village  dans  un  même 
vase,  et  on  cuit  une  grande  quantité  de  bouillie  au  lait.  Cette 
bouillie,  tous  en  mangent.  Le  médecin  en  a  pris  préalablement 
un  peu  pour  oindre  les  chevilles  (dlthakhisa)  *  qui  protègent  Je 
village. 

Puis  on  jette  hors  du  village  toutes  les  pierres  des  foyers.  ^ 
On  s'en  procure  d'autres.  Ce  même  jour  on  pile  de  l'ocre  rouge 
et  de  Tantimoine.  ^  C'est  une  grande  fête,  car  on  dit:  «  Le  roi  * 
est  venu  prendre  femme.  » 

Si  la  foudre  a  tué  quelqu'un,  on  l'enterre  dans  de  la  boue.  Si 
c'est  un  bœuf  qui  a  été  tué,  on  enterre  seulement  la  peau  dans 
la  boue;  quant  à  la  viande,  on  la  mange. 

32.  —  Lors  d'une  alarme  ou  de  la  guerre. 

Lorsque  le  chef  va  partir  pour  la  guerre,  on  purifie  les  guer- 
riers; ce  sont  les  médecins  qui  le  font  suivant  leurs  coutumes 
{meetlo). 

1.  Le  chef  doit  rassembler  tous  ses  gens;  puis  on  jette  à  terre 
un  taureau,  on  lui  enlève  une  épaule,  sans  le  tuer;  puis  on 
laisse  aller  l'animal,  qui  marche  en  traînant  après  lui  la  peau 
de  répaule.  ^  Quand  le  médecin  a  fini  de  faire  ce  qu'il  doit  avec 
cette  épaule,  on  ramène  le  taureau  et  on  le  tue.  Puis  on  asperge 
les  guerriers  avec  une  queue  de  gnou.  ®  ' 

2.  Parfois,  pour  purifier,  le  médecin  prend  une  botte  d'herbes 


*  Ce  sont  des  chevilles  en  bois  qui  ont  été  plantées  par  un  médecin  aux  quatre 
coins  du  village,  lors  de  sa  fondation,  pour  éloigner  le  malheur  et  assurer  la  conser- 
vation du  village.  Cela  s^appelle  ho  thakhisa  motae  (cheviller  le  village,  l'attacher  for- 
tement au  sol). 

*  On  dispose  sur  chaque  foyer  deux  ou  trois  pierres  plates,  sur  lesquelles  on  pose 
les  pots.  Ces  pierres  s'appellent  matseo. 

'  L'antimoine  donne  une  couleur  d'un  noir  brillant,  qu*on  mélange  à  de  la  graisse, 
et  avec  laquelle  les  indigènes  peignent  leurs  cheveux. 

*  C'est-à-dire  le  chef,  un  dos  anciens  bcuiimo  de  la  tribu. 

*  On  ne  coupe  que  les  muscles  et  les  os,  la  peau  est  laissée  intacte.  Cette  cruelle 
coutume  est  encore  observée  dans  d'autres  cas.  Ainsi,  il  y  a  trois  ans,  un  chef  de 
mes  voisins,  pour  se  préparer  à  la  guerre,  a  fait  écorcher  vif  un  taureau,  qu'on  n'a 
abattu  que  le  lendemain. 

*  La  queue  de  gnou  remplit  l'office  d'un  aspei-soir;  c'est  du  sang  de  l'animal,  mé- 
langé à  diverses  médecines,  et  à  des  parties  du  corps  des  ennemis  tués  à  la  guerre 
qu'on  asperge  les  guerriers. 


Digitized  by  VjOOQLC 


-    144    - 

sèches,  les  frotte  de  graisse  et  les  allume.  Un  homme  prend  de 
l'eau  dans  sa  bouche  et  la  crache  contre  les  herbes  allumées; 
les  flammes  deviennent  alors  très  hautes,  arrivent  jusqu'au  rai- 
lieu  des  guerriers  et  les  brûlent  légèrement.  Ensuite  on  les 
asperge  de  nouveau. 

C'est  avec  l'épaule  du  taureau  qu'on  purifie  les  guerriers.  Cela 
s'appelle  hoshwa?na.  Tous  ceux  qui  en  ont  mangé  et  qui  ont  été 
scarifiés  par  le  médecin,  doivent  dormir  au  kliotlairois  nuits  con- 
sécutives, sans  retourner  auprès  de  leurs  femmes.  Le  quatrième 
jour,  ils  vont  tous  ensemble  se  baigner  à  la  rivière  pour  enlever 
la  médecine  qu'on  a  frottée  sur  leurs  scarifications. 

Si  la  guerre  ne  commence  pas  tout  de  suite,  ils  peuvent  alors 
retourner  dormir  dans  leurs  huttes. 

33.  —  Les  matea-tswene  *  {tueurs  de  singes). 

On  appelle  de  ce  nom  ceux  qui  ont  tué  un  ennemi  en  guerre, 
ainsi  que  ceux  qui  l'avaient  auparavant  blessé. 

Le  médecin  qui  les  a  purifiés,  quand  ils  partaient  pour  la 
guerre,  leur  fait  alors  respirer  la  fumée  d'une  certaine  méde- 
cine qu  on  brûle  dans  un  vieux  vase.  Celui  qui  a  tué  l'ennemi 
respire  le  premier  la  fumée;  puis  ensuite  celui  qui  n'a  fait  que  le 
blesser.  On  fait  ainsi  à  tous  ceux  qui  ont  tué  un  ennemi. 

Quand  un  homme  avait  tué  un  ennemi,  il  ne  devait  pas  boire 
d'eau,  quelque  soif  qu'il  eût,  jusqu'au  moment  où,  sa  purifica- 
tion accomplie,  le  médecin  lui  permettait  d'en  boire. 

Lorsque  la  guerre  est  finie,  on  récompense  (hlapisa)  les  tueurs 
de  singes  QXi  leur  donnant  un  bœuf;  on  les  purifie  en  même 
temps  en  entourant  leurs  bras  des  fiels  des  bœufs  qu'on  leur  a 
donnés. 

VIL   PRATIQUES  SUPERSTITIEUSES  ET  SUPERSTITIONS 

DIVERSES 

34.  —  La  pluie. 
Lorsqu'il  y  avait  une  sécheresse,  voici  comment  on  deman- 

>  Litt:  ceux  qui  ont  frappé  un  singe.  Par  euphémisme,  les  Ba-Souto  nomment  sin- 
ges les  cadavres  des  gens  tués  à  la  guerre,  tant  est  grande  leur  hoiTeur  du  sang  ha- 
main. 
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dîiit  la  pluie.  On  renvoyait  demander  à  un  médecin  qui  savait 
la  faire  tomber.  Le  messager  devait  voyager  de  nuit.  On  devait 
(pour  ainsi  dire)  dérober  la  pluie.  Il  voyageait  donc  de  nuit, 
sans  jamais  regarder  derrière  lui;  (4uand  bien  même  il  avait 
soif,  il  ne  devait  pas  boire;  mais,  lorsriu'ilapprocbait  du  village 
où  il  se  rendait,  il  allait  près  d'un  ruisseau  et  s'y  lavait  tout  le 
corps.  Lorsqu'il  était  en  train  de  se  laver,  les  nuages  commen- 
çaient à  se  former. 

Si  la  pluie  persistait  à  ne  pas  tomber,  il  fallait  alors  îla  *  pour 
l'obtenir.  Ou  bien  s'il  n'en  était  tombé  qu'un  peu,  on  devait 
aussi  i/a,  car  on  disait  :  La  «  foudre  est  sècbe  »  ^.  Quand  il  pleu- 
vait, le  médecin  qu'on  estimait  avoir  fait  tomber  cette  pluie 
recevait  un  bœuf. 

Au  commencement  de  la  moisson,  le  médecin  (lui,  par  la 
pluie  qu'il  avait  produite,  avait  fait  pousser  le  sorgho,  recevait 
encore  un  bœuf.  On  continuait  d'avoir  recours  à  son  savoir  les 
années  suivantes,  lors  d'une  sécheresse,  mais  alors  on  ne  de- 
vait plus  rien  lui  donner. 

)VS.  —  Prières  pour  la  plinc.  ^ 

Quand  on  prie  pour  la  pluie,  tous  les  hommes  sortent  du 
village  avec  leur  bétail  et  vont  à  la  chasse  (modutswane)  ;  ils 
montent  au  sommet  des  montagnes,  gravissent  les  collines;  ils 
jettent  des  pierres  dans  les  terriers  et  les  fentes  des  rochers; 
ils  tuent  tout  le  gibier  qu'ils  rencontrent,  grand  ou  petit.  On 
jette  dans  la  rivière  les  entrailles  de  tous  les  animaux  qu'on  a 
tués;  aucun  des  animaux  tués  ne  doit  être  apporté  au  village 
avec  ses  entrailles. 

Quand  le  soleil  est  déjà  haut,  ils  rappellent  leur  bétail  en 
battant  des  mains  pour  retourner  au  village.  On  trait  ensemble 
toutes  les  vaches,  comme  lorsque  l'on  va  circoncire  les  garçons, 
ou  lorsque  la  foudre  est  tombée. 

Les  femmes  aussi,  lorsqu'elles  rentrent  au  village,  cueillent 

*  lia  signifie  proprement:  respecter.  Ce  respect  se  montre  par  la  cessation  de  tout 
travail  dans  les  champs.  On  Ha  pour  la  pluie,  quand  il  y  a  eu  de  la  grêle,  que  la  fou- 
dre est  tombée,  quand  quelqu'un  est  mort,  etc. 

»  Cest-à-dire  il  n'y  a  eu  que  des  éclaii*s,  mais  pas  de  pluie. 

'  On  les  fait  à  roccasion  de  longues  sécheresses. 

10 
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toute  la  verdure  qu'elles  peuvent  trouver,  comme  lors  de  Ten- 
lèvement  du  leso!iwana.  *  On  rentre  au  village  en  chantant: 

«  Solwane,  ^  wé,  nous  demandons  la  pluie.  —  Hélélé  î  où  est  la 
pluie  ?—  Seigneur,  donne-nous  de  la  pluie.  —Hélélé!  Solwane, 
où  est  la  pluie  ?  —  Nous  mourons  de  soif  toute  la  journée.  — 
Le  bétail  aussi  meurt  de  soif.  —  Solwane,  où  est  la  i)luie  ?  » 

S6.  —  La  grêle. 

On  doit  aussi  ila  pour  la  grêle.  Si  les  gens  vont  aux  champs 
le  lendemain  du  jour  où  il  a  grêlé,  cela  attirerait  de  nouveau  la 
grêle.  Le  médecin  qu'on  appelle  pour  chasser  la  grêle  reçoit 
un  mouton  noir;  il  le  tue  et  prend  sa  graisse  pour  en  faire  des 
médecines  pour  chasser  (upella^)  la  grêle.  Quant  à  la  viande,  il 
l'emporte  et  va  la  manger  chez  lui. 

Pour  chasser  la  grêle  on  plante  en  terre  des  petites  baguettes 
de  mo/î/î,* qu'on  a  frottées  avec  la  graisse  du  mouton  mélangée 
à  une  poudre  noire  appelée  i?î/o. 

Si  le  sorgho  peut  être  récolté  sans  avoir  été  frappé  par  la 
grêle,  chacun  doit  en  verser  un  panier  dans  le  sac  du  médecin. 

37.  —  Pour  chasser  (xipa  ou  upella)  les  oiseaiiœ. 

En  automne,  quand  les  oiseaux  mangent  le  grain  dans  les 
champs,  ^  on  cherche  un  médecin  pour  les  chasser.  Pour  que 
celui  ci  les  puisse  chasser,  on  façonne  un  pot  d'argile.  Puis  le 
médecin  ordonne  aux  propriétaires  des  champs  de  lui  apporter 
les  restes  des  épis  mangés  par  les  oiseaux  et  une  herbe  des 


»  Voir  §  28. 

*  Solwane  est  vraisemblablement  le  nom  d*un  des  badimo  auxquels  on  demande 
la  pluie. 

*  Upella  se  dit  des  cérémonies  faites  pour  chasser  la  foudre  ou  les  oiseaux,  comme 
on  le  verra  plus  bas;  cela  se  fait  au  moyen  de  charmes. 

*  Un  arbuste  au  feuillage  vert  sombre  persistant.  Les  baguettes  de  mofifi  sont  fi- 
chées en  terre  sur  une  éminence  près  des  champs  qu'on  veut  prései'ver  de  la  grêle. 
On  fîche  sur  les  toits  des  huttes  des  baguettes  de  même  nature  pour  les  préserver  de 
la  grêle. 

*  Les  oiseaux  peuvent  être  regardés  dans  certaines  paHies  du  Sud  de  l'Afrique 
comme  les  pires  ennemis  de  l'agriculture.  En  été,  quand  le  blé  ou  le  sorgho  con.- 
mencent  à  mûnr,  ils  s'abattent  en  troupes  sur  les  champs  et  auraient  vite  fait  de  les 
détruire,  si  hommes,  femmes  et  enfants  n'étaient  là  pour  les  chasser. 


i.. 


Digitized  by 


Google 


—    147    — 

champs  appelée  bodila.'^  On  leur  ordonne  aussi  d'arracher 
quelques  tiges  du  sorgho  mangé  par  les  oiseaux.  On  mélange 
cela  à  des  médecines  et  on  met  le  tout  dans  le  pot  d'argile,  puis 
on  y  verse  un  peu  de  petit  lait  aigre.  On  enterre  le  pot  au  mi- 
lieu du  village  dans  un  trou  profond,  puis  on  allume  un  grand 
feu.  C'est  ainsi  qu'on  upa.  Avec  tous  ces  ingrédients-là  on  pense 
rendre  malade  le  bec  des  oiseaux  afin  qu'ils  ne  puissent  plus 
manger  le  sorgho.  On  arrache  tous  les  épis  de  sorgho  gâtés, 
parce  que,  lorsqu'on  a  upa,  le  médecin  défend  qu'on  arrache  rien 
dans  les  champs;  on  ne  doit  plus,  pour  la  moisson,  se  servir  que 
de  couteaux  et  de  faucilles.  En  arrachant  ainsi  tous  les  épis  gâ- 
tés, on  empêche  que  quelqu'un  ne  les  arrache,  par  oubH,  après 
la  cérémonie.  On  ordonne  aussi  que  personne  ne  mange  debout 
près  des  champs. 

Pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  suivent  la  cérémonie,  on 
chasse  les  oiseaux  en  leur  criant:  Bodila ! bodila !  Le  quatrième 
jour  les  gens  se  baignent,  et  c'est  alors  qu'ils  recommencent  à 
chasser  les  oiseaux  en  les  appelant  par  leurs  noms.  *  Aux  co- 
lombes on  crie  :  hobei!  aux  étourneaux,  hodia!  aux  moineaux, 
robeleay  etc.3 

VIII.  QUELQUES  JEUX  D'ENFANTS. 

88.  —  Jeu  des  enfants  avec  le  faucon.  * 

Le  faucon  a  l'habitude  do  se  tenir  haut  dans  les  airs  sans  bou- 
ger, se  soutenant  à  l'aide  de  ses  ailes  qu'il  agite  comme  s'il 
bougeait.  Quand  les  enfants  le  voient  ainsi  planer  dans  les  airs, 
ils  battent  des  mains  en  disant:  «Faucon,  bats  des  ailes 
pour  moi,  que  moi  aussi  je  le  fasse  pour  toi.  »  Parfois  môme 

*  Le  bodila  ressemble  beaucoup  à  la  petite  plante  vulgairement  nommée  coucou^ 
qui  se  trouve  dans  nos  forêts. 

*  Ceux  qui  chassent  les  oiseaux  ne  se  contentent  généralement  pas  de  leur  jeter 
des  pierres  ou  de  leur  faire  peur,  mais  ils  leur  chantent  une  sorte  de  cantilène.  Cha- 
que espèce  d'oiseau  a  son  chant  spécial;  on  les  chasse  également  avec  des  cris  dif- 
férents, qui  rappellent  les  noms  dont  on  les  nomme.  Ainsi  aux  étourneaux  (mahodi) 
ou  crie:  hodia^  aux  moineaux  (dirobele)  on  crie:  robelea^eic. 

*  Pour  les  noms  d'oiseaux,  j'emploie,  faute  de  mieux,  Téquivalent  français  le  plus 
rapproché. 

*  Je  ne  sais  si  c'est  exactement  le  même  que  notre  faucon  européen. 
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quand  ils  le  voient  simplement  passer,  ils  lui  crient:  «  Faucon, 
bats  des  ailes  pour  moi,  que  moi  aussi  je  le  fasse  pour  toi.  » 
Alors  on  dirait  que  le  faucon  lésa  entendus;  il  s'arrête  dans  les 
airs,  bat  des  ailes,  bal  des  ailes  en  descendant  lentement  vers 
la  terre,  ('/est  lui  le  faucon,  l'ami  des  enfants. 

89.  —  Les  enfants  et  les  brouillards. 

Quand,  au  matin,  les  brouillards  couvrent  la  terre  et  cachent 
le  soleil,  les  enfants  poussent  des  cris  perçants  pour  les  dissiper. 

40.  —  Les  enfants  et  les  nuages. 

Quand  les  nuages  cachent  le  soleil,  il  arrive  parfois  qu'ils  s'é- 
cartent un  peu  et  le  laissent  apparaître,  puis  le  cachent  de  nou- 
veau. Alors  les  enfants  disent:  «  Ce  petit  nuage-là,  je  le  man- 
gerais bien,  je  le  mangerais  bien,  je  l'avalerais  tout  entier!  Je 
le  mangerais  bien,  je  le  mangerais  bien,  je  l'avalerais  tout  en- 
tier! Il  est  méchant.  Je  le  mangerais  bien,  etc.,  etc. 

41.  —  Les  enfants  vendent  leurs  dents  au  ma-nkliodi-khodi  !  * 

Quand  les  enfants  perdent  leurs  dents  de  lait,  ils  lancent  en 
l'air  la  dent  qu'ils  perdent  en  disant:  «  Nhhodi-khodi,  donne-moi 
une  petite  dent  blanche,  je  t'en  donnerai  une  noire.  >»2 

42.   —  Les  enfants  et  la  lune. 

Quand  les  enfants  voient  la  lune,  ils  disent:  «  Voilà  la  lune! 
arrondis-toi,  3  arrondis-toi,  lune!  Elle  est  méchante!  arrondis- 
toi,  arrondis-toi.  Klle  est  méchante  comme  un  chien  !  arrondis- 
toi,  etc  .  »  C'est  là  le  chant  de  louanges  qu'ils  chantent  à  la  lune. 

4:3.  —  Convtneyit  ils  apjyrenneat  à  se  laver  les  maiyis. 

Dans  leurs  jeux,  les  enfants  savent  enseigner  à  d'autres  à  se 
laver  les  mains.  L'un  d'eux  commence  à  chanter  : 

^  C'est  un  oiseau  de  proie  ressemblant  à  la  buse. 
•  C'est-à-dire  une  vieille^  gâtée. 
'  Litt  :  deviens  pleine  Iun«. 
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«  A  qui  sont  les  mains  blanches  ?^ 

«  A  qui  sont  les  mains  sales  ?  » 

«  Alors  tous  ceux  dont  les  mains  sont  propres  reprennent  en 
chœur: 

«  A  qui  sont  les  mains  blanches  ? 

«  A  qui  sont  les  mains  sales  ?  » 

Chacun  doit  alors  montrer  ses  mains;  ceux  dont  les  mains 
sont  sales  sont  tristes  et  honteux.  Il  n'y  a  pas  moyen  pour  eux 
de  refuser  de  montrer  leurs  mains. 


IX.  DANSES  ET  CHANTS. 
44.  —  Sedia-dia  sena  sea  khetha.  * 

C'est  la  danse  {motjeho)^  des  garçons  et  des  filles,  le  soir,  après 
que  le  mariage  a  été  célébré.  * 

Les  garçons  et  les  filles  se  tiennent  en  deux  lignes,  les  uns 
vis-à-vis  des  autres,  les  garçons  d'un  côté,  les  filles  de  l'autre. 
Unedes  filles  s'avance  dans  l'espace  videqui  est  aumilieu,  pour 
aller  porter  le  sedia-dia  au  garçon  qui  lui  plaît.  Celle  qui  a 
peur  se  fera  accompagner  par  une  de  ses  amies.  Elle  s'avance 
vers  les  garçons,  en  faisant  plusieurs  pas  en  avant  et  en  arrière; 
elle  lient  dans  sa  main  un  bâton  appelé  sedia-dia  et  le  donne 
au  garçon.  Si  celui-ci  aime  la  fille  il  accepte  le  bùton.  Dans 
le  cas  contraire,  il  lui  dit  Hobei.^  La  fille  recule  alors  et  va  don- 
ner le  bâton  à  un  autre.  Mais  si  le  garçon  accepte  le  bâton,  il 
suit  la  fille  en  dansant,  chantant  avec  elle;  il  avance  douce- 
ment, doucement,  dansant  et  chantant  auprès  de  la  fille  dans 
l'espace  vide  ;  il  danse  devant  elle,  derrière  elle,  tourne  autour 


»  C*est-à-dire  des  mains  propres. 

*  Litt.  :  le  sedia-dia  choisit.  Le  sedia-dia  est  un  bâton  ;  je  ne  connais  pas  l'éty- 
mologie  de  ce  nom. 

•^  Les  Ba-Soulo  ont  deux  sortes  de  danses,  le  mohobelo  où  l'on  se  contente  de  sau- 
ter et  de  frapper  lourdement  le  sol  de  la  plante  des  pieds,  et  le  motjekOy  qui  ressem- 
ble un  peu  aux  danses  de  caractère. 

Le  motjeko  se  danse  surtout  lors  des  mariages. 

*  Vor  la  première  partie  de  ce  travail. 

*  Voir §37,  où  il  est  dit  qu'on  se  sert  de  ce  cri:  hobel!  pour  chasser  les  pigeons- 
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d'elle,  agitant  la  tète  de  façon  à  ce  que  son  5É?^oZa*  frappe  le  cou, 
le  front,  les  épaules  de  la  fille.  Pour  le  bien  faire,  il  faut  être  un 
bon  danseur.  Tout  en  dansant,  le  garçon  et  la  fille  continuent 
de  chanter.  Les  autres  garçons  et  filles  font  raccompagnement.' 
Ensuite  le  garçon  va  donner  le  bâton  à  une  autre  fille,  etc. 

i").  —  Sephffmula  sea  tla,  molekane.  ^ 

C'est  une  seconde  danse  [motjeko).  Une  femuje  ou  une  fille 
s'assied  à  terre,  dans  l'espace  vide  qui  se  trouve  entre  les  filles 
et  les  garçons.  C'est  là  que  viendra  la  chercher  le  garçon  à  qui 
elle  plaît.  Il  s'avance  vers  elle,  agite  sur  sa  tète  son  sekola.  Si  la 
fille  ne  Taime  pas,  elle  étend  ses  niains  vers  lui,  lorsqu'il  s'ap- 
proche, pour  le  repousser. 

Le  garçon  se  retire  alors  tout  attristé,  et  cède  sa  place  à  un 
autre.  Si  la  fille  l'accepte,  il  s'approche  d'elle,  s'asseoit  à  ses  cô- 
tés, et  appuie  sa  tète  sur  ses  genoux.  Celle-ci  essuie,  avec  le 
bord  de  son  manteau,  la  transpiration  qui  coule  sur  son  visage 
et  l'antimoine  qui  découle  de  ses  cheveux  tressés;  puis  elle 
l'embrasse.  Les  autres,  garçons  et  filles,  chantent  en  les  regar- 
dant. 

46.  —  Tenye,  * 

Le  soir,  quand  on  a  fini  de  danser,  et  (ju'on  va  se  séparer, 
on  chante  :  Tenye  he  jnotediso,  re  ae  nurtlung,^  Dans  cette  danse 
le  garçon  à  qui  une  fille  plaît  enlève  le  collier  (|u'il  porte  au 
cou  et  envoie  un  autre  garçon  pour  le  passer  au  cou  de  sa  belle. 
Ensuite  il  ne  lui  parle  plus,  jusqu'au  jour  où  il  la  fait  demander 
en  mariage. 


*  Le  œkola  est  un  plumet  formé  do  plumes  d'oiseaux,  de  queues  d*animaux  ou  de 
poils  de  porc-épic  que  les  hommes  circoncis  portent  sur  la  tête  lors  dos  fêtes  ou  de 
la  guerre.  Il  y  en  ado  plusieurs  espèces;  ceux  fiiits  de  plumes  d'oiseaux  se  nomment 
soit  thaha,  soit  molepe;  ceux  en  poils  de  porc-épic  se  nomment  khare  ou  khare- 
isana. 

*  Chantent  le  refrain. 

^  V  i\n  t'essuiera  le  front,  mon  ami.  »  Ce  sont  les  paroles  qu'on  chante  lors  de 
cette  danse  et  qui  s'expliquent  d'elles-mêmes. 

*  Ainsi  nommé  des  paroles  qu'on  chante  à  cette  occasion. 

^  Sens:  «  La  fatigue  nous  fait  partir,  nous  retournons  dans  nos  huttes  t. 
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47.  —  Chants  de  louange.^ 

Lors  d'une  guerre,  chaque  guerrier  chante  ses  chants  de 
louange,  célébrant  les  exploits  qu'il  a  accomplis.  Il  les  chante 
au  milieu  des  guerriers  qui  Tentourent.  Quand  il  s'arrête,  il 
frappe  à  terre  de  son  assagaie  autant  de  fois  qu'il  a  tué  d'enne- 
mis. Pendant  qu'il  frappe  ainsi,  ceux  qui  l'entourent  font  l'ac- 
compagnement, et  disent  à  chaque  coup:  «Hi!  hi  î  hiîhi!» 
Quand  il  a  fini  do  frapper  la  terre,  il  brandit  son  assagaie  dans 
la  direction  des  ennemis  autant  de  fois  qu'il  a  tué  d'ennemis. 
L'assemblée  lui  répond  en  disant  :  «  Ha  !  ha  I  ha  !  ha  !  » 

Quand  il  a  fini,  celui  qui  chante  ses  louanges  dit:  «  Mangez- 
moi,  camarades.  »  Ceux-ci  répondent.  «  Hil  nous  te  mangeons! 
nous  sommes  des  cannibales,  nous  mangeons  les  hommes!» 
S'il  n'a  pas  encore  fini  entièrement  son  chant  de  louanges,  il 
leur  répond:  «  Comment  ferez-vous  pour  me  manger  ?  »  et  il 
continue  à  chanter  ses  louanges. 

*  On  les  appelle  dithoko.  Quelques-uns  de  ces  dithoko  sont  très  intéressants,  mais 
très  difficiles  à  comprendre.  Ils  sont  écrits  dans  une  langue  très  archaïque  et  font 
de  constantes  allusions  aux  événements  importants  de  Thistoire  de  la  tribu. 
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LE  XINGU  PARAENSE 

EXPLORATIONS  D'HENRI  flOUDREAU 

tradu-ction    inédite    du.    portiagais 
Par  G.-A.  PHILIPPIN 


M.  Éîirtée  Reclus,  notre  savant  et  fidèle  collaborateur,  nous 
communique  la  lettre  ci-dessous  de  M.  Henri  Goudreau,  l'explo- 
rateur bien  connu  desGuyanes  et  des  affluents  de  l'Amazone, 
ainsi  ([u'une  relation  portugaise,  traduite  pour  la. première  fois 
en  français,  du  courageux  voyageur.  Nous  prions  M.  Reclus  de 
transmettre  à  son  ami  nos  plus  sincères  remerciements. 

((  Pard,  25  décembre  189(3. 
«  Mon  cher  ami, 

«J'ai  rédigé  mon  voyage  et  établi  ma  carte  du  Xingù,  les  deux 
sont  partis  pour  chez  Hachette  par  les  soins  du  Gouvernement 
d'ici.  Pas  de  nouvelles  bien  précises  de  mon  Voyage  au  Tapajoz, 
<iui  doit  cependant  être  publié  maintenant. 

«  Nous  repartons  le  l*^*"  janvier. 

((Je  vais  remonter  l'Araguaya  jusqu'au  10*^  degré  de  latitude 
8ud,  étudiant  le  Sud-Est  du  Pard,  le  Nord-Est  du  Matto  Grosso  et 
le  Nord  du  Goyaz.  Je  ferai  toute  diligence  pour  terminer  ce 
voyage  en  quatre  mois.  Je  me  propose  ensuite  de  faire  un  ra- 
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pide  voyage  en  Europe  pour  être  de  retour  en  août  au  Para,  où 
je  pense  que  mes  travaux  géographiques  vont  être  poursuivis. 

«Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  je  me  suis  adjoint,  dès  le  Tapa- 
joz,  mais  spécialement  au  Xingù,  un  dessinateur  cartographe 
et  un  photographe.  Les  photographies  du  Xingû  sont  réellement 
assez  bonnes,  et,  pour  ce  qui  est  de  la  carte  établie  au  100  000"'^ 
je  la  trouve  d'un  travail  passablement  exact  et  soigné.  Un  troi- 
sième collaborateursechargede  laUnguistique  et  un  quatrième 
des  collections. 

«  Vous  avez  sans  doute  déjà  deviné  que  ces  quatre  collabora- 
teurs sont  une  seule  et  même  personne,  ma  femme,  qui  a  réel- 
lement pris  goût  au  métier.  La  somme  de  travail  que  nous  rap- 
portons à  nous  deux,  d'une  exploration  effective  de  quatre  à 
cinq  mois,  est  véritablement  peu  ordinaire. 

«  Aussi,  en  dépit  des  fatigues  et  des  dangers,  poursuivons- 
nous  nos  voyages  avec  une  satisfaction  croissante.  D'ailleurs 
j'ai  lieu  de  croire  que  le  Gouvernement  de  Para,  dont  je  suis 
bien  loin  d'avoir  à  me  plaindre,  accentuera  encore,  dans  un 
avenir  très  rappoché,  son  bon  vouloir  à  l'endroit  de  mes  tra- 
vaux: il  a  compris  que  la  cartographie  et  la  géographie  détaillée 
de  l'État  pourraient  être  de  très  utiles  auxiliaires  à  la  colonisa- 
tion. Il  y  a  ici  véritablement  de  grandes  et  belles  choses  à  faire 
dans  l'ordre  des  travaux  géographiques.  Il  suffit  de  rapprocher 
à  l'échelle  les  deux  rivières  que  je  viens  de  lever  au  100  000"^® 
(Tapajoz  et  Xingù),  pour  se  rendre  compte  de  ce  que  donne- 
rait un  État  de  Para  tout  entier  à  cette  échelle.  Et  alors  je 
pense  à  ce  que  serait  votre  globe  construit  sur  cette  base,  avec 
les  reliefs,  et  aussi  —  comme  ce  serait  frappant!  —  les  vastes 
espaces  inconnus  laissés  en  blanc  sur  la  carte  immense...  Vous 
êtes  de  ceux  dont  la  vie  enseigne  le  courage  et  la  patience, 
aussi  est-ce  avec  une  bonne  humeur  que  je  ne  m'étais  jamais 
connue  que  je  me  suis  attelé  à  ma  grande  besogne  Paraense. 

«  Nous  reparlerons  de  tout  cela  en  mai.  En  attendant,  nous 
vous  envoyons  tous  les  deux  nos  meilleures  amitiés. 

«  Henri  Goudre.vu.  » 
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Des  trois  grandes  rivières  du  Sud  Paraense,  Tapajuz,  Xingù, 
Tocantins-Araguaya,  le  Xingù  est  resté  jusqu'à  ces  dernières 
années  complètement  inconnu. 

Ce  fut  seulement  en  1884  qu'une  expédition—  celle  de  Steînen 
—  entreprit  de  le  descendre  depuis  sa  source,  dans  le  plateau 
du  Matto  Grosso,  jusqu'au  grand  coude  Volta  d*Aval,  que  l'on 
contourna  par  l'ancien  chemin  de  Ambé-Tucuruhy. 

Bien  que  les  travaux  de  Steinen  soient  exacts,  une  nouvelle 
exploration  n'en  était  pas  moins  nécessaire  pour  compléter  les 
travaux  de  l'explorateur  allemand.  Ce  n'est  pas  dans  un  diffi- 
cile et  rapide  voyage  de  découvertes  qu'il  est  possible  de  lever 
la  carte  définitive  d'une  artère  de  l'importance  du  Xingù.  C'est 
pour  cela  que  M.  Henri  Coudreau,  de  retour  de  son  expédition 
sur  le  Tapajoz,  a  été  chargé  par  notre  gouvernement  de  re- 
monter le  Xingù  jusqu'à  la  frontière  du  Matto  Grosso  et  de  don- 
ner sur  ce  fleuve  tous  les  documents  géographiques,  économi- 
ques et  ethnographiques  qu'il  lui  serait  possible  d'obtenir. 

M.  Coudreau  travaille  maintenant  au  rapport  de  son  voyage 
et  établit  sa  carte  du  Xingù  au  1 :  100  000;  en  attendant,  après 
une  entrevue  que  nous  avons  eue  avec  lui,  nous  pouvons  don- 
ner aux  lecteurs  de  A  Provuicia  *  une  petite  élude  de  son  tra- 
vail sur  le  Xingù. 

Population  civilisée,  population  indigène,  productions,  cli- 
mat, tentatives  de  pénétration:  tels  sont  les  sujets  dont  nous 
allons  donner  un  court  résumé  et  que  l'explorateur  a  cher- 
ché à  étudier  avec  le  zèle  ardent  que  nous  lui  connaissons,  zèle 
de  professionnel  que  rien  ne  rebute. 

Une  des  choses  qui  frappe  le  plus  ceux  qui  remontent  le  Xingù 
jusqu'aux  confins  du  grand  Sud-Paraense,  c'est  la  population 
de  ce  fleuve  qui,  au-dessus  de  la  grande  Volta  d'Aval,  ne  comp- 
tait point  de  colons  avant  le  passage  de  Steinen. 

Aujourd'hui  les  civilisés,  commerçants  et  serîngueiros^  (on 
nomme  ainsi  les  individus  qui  récoltent  le  caoutchouc  extrait 
d'une  Euphorhiacée,  la  Seringueira,  Siphoyiia  elastica  Pers.) 
se  sont  établis  jusqu'à  plus  de  trois  cents  kilomètres  au-dessus 
des  grandes  chutes  d'Aval,  et  la  statistique  des  émigrants,  sta- 
tistique qui  vient  d'être  rigoureusement  contrôlée,  donne  un 
chiffre  de  837  habitants,  dont  715  civilisés  et  112  Indiens  soumis 

^  Journal  qui  paraît  à  Para. 
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dans  le  périmètre  de  Tembouchure  de  Yigarapé  Tucuruhy  et 
de  la  chute  de  Pedra  Secca. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  pu  établir  le  chiffre  de  la 
population  indigène,  parce  que  les  Indiens  sauvages  vivent  re- 
tirés dans  les  épaisses  forêts  du  Xingû;  ils  ne  se  font  connaître 
aux  civilisés  (jue  par  une  détestable  propension  à  cribler  de 
flèches  les  malheureux  seringiieiroSy  que  les  armes  à  feu  ne 
protègent  pas  toujours  contre  les  attaques  de  leurs  ennemis. 

Les  Indiens  bravos  attaquèrent  deux  fois  M.  Coudreau  pen- 
dant son  expédition.  Une  première  fois  au  grand  coude  d'Aval, 
ou  plutôt  à  l'endroit  dénommé  Praia  Grande;  une  autre  fois 
au  milieu  du  voyage,  dans  les  environs  d'un  baraquement 
des  frères  Miranda.  Dans  les  deux  cas  il  y  eut  des  tués  et  des 
blessés. 

Sur  le  Xingû  inférieur  les  Indiens  portent  le  nom  de  Veados 
(chevreuils)  ou  Assuinis;  sur.  le  cours  supérieur  du  fleuve,  ils 
sont  désignés  du  nom  vague  de  Carajas  et  sont  fixés  à  demeure 
sur  le  rio  Araguaya. 

On  mentionne  parfois  les  Carajas  de  Bicoftirado,  qui  résident 
en  amont  de  la  chute  de  Pedra  Secca,  et  qui  ne  sont  autres  que 
les  Suyas  ou  Botocudos  iSw^/o^jVisités  par  Steinen  durant  son 
exploration  du  Xingû. 

Ce  sont  les  *Sw|/a^  qui,  après  le  passage  de  Steinen,  ont  ex- 
terminé les  Surmias  du  haut  Xingû  et  qui  ont  audacieusement 
atteint  Tlriri,  où  ils  rencontrèrent  des  civilisés  qui  leur  infligè- 
rent, paraît-il,  une  sévère  leçon. 

Outre  les  sauvages  Suyas  et  Assuinis,  les  forêts  du  Xingû  hé- 
bergent aussi  les  ^^ara5,  dont  la  résidence  encore  inconnue  pa- 
raît être  dans  les  forêts  de  Tlriri  moyen,  et  les  Cunmyas  ou 
Curueyes,  groupe  encore  plus  mal  connu  que  les  Azaras. 

La  tribu  des  Penas  a  disparu  ;  les  quelques  individus  (jui  en 
restent  sont  demi-civilisés;  ce  sont  des  Indiens  domestiques 
ou  épars  entre  le  Xingû  et  Tlriri. 

Les  Achipayes  ou  Achupayes,  qui  habitent  Tlriri  inférieur  et 
moyen,  se  fondent  peu  à  peu  avec  les  semi-civilisés. 

•  Les  iS^m^îmas ont  disparu  également  comme  tribu;  ils  consti- 
tuent la  majeure  partie  des  112  Indiens  civilisés  recensés  sur  le 
Xingû;  les  Indiens  bravos,  à  peine  20  ou  80,  errent  aujourd'hui 
dans  les  forêts  inférieures  de  Pedra  Secca. 

Population    civilisée  peu  nombreuse,   population   indigène 
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plus  clairsemée,  c'est  peu  de  chose  pour  exploiter  les  richesses 
naturelles  du  Xingû,  ou  seulement  les  richesses  forestières  du 
grand  fleuve,  ou  même  le  produit  classique  des  Sertôes  (inté- 
rieur; de  r Amazonie,  la  seringa^  le  caoutchouc. 

La  seringueira  est  extraordinairement  abondante  sur  le 
Xingû;  il  y  a  pourtant  une  zone  dans  laquelle  ces  arbressont tel- 
lement répandus  que,  de  son  canot,  le  voyageur  peut  les  compter 
l)ar  centaines  sur  les  collines  qui  bordent  le  fleuve  et  s'en  vont 
rejoindre,  en  molles  ondulations,  le  grand  plateau  central;  c'est 
la  région  d'où  jaillit  impétueusement  le  Rio  Fresco. 

Les  zones  du  Xingû  supérieur,  du  Rio  Fresco  et  de  la  Pedra 
Secca,  seront,  à  ce  qu'il  semble,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  le  grenier,  le  centre  du  grand  domaine  paraense.  Ici 
abonde  la  seringa  sur  les  rives  du  grand  fleuve,  et  sans  doute 
sur  les  bords  des  igarapés,  ses  affluents,  et  dans  les  vastes  caz/i- 
pos  à  l'Est  et  à  l'Ouest  qui  s'étendent  derrière  les  arbres  des 
berges;  en  outre  le  climat  est  plus  tempéré  que  dans  la  partie 
torride  du  Xingû  moyen  et  inférieur. 

Des  premières  cataractes  d'Aval  au  Rio  Fresco,  le  Xingû  — 
le  /70  das  pedras  (le  fleuve  pierreux)  comme  l'appelle  pittores- 
quement,  mais  trèsjustementSteinen,— le  Xingû,  sans  être  po- 
sitivement torride,  a  un  climat  énervant,  à  cause  des  brusques 
changements  de  température  que  l'on  éprouve  en  passant  su- 
bitement d'une  chaleur  excessive,  produite  par  la  réflexion  et 
l'irradiation  de  la  chaleur  solaire  sur  les  pierres  qui  accidentent 
le  lit  du  fleuve,  aux  froids  nocturnes  de  2  à  5  heures  du  matin, 
froids  qui  font  descendre  le  thermomètre  bien  au-dessous  de 
la  température  minima  normale  dans  la  zone  que  traverse  le 
dit  fleuve;  ces  variations  brusques  de  température  produisent 
des  fièvres  et  des  bronchites,  qui  attaquent  de  préférence  ceux 
qui,  durant  le  sommeil,  ne  prennent  aucune  précaution  contre 
ces  chutes  du  thermomètre.  Pourtant,  il  est  facile  d'obvier  à 
cet  inconvénient,  car  on  peut  aisément  éviter  le  danger  d'un 
refroidissement  sous  la  zone  torride.  Ceci  dit,  la  plus  grande 
difficulté  du  Xingû,  et  (jui  subsistera  encore  longtemps,  c'est 
celle  des  communications;  cette  rivière  est  sinueuse,  couple 
de  rapides,  de  chutes,  d'un  cours  parfois  vertigineux. 

Dans  son  cours  paraense,  le  Xingû  fait  deux  grands  coudes, 
ceux  d'Aval  et  du  Rio  Fresco,  qui  retardent  outre  mesure  la 
navigation,  sans  offrir  aucune  compensation. 
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Le  coude  d'Aval,  qui  s'étend  de  la  bouche  du  Tucuruhy  à 
celle  de  l'Anibé,  exige  de  12  à  19  jours  à  la  descente,  et  de  80  à 
45  à  la  montée.  Les  chutes  de  ce  coude  sont  les  plus  belles, 
si  nous  ne  voulons  pas  dire  les  plus  terrifiantes  de  tout  le 
Xingù  paraense. 

Du  moment  que  le  Xingii  commence  à  se  peupler,  il  est 
d'une  urgente  nécessité  de  modifier  ou  d'éviter  ce  grand  coude, 
qu'on  appelle  aussi  Volta  grande. 

Les  piétons  qui  faisaient  le  service  entre  leur  «mission  »  et  la 
Volta  grande,  en  suivant  le  Tucuruhy  et  TAmbé,  ont  ouvert 
une  route  qui  est  aujourd'hui  du  domaine  public.  Un  autre 
chemin,  actuellement  particulier,  le  plus  court,  le  plus  impor- 
tant, unit  le  Tucuruhy  inférieur  à  l'embouchure  de  l'Ambé.  Un 
troisième  chemin,  particulier  comme  le  précédent,  a  été  com- 
mencé dernièrement  plus  à  l'Est,  mais  c'est  encore  un  sentier. 
Toutes  ces  voies  de  pénétration  sont  des  éléments  qui  facilitent 
la  viabilité  par  le  Xingû. 

(Juant  au  coude  du  Rio  Fresco,  les  seuls  civilisés  qui  Tont 
passé  furent  Steinen  et  ses  compagnons;  la  nécessité  de  l'évi- 
ter par  un  chemin  spécial  ne  s'est  donc  pas  encore  fait  sentir. 
Le  péril  des  chutes  du  grand  coude  d'Aval  est  incontestable- 
ment une  des  causes  d'abandon  de  cette  magnifique  contrée. 

Pour  conclure,  nous  donnons  ici  le  nom  des  chutes,  rapides 
et  cataractes  du  Xingû  paraense. 

Cachoeiras  da  Volta-Grande  \  Tapayuna-ltamaracâ,  Ananin- 
deua,  Galdeirâo,  Ararunacuara,  Balaia,  Tubarâo.  Mascarada, 
Au  Ticarucâ,  Gachâosinho,  Gachâo  Grande,  Paquissambe,  Ju- 
rucuâ,  Taperacurâra,  Pacajâ  Grande,  Pacajâhi,  Taituca,  Praia 
Grande,  Itaboquinha,  Itaboca,  Paraty  ;  soit  20  chutes. 

Maintenant  nous  avons  les  66  cachoeiras  en  amont  du  grand 
coude,  qui  sont:  Pedrâo,  Itapinima,  Araras,  Garantido,  Gorda 
Nova,  Espelho,  Galacia,  Gajituba,  Gentio,  Lage,  Passahy  de 
baixo,  Passahy  de  cima,  Géco,  Araçazal,  Gaviào,  Guatacuâra, 
Gamaleào,  Sabào  e  Prôa  quebrada,  Tapayuna,  Sapucuâra,  Pi- 
rarara  cuâra,  Praia  alla,  Saranzal,  Piranhacuâra,  Guruâ,  Balisa, 
Guaribas,  Gurupaty,  Pedra  Prêta,  Paysandù,  Morro  Grande, 
Mucuras,Balbino,  Anambé,  Laurindo,Garuarâ,  Pinheiro,Talao, 
Macayori,  Onça,  Ignacio,  Urubu,  Frechal,  Furào,  Piranhas, 
Dady,  Turia,  Gapuera  Grande,  Rio  Fresco,  Tamanduà,  Antas, 
Uchada,  Tucariri,  Carascas,  Montanhas,  Taperas,  Gamaleào, 
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Mutuns,  Cacboeira  comprida  ou  dos  21  Lravessôes,  Gachoeira 
dos  11  travessôes,  Pedral  Grande;  Gachoeira  dos  7  travessoes, 
liananal,  Ubd,  Ghibiào,  Pedra  Secca. 

On  ne  pense  pas,  pourtant,  que  ces  chutes  soient  insurmon- 
tables :  non.  Le  nombre  en  donne  réellement  le  frisson,  mais  M. 
et  M"^«  Goudreau,  plus  accoutumés  au  confort  des  salons  pari- 
siens qu'aux  fièvres  des  sertôes  amazoniens,  montèrent  et 
descendirent  les  66  chutes  du  haut  Xingû,  et  traversèrent  à  la 
descente  les  20  chutes  du  grand  coude  d'Aval. 

Néanmoins,  si  ce  pays  se  peuple,  quand  le  Sud  paraense  sera 
habité,  ne  vaudrail-il  pas  mieux  éviter  tous  ces  rapides?  Ne 
serait-il  pas  possible,  puisque  nous  explorons  cette  vaste  région, 
de  découvrir  entre  le  Tapajoz,  le  Xingû  et  l'Araguaya  quelques 
grands  cours  d'eau  non  interrompus  par  des  chutes. 

Une  exploration  complète  de  la  contrée  pourra  seule  donner 
réponse  à  cette  question. 
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FUN  ATLAS  A  ECHELLE  UNIFORME 

PROPOSÉ  PAR  GEORGES  GUYOU  ET  ELISÉE  RECLUS 


11  semble  extraordinaire  qu'il  faille  exposer  le  besoin  urgent 
que  nous  avons  d'un  allas  dans  lequel  la  superficie  entière  du 
globe  soit  représentée  à  une  échelle  uniforme.  Comment  se  fait- 
il  qu'un  pareil  instrument  n'ait  pas  été  mis  depuis  longtemps 
dans  les  mains  du  public  ?  Cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
prédominance  considérable  donnée  à  la  géographie  pohtique 
sur  la  géographie  physique  et  par  la  nécessité  qui  en  découle 
de  remplir  chaque  page  d'un  atlas  par  une  unité  politique. 

Laissant  de  côté  les  cartes  «  mappemondes  »  qui  ne  peuvent 
servir  qu'à  des  usages  spéciaux,  la  possibilité  d'étudier  la  géo- 
graphie par  images  comparatives  est  limitée  aux  pays  occiden- 
taux que  l'on  trouve  côte  à  côte  sur  une  carte  d'Europe.  Pour 
le  reste  du  globe,  le  lecteur  de  l'atlas  est  censé  s'en  rapporter 
à  l'indication  de  l'échelle  et  doit  mentalement  ramener  les  dif- 
férentes cartes  au  môme  étalon. 

Il  est  vrai  que  depuis  peu  de  temps  quelques  cartographes 
emploient  un  nombre  limité  d'échelles  différentes  dans  leurs 
atlas,  mais  elles  se  succèdent  sans  ordre  dans  les  pages  et  la 
difficulté  ne  s'en  trouve  pas  sensiblement  diminuée. 

Voici  une  liste  des  feuilles  proposées  avec  la  position  géogra- 
phique du  centre  de  figure  de  la  carte  en  degrés  de  Greenwich. 
Nous  ajoutons  une  carte  mappemonde  pour  montrer  les  dis- 
tricts que  couvre  approximativement  chaque  carte. 


Digitized  by 


Google 


—    IBO    — 


i.  Arctide       .     .     . 

2.  Europe       .     .     . 

3.  Oural  et  Yenissei 

4.  Amour  e(  Lena     . 

5.  Alaska       .     .     . 

6.  MackenzieelHud- 

son     .... 

7.  Atlantique  boréal 

8.  Méditerranée     et 

Sahara     .     .     . 

9.  Caspienne  .     .     . 
40.  Euphrateet  Gan- 
ge  

14.  Chine         .     .     . 

42.  Japon     .... 

43.  Hawaî       .     .     . 

44.  Mississippi  et  Saint 

Laurent  .     .     . 

45.  Antilles     .     .     . 

46.  Atlantique^de  Lis- 

bonne à  la  Trini- 
dad     .     .     .     . 

47.  Nil 

48.  Océan  Indien  Asia- 

tique .... 
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49.  Insulasie  . 
20.  Mélanésie  . 
24.  Polynésie 

22.  Galapagos 

23.  Amazone    . 

24.  Atlantique  équa- 

torial       .     .     . 

25.  Zambèze  et  Cap  . 

26.  Océan  Indien,  de 

Maurice  à  Perth 

27.  Australie    .     .     . 

28.  Nouvelle  Zélande. 

29.  Pomolou         .     . 

30.  Paranâ      .     .     . 

31.  Atlantique,  de  Rio 

au  Cap    .     .     . 

32.  Kerguelen,Ender- 

by 

33.  Océan  Indien  Aus- 

tral    .... 

34.  Antipodes  .     .     . 

35.  Pacièque  Austral. 

36.  Cap  Horn  .     .     . 

37.  Atlantique  austral 

38.  Antarctide      .     . 
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D'autres  cartographes  donnent  des  comparaisons  isolées, 
mettent  par  exemple  en  un  coin  de  la  feuille  portant  l'Afrique  un 
contour  de  la  France  à  la  même  échelle,  ou  bien  dessinent  côte 
à  côte,  à  une  commune  échelle,  une  demi-douzaine  de  lacs  pris 
dans  les  différents  continents,  ou  bien  les  longueurs  de  quel- 
ques rivières.... 

Mais  cela  ne  constitue  pas  une  solution.  Le  besoin  de  compa- 
raison n'est  pas  restreint  à  des  cas  isolés  ou  à  la  simple  notion 
de  superficie.  Il  s'applique  àchaquecaractèredu  sol.  Les  grands 
et  petits  massifs  montagneux,  les  rivières  et  lacs,  les  indenta- 
tions  du  rivage  doivent  aussi  pouvoir  être  ramenés  de  l'inconnu 
au  connu. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'un  atlas  ne  doive  contenir  que 
des  cartes  à  une  seule  et  même  échelle;  au  contraire,  pourvu 
(ju'il  débute  par  une  série  de  feuilles  permettant  la  comparai- 
son, il  nous  semble  logique  de  revenir  en   arrière,  pour  ainsi 
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dire,  et  de  présenter  d'autres  cartes  à  une  plus  grande  échelle, 
uniforme  également,  qu'il  serait  pratiquement  impossible 
d'appliquer  au  globe  tout  entier  dans  un  atlas.  Par  exemple,  les 
pays  à  population  dense,  Europe,  Indes,  Extrême  Orient,  Nou- 
velle Angleterre  formeraient  une  série  naturelle.  Enfin  une 
troisième  liste  de  caries  à  encore  plus  grande  échelle  pourrait 
suivre.  Mais,  pour  le  moment,  nous  ne  nous  occupons  que  de 
la  première  partie  de  cet  atlas  supposé. 

Un  grand  avantage  d'un  tel  ouvrage  serait  de  nenéghgerau- 
cune  contrée,  quelque  éloignée  et  désolée  qu'elle  soit.  Dans  la 
grande  majorité  des  cas,  il  est  plus  important  d'avoir  une 
bonne  carte  de  Suisse  qu'une  bonne  carte  du  Kamtchatka.  Mais 
les  deux  cartes  sont  également  indispensables  pour  l'étude 
morphologique  de  la  nature.  Pour  constater  les  actions  et  réa- 
tions  de  Teau  et  du  sol,  des  rivières  et  des  montagnes,  pour  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  les  météores  sculptent  le 
globe,  il  n'y  a  pas  de  contrée  que  Ton  puisse  laisser  de  côté. 

Des  paya  tels  que  ceux  qui  environnent  le  détroit  de  Be- 
ring n'entrent  que  bien  difficilement  dans  notre  sphère  d'étude 
parce  qu'on  ne  les  trouve  représentés  que  sur  des  cartes  à  toute 
petite  échelle  et  que,  de  plus,  arrivant  à  être  placés  dans  l'an- 
gle d'une  feuille,  ils  subissent  au  maximum  l'effet  défiguratif 
provenant  du  mode  de  représentation  adopté.  11  est  évident 
qu'une  carte  du  continent  asiatique  ne  peut  donner  aucune 
idée  sérieuse  des  régions  situées  au  delà  de  l'Amour. 

D'autre  part,  une  série  complète  de  cartes  à  la  même  échelle 
montrerait  plus  exactement  l'état  de  nos  connaissances  géogra- 
phiques que  des  cartes  à  différentes  échelles.  Les  pays  peu  con- 
nus sont  généralement  représentés  à  une  plus  petite  échelle 
que  les  autres,  et  en  remplissant  l'espace  avec  quelques  noms 
qui  prennent  une  grande  importance  relative,  on  a  facilement 
l'illusion  d'un  pays  exploré,  alors  que  sa  cartographie  est  toute 
problématique. 

A  priori,  on  se  demande  avec  une  certaine  hésitation  si  l'é- 
tendue des  mers  doit  être  également  représentée  dans  un  tel 
atlas;  sans  doute  les  cartes  de  parages  purement  maritimes 
commencent  à  ne  plus  être  sans  intérêt  depuis  qu'on  a  exploré 
leurs  profondeurs  et  que  l'on  connaît  leurs  courants,  mais 
l'hésitation  devient  impossible  quand  on  réfléchit  qu'à  l'échelle 
et  avec  la  dimension  de  feuille  que  nous  proposons  ci-après, 
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il  serait  presque  impossible  de  découper  une  feuille  (|ui  ne 
contint  pas  quelque  terre  émergée.  Les  îles  doivent  être  re- 
présentées comme  les  continents  et  il  nous  paraît  inacceptable 
de  les  cartographier  sans  l'immensité  des  eaux,  au  milieu  des- 
quelles ellesapparaissent  avec  une  solitude  qui  est  leur  trait  ca- 
ractéristique. 

Afin  d'arriver  à  une  ^iroposition  ferme,  sur  laquelle  une  dis- 
cussion puisse  être  enga^^ée,  nous  avons  adopté  une  échelle 
et  une  dimension  de  carte: 

Soit  en  léchelle  1  :iOJH)0.000  (un  dix  millionième)  ;  un  con- 
tinent de  dimensions  telles  que  l'Europe  trouve  place  sur  une 
feuille  de  l'atlas. 

Ces  conditions  sont  évidemment  arbitraires,  mais  nous  n'a- 
vons point  besoin  de  présenter  les  arguments  qui  militent  en 
leur  faveur. 

T/atlas  étant  supposé  formé  de  feuilles  pliées  en  leur  milieu, 
le  Nord  en  haut  de  la  page  (sauf  pour  les  cartes  polaires i,  les 
conditions  ci-dessus  donnent  pour  les  dimensions  de  la  carte: 
hauteur  ;j8  degrés  de  méridien;  largeur  r)0  degrés  de  méridien. 
l*ar  la  suite  nous  avons  été  amenés  à  porter  la  largcnir  à  55  de 
grés  de  méridien  (ou  é(iuatoriaux). 

En  fait,  la  justification  de  la  carte  serait  de  'i']0  sur  ()10  nnn. 

la  dimension  de  la  feuille  »  nu)  sur  61^)0  niui. 

et  celle  de  l'atlas  relié  et  fermé      »  5*20  sur  :î70  mm. 

Ce  sont  des  dimensions  analogues  à  celles  de  la  plupart  des 
atlas. 

l*our  la  répartition  de  la  surface  terrestre  en  cartes,  nous 
avons  d'abord  découpé  deux  calottes  polaires,  puis  cinq  zones 
symétriques  à  l'éipiateur.  La  zone  centrale  ou  é(|uatoriale  a  été 
à  son  tour  divisée  en  huit  feuilles,  les  deux  voisines  en  sept, 
enfin  celles  adjacentes  aux  calottes  polaires  en  six  feuilles. 
Cette  division  en  :)()  feuilles  donne  un  recouvrement  notid^le  aux 
feuilles,  c'est-à-dire  que  les  districts  du  bord  d'une  carte  sont 
reproduits  sur  la  carte  voisine. 

En  faisant  varier  localenjent  ce  recouvrement,  en  d'autres 
termes  en  ijromenant  chaque  feuille  dans  les  limites  indiquées 
par  les  recouvrements  voisins,  on  arrive  à  respecter  passable- 
ment les  unités  géographiques,  c'est-à-dire  des  ensembles  de 
contrées  formant  un  tout  au  point  de  vue  du  relief,  derhisloire 
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et  du  climat.  En  étudiant  cette  répartition  en  feuilJes  d'atlas, 
nous  avons  été  conduits  à  ajouter  deux  feuilles,  Tune  ayant  les 
Antilles,  l'autre  la  mei*  Caspienne  pour  centre. 

Nous  projetons  comme  représentation  un  réseau  équivalent- 
radial;  nous  voulons  dire  par  «  équivalent  »  qu'en  tous  points  de 
la  carte  des  surfaces  égales  représentent  des  superficies  terres- 
tres égales.  Nous  voulons  dire  par  «  radial  »  que  les  erreurs  li- 
néaires et  de  forme  ne  dépendent  que  de  la  distance  au  centre 
de  figure  de  la  carte  et  de  la  position  par  rapport  à  ce  centre  de 
l'élément  considéré.  Comme  dernière  condition,  nous  avons  posé 
que  l'échelle  de  1 :10  000  000  s'appliquerait  exactement  au  rayon 
de  20  degrés  équatoriaux  issu  du  centre  de  figure  de  la  carte. 
Nous  avons  pu  alors  calculer  les  erreurs  de  divers  ordres  pour 
différents  points  de  la  carte  et  on  les  trouvera  consignées  sur  le 
croquis  joint  à  ce  travail. 

Ne  prétendant  à  aucun  avantage  spécial  du  genre  de  représen- 
tation adopté,  nous  ne  l'avons  choisi  que  pour  fixer  les  idées, 
mais  nous  considérons  comme  essentiel  que  l'atlas  porte  l'in- 
dication des  erreurs  auxquelles  le  système  de  représentation 
adopté  donne  lieu. 

Nous  ne  proposerions  pas  de  dessiner  la  carte  jusqu'aux  an- 
gles de  la  feuille;  il  nous  paraît  préférable  de  l'arrêter  à  un  arc 
de  cercle  tracé  du  centre  de  la  carte,  et  de  ne  pas  représenter 
les  parties  où  les  erreurs  seraient  trop  fortes. 

Nous  avons  ainsi  limité: 

l'erreur  radiale  totale,  à  quatre  et  demi  pour  mille; 

Terreur  radiale  locale,  à  vingt-cinq  pour  mille; 

Terreur  tangentielle,  à  trente-six  pour  mille; 

Terreur  angulaire  (sur  la  tangente),  à  cinquante-neuf  pour 
mille. 

Mais  ce  ne  sont  que  des  maxima  ;  grâce  au  recouvrement, 
les  parties  en  bordure  viennent  sur  les  cartes  voisines  plus 
près  du  centre,  de  sorte  que  Ton  peut  dire  que  toute  portion  du 
globe  sera  dessinée  en  quelque  point  de  Tatlas  en  ne  présen- 
tant que  les  erreurs  suivantes: 

Erreur  radiale  totale:  nulle. 

Erreur  radiale  locale  :  dix  pour  mille  (trop  court  ). 

Erreur  tangentielle  :  vingt  pour  mille  (trop  long). 

Erreur  angulaire  (sur  la  tangente  de  l'angle)  :  trente  pour  mille 
(trop  grande  ou  trop  petite  suivant  la  position). 
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Erreur  constante  de  superficie  :  dix  pour  mille  (trop  grand). 

Les  erreurs  linéaires  sont  inférieures  à  celles  qui  peuvent  pro- 
venir du  mouvement  du  papier  au  séchage  après  impression. 
Pourpouvoirconstater  celles-ci,  chaque  feuille  de  l'atlas  devrait 
porter  en  marge  une  longueur  déterminée  servant  d'étalon. 

En  résumé  l'atlas  se  composerait  : 

1»  d'une  feuille  d'assemblage; 

2»  d'une  feuille  donnant  les  erreurs  de  divers  ordres  aux 
différents  points  de  la  carte; 

3«  de  trente-huit  cartes  à  l'échelle  de  1 :  10  000  000; 

4®  de  telles  autres  cartes  à  plus  grande  échelle  qui  pourraient 
être  jugées  nécessaires. 

Enfin,  il  semblerait  logique  de  constituer  un  atlas  de  poche 
au  moyen  d'une  réduction  photographique  —  atlas  dont  l'échelle 
pourrait  être  de  1  à  50  000  000. 
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SUR  LA 

Émmm  des  oksinismes  mtmm 

à  la  surface  de  quelques  lacs  suisses. 

Par  Eugène  PITARD, 
Professeur  au  Collège  de  Genève, 


Un  lac  est  un  microcosme.  L'étude  systématique  d'une 
nappe  d'eau,  surtout  si  elle  est  de  quelque  étendue,  ne  laisse 
pas  que  d'offrir  certaines  difficultés.  Elle  nécessite  beaucoup 
de  temps,  des  connaissances  nombreuses  dans  presque  tous 
les  domaines  de  la  science  et  une  certaine  habileté  dans  les  pro- 
cédés de  recherches.  Un  travail  semblable  réclame  le  concours 
de  spécialistes  :  physiciens,zoologistes,  botanistes,  chimistes,  etc. 

Ce  n'est  qu'ensuite,  en  synthétisant  toutes  ces  recherches, 
qu'il  est  possible  d'obtenir  l'histoire  d'un  lac,  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  :  c'est  l'œuvre  du  géographe.  Jusqu'à  présent  une 
pareille  histoire  n'a  été  écrite  que  pour  le  Léman,  par  M.  F. -A.  Fo- 
rel^  et  encore  n'est-elle  pas  achevée.  Tout  ce  qui  concerne  la  bio- 
logie du  lac  fait  défaut  :  faune  et  flore  et  les  populations  lacustres. 
Ce  mémoire  a  précisément  pour  but  d'apporter  une  contribution 
au  chapitre  de  la  biologie  des  lacs  suisses.  Ce  n'est  néanmoins 
qu'un  fragment  d'une  notice  plus  étendue  à  publier  plus  tard. 
De  nombreux  chercheurs  devront  réunir  de  multiples  éléments 


*  P.-A.  Forel.  Le  Lhnan^  monographie  limnologique.  2  volumes  parus.  Lausanne, 
Rouge,  éditeur,  1892  et  18U5. 
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d'information  pour  que  nous  puissions  généraliser  les  faits, 
formuler  et  coordonner  des  lois. 

Voici  quel  a  été  le  point  de  départ  de  ce  travail  :  J<*  Y  a-t-il, 
dans  le  même  temps,  des  différences  qualitatives  et  quantita- 
tives dans  la  distribution  des  organismes  inférieurs  à  la  surface 
des  lacs;  2<»  ces  différences  existent-elles  en  verticale  ;  autrement 
dit,  y  a-t-il,  de  la  surface  à  la  profondeur  âjd'un  lac,  des  stratifi- 
cations dans  la  composition  des  formes  inférieures  et  dans  la 
masse  de  celles-ci  ? 

Pour  arrivera  résoudre  ces  questions,  nous  avons  fait  des 
recherches  dans  différents  lacs  suisses.  Celles  qui  sont  indiquées 
plus  bas  ont  été  pratiquées  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août. 
Elles  sont  donc  comparables  entre  elles.  Elles  ont  porté  sur  les 
lacs  suivants  : 

Lac  Léman.       Altitude      375  mètres. 


Lac  de  Zurich. 

» 

409 

Lac  de  Lowerz. 

» 

451 

Lac  de  Joux. 

» 

1008 

Lac  Brenet. 

» 

1008 

Lac  de  Tanney. 

» 

1411 

Lac  des  Gha  vonnes  >> 

1693 

Toutes  les  récoltes  de  Plancton  (organismes  inférieurs  pélagi- 
ques)ont  été  obtenues  au  moyen  du  filet  fin  de  Mûller,  modifié 
par  B\-A.  Forel.  Ce  filet  est  fabriqué  avec  de  la  soie  gaze 
telle  que  celle  qui  est  employée  par  les  meuniers  pour  le  blu- 
tage des  farines.  Il  est  formé  d'un  cercle  qui  porte  trois  crochets 
pour  attacher  les  cordes  et  le  poids.  Sur  ce  cercle  l'étoffe  est 
enverguée.  Ce  filet  se  termine  par  un  manchon  de  zinc,  A  l'ex- 
trémité de  ce  manchon  de  zinc,  Ton  adapte,  à  l'aide  d'une  ficelle 
ou  d'un  anneau  de  caoutchouc  (Je  préfère  la  ficelle),  un  carré 
de  la  même  gaze  que  le  filet.  Ce  carré  est  la  surface  de  récep- 
tion. La  pêche  une  fois  terminée  on  recueille,  à  la  surface  de 
la  gaze,  tous  les  organismes  qui  s'y  trouvent.  Pour  cela,  il  suffit 
de  laver  soigneusement  l'étoffe  dans  une  coupelle  blanche  jus- 
qu'à ce  qu'aucun  organisme  ramassé  n'y  reste  attaché.  On  peut 
aussi  employer  une  méthode  plus  brutale  :  racler  la  petite 
pièce  de  gaze  avec  un  couteau  à  lame  peu  tranchante  (un  cou- 
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teau  à  fruit,  par  exen^ple).  Tout  priiuitif  qu'il  paraît,  ce  dernier 
procédé  in'a  donné  de  très  bons  résultats,  très  peu  d'organismes 
sont  sacrifiés. 

Pour  avoir  des  données  suffisamment  exactes,  pouvant  per- 
mettre des  comparaisons,  je  me  suis  toujours  servi  du  môme 
instrument.  Mon  filet  mesure,  à  l'ouverture,  26  centimètres 
de  diamètre;  la  surface  do  réception  est  de 6  centimètres. 

Les  or|:^anismes  recueillis  sont  conservés  au  formol  à  la  dose 
de  2  Vo,  puis  mesurés  dans  des  éprouvettes  graduées,  au  0,1  de 
centimètre  cube.  Les  flacons  soigneusement  étiquetés  portent 
le  nom  du  lac,  le  moment  de  la  récolte,  la  profondeur  à  laquelle 
celle-ci  a  été  faite,  etc. 

Pour  les  prchesde  surface,  je  [)romène  mon  filet,  plongé  dans 
Tenu,  pendant  (piatre  minutes.  J'ai  choisi  ce  temps  de  (piatre 
minutes,  de  préférence  à  une  durée  plus  longue,  à  cause  de  la 
petitesse  générale  des  lacs  alpins.  11  me  paraît  parfaitement 
suffisant,  puiscpie,  pendant  ce  temps-là,  j'explore  une  distance 
de  cent  trente  mètres  environ.  Ce  filet  est  promené  à  l'avant  du 
bateau.  Le  rameur  ne  doit  pas  ramer  vite,  car  la  personne  ([u\  a 
le  filet  dans  la  main  ne  doit  éprouver  aucune  difficulté  à  le  re- 
tenir. Pendant  la  pèche,  le  manchon  de  zinc  doit  être  placé 
horizontalement.  Cette  position  même  règle  la  vitesse  de 
marche.  Avec  un  peu  d'habitude,  ce  procédé  donne  d'assez  bons 
résultats. 

Pour  les  pèches  en  verticale,  je  travaille  de  la  manière  sui- 
vante :  ma  corde  se  termine  par  un  anneau  auquel  est  attachée 
une  seconde  corde  double  dont  chaque  bout  porte  un  mousque- 
ton. Chacun  des  mousquetons  est  passé  dans  une  des  boucles 
fixées  au  cercle  du  filet.  La  troisième  boucle  de  celui-ci  porte 
une  corde  d'un  mètre  environ,  à  l'extrémité  de  laquelle  est 
placé  un  poids  assez  lourd.  Cette  pèche  en  verticale  se  fait  à 
l'arrière  du  bateau.  Celui-ci  est  arrêté;  le  filet,  qu'au  préalable 
on  a  bien  baigné,  afin  (^u'il  ne  contienne  plus  d'air,  est  descendu 
rapidement,  ce  qui  le  ferme,  parce  que  le  cercle  qui  forme  l'ou- 
verture descend  plus  vite,  grâce  au  poids  qui  le  sollicite,  que 
le  manchon  de  zinc.  Lorsqu'on  atteint  la  profondeur  voulue, 
le  rameur  donne  un  ou  deux  bons  coups  de  rame,  de  fac-on  à 
faire  pénétrer  une  grande  masse  d'eau  dans  l'intérieur  du  filet 
et  à  injprimer  à  celui-ci  la  direction  (pi'on  veut  lui  faire  pren- 
dre. La  pèche  a  lieu  comme  à  la  surface,  avec   une  durée  de  \ 
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minutes.  L'angle  que  fait  la  corde  avec  la  surface  de  Teau  doit 
être  d'environ  40  à  45°.  Le  bateau  est  ensuite  arrêté  et  le  filet 
est  rapidement  remonté  de  façon  que  le  manchon  de  zinc  qui 
seul,  cette  fois,  subit  l'action  de  la  pesanteur,  soit  dans  la  po- 
sition verticale  contraire  à  celle  qu'il  avait  au  moment  de  la 
descente,  ce  qui  ferme  le  filet.  Pour  les  lacs  à  grande  profondeur 
ma  corde,  qui  est  graduée  de  mètre  en  mètre  et  de  cinq  mètres 
en  cinq  mètres,  est  enroulée  sur  un  treuil.* 

Ce  travail  comprendra  deux  parties:  dans  la  première,  je 
parlerai  de  ce  qui  a  trait  aux  recherches  faites  à  la  surface;  dans 
la  seconde,  de  ce  qui  concerne  les  pèches  faites  en  profondeur.  Je 
ne  traiterai  ici  que  la  première. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  communication  n'a  pas  pour  but 
de  fournir  la  liste  des  espèces  inférieures  qui  existent  dans  les 
lacs  étudiés  par  moi,mais  seulement  l'indication  des  principales 
espèces  pélagiques  rencontrées,  celles  qui,  en  réalité,  constituent 
le  Plancton.  Ces  recherches  ayant  été  pratiquées  de  jour  et  de 
nuit,  il  y  a  lieu  de  les  séparer  en  indiquant  les  volumes  ramas- 
sés par  le  filet,  dans  le  même  espace  de  temps,  à  la  surface  des 
divers  lacs  dont  il  a  été  parlé]  ci-dessus. 


Pêches  de  nuit. 


Lac  de  Joux    184  (en  un  dixième  decm^)  (nuit  noire  orageuse) 
Lac  Brenet       38  »  » 

Lac  Léman      84  )>  (nuit  claire) 

Lac  de  Zurich  10  »  (nuit  noire,  pluie) 

LacdeLowerz  6  »  » 


*  Je  rae  sers  maintenant  d'un  nouveau  filet  qu'il  est  possible  d'ouvrir  et  de  fermer 
dans  les  profondeurs. 

Il  est  bien  évident  que  les  résultats  obtenus  par  ce  pi-océdé  sont  des  résultats  qui 
ne  sont  pas  rigoureusement  exacts  à  cause  des  différences  qui  peuvent  se  présenter 
dans  la  vitesse  de  marche  du  bateau,  dans  Tangle  que  fait  la  corde,  etc.  Il  y  aurait  un 
inconvénient  si  ces  résultats  devaient  être  considérés  en  eux-mêmes,  mais  comme  il 
s'agit  de  comparaisons,  les  procédés  de  pèche  étant  les  mêmes  dans  tous  les  cas,  cet 
inconvénient  disparait. 
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Pêches  de  jour. 

Lac  Léman  10  (en  un  dixième  de  cm^) 

Lac  Brenet  6  » 

LacdeTanney  5  » 

Lac  de  Lowerz  ï  » 

Lac  de  Joux  ;]  » 

Lac  des  Chavonues    3  » 

On  peut  mettre  en  regard  les  récoltes  faitesdejouret  de  nuit, 
au  moins  pour  ceux  des  lacs  où  la  chose  est  possible.  On  a 
alors  le  tableau  comparatif  suivant: 


La  nuit. 

Lejo 

Lac  de  Joux 

134 

3 

Lac  Brenet 

38 

6 

Lac  Léman 

3'i 

10 

Lac  de  Lowerz 

6 

4 

La  différence  pour  les  trois  premiers  lacs  est  très  grande  et 
saute  aux  yeux.  Elle  est  due  en  grande  partie  au  fait  qu'en 
général,  la  nuit,  d'assez  nombreux  crustacés  nagent  à  la  sur- 
face. Le  corps  de  ceux-ci,  relativement  gros,  est  la  cause  du  vo- 
lume considérable  signalé  ci-dessus,  des  récoltes  nocturnes.  * 
Mieux  encore  que  les  tableaux,  le  graphique  joint  à  cette  étude 
rend  compte  de  ces  différences. 

Sans  tenir  compte,  pour  le  moment,  des  organismes  ramassés 
les  constations  faites  plus  haut  jointes  à  beaucoup  d'autres 
m'autorisent  à  confirmer  Topinion  que  la  quantité  brute  de 
Plancton  est  généralement  plus  grande  à  la  surface  et  à  la 
même  saison  la  nuit  que  le  jour. 


*  Cette  difiFérence  qui  existe  entre  la  nuit  et  le  jour  dans  l'état  de  présence  d'un 
grand  nombre  de  Ciustacés  est  liée  à  ce  que  Ton  a  appelé  les  migrations  des  Entomos- 
tracés  pélagiques.  Or,  j'ai  montré  ailleurs  qu'il  y  a  souvent  des  exceptions  à  cette  loi. 
(Arch.  de  Genève.  T.  II,  N"  12,  4896.) 
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RÉPARTITION   DES   ORGANISMES  INFÉRIEURS 

A    LA    SURFACE    DES   LACS   SUISSES 


En  ce  (jui  concerne  la  distribution  des  organismes  à  la  surface 
des  lacs  étudiés,  elle  était,  dans  ses  grandes  lignes,  la  suivante  *  : 

'  H  est  bon  de  se  rappeler  que  je  n'indique  pas  ici  lous  les  organismes  rencontrés, 
mais  seulement  ceux  qui  se  piésenlaient  en  assez  grande  quantité  pour  qu'il  y  eût 
intérêt  à  signaler  leur  présence. 
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Dans  le  lac  de  Joux  (1008  mètres  d'altitude,  profondeur  maxi- 
male 39  mètres).  La  température  étant  de  18°  centigrades,  la 
masse  du  Plancton,  pendant  la  nuit,  était  composée  de  deux 
crustacés:  Diaptomus  gracilis  Sars  et  Daphnia  hyalina^  Leyd. 
L'abondance  de  ces  crustacés  était  extrêmement  remarquable. 
Ils  ont  fourni  le  volume  le  plus  considérable  recueilli  jusqu'à 
présent  dans  toutes  mes  pèches  et  dans  tous  les  lacs.  Il  est  bon 
de  noter  qu'à  l'époque  où  je  les  pratiquais  le  lac  de  Joux  répan- 
dait cette  odeur  particulière  caractéristique  connue  sous  le 
nom  d'«  odeur  du  lac  ».  Cette  observation,  s'ajoutant  à  d'autres 
observations  antérieures,  semblerait  indiquer  que  cette  odeur 
est  due  à  la  présence,  à  la  surface  des  eaux,  d'un  nombre  énorme 
de  crustacés. 

A  ces  deu>(  espèces  s'ajoutaient  en  assez  grande  quantité  : 
Ceraimm  hirimdinella,  O.-F.  Mûller  (considéré  actuellement 
comme  une  algue  (Peridîniacées),  Leptodora  hyalina,  Lilljb, 
Dlnoby^yon  sertularia,  Ehrg,  Anoiirea  cochlearis.  Gosse,  des 
7iatipliics  de  Copépodes,  Péridinmm  tabulalf/m,  Ebrg. 

De  jour,  à  la  surface,  les  crustacés  avaient  presipie  totale- 
ment disparu.  Le  Plancton  n'était  qu'un  mélange  dans  leciuel 
prédominaient  les  espèces  dont  suit  l'énumération  :  Ceraimm 
hirioidinella^ O.-F.  yiixWev,  Anom^ea  cochlearis, Gosse,  Dinobryon 
sertularia,  Ebrg,  Euchlanls  lynceus,  Ebrg,  Frat/ilaria  croto- 
nensiSj  Edw,  Notholca  longispina,  Kellicot,  Peridinium  tabula- 
tum,  Ebrg,  Asterionella  i/racillima.  Ileib,  Bosmina  longirostris^ 
O.-F.  Millier,  Cyclops,  spec. 

Dans  le  lac  Brenet,  pendant  la  )iuit,  nageaient  à  la  surface 
une  grande  quantité  de  crustacés  en  partie  différents  de  ceux 
que  le  filet  ramassait  dans  le  lac  de  Joux  à  une  faible  distance. 
Cette  constatation  ne  manque  pas  d'importance  puisque,  en 
réalité,  il  s'agit  là  d'une  seule  et  même  nappe  d'eau  présentant 
des  conditions  identiques  de  température,  de  lumière,  etc.  Les 
espèces  rencontrées  sont  :  Leptodora  hyalina,  Lilljb,  Diaptomus 
gracilis,  SsiTs,  et  un  Peridinien:  Ceratiurn  hinnidlnella,  O.-F. 
Millier. 


*  Je  désire  rectifier  ici  une  erreur  commise  dans  l'impression  d'une  courte  note 
parue  dans  les  Archives  de  Genève  (T.  II,  N*»  12,  1896)  où  cette  espèce  ligure  sous  le 
nom  de  D.  cucullata.  N'ayant  pas  eu  les  épreuves  sous  les  yeux,  je  n'ai  pu  faire  cette 
rectification  en  temps  voulu. 
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Le  jour,  il  se  proluit  un  mélange  de  diverses  espèces,  comme 
dans  le  lac  de  Joux,  mais  c'est  Ceratium  hirundinella  qui  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  les  autres. 

Si  nous  essayons  de  comparer  les  récoltes  de  Plancton  rela- 
tives à  ces  deux  lacs  (qui  en  réalité  n'en  forment  qu'un),  nous 
voyons  qu'elles  diffèrent  beaucoup  l'une  de  l'autre  au  point  de 
vue  quantitatif.  Joux,  surface  de  nuit,  186,  Brenets,  27.  En  ou- 
tre, dans  le  premier  de  ces  lacs,  avec  Dlaptomus  gracilis,  Sars, 
c'est  Daphnia  hyalina^Leyd,  qui  est  abondante, landisque  dans 
le  second,  au  lieu  de  cette  dernière  espèce,  c'est Leptodora  hya- 
Hna,  Lilljb. 

Peut-on  en  conclure  qu'en  réalité  les  conditions  d'existence 
des  organismes  pélagiques  ne  sont  pas  identiques  dans  les 
deux  lacs?  La  question  est  bien  difficile  à  résoudre.  Il  semble, 
au  premier  abord,  qu'il  ne  doit  pas  en  être  ainsi.  La  situation 
de  ces  lacs  est  la  même,  leur  lit  de  même  nature,  leurs  eaux  de 
même  composition,  leur  éclairage  et  leur  température  sont 
semblables.  * 

Lac  Léman,  Les  récoltes  de  Plancton  faites  [à  la  surface  de  ce 
lac  ont  éténombreuses  etj'en ai  dechaque  saison. Il  serait  facile 
de  réunir  en  un  seul  tableau  toutes  les  espèces  rencontrées,  on 
verrait  quelles  curieuses  différences  on  remarque  à  la  surface, 
selon  les  moments  considérés.  Mais  il  ne  serait  alors  plus  possi- 
ble d'établir  des  comparaisons  avec  les  autres  nappes  d'eau 
dont  il  est  parlé  dans  ce  travail.  Nous  nous  en  tiendrons  donc 
à  celles  qui  ont  été  pratiquées  pendant  les  mois  de  juillet- 
août. 

La  nuit  le  filet  ramène  un  Plancton  composé  presque  exclu- 
sivement de  crustacés  lesquels  sont  peu  variés.  La  plus  grande 
masse  est  formée  par  Diaptomus  gracilis,  Sars,  auxquels  sont 
joints  quelques  rares  exemplaires  de  Bythothrepheslongimanns. 
Leyd. , Sida  cristalMna,0.-F.  Mûller,etdesCî/6*/op5,spec.  En  plus 
de  ces  crustacés  Ceratium  hiru/uiinella,  O.-F.  MûUer,  en  quan- 
tité considérable.  Et,  par  ordre  de  volume  décroissant,  Anourea 
cochlearis,  Gosse,  Notholcalongispina,  Kellicott,  Asplanchyiahel- 


^  Il  est  peut-être  intéressant  d'indiquer  ici  que  la  distribution  géographique  des 
deux  plus  beaux cladocères de  nos  lacs:  BythoUirephes  longintanus  et  Leptodot^i 
hyallna  ne  doit  pas  être  étendue  à  tous  les  lacs  suisses.  Jusqu*à  présent  je  ne  les  li 
jamais  rencontrés  au-dessus  de  lalcitude  des  lacs  de  Joux-Brenet  (1006 m.). 
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veticn^  Inihof ,  Polyathra  platyptera,  Ehrg,  Tahellarin  fenesirafa, 
Kutz. 

Pendant  le  jour  l'aspect  du  Plancton  est  presque  complète- 
ment changé.  Ceratlwn  hir^ndinella  le  compose  avec  deux  ou 
trois  rotateurs:  Euchlanis  lynceiis,  Klirg,  Polyathra  platyptera, 
Ehrg.  On  le  voit,  la  faune  inférieure  est  très  pauvre  enquantité 
et  en  qualité.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  ([u'à  la  surface 
du  Léman  il  en  soit  toujours  ainsi. 

Lac  de  Zurich.  Sïiuéèi  l'altitude  de  409  mètres,  il  fait  partie 
des  lacs  alpins  par  la  Linth  qui  le  forme.  Sa  superficie  totale 
est  de  87,78  kilomètres  carrés.  Sa  profondeur  maximale  est  de 
W^  mètres.  J'y  ai  récolté  du  Plancton  le  5  août,  à  8  heures  du 
soir,  après  une  journée  de  pluie,  précédée  elle-même  de  plu- 
sieurs journées  semblahles.  Dans  le  courant  de  septembre,  j*ai 
reçu  du  Plancton,  qui  m'était  envoyé  par  M.  ie  professeur 
Schrôter,de  Zurich,  et  qui  provenait  des  environs  de  l'île  d'Ufe- 
nau.  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  du  résultat  de  cette  pêche;  je  dirai 
seulement  que  les  organismes  ne  différaient  pas  sensiblement 
de  ceux  de  ma  récolte  du  mois  d'août. 

f^e  volume  de  Plancton  que  j'ai  recueilli  était  d'un  centimètre 
cube.  Sa  composition  était  la  suivante:  Tàbellaria  fenestraia, 
Kutz(par  milliers  et  par  milliers),  Ceratium  hirmidinella.O.'V. 
Millier,  Ceratium  reticidatum,  Imhof,  *  Dinohryon  sertularia, 
Ehrg,  et  en  quantité  moindre:  Anourea  cochlearis,  Gosse,  No- 
tholca  longispina,  Kellicott.  Cyclotclla  comta,  Ehrg,  Synedra 
delicatissima,  Grun,  de  très  rares  Nanplins  de  crustacés. 

Cette  absence  de  crustacés  à  la  surface  est  intéressante.  On 
admet  (voir  une  note  précédente)  que  ceux-ci  disparaissent  pen- 
dant le  jour  pour  se  rendre  dans  la  profondeur  et  qu'ils  ne  re- 
viennent à  la  surface  que  la  ruiit.  Or  il  était  9  heures  du  soir, 
le  ciel  était  très  sombre. 

Lacde  Lowerz.  Je  crois  que,  jusqu'à  ce  jour,  aucune  recherche 
n'a  été  entreprise  dans  ce  lac.  Altitude:  451  mètres,  superficie: 
3,10 kilomètres  carrés,  profondeur  maximale:  13  mètres.  Comme 
ou  voit,  c'est  un  lac   très  peu  profond;  ses  rives,  en  certains 


^  S*il  y  a  lieu  de  la  considérer  comme  une  espèce  ;  voir  à  cet  t^gard  H.  Blanc, 
Note  sur  Ceratium  hirundinella^  O.-F.  Mûller,  Eugène  Pilard,  Les  formes 
anormales  de  Ceratium  hirundinella,  etc.,  C.-R.,  de  Zurich.  Archives  de  (ienève, 
1807. 
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endroits,  sont  assez  marécageuses.  Les  pêches  qui  y  ont  été 
pratiquées  ont  eu  lieu  le  7  août  (et  le  21  septembre)  1896  aux 
abords  de  Tile  de  Schwanau. 

Les  organismes  doivent  être  très  peu  nombreux  dans  ce  lao,  les 
quantités  de  Plancton  recueillies  sont  très  faibles.  La  pèche  de 
nuit,  sous  ce  rapport,  est  caractéristique.  C'est  la  moins  impor- 
tante de  toutes  celles  faites  jusqu'à  présent  dans  les  divers  lacs 
étudiés. 

Voici  les  principaux  organismes  recueillis: 

Surface  de  jour.  Ceratium  hirmidinella,  O.-F.  Millier,  Ceratium 
reticulatum,  Iinhof^  Ceratium  cor?iutum^  Clap  et  Lachm.  Le 
reste  est  un  mélange  dans  lequel  se  distinguent:  Polyathra  pla- 
typtera,  Khrg,  Dinohryon  sertularia,  Ehrg,  Dinobryon  stipita- 
tu7n,  Stein,  Cyclops,  spec,  Asterionella  gracUlima,  Heib,  Nau- 
plius  divers,  Cyclotella  comta,  Ehrg. 

Surface  de  nuit.  Les  crustacés  sont  plus  nombreux  que  dans 
rénumération  ci-dessus  :  Diaptomus  gracilis,  Sars,  Cyclops,  spec, 
Bosmina  longirostris,  O.-F.  Millier. 

Le  reste,  comme  à  la  surface  pendant  le  jour,  avec,  en  plus, 
Asplanchna  helvetica,  Imhof,  Notholca  longisplna,  Kellicott, 
Anourea  cochlearis,  Gosse. 

Lac  de  Tanney.  Ce  lac  est  situé  à  l'altitude  de  1411  mètres,  sur 
le  versant  Nord  de  la  chaîne  secondaire  des  Alpes  valaisannes 
(Grammont).  Sa  superficie  est  de  0,17  kilomètres  carré.  Sa  pro- 
fondeur maximale,  qui  est  énormément  exagérée  par  les  gens 
du  pays,  de  81  mètres.  Il  appartient  sans  doute^u  type  des  laça 
de  cassure. 

Le  17  juillet  1896,  les  pèches  ont  été  faites  par  un  temps  ora- 
geux ;  averses  à  chaque  instant,  vent  assez  fort  pour  soulever 
des  vagues.  Eau  assez  pure.  Le  disque  de  Secchi  cesse  d'être 
visible  à  la  profondeur  de  5  mètres  environ.  Température  de 
Teau  19°.  Ce  lac  est  alimenté  par  une  petite  rivière  qui  descend 
du  col  de  Lovenex. 

La  quantité  d'organismes  ramassés  à  la  surface  est  faible. 
C'est  un  mélange  d'espèces  diverses,  dans  lesquelles  dominent 
les  Rotateurs.  Je  n'ai  pas  pratiqué  de  pêches  de  nuit.  Il  ne  s'agit 
donc  ici  que  de  ce  que  le  filet  a  ramassé  pendant  le  jour:  Ayion- 
rea  cochlearis,  Ehrg,  Branchionics  Baheri  (?)  Ehrg,  Polyathra 
platypteray  Ehrg,  Anourea  aculeata,   Ehrg,  Dinobryon  sertu- 
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laria,  ¥A\Yi^, Synedra délicat isslma,  Grun,  Cyclotellacomta.  Eljrg. 
Bosmlna  long Irost ris,  O.-F.  Miiller,  Cyclops,  spec. 

A  la  surface  de  ce  lac  ce  ne  sont  ni  les  Crustacés  ni  les  Flagel- 
lés qui  forment  la  niasse  de  Plancton,  mais  presque  exclusive- 
ment des  Rotateurs,  (^ette  observation  est  à  retenir. 

Lac  des  Chavonnes.  Ce  lac  se  trouve  dans  le  massif  du  Gha- 
mossaire  (Alpes  vaudoises).  11  est  à  Taltitude  de  1()9()  mètres. 
Sa  superficie  totale  (calculée  en  189f))  est  de  0,05  de  kilomètre 
carré,  sa  profondeur  niaximale  de  58  mètres.  J'y  ai  pratiqué 
des  pèches  depuis  plusieurs  années,  mais  je  ne  mentionnerai 
ici  que  les  récoltes  faites  le  17  août  181)()  par  un  beau  temps 
succédant  à  une  série  de  jours  de  pluie.  Température  de  l'eau, 
18^ 

Les  récoltes  à  la  surface  sont  extrêmement  faibles.  C'est  un 
mélange  d'un  certain  nombre  d'espèces  parnji  les(juelles  Po- 
lyathra  platyptera,  Elirg,  tient  la  tùte  avec  Tahellarin  fenestrata, 
Kut/.  Après  eux,  mais  en  très  petites  (quantités  et  pour  (jnel- 
(pies  espèces  à  l'état  de  débris:  Anourea  cochlearis,  Gosse,  des 
Na^pliiis  de  Copépodes,  Sida  cristollina,  i).-V,  MiilIer,  Cyclops, 
spec,  Ceratinûihiru/idlftella,  {),-¥.  Miiller,  Notholca  longispina, 
Kellicott. 

J'ai  relevé  l'énumération  des  principales  espèces  que  j'ai  ren- 
contrées ù  la  surface  des  lacs  étudiés  par  moi,  le  jour  et  la  nuit. 
Si  nous  examinons  attentivement  ces  résultats  pour  les 
comparer  entre  eux,  il  (;sl  possible  d'en  dégag<'r  (piehpies  faits 
intéressants. 

En  premier  lieu,  les  tableaux  ci-dessus  montrent  l'unifor- 
mité relativement  générale  de  la  faune  inférieure  de  nos  lacs 
suisses,  qu'ils  soient  situés  dans  les  Alpes  ou  dans  le  Jura.  On 
savait  déjà  cela  et  on  s'explique  facilement  cette  uniformité. 
Les  oiseaux  aquati((ues,  dans  leurs  migrations,  emportent,  col- 
lés aux  plumes  du  ventre  lou  de  tout  le  corps,  pour  les  oiseaux 
plongeurs),  et  à  leurs  pattes,  des  œufs  de  crustacés,  de  rotateurs, 
etc. ,  qu'ils  vont  déposer  dans  les  eaux  des  autres  lacs  sur  les- 
quels ils  s'arrêtent. 

Si,  dans  les  grandes  lignes  de  la  faune  inférieure,  il  y  a  unifor- 
mité générale  dans  la  distribution  géograpbiqije,  cette  unifor- 
mité n'est  pas  visible  au  même  moment.  On  pourrait  objecter 
(pie  les  pêcbes  dont  il  est  parlé  Uans  ce  travail  ayant  eu   lieu 
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en  (les  lacs  situés  dans  des  conditions  différentes  d'altitude,  il 
n'y  aurait  peut-être  pas  lieu  de  les  comparer.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  objection  ait  quelque  valeur.  C'est  durant  les  mois 
de  juillet  el  d'août  que  la  possibilité  de  se  développer  se  réalise 
le  mieux  pour  les  organismes  inférieurs  habitant  des  lacs  à  al- 
titude élevée.  C'est  aussi  l'époque  où  la  vie  est  la  plus  intense 
dans  les  lacs  situés  à  une  altitude  inférieure.  La  nourriture  est 
plus  abondante,  l'érosion  par  les  ruisseaux  de  montagne  et, 
par  conséquent,  celle  par  les  rivières  et  les  fleuves,  fournit  en 
plus  grande  quantité  les  matériaux  nécessaires  à  la  formation 
des  carapaces,  des  enveloppes,  etc.,  et  apporte  aussi  des  subs- 
tances nutritives.  C'est  le  moment  où  les  nappes  d'eau  s'étalent 
sur  la  plus  grande  surface,  permettant  ainsi  une  plus  grande 
aération  de  l'élément  liquide.  La  température,  un  facteur  des 
plus  importants,  était  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  lacs 
étudiés. 

Les  conditions  se  présentant  égales,  simultanément  nous 
pourrons  donc  considérer  simplement  les  lacs  comme  des  bas- 
sins d'eau  douce,  sans  nous  inquiéter,  pour  le  moment,  de  la  com- 
position chimique  de  leurs  eaux,  de  l'action  directe  de  la  lu- 
mière, etc.  Cette  notice  n'est  pas  un  travail  de  biologie  pure; il 
est  bon  de  le  répéter. 

Afin  de  pouvoir  comparer  facilement  les  états  de  présence 
des  différents  organismes  rencontrés,  ramenons  la  composition 
du  Plancton  à  une  ou  deux  des  formes  les  plus  nombreuses. 
Nous  pouvons  supposer,  afin  de  simplifier  les  choses,  qu'il 
nous  est  possible  de  ramener  aussi  nos  différentes  pêches, 
faites  en  différents  jours,  à  une  seule  pêche  faite  le  même  jour. 
Voici  ce  que  nous  fournit,  dans  ces  conditions-là,  l'examen  de 
ces  récoltes. 

Pèches  de  nuit.  Lac  de  Joux  :  Diaptomus  gracilis,  Sars.  Daph- 
nia  hyalina,  Leyd  ;  lac  Brenel  :  Leptodorahyalina^  Lilljb,  Diapto- 
?nus  gracilis,  Sars;  lac  Létnan:  Diaptomits  gracilis,  Sars,  Cera- 
titim  hirundinella,  O.-F.  Muller;  lac  de  Zurich:  Tabellaria 
fenestraia^  Kulz;  Ceratium  hirunditiella,  O.-F.  Millier,  et  va- 
riété reticuLatum,  Dinobryon  sertularia,  Ehrg;  lac  de  Lowerz: 
Diaptomus  gracilis,  Sars,  Cyclops^  spec,  Bos7nina  longirostris, 
O.-P.  Muller. 

Elles  sont  en  réalité  presque  toutes  différentes  les  unes  des 
autres.  Une  seule  espèce  se  rencontre  à  peu  près  invariable- 
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ment; c'est  un  crustacé  des  plus  répandus  :  Diaptomus gracilis, 
Sars,  dont  Taire  géographique  est  d'ailleurs  considérable. 

Pour  les  pêches  pratiquées  de  jour^  voici  ce  que  nous  obte- 
nons :  lac  de  Joux  :  Ceratium  hirundineUa,  O.-F.  MuUer  ;  lac  Hre- 
net:  Ceratiionhirundinella^  O.-F.  Mull<3r;  lac  Léman:  Ceratium 
hirundlnelLa^  0.'¥  Millier;  lac  de  Lowerz:  Ceratium  hirundi- 
7iella,  O.-F.  Millier  et  variété  reticulatiim,  Ceratium  cornutAon, 
Clap  et  Lachm  ;  lac  de  Tanney  :  Rotateurs  divers,  surtout  Bran- 
chionus  hakeri  {?)  Ehrg;  lac  des  Chavunnes:  Tàbellarù^i  feues- 
trata,  Kutz,  Polyarthra  platyptera,  Ehrg. 

Là  encore  nous  trouvons  une  espèce  prédominante  à  la 
surface  de  ces  divers  lacs.  C'est  un  flagellé:  Ceratium  hirundi- 
nella,  O.-F.  Millier,  dont  l'aire  géographique  est  très  étendue. 

J'ai  essayé  de  dresser  des  tableaux  représentant  les  individus 
du  Plancton  que  l'on  rencontre  le  plus  communément.  Ces  ta- 
bleaux ne  manquent  pas  d'intérêt  parce  que,  si  on  admet  la  ré- 
partition géographique  uniforme  des  organismes  pélagiques, 
on  peut  voir  cependant  que  cette  distribution  est  susceptible  de 
présenter,  de  lac  à  lac,  des  différences  assez  grandes.  Des  espèces 
manquent  certainement  dans  quelques  nappes  d'eau.  J'ai  déjà 
signalé  le  cas  de  ces  deux  beaux  Cladocères  :  Bythothrephes  lon- 
gimanus,  Leyd,et  Leptodora  hyalina,  Lilljb,  que,  jusqu'à  présent, 
je  n'ai  jamais  rencontrés  au-dessus  de  mille  mètres  et  qui,  chose 
curieuse,  semblent  manquer  dans  la  plupart  des  lacs  français.* 
Cette  observation  s'applique  aussi  à  des  espèces  bien  inférieu- 
res :  Rotateurs  et  Flagellés.  Ces  tableaux  njontrent  qu'il  y  a  des 
organismes  qui  se  présentent  dans  un  endroit  en  quantités  ex- 
traordinaires. C'est  ainsi  que,  dans  plusieurs  cas,  Ceratiu7n  hi- 
rundinella,0.'?.  Millier  et  Tabellaria  fe7iestrata^Kniz,  ont  cons- 
titué véritablement  la  fleur  du  lac. 


*  J.  Richard,  Cladocères  et  Copépodes  non  marins  de  la  faune  française,  dans  la  Re- 
vue scientifique  du  Bourbonnais,  1888. 
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TABLEAU  No  1. 


Tableau  des  priticipales  espèces  pélagiques  rencontrées  à  la  surface  de 
quelques  lacs  suisses,  pendant  la  nuit  (juillet-août  iS96). 

(Le  nombre  des  -f-  indique. le  degré  de  rareté  ou  de  fréquence  des  espèces.) 

PÊCHES   DE   NUIT 
g 

Crustacés. 

Sida  cristallina,  O.-F.  MOIler. 
Diaptomus  graciiis,  Sars. 
Daphnia  byalina,  Levd. 
Leptodora  hyalina,  Lilljb. 
Bythothrephes  longiraaous^  Leyd. 
Cyclops,  spec. 
Bosmina  longirostris,  O.-F.  Millier. 

Rotateurs. 

Anouraea  cochlearis,  Gosse. 
Anouraea  acuieata,  Ebrg. 
Euchianis  lynceus,  Ebrg. 
NoLboIca  longispina,  Kellicott. 
Polyatbra  plalyptera,  Ebrg. 
Asplancbna  belvelica,  Imbof. 
Brancbionus  Bakeri  (?),  Ebrg. 

Végétaux  (florule). 

Ceralium  birundinella,  O.-F.  Mliller. 
Ceratium  reliculaturo,  Imbof. 
Ceralium  cornulum,  Clap  et  Lacbm. 
Tabellaria  fenestrata,  Kulz. 
Dinobryon  sertularia  %  Ebrg. 
Cyclolella  comla,  Ebrg. 
Asterionella  gracillima,  Heib. 
Peridinium  tabulatum,  Ebrg. 
Fragilaria  crotonensis,  Edw. 
Synedra  delicatissima,  Grn. 

*  Les  diverses  formes  de  Dinobryon  (divergens,  stipitatum,  etc.)  sont  groupées  sous  ce  seul  terme 
de  sertularia. 
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TABLEAU  No  2. 


Tableau  des  principales  espèces  pélagiques  rencontrées  à  la  surface  de 
quelques  lacs  suisses,  pendant  le  jour  (Juilletaoût  1896,) 

(Le  nombre  des  -f  indique  le  degré  de  rareté  ou  de  fréquence  des  espèces.) 


-A.  2sr  1 14: -A.  TJ  3C 

Crustacés. 

Sida  cristallina,  O.-F.  Muiler. 
Oiaptomus  graciiis.  Sars. 
Daphnia  hyalina,  Lej^d. 
Leptodora  nyalina,  Lilljb. 
Bythothrephes  longimanus,  Leyd. 
Cyclops,  spec. 
Bosmina  longirostris,  O.-P.  Millier. 

Rotateurs, 

Anouraea  cochlearis,  Gosse. 
Anouraea  aculeala,  Ehrg. 
Ruchianis  lynceus,  Ehrg. 
Nothoica  longispina,  Kellicott. 
Polyathra  platyptera,  Ehrg. 
Asplanchna  helvelica,  Imhof. 
Branchionus  Bakeri  (?),  Ehrg. 

Végétaux  (florule). 

CeratiuiD  hirundinella  O.-F.  Mill- 
ier. 
Ceratium  reticulatum,  Imhof. 
Ceratiuracornutum,  Glap  et  Lachm. 
Tabellaria  fenestrata,  Kutz. 
Dinobryon  serlularia  ^  Ehrg. 
Cyclotella  corata,  Ehrg. 
Asterionella  gracillima,  Heib. 
Peridinium  tabuiatum,  Ehrg. 
Fragilaria  crotonensis,  Edvv. 
Synedra  delicatissima,  Grn. 
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*  Voir  la  note  du  tableau  précédent. 
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Les  récoltes  faites  de  jour  sont  remarquables  d'abord  par 
Tabsence  des  Crustacés  qui  est  générale.  Les  Rotateurs  ne  pré- 
sentent pas  une  répartition  uniforme.  C'est  Anoiirea  cochlearis 
et  Polyathra  platyptera  qui  semblent  les  plus  communs.  Kn  ce 
qui  touche  à  la  florule  l'absence  de  CeratUon  hirimdinella^  dans 
le  lac  Tanney  est  des  plus  remarquables.  En  dehors  de  cette 
espèce  à  distribution  géographique  si  étendue,  les  autres  mem. 
bres  de  la  florule  ne  se  sont  pas  présentés  uniformément.  Cette 
absence,  en  surface,  ne  signifie  pas,  il  est  bon  de  le  remarquer, 
que  ces  espèces  manquent  totalement  dans  ces  nappes  d'eau. 
Il  semble  que,  pour  les  récoltes  faites  de  nuit,  il  y  a  plus  d'uni- 
versalité dans  la  distribution  des  organismes.  Un  simple  coup 
d'oeil  jeté  sur  le  tableau  en  dira  plus  que  de  longues  explica- 
tions. 

Cette  notice  n'a  pas  la  prétention  de  fournir  la  connaissance 
exacte  de  la  distribution  géographique  des  espèces  principales 
(jui  composent  le  Plancton  de  nos  lacs  suisses,  mais  elle  apporte 
quelques  documents  à  cette  étude.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
près  de  savoir  quelle  est  cette  distribution,  en  horizontale  et  en 
altitude;  c'est  pourquoi  il  importe  de  réunir  le  plus  «rand  nom- 
bre possible  de  renseignements. 

Je  crois  qu'en  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  impos- 
sible d'émettre  une  conclusion  ayant  quelque  valeur. 

Quand  on  a  pratiqué  pendant  longtemps  des  récoltes  d'orga- 
nismes inférieurs  dans  les  lacs,on  demeure  profondément  étonné 
de  voir  les  différences  qui  existent  entre  celles-ci,  différences 
dont  les  causes  nous  échappent  totalement  dans  la  plupart  des 
cas  et  qui  nous  frappent  d'autant  plus  que  les  recherches  ont  été 
pratiquées  dans  des  conditions  qui  paraissent  être  les  mêmes. 
Évidemment  les  moines  espèces  ne  sont  pas  soumises  aux  mê- 
mes conditions  dans  le  même  temps;  elles  n'obéissent  pas  tou- 
tes à  la  fois  aux  changements  physiques  qui  peuvent  s'opérer 
dans  la  nappe  d'eau  qui  leur  sert  d'habitat. 

Certaines  formes,  à  n'en  pas  douter,  se  présentent  par  essaims. 


'  Cette  espèce  existe,  néanmoins,  dans  le  lac,  mais  elle  est  rare.  Nous  l'avons  trou- 
vée depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  mais  dans  la  profondeur.  L'absence  de  ce 
Flagellé  avait  été  admise  par  M.  R.  Ghodat  (voir  note  sur  la  florule  pélagique  d'un 
lac  de  montagne.  {Bull.  Herb.  Boissier,  1896,  T.  IV.) 
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La  pèche  de  nuit,  pratiquée  dans  les  lacs  de  Joux-Brenet,  dont 
il  est  parlé  dans  les  pages  précédentes,  à  elle  seule  en  serait  la 
preuve. 

Une  foule  de  questions  se  posent  à  l'observateur,  auxquelles 
il  est  fort  embarrassé  de  répondre,  car  ce  problème  est  un  des 
plus  vastes  qui  puisse  être  exprimé.  Après  l'enthousiasme  des 
premières  recherches  qui  paraissent  avoir  donné  des  résultats, 
il  résulte  un  scepticisme  complet. 

Des  études  sur  la  biologie  des  lacs  sont  des  études  très  longues 
qui  nécessiteraient,  pour  présenter  quelque  utilité,  le  concours 
d'un  grand  nombre  de  chercheurs  agissant  simultanément; 
c'est  ce  que  nous  ne  cesserons  de  répéter.  Les  efforts  isolés  ont 
l)ien  de  la  peifie  à  signifier  quelque  chose.  Il  faut  cependant 
(|ue  ceux  qui  travaillent  ainsi  en  enfants  perdus  se  (iisent  qu'a- 
vec beaucoup  de  petites  pierres  on  i)eut  arriver  à  construire 
un  mur,qu'ilsapportenlleurcontributionà  une  étude  etqueles 
petits  faits  qu'ils  ont  observés  —  comme  ceux  ci-dessus  — ne 
sont  pas  toujours  négligeables.  Dans  un  prochain  mémoire,  nous 
indiquerons  ce  que  nous  avons  pu  savoir  relativement  à  la  ré- 
partition, en  verticale,  du  Plancton  dans  ces  mômes  lacs,  et 
nous  essayerons  de  déduire  quelques  faits  généraux  de  l'en- 
semble des  observations.  Nous  verrons  en  particulier  s'il  y  a 
lieu  d'établir  des  comparaisons  entre  les  lacs  du  Jura,  du  Pla- 
teau et  des  Alpes,  et  s'il  y  a  possibilité  de  constituer  des  caté- 
gories de  lacs  selon  les  formes  inférieures  qui  les  caractérisent 
plus  spécialement. 

Nous  n'avons  pas  voulu  surcharger  cette  étude  de  notes  bi- 
bliographiques ;  la  littérature  relative  à  ce  sujet  sera  publiée  plus 
tard.  Elle  est,  d'ailleurs,  assez  considérable; on  nous  saura  gré 
de  la  donner  en  une  seule  fois. 

Notre  élève  et  ami  M.  H.  Lossier  a  bien  voulu  nous  aider  dans 
la  partie  matérielle  de  plusieurs  des  pêches  faisant  la  base  de 
ce  travail. 
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LETTRE  DE  NANSEN 


Nous  sommes  heureux  de  faire  parvenir  à  la  connaissance 
de  nos  membres  la  lettre  suivante  de  l'illustre  explorateur  nor- 
végien en  réponse  à  une  adresse  de  félicitations  que  le  Comité 
de  notre  Société  lui  envoya  en  date  du  20  août  1896. 

«  Lysaker,  le  30  septembre  1896. 

«A  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie. 

«  Monsieur  le  Président, 

«  C'est  avec  une  vraie  joie  que  j'ai  reçu  l'adresse  honorifique 
de  votre  Société.  Je  vois  que  ce  n'est  pas  seulement  en  Norvège 
que  l'on  m'accueille  avec  la  plus  cordiale  sympathie  à  cause  de 
ce  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  pour  le  progrès  des  sciences. 

«Ayez  la  bonté,  Monsieur  le  Président,  de  transmettre  à  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie  mes  profonds  remercie- 
ments pour  cet  hommage. 

«  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  îmesjsentiments  lesjplus 
dévoués.  » 


^^^'A'tf^  ^yUy^/yu^. 
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RAPPORT 


SUR 


LA  MARCHE  DE  LA  SOCIÉTÉ  lUCBATËLOISE  DE  (iÉ06RAPDIE 

PENDANT     L'ANNÉE     1895 

PRÉSENTÉ   l'AR 

M.  James  COLIN,  président. 


Mesdames,  Messieurs, 

La  dernière  Assemblée  générale  de  notre  Société  s'est  tenue, 
le  9  mai  1894,  à  cinq  heures  du  soir,  dans  cette  même  salle  circu- 
laire du  Collège  latin  où  nous  sommes  réunis  aujourd'hui.  Elle 
a  été  introduite  par  la  lecture  d'un  travail  sur  le  Bokaha  de  M. 
Thomas,  par  M.  le  missionnaire  Berthoud.  Le  Comité  est  resté 
le  même  que  l'année  précédente,  et  ses  séances  ont  eu  lieu  ré- 
gulièrement le  premier  jeudi  de  chaque  mois.  Ces  séances  ont 
été  consacrées  aux  soins  à  donner  à  la  publication  du  Bulletin 
de  la  Société,  à  l'organisation  des  conférences,  à  la  réception  de 
nouveaux  membres  actifs,  correspondants  ou  honoraires,  et  à 
enregistrer  de  nombreux  et  nouveaux  échanges  avec  des  socié- 
tés savantes. 

A  la  suite  d'un  concours  ouvert  entre  les  imprimeurs  de 
Neuchâtel,  nous  avons  remis,  à  des  conditions  favorables,  l'im- 
pression de  noire  Bulletin  à  MM.  Attinger  frères.  Le  tome  VIII, 
qui  vient  de  paraître,  comprend  les  années  1894  et  1895. 

Voua  vous  rappelez  que  le  tome  VII  avait  occasionné,  grâce 
à  ses  dimensions,  des  frais  extraordinaires  que  nous  avons  été 
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longtemps  avant  de  pouvoir  solder;  c'est  la  raison  pour  laquelle 
le  dernier-fîi///^^m  n'a  pu  être  publié  que  deux  ansaprèsle  tome 
VII.  Votre  Comité  a  décidé  de  réduire  les  dimensions  du  Bulletin 
afin  d'en  diminuer  les  frais  et  d'en  assurer  la  publication  chaque 
année;  il  en  résultera  et  il  en  résulte  déjà  un  équilibre  financier 
réjouissant,  et  le  grand  avantage  de  ne  pas  laisser  longtemps 
nos  notices  et  correspondances  en  portefeuille. 

La  séance  d'été  avait  été  fixée  au  18  juillet,  à  Saint-Biaise, 
mais  elle  n'a  pu  avoir  lieu  ensuite  de  la  coïncidence  de  cette 
réunion  avec  celles  d'autres  sociétés  auxquelles  appartiennent 
également  nos  membres  actifs.  Afin  déparera  semblable  éven 
tualité,  votre  Comité  a  décidé  d'annoncer,  parla  voie  des  jour- 
naux, et  d'avance,  la  date  à  laquelle  aura  lieu  notre  réunion 
d'été  de  cette  année. 

Nous  avions,  il  est  vrai,  tenté  de  remplacer  la  séance  d'été 
par  une  séance  d'automne  à  Saint-Biaise  également.  Nous  en 
avons  été  empêchés  au  dernier  moment. 

Notre  première  séance  publique  eut  lieu  en  octobre,  à  l'Aula 
de  l'Académie.  MM.  les  missionnaires  Henri  Berthoud  et  Piton 
nous  entretinrent,  le  premier,  de  deux  problèmes  hydrographi- 
ques du  Pays  de  Gaza,  le  second,  de  la  Chine,  en  illustrant  son 
récit  de  projections.  Le  24  novembre,  conférence  de  M.  Paul 
Berthoud  missionnaire,  qui  fait  lecture  d'un  travail  de  M.  Junod, 
missionnaire  également,  sur  le  pays  des  Thonga. 

En  décembre, conférence  du  mandarin  Ly-Chao-Pee  qui  fit 
beaucoup  parler  de  lui  à  Neuchâtel,  comme  vous  vous  en  sou- 
venez. S'il  n'a  pas  abordé  de  grands  problèmes  scientifiques,  si 
ce  qu'il  a  dit  était  déjà  connu  de  plusieurs  d'entre  nous,  ses 
manières  originales  et  sa  bonne  humeur  lui  ont  conquis  les 
suffrages  de  la  jeunesse  scolaire  invitée  à  assister  à  cette  séance 
par  le  Département  de  l'Instruction  publique. 

Les  deux  conférences  données  en  janvier  par  M.Knappsur 
Madagascar  n'ont  pas  été  organisées  par  notre  Société,  mais 
elles  peuvent,  moralement  du  moins,  être  mises  à  son  actif; 
aussi  avons-nous  jugé  inutile  de  provoquer  des  conférences 
spéciales  à  la  même  époque. 

Vous  trouverez  dans  le  Bulletin  la  hste  de  nos  membres  ac- 
tifs, correspondants  et  honoraires,  la  liste  des  échanges  et  la  liste 
aussi  des  donateurs  qui  ont  bien  voulu  enrichir  nos  collections. 
Ces  renseignements  vousferont  mieux  sentir  que  je  nepourrais  le 
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faire  moi-même  la  place  importante  que  notre  petite  Société  Neu- 
châteloise  de  Géographie  a  prise  dans  le  monde  intellectuel,  Tin- 
térêt  et  je  dirais  même  Taffection  qui  lui  sont  témoignés.  Puisse 
cet  intérêt  se  soutenir  et  augmenter  encore  ainsi  que  le  nombre  de 
nos  membres  actifs!  c'est  là  le  vœu  que  je  forme  et  vous 
voudrez  bien  aider  à  la  réalisation  de  ce  vœu  en  nous  amenant 
de  nouveaux  adhérents.  M.  Zobrist  nous  a  représentés  Tannée 
dernière  au  congrès  de  Saint-Gall.  Qu'il  reçoive  ici  nos  remer- 
ciements pour  avoir  accepté  cette  tâche  et  répondu  à  notre  appel 
d'aujourd'hui.  Le  futur  congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géogra- 
phie aura  lieu  à  Genève  le  30  mai  prochain.  Je  vous  y  donne 
à  tous  rendez-vous. 
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E.  Jacottet.   Études  sur  les  langms  du  Haut-Zambèze.  Eknest  Lk- 
Roux,  Paris. 

Ce  volume  contient  Irois  parties:  1«>  Une  introduction  sur  les  lan- 
gues Bantou  et  celles  du  Haut-Zambèze  en  particulier;  i*^  l'esquisse 
grammaticale  de  la  langue  Louyi  ou  Rotsi,  parlée  au  Nord  des  chutes 
de  Sioma  :  3«  celle  de  la  langue  Soubiya,  parlée  au  Sud  des  mêmes 
chutes  jusqu'aux  chutes  Victoria.  Il  doit  être  suivi  d'une  autre  publi- 
cation qui  contiendra  une  collection  de  contes  et  récits  dans  ces  deux 
idiomes  avec  la  traduction  française  en  regard. 
rj  M.  Jacottet  a  eu  la  bonne  fortune  de  posséder,  pendant  quelque 
temps,  dans  sa  station  de  Thaba-Bossiou,  au  Le-Souto,  quelques  jeunes 
gens  originaires  de  la  vallée  du  Zambèze.  S'étant  complètement  rendu 
maître  du  Se-souto,  c'est-à-dire  du  langage  des  Ba-Souto  et  s'étanl  fa- 
miliarisé déjà  avec  la  littérature  de  la  grande  famille  des  langues  Ban- 
lou,  il  a  eu  l'idée  de  déchiffrer  les  divers  dialectes  que  parlaient  ses 
visiteurs  zambéziens.  Il  leur  a  fait  raconter  les  traditions  de  leur  peuple, 
recueillant  du  même  coup  des  documents  nouveaux  pour  le  folklore 
africain  :  et,  de  ces  histoires  qu'il  rédigeait  sous  leur  dictée,  il  a  ex- 
trait les  lois  grammaticales  du  Louyi  et  du  Soubiya. 

A  première  vue,  il  peut  sembler  téméraire  de  faire  la  grammaire 
l'une  tribu  au  sein  de  laquelle  on  n'a  jamais  vécu.  Mais  tel  n'est 
point  le  cas  en  Afrique,  du  moins  dans  les  pays  occupés  par  les  peu- 
ples Banlou.  Leurs  idiomes,  quoique  fort  différents  quant  au  voca- 
bulaire, possèdent  tous  le  même  système  grammatical,  et,  lorsque  l'on 
en  sait  un,  on  possède  la  clé  delous  les  autres. 

Toutefois,  si  M.  Jacottet  a  pu  concevoir  et  mener  à  bien  son  entre- 
prise, c'est  qu'il  s'y  est  préparé  par  des  études  approfondies  sur  les 
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différents  groupes  des  langues  africaines,  c'est  surtout  qu'il  est  servi 
par  des  aptitudes  linguistiques  de  premier  ordre. 

Nous  ne  saurions  exprimer,  d'ailleurs,  d'opinion  sur  les  détails  de 
ces  deux  esquisses  grammaticales,  n'ayant  aucune  connaissance  du 
Louyi  et  du  Soubiya.  Peut-être  les  collègues  de  M.  Jacottet  qui  évan- 
gélisent  la  contrée  occupée  par  ces  tribus  critiqueront-ils  ou  complé- 
teront-ils son  exposition.  Nous  avons  trouvé  ses  explications  claires, 
concises  et  vraiment  scientifiques. 

Quanta  l'introduction  relative  aux  langues  Bantou  dans  leur  ensem- 
ble, elle  nous  a  paru  du  plus  haut  intérêt.  M.  Jacottet  s'est  élevé  avec 
beaucoup  de  raison,  croyons-nous,  contre  la  classification  de  Torrend. 

Celui-ci,  se  basant  sur  certaines  particularités  phonétiques  commu- 
nes aux  langages  de  Mozambique,  des  Bechouana  (Ba-Souto)  et  du 
Congo  (Pongvve),  a  voulu  réunir  ces  trois  idiomes  en  un  grand  groupe 
distinct.  Or,  ces  langages  occupent  pour  ainsi  dire  les  trois  angles  du 
triangle  que  couvrent  les  peuples  Bantou.  11  n'y  a  aucun  rapport  géo- 
graphique entre  eux.  A  priori,  la  classification  de  Torrend  semble 
donc  hautement  improbable.  M.  Jacottet  la  bat  en  brèche  en  avançant 
de  nombreuses  et  excellentes  raisons  tirées  de  la  phonétique  de  ces 
idiomes  et  de  leurs  voisins.  Il  ressort  avec  évidence  de  celte  discus- 
sion qu'il  existe,  dans  les  langues  Bantou,  un  groupe  Sud-Est  (Cafre, 
Zoulou,  Thonga,  Ghouana,  Souto  et  Venda),  un  groupe  du  Centre  et 
un  groupe  Nord-Ouest,  (Dualla,  etc.  ),  donc  trois  grandes  divisions  que 
Bleek,  l'initiateur  génial  de  la  linguistique  africaine,  avait  déjà  ad- 
mises. Nous  avons  cherché,  nous  aussi,  dans  notre  grammaire  ronga,  à 
prouver  l'identité  de  ce  groupe  Sud-Est  et  avons  été  heureux  de  voir 
M.  Jacottet  soutenir  cette  thèse  et  l'appuyer  de  raisons  si  convain- 
cantes. 

Le  Louyi  et  le  Soubiya  appartieiuient  au  groupe  du  Centre,  sorte  de 
tout  y  va,  il  faut  bien  le  dire,  où  on  loge  les  idiomes  qui  n'ap- 
partiennent pas  aux  deux  autres.  Dans  ce  fouillis  très  vaste,  M.  Ja- 
cottet cherche  un  principe  de  division  et  il  a  attiré  l'attention  sur 
certains  phénomènes  phonétiques  qu'il  nomme:  riiarmonicdes  voyel- 
les (dans  certains  dérivés  verbaux),  l'atlraclion  des  nasîiles  (dans  la 
forme  directive  des  verbes)  et  l'assimilalion  des  voyelles  (au  parfait 
de  certains  verbes).  Il  propose  de  se  servir  de  ces  phénomènes  comme 
d'une  base  pour  la  classification  des  langages  du  groupe  central. 
Cette  base  nous  paraît  un  peu  étroite,  car  les  caractères  signalés  ici 
sont  passablement  extérieurs.  La  science  linguistique  trouvera  sans 
doute  un  principe  de  division  plus  organique.  Néanmoins  cette  tenta- 
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live  est  intéressante  et  les  Bantouïstes  (qu'on  me  pardonne  ce  néolo- 
gisme !)  devront  en  tenir  compte. 

Le  seul  point  quelque  peu  important  sur  lequel  nous  ne  soyons  pas 
d'accord  avec  l'auteur  de  cet  ouvrage,  c'est  celui-ci  :  il  distingue  deux 
sortes  de  préfixes:  les  nominaux  et  les  pronominaux;  les  premiers 
s'employant  avec  les  substantifs  et  les  adjectifs,  les  seconds  dans  la 
formation  des  pronoms  el  avec  les  verbes.  Or,  si  l'on  compare  ces 
deux  séries  de  préfixes,  on  constatera  qu'elles  sont  identiques,  sauf 
sur  un  point:  dans  les  préfixes  dits  pronominaux,  les  nasales  m  el  n 
ont  disparu,  tandis  qu'elles  sont  conservées  dans  les  préfixes  nomi- 
naux. C'est  là  toute  la  différence.  Ellle  est  trop  extérieure,  trop  mi- 
nime pour  qu'on  statue  l'existence  de  deux  sortes  de  préfixes.  D'ail- 
leurs la  division  de  M.  Jacottet  ne  s'applique  pas  au  dialecte  ronga  où 
certain  de  ses  préfixes  nominaux  s'emploient  devant  les  verbCvS  et 
vice  versa. 

Mais  c'est  là  une  critique  de  peu  d'importance.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  que  M.  Jacottet  continue  ses  explorations  linguistiques, 
heureux  que  nous  sommes  de  voir  notre  compatriote  devenir  une  au- 
torité dans  le  domaine  encore  peu  connu  des  langues  Bantou. 

H. -A.   JUNOD. 

Frkdkhic  Christol  Au  Sud  de  l'Afrique.  Préface  de  M.  Raoul  Allikr. 
Bergku-Lkvrallt  et  G»®,  Paris. 

Publiés,  croyons-nous,  dans  le  Petit  Messager  des  Missions  de  Paris 
les  récits  de  M.  Christel  n'ont  pas  la  prétention  d'être  des  documents 
scientifiques.  Ils  se  laissent  lire  cependant  avec  plaisir,  car  ils  ne 
manquent  pas  de  charme,  et  ils  sont  agrémentés  par  des  mots  pi- 
quants dont  voici  le  meilleur:  «  Pour  Vespasien,  l'argent  n'avait  pas 
d'odeur;  pour  les  Bœrs,  il  n'a  pas  de  couleur  ».  On  sait  en  effet  que 
les  noirs,  bien  que  privés  de  tous  les  droits  au  Transvaal  n'en  ont  pas 
moins  à  verser  de  forts  impôts  dans  la  caisse  de  l'État. 

Ce  qui  constitue  la  valeur  de  cet  ouvrage,  ce  sont  les  charmants 
dessins  dont  il  est  parsemé.  Ancien  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
à  Paris,  M.  Christel  croque  à  ravir  les  paysages  africains,  les  scènes 
de  mœurs,  les  ustensiles  caractéristiques  des  Ba-Souto  et  des  Zambé- 
ziens.  Mais  les  documents  les  plus  intéressants  que  l'habile  crayon  du 
missionnaire  nous  ait  conservés,  ce  sont  les  peintures  primitives  des 
Bushmen,  ces  antiques  habitants  du  Sud  de  l'Afrique  qui  représen- 
taient dans  les  cavernes,  sur  la  pierre,  des  scènes  de  chasse  ou  de 
guerre.  La  peinture  que  M.  Christol  a  trouvée  dans  une  grotte  près  de 
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sa  station  d'Hermon  est  l'une  des  plus  curieuses.  On  y  voit  d'immenses 
Ma-Tebele,  munis  de  boucliers,  attaquant  de  petits  Bushmen  qui  pro- 
tègent de  leur  mieux  leurs  troupeaux  menacés.  Rien  de  naïf  comme 
ce  tableau  d'art  primitif  dans  lequel  il  y  a  joliment  de  souffle  et  de 
mouvement  (paj^e  150)  *. 

L'introduction  de  M.  R.  Allier  complète  fort  bien  l'ouvrage  de  M. 
Chrislol.  Elle  nous  donne  l'explication  philosophique  de  ces  peintures 
et  de  ces  dessins  et  abonde  en  remarques  ingénieuses.  Nous  souhaitons 
un  bon  succès  à  ce  volume  essentiellement  populaire.         H. -A.  J. 

Henri-A.  Ji'NOD,  missionnaire  suisse.  Grammaire  Romja  et  Manuel  de 

conversation.  Publiée  par  les  soins  du  (louvernemenl  Portugais.  (î. 

Bridei-  Lausanne.  18ÎM). 

Les  lecteurs  de  ce  Bulletin  savent  quels  sont  les  services  rendus  à 
la  science  géographique  par  nos  missionnaires  romands:  la  linguisti- 
que ne  leur  est  pas  moins  redevable  de  précieuses  et  nouvelles  infor- 
mations. Après  iMM.  P.  et  H.  Berthoud,  et  E.  Jaeottet,  voici  M.  II.  Ju- 
nod  qui  entre  à  son  tour  en  lice  avec  une  grammaire  ronga.  Le  ronga 
est  le  dialecte  parlé  par  les  indigènes  de  la  province  de  Lourenco 
Marques:  il  fait  partie  d'un  groupe  de  dialectes  étroitement  apparen- 
tés que  M.  Junod  considère  avec  raison  comme  les  variantes  d'une 
seule  langue  qu'il  appelle  le  thonga.  Dans  une  introduction,  il  déter- 
mine les  divers  dialectes  de  celle  langue  et  leur  aire  géographique, 
puis  il  expose,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  avec  les  données 
traditionnelles  des  indigènes  et  les  rares  indications  des  voyageurs, 
l'histoire  de  la  Iribu  Thonga  et  de  ses  clans  principaux.  Il  arrive  à 
quelques  résultats  généraux  qu'on  peut  considérer  comme  désormais 
acquis;  des  études  postérieures  pourront,  nous  l'espérons,  apporter 
quelque  lumière  sur  les  points  encore  insuffisamment  élucidés. 

Vient  ensuite  la  grammaire  proprement  dite  que  nous  n'hésitons 
pas  à  qualifier  de  travail  remarquable.  L'organisme  de  la  langue,  son 
mécanisme,  ses  moyens  d'expression  sont  exposés  avec  clarté  et  d'a- 
près les  principes  de  la  linguistique  moderne.  M.  Junod  insiste^urles 
différences  essentielles  entre  les  langues  bantou  et  les  langues  indo- 
européennes, et  réussit  à  faire  comprendre  quelles  sont  les  conceptions 
qui  ont  donné  naissance  aux  formes  grammaticales.  Tel  est,  en  parti- 
culier, le  cas  pour  le  nom  et  le  verbe;  à  propos  du  verbe  cependant, 
nous  nous  demandons  si  fauteur  ne  serait  pas  arrivé  à  une  clarté  plus 

•  Deux  fragments  de  celle  scène  se  trouvent  au  Musée  elhnognphiquc  de  Xeu- 
châtel,  ainsi  qu'une  copie  en  couleurs  de  ce  tableau.  (Note  de  la  liédacl'wn .) 
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grande  encore  en  le  considérant  dans  ses  formes  fondamentales  comme 
un  nom  d'action  (ou  un  nom  d'agent).  Les  douze  terminaisons  qu'il 
indique  pour  le  verbe,  et  qui  seraient  une  sorte  de  flexion,  nous  pa- 
raissent pouvoir  être  expliquées  par  des  suffixes  ajoutés  à  la  forme 
fondamentale;  ce  serait  plus  conforme  au  génie  des  langues  aggluti- 
nantes qui  ne  connaissent  pas  la  flexion. 

Au  point  de  vue  strictement  scientifique,  il  eût  été  préférable  d'é- 
tudier la  langue  thonga  dans  son  ensemble  plutôt  que  de  s'atlaclier 
uniquement  à  un  dialecte,  mais  l'auteur  avait  reçu  du  Gouvernement 
portugais  une  mission  spéciale  à  laquelle  il  devait  se  conformer.  Il  a 
cherché  à  parer  à  cet  inconvénient  en  donnant,  dans  plusieurs  chapi- 
tres, des  tableaux  comparatifs  des  autres  dialectes.  Quoique  poursui- 
vant un  but  pratique,  celui  de  faciliter  aux  Européens  de  Lourenço 
Marques  l'étude  de  la  langue  parlée  par  les  tribus  nègres  qui  les  en- 
tourent, M.  Junod  a  cependant  fait  une  œuvre  vraiment  scientifique 
et  apporté  une  importante  contribution  à  l'étude  des  dialectes  bantou 
du  groupe  Sud-Est,  le  moins  connu  jusqu'ici  et  sur  lequel  Bleek  et  le 
père  Torrend,  les  deux  maîtres  de  la  linguistique  bantou,  n'ont  donné 
que  des  renseignements  insuffisants. 

La  grammaire  est  suivie  de  quelques  échantillons  du  folklore 
thonga,  puis  d'un  manuel  de  conversation  et  d'un  vocabulaire  ronga- 
portugais-français-anglais.  Cet  appendice  très  complet  et  soigneuse- 
ment travaillé  ne  sera  pas  seulement  utile  à  ceux  qui  veulent  appren- 
dre à  parler  le  ronga,  mais  aussi  aux  linguistes,  car  rien  ne  fait  mieux 
pénétrer  le  génie  d'un  idiome  que  de  le  saisir  dans  sa  vie  même, 
c'est-à-dire  dans  le  langage  de  chaque  jour.  C.-A.  P. 

CiKomiK  CoLiJN(;mD(îK.  The  Discorery  of  Amtralia,  A  crilical,  docu- 
mcntary  and  historié  investigation  concerning  the  priority  of  dis- 
covery  in  Australasia  by  Europeans  before  the  arrivai  of  Lieut.  Ja- 
mes Cook  in  the  a  Endeavour  »  in  the  year  1770.  With  illustrations, 
charts,  maps,  diagrams,  etc.  IIayes  Brotïikrs.  Sydney,  1895. 

Tel  est  le  titre  d'un  beau  volume,  petit  in-folio  de  î{7t)  pages,  enrichi 
de  nombreuses  cartes  et  autres  documents  dessinés  par  Fauteur  qui 
avait  déjà  publié,  en  18i)l  et  189:},  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Neu- 
rhàteloise  defréof/raphie.  une  partie  des  résultats  de  ses  recherches,  tk* 
volume  vaut  mieux  que  les  articles  précédents,  mais  ce  n'CvSt  pas  en- 
core de  la  science  critique  comme  l'auteur  se  le  figure. 

Dans  le  présent  ouvrage,  M.  Collingridge  a  réuni  une  masse  consi- 
dérable de  matériaux,  mais  les  documents  hollandais  ne  lui  sont  guère 
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connus  et  ceux  qu'il  cile  ne  lui  sont  parvenus  que  sous  forme  de 
traductions  imparfaites  et  mal  orthographiées.  Malgré  ce  défaut,  le 
travail  de  l'auteur  est  très  considérable.  En  comparant  les  articles  que 
M.  Collingridge  a  fait  paraître  dans  les  tomes  VI  et  VII  du  Bulletin 
de  Neuchàtel  avec  la  publication  dont  il  s'agit  ici,  le  lecteur  impartial 
arrive  à  la  conclusion  que  Tauteur  n'a  pas  une  idée  bien  nette,  bien 
arrêtée,  de  Tœuvre  qu'il  poursuit;  il  se  contredit  trop  souvenl,  il 
prend  ses  hypothèses  hasardées  pour  des  réalités  et  ses  faibles  connais- 
sances pour  le  dernier  mol  de  la  critique  historique.  Pour  s'en  con- 
vaincre, le  lecteur  n'a  qu'à  parcourir  le  chapitre  V,  page  227  :  «  Tacli- 
qne  hollandaise  et  prétendues  découvertes,  du  Bulletin  de  la  Société 
Nmchdteloise  de  Géographie,  tome  VI,  1891.  i^ 

Voici  un  paragraphe  caractéristique  pris  au  hasard.  Page  229:  a  Les 
découvertes  faites  par  les  Hollandais  sont  entachées  de  tant  de  mystè- 
res, de  fraudes  et  d'usurpations  qu'un  très  petit  nombre  d'entre  elles, 
sinon  aucune,  supporteraient  l'épreuve  d'un  examen  rigoureux,  bien 
que  certains  écrivains  nous  racontent  que  les  Hollandais  furent  cer- 
tainement les  premiers  Blancs  ayant  abordé  en  Australie.  »  Tel  est  le 
jugement  porté  en  1891  par  M.  Collingridge  sur  les  Hollandais;  au- 
jourd'hui il  a  entièrement  changé  d'idée;  il  s'est  aperçu  qu'il  existait 
des  documents  hollandais  très  importants  et,  oubliant  son  mépris  d'il 
y  a  quatre  ans,  il  leur  cohsacre,  avec  un  semblant  d'impartialité,  un 
grand  nombre  de  pages  dans  lesquelles  il  rend  pleine  justice  aux  na- 
vigateurs néerlandais  que  naguère  il  traitait  de  lAches  et  de  trompeurs. 

J'ai  fait  ressortir  que  ce  dernier  vohuîie  est  parfois  en  complète 
contradiction  avec  les  deux  publications  précitées.  Je  ne  comprends 
pas  pourquoi  M.  Collingridge  ne  revient  pas  sur  ses  assertions  erronées 
et  pourquoi  il  ne  les  désavoue  pas,  car  quelle  idée  peut-on  se  faire  de 
la  science  critique  d'un  homme  qui  relate  le  même  fait,  et,  h  quatre 
années  d'intervalle,  de  la  manière  suivante: 

Bulletin  de  Neuchàtel^  i89i, page  Version  de  4895  dans  son   volume 

22i  du  tome  VI.  Sur  la  côte  occiden-      définitif,  page  346. 
laie,  la  Terre  ennegade  de  la  carte  «...  and  Ihat  llie  couniry  dolinealed 

n®  4,  dont  les  Hollandais  firent  ulté-  was  really  Australia  was  proved  by  a 
rieurement  «  Endraghtiand  »  subit  ici  second  legend  in  Portuguese  belovv  the 
une  autre  forme  d'allération,  elle  de-  first  lo  lliis  effecl  :  «  Land  discoverd 
vint  «Terre  onnegade»,  etc.  by  the  Dutcli,  which  they  caiied  En- 

Voir  aussi  sur  ce  môme  sujet  le  §  3  dracht  or  concord.  EndrachU  land  as 
de  la  page  244  du  volume  publié  à  we  ail  know  was  the  name  given  to  a 
Sydney.  large  tract  of  tiie  West  coast  of  Aus- 

tralia  discovered  by   the  Dulcii  ship 
tiie  Eendraght  in  4616  ». 
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Que  l'on  compare  aussi  avec  le  présent  volume  les  affirmations  du 
lome  VII  du  Bulletin  de  Neuchûtel,  année  1893. 

Page  84,  nous  lisons:  Page  241  du  présent  volume: 

«...Or,  en   considérant  la  ressem-  ...  «Thèse  five  ships  were  Ihe  JPen- 

blancefrappanlequeleconlinenlauslra-  dracht,  the  Mauritius,  the  Amster- 

lien  présente  avec  la  léle d'une  lionne,  je  dam,  the  Dordrecht  and  the  Leeuwin. 

me  suis  dit  que  cette  ressemblance  n'a  It  was  a  serious  mistake  to   omit  the 

pu  manquer  de  s'imposer  à  des  esprits  names  of  thèse  sbips  especially  tlie 

si  remarquablement  inclinés  à  chercher  Leeuwin,  because  the  omission  cost  a 

des  comparaisons  de  cette   nature....  doubt  on  the  authenticity  ofthe  disco- 

Quant  à  moi,  persuadé  que  ce  cap,  cap  very  ofthat  part  ofthe  north-wesl  coasl 

Leeuwin,  fut  découvert  et  rapporté  sur  of  Australia  which  now  t)ears  the  name 

les  cartes  avant  la  venue  des  Hollandais  of  cape  Leeuwin  a  doubt  which  isnow 

dans  ces  mers,je suis  disposée  prendre,  cleared  up  for  the  first  time  as  for  as 

jusqu'à  plus  ample  informé,  le  terme  do  the  English  speaking  world  is  concer- 

Ca^oZ^da  comme  étant  l'origine  de  cap  ned  by  our  more  complète  translation 

Leeuwin...  etc., etc.  »  of  the  paragrapb  in  question.  » 

A-t-on  jamais  constaté  une  contradiction  plus  directe  entre  les  af- 
firmations d'un  même  auteur  et  cela  à  quatre  ans  d'intervalle?  Il  me 
serait  facile  de  prolonger  ces  parallèles  qui  démontrent  à  la  lettre  le 
peu  de  confiance  que  l'on  peut  accorder  aux  travaux  de  M.  Collin^- 
ridge  puisqu'il  se  contredit  d'une  façon  si  éclatante. 

Dans  le  présent  volume,  publié  en  1893,  M.  Collingridge  se  rappro- 
che de  la  vérité  pour  ce  qui  concerne  les  découvertes  des  Hollandais, 
mais  il  me  semble  qu'il  ignore  encore  bien  des  documents  qui  Tobli- 
geront  à  modifier  une  fois  de  plus  ses  opinions.  Gomme  conclusion, 
je  dirai  que  ce  volume  est  très  intéressant,  mais  qu'il  induira  en  erreur 
bien  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  I  histoire  des  grandes 
découvertes.  M.  Collingridge  forge  une  foule  d'hypothèses  que  lui- 
même,  je  crois,  ne  prend  pas  toujours  au  sérieux.  Zobrist. 

Jos.  Spillmann.  s.  J.  Durch  Asien,  Ein  Buch  mit  vielen  Bildern  fiïr 
die  Jugend,  avec  une  carte  coloriée  de  l'Asie.  Première  partie  con- 
tenant les  Pays  iMahomélans  et  la  Russie  d'Asie,  l'Ouest  et  le  Nord 
de  l'Asie.  Deuxième  édition  augmentée.  Hbrdkrsche:  Verlagshand- 
ixm;.  Freiburg  im  Breisgau,  1896. 

Le  Bulletin  de  In  Société  Neuchdteloise  de  Géographie  a  déjà  parlé, 
à  plusieurs  reprises,  du  programme  suivi  par  Tauteur.  Faire  connaître 
à  la  jeunesse  romaine,  d'une  manière  aussi  instructive  qu'édifiante, 
les  travaux  des  missionnaires  qui  vont  répandre  au  loin  le  catho- 
licisme. Cette  deuxième  édition  a  été  sensiblement  augmentée,  en 
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particulier  les  arlicles  Arabie,  Arménie,  Mésopotamie.  Perse  et  Sibérie. 
Les  illustrations  sont  fort  belles  et  choisies  avec  goût.  C'est  un  beau 
et  bon  livre.  T.  Z. 

D""  M.  ScHMiTZ.  Die  Handelswege  und  Verkehrs^tnittel  der  G^gemvart,  un- 
ter  Beriicksichtigung  fruherer  Verhœltnisse.  Ferdinand  Hiht,  Bres- 
lau,  1897.  Prix -Mark  ISO. 

Brochure  de  cinquante  pages  avec  une  carte  des  voies  commerciales 
et  un  grand  nombre  de  bonnes  gravures  représentant  l'ensemble  et 
les  détails  des  moyens  de  transport  les  plus  perfectionnés  de  notre  fin 
de  siècle.  Le  texte,  destiné  à  compléter  les  manuels  de  Géographie, 
comprend  les  subdivisions  suivantes:  l^ Historique  du  développement 
du  commerce  international;  iP  Relations  maritimes  de  l'Europe  avec 
les  autres  continents;  3"  Voies  de  pénétration  dans  l'intérieur  des 
continents;  4^  Postes,  télégraphes,  téléphones,  aérostation,  pigeons 
voyageurs,  etc.  Bien  que  ce  petit  manuel  ait  été  écrit  spécialement 
pour  les  Allemands,  il  peut  rendre  de  réels  services  dans  n'importe 
quel  pavs  et  plus  particulièrement  dans  les  écoles  de  commerce. 

T.  Z. 

\y  Jos.  Partsch.  Schlesieti.  Eine  Landesknnde  fur  das  dmitsche  Volk. 
I.  Theil,  Das  ganze  Land,  avec  six  cartes  en  couleur  et  vingt-trois 
gravures.  Prix:  9  Mark.  Ferd.  Hh^t.  Breslau,  1896. 

Une  lecture  attentive  de  la  première  partie  de  cette  description  de 
la  Silésie  pour  le  peuple  allemand  permet  de  bien  augurer  de  l'œu- 
vre complète.  Dans  le  présent  volume,  Tauteur  esquisse  le  développe- 
ment de  la  géographie  silésienne  jusqu'à  nos  jours;  il  décrit  la  si- 
tuation du  pays  dans  l'ensemble  de  l'Allemagne;  il  étudie  l'origine  de 
son  nom,  ses  frontières,  comme  sa  géologie,  son  orographie  et  son  hy- 
drographie, pour  parler  ensuite  de  son  climat,  de  sa  flore,  de  sa  faune, 
de  sa  population  et  terminer  par  un  aperçu  très  intéressant  sur  la  Si- 
lésie envisagée  comme  champ  de  bataille.  Dans  cette  dernière  partie, 
M.  Partsch  commente,  avec  une  rare  sagacité,  la  valeur  stratégique 
des  pays  drainés  par  l'Oder  et  ses  nombreux  tributaires  jusqu'au  oi" 
(le  latitude  Nord.  Pour  ma  part,  je  me  réjouis  de  lire  le  second  volume 
dans  lequel  l'auteur  se  propose  de  compléter  ce  tableau  par  la  des- 
cription des  paysages  et  des  localités  de  la  Silésie.  C'est  une  belle  et 
bonne  œuvre  qui  mérite  d'être  imitée.  T.  Z. 

Prof.  D**  Alex.  Supan.  GnmdzUge  d^r  Physischen  Erdkunde,  avec  203 
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illnslralions  dans  le  lexle  el  vingt  caries  en  couleurs.  Verlag  von 
Vkiï  el  G*«.  Leipzig,  1896. 

Celte  deuxième  édition  des  Principes  de  (iéographiei)hjsique  du  cé- 
lèbre rédacteur  des  Petermanns  Geoffraphiselte  Mitteiluiu/en  occupe  une 
belle  place  à  côté  des  trois  excellents  ouvrages  publiés  récemment  sur 
la  même  matière,  savoir  :  das  Antlitz  (1er  Enlede  Siiss,  die  Motphologie 
der  Erdoberflœche  de  Penck  el  h  Géographie  physifjue\iav  de  Lapparent 
Das  Antlitz  der  Erde  est  une  vaste  conception  des  idées  modernes  et 
plus  particulièrement  de  Tauteur  sur  la  genèse  de  notre  planète  et 
ses  transformations  à  travers  les  Ages.  Penck,  dans  sa  Morphologie, 
applique  constamment  les  mathématiques  aux  problèmes  qui  se  pré- 
sentent en  géographie  physique,  tandis  que  de  Lapparent  approfondit 
moins  son  sujet,  entre  dans  moins  de  détails;  il  ne  cherche  pas  tant  à 
expliquer  les  causes  qu'à  exposer  magistralement  les  belles  conquêtes 
de  la  géophysique  moderne  basée  sur  une  connaissance  approfondie  de 
la  géologie.  M.  Supan,  dans  se^  Principes  de  Géographie  physiffue,  h 
plus  spécialement  écrit  un  manuel  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot, 
destiné  aux  étudiants  et  au  corps  enseignant.  Les  grandes  divisions  de 
cet  important  ouvrage  sont:  ^atmosphère,  la  mer,  la  dynamique  de  la 
terre,  enfin  la  distribution  des  plantes  et  des  animaux.  Il  entre  dans 
une  infinité  de  détails  impossibles  à  citer  ici  et  auxquels  les  écrivains 
cités  plus  haut  ne  s'arrêtent  pas.  Ces  quatre  auteurs  se  complètent 
admirablement.  Ce  qui,  chez  Tun,  n'est  qu'effleuré  en  passant  est  mi- 
nutieusement analysé  par  l'autre  ;  ce  qui,  pour  l'un,  se  réduit  à  une  sé- 
rie de  formules,  devient,  chez  le  collègue,  le  sujet  d'une  longue  et 
inléressante  dissertation. 

Le  livre  du  I)"^  Supan  abonde  de  remarques  fines  qui  dénotent  en 
lui  un  observateur  subtil  des  phénomènes  en  apparence  les  plus  mi- 
nimes et  qui,  sous  sa  plume  expérimentée,  se  développent  en  un  en- 
semble d'une  clarté  remarquable.  Chacun  des  paragraphes  formant  un 
exposé  précis  d'un  fait  est  suivi  d'une  critique  serrée  des  diverses 
Uiéories  émises  sur  ce  même  sujet  par  les  hommes  les  plus  conipê- 
t(Mits,  et  une  notice  bibliographique  aussi  complète  que  possible  per- 
met au  lecteur  de  puiser  lui-même  aux  meilleures  sources. 

Cet  excellent  ouvrage  de  sept  cents  pages  est,  à  mon  avis,  le  meil- 
leur rade  meciun  pour  celui  qui  veut  entreprendre  sérieusement  l'ê- 
tiide  si  vaste  et  si  compliquée  de  la  géographie  physique.        T.  Z. 

A.  SiPAN.  Unhekannte  Polargebiete :  kurze  Betrachtungen  zur  Karte 
der  Grenzen  der  unbekannlen  Polargebiete.  Avec  une  carte  des  ré- 
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gions  polaires.  Extrait  des  Petermanmche  MUteilungen,   fascicule 
I.  Gotha,  1897. 

Le  savant  rédacteur  des  Annales  de  Gotha  a  réuni  dans  ces  quelques 
pages  l'étal  de  nos  connaissances  sur  les  deux  pôles  au  commence- 
ment de  l'année  courante.  La  carie  détaillée  du  pôle  nord  et  les  deux 
cartons  des  deux  pôles  sont  établis  d'après  la  dernière  édition  de 
la  carte  du  pôle  nord  du  service  hydrographique  des  États-Unis  (1891)), 
la  carte  des  voyages  de  Nansen  parue  dans  le  Daily  Chronicle  et  d'après 
la  carte  du  pôle  Sud  publiée  par  V.  v.  Haardt  (Vienne,  1893).  C'est  un 
résumé  très  utile  pour  ceux  qui  s'inléressent  à  l'histoire  de  ces  dé- 
couvertes. L'auleur  termine  en  formulant  le  vœu  que  Nansen,  l'un 
des  plus  grands  explorateurs  modernes,  qui  a  rompu  avec  les  ancien- 
nes méthodes  d'exploration  assume  la  direction  d'une  expédition  au 
pôle  antarctiqua  Nous  partageons  la  même  opinion  et  désirons  que 
ce  vœu  se  réalise  le  plus  tôt  possible.  T.  Z. 

J.  Prengek.  The  Dusuns  of  Bornéo  and  their  Riddles.  Librairie-Impri- 
merie ci-devant  E.-J.  Bhu.l.  Leide,  1896. 

Celte  brochure  de  Irentc-deux  pages  sur  les  Dusuns  de  Bornéo  et 
leurs  énifiimes  est  extraite  des  Actes  du  X»  Congrès  international  des 
Orienlalisles.  L'auteur,  missionnaire  catholique  à  Inabong,  dans  le 
Norlh  Bornéo,  fait  une  rapide  descriplion  de  l'ile,  surtout  delà  partie 
qui  appartient  aux  Anglais,  et  trouve  peu  de  qualités  aux  habitants  qui 
sont  en  général  paresseux  et  ivrognes  à  l'excès  :  au  point  de  vue  reli- 
gieux, ils  professent  unmahomélisme  très  fortement  mélangé  de  paga- 
nisme. Les  Dusuns,  au  milieu  desquels  le  missionnaire  a  vécu  de 
longues  années,  sont  les  descendants  d'une  tribu  aborigène  de  Bornéo; 
Tauteur  estime  que  le  langage  dt  ce  peuple  est  supérieur  au  malais. 
Ce  qu'il  dit  de  leur  gouvernement,  de  leurs  relations  sociales,  de 
leurs  mœurs  et  coutumes,  comme  de  leur  religion,  est  très  curieux. 
Il  termine  sa  très  captivante  monographie  par  une  centaine  d'énigmes 
enlanguedusunavec  la  traduction  anglaise  en  regard.  Celte  dernière 
parlie,  qui  nous  montre,  pour  ainsi  dire,  sur  le  vif,  le  côlé  intellectuel 
de  ce  petit  peuple,  vaut  à  elle  seule  mieux  qu'un  gros  voluma  T.  Z. 

D''J.  Faii!!.  ZurKritik  einiger  Thalformen  und  Thalnamen  derSchweiz. 
Extrait  du  rapport  trimestriel  de  la  Société  des  Sciences  naturelles 
de  Zurich.  Diuck  von  Zurcher  et  Furreh  in  Zurich,  1896. 

L'auteur,  privât  docent  à  l'École  Polytechnique  fédérale,  soumet  à 
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une  critique  raisonnée  les  formes  et  les  noms  des  vallées  de  la  Suisse. 
Il  cherche,  par  ce  travail  d'érudit,  à  jeter  un  peu  de  lumière  sur  la 
nomenclature  si  variée  en  cours  dans  notre  pays.  Il  analyse  la  signi- 
fication du  mot  combe,  de  même  que  l'étendue  de  l'emploi  de  ce  voca- 
ble, mais  il  hésite  entre  une  origine  celtique  et  germaniqua  Comme 
l'auteur,  je  crois  la  question  très  délicate;  j'ajouterai  même  qu'en 
liollandais  le  mot  kom,  pluriel  kommen,  signifie  cuvette,  et  que,  très  ré- 
pandu en  géographie,  il  s'applique  aux  étangs  ou  bassins  tant  natu- 
rels qu'artificiels  si  nombreux  dans  les  parcs,  les  forêts  et  les  plaines 
de  ce  pays.  (Juant  au  moi  klingen,  on  le  trouve  aussi  dans  les  Pays-Bas, 
léinoin  Klingen  daal,  village  situé  au  Nord-Est  de  la  Haye,  à  quelque  dis- 
tance du  pied  oriental  des  dunes. 

Cette  brochure  du  D"*  Friih  mériterait  une  élude  plus  approfondie 
qu'un  simple  article  bibliographique,  car  elle  soulève  une  foule  de 
questions  impossibles  à  résoudre  en  quelques  lignes.  T.  Z. 

D^  J.  Frûh.  Die  Drwnlim-Landschaft,  mit  specieller  Berucksichtigun^f 
des  Alpinen    Vorlandes,    Zolukofersche   Buchdruckerei,    Sainl- 

Gall,  1896,  est  un  autre  travail  de  cénobite  semblable  à  celui  qui 
précède.  Dans  ce  dernier,  M.  Friih  mentionne  tous  les  pays  où  celle 
forme  géologique  d'origine  glaciaire  a  été  reconnue  et  étudiée.  L'au- 
teur a  puisé  ses  renseignements  aux  meilleures  sources,  et,  pour  ce  qui 
concerne  la  Suisse,  il  s'est  rendu  lui-même  sur  la  plupart  de  ces 
monticules  mystérieux  jusqu'à  ce  jour  et  qu'il  nous  décrit  avec  tant 
(le  précision.  Trois  cartons  tirés  de  la  carte  des  États-Unis,  deux  de 
notre  pays  et  une  petite  carte  des  Drumlinsde  la  Suisse  orientale  vi- 
vifient quelque  peu  le  texte  de  cette  savante  étude  dont  le  style  esl 
malheureusement  un  peu  aride.  T.  Z. 

AjtiîÉ  Ravaud.  Guide  du  Botaniste  dans  le  Dauphinê;  \^^  excursion 
comprenant  la  flore  de  Grenoble  et  des  environs,  2"^®  édition.  Xa- 
vier Drevet,  éditeur,  Grenoble. 

Le  botaniste  qui  voudra  herboriser  dans  le  Dauphinê  fera  bien  de 
so  procurer  le  Guide  que  nous  signalons  ici,  préférable  à  une  flore,  car 
il  indique  les  localités  précises  où  il  pourra  trouver  la  plupart  des 
plantes  de  cette  région,  privilégiée  entre  toutes  sous  le  rapport  de  la 
flora 

Le  guide  de  l'Abbé  Ravaud  comprend  deux  parties:  la  première  in- 
dique les  mousses  et  les  lichens  qui  croissent  entre  Grenoble  et  Échi- 
rolles,  sur  un  parcours  de  huit  kilomètres;  la  seconde,  de  beaucoup  la 
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plus  étendue  et  la  plus  complète,  énumère  les  plantes  vasculaires 
intéressantes  de  Grenoble  et  des  environs. 

Nous  avons  parcouru  avec  plaisir  les  68  pages  de  cet  opuscule,  dans 
lequel  nous  avons  retrouvé  les  qualités  que  nous  avons  indiquées  en 
rendant  compte  de  la  13«  excursion. 

L'auteur  a  cru  devoir  ajouter  quelques  renseignements  sur  les  pro- 
priétés de  certaines  espèces,  mais  il  va  de  soi  qu'il  n'en  garantit  pas 
l'exactitude.  F.  Tripet,  professeur. 

Au  Foyer  Romand.  Étrennes  littéraires  pour  1897.  F.  Payot,  éditeur, 
Lausanne. 

La  littérature  de  notre  Suisse  romande  n'est  pas  près  de  mourir;  les 
différents  écrivains  que  groupe  chaque  année  cette  publication  nous 
en  sont  un  sur  garant.  C'est  au  coin  du  feu,  pendant  les  longues 
veillées  d'hiver,  qu'il  faut  lire  ces  jolies  nouvelles.  Qu'elles  sont  sim- 
ples et  gracieuses  pour  la  plupart!  Ce  n'est  pas  compliqué  comme  un 
roman  de  Bourget  et  ce  n'est  certes  pas  non  plus  de  la  littérature  de 
blanc-manger,  aux  pleurnicheries  sentimentales  et  aux  moralités  dis- 
simulées. Notre  sincère  opinion  est  que,  tel  qu'il  est  composé,  le 
Foyer  Romand,  en  continuant  à  paraître,  contribuera  pour  beau- 
coup à  mériter  à  notre  petit  pays  la  réputation  d'une  contrée  de  bonne 
mœurs  et  de  bonnes  lettres.  W.  B. 

P.  ViBERT.  Mon  Berceau,  A.  Bellier  et  G'®  éditeurs,  Paris. 

Mon  Berceau  est  l'histoire  anecdotique,  pittoresque  et  économique 
du  premier  arrondissement  de  Paris.  L'auteur  y  montre  une  grande 
érudition,  mais  la  substance  de  l'ouvrage  est  noyée  dans  de  longues 
digressions  qui  sont  beaucoup  trop  souvent  des  hors-d'œuvre. 

G.  D. 

Th.  Vibert.  Le  droit  divin  de  la  démocratie,  A.  Ghio,  éditeur,  Paris. 

Get  ouvrage,  comme  le  dit  M.  Vibert  lui-même,  est  une  œuvre  de 
bonne  foi;  c'est  en  même  temps  une  étude  philosophique  et  sociale. 
L'auteur  veut  communiquer  au  peuple  le  résultat  de  ses  recherches  et 
le  mettre  à  même  de  connaître  ses  droits  et  ses  devoirs.  Ce  volume 
vaut  surtout  par  l'intention,  le  style  n'étant  pas  toujours  à  la  hauteur 
de  l'idée.  G.  D. 

Prince  Roland  Bonaparte.  Documents  de  Vépoque  Mongole  des  XIH^  et 
X/F«  siècles.  Inscription  en  six  langues  de  la  Porte  de  Kiu-Yong 
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Koan,  près  Pékin,  lettres,  stèles  et  monnaies  en  écriture  ouïgoure  et 
'Phags-Pa  dont  les  originaux  ou  les  estampes  existent  en  France. 
Gravé  et  imprimé  par  l'auteur.  Paris,  1895. 

Publication  de  grand  luxe,  non  mise  en  vente  dans  le  commerce 
Les  15  grandes  planches  dont  elle  se  compose  sont  relatives  à  une  très 
curieuse  inscription  hexaglotte  de  Kiu-Yong-Koan,  en  Chine,  ainsi  qu'à 
l'ensemble  de  tous  les  monuments  de  l'époque  mongole  comprenant 
des  textes  en  écriture  ouïgoure  et  'Phags-Pa  dont  les  estampes  ou  les 
originaux  se  trouvent  en  France.  Ce  qui  donne  une  grande  valeur  à 
ce  recueil,  c'est  qu'une  inscription  est  rédigée  en  une  langue  incon- 
nue qui  n'a  pu  être  encore  déchiffrée  par  aucun  savant.  Par  la  publi- 
cation et  la  libérale  diffusion  de  ce  document  épigraphique,  le  Prince 
Roland  Bonaparte  a  rendu  un  signalé  service  dont  la  science  a  d'autant 
plus  le  devoir  de  le  remercier  qu'il  se  déclare  prêt,  si  d'autres  textes 
intéressants  lui  sont  présentés,  à  donner  une  suite  à  ce  recueil.  C.  K. 

Edouabd  Mauhy.    Aur  Portes  de  l'Orient,    Librairie  Fischbacher, 
Paris. 

Ce  récit  de  voyage  se  lit  avec  entraînement.  L'auteur  sait  peindre,  en 
traits  saisissants,  la  nature  intime  de  ces  contrées  riveraines  de  l'A- 
driatique qui  sont  bien  aux  portes  de  l'Orient.  Parti  de  Venise,  il  vi- 
site successivement  Chioggia  et  la  lagune,  Fiume  et  le  littoral  dal- 
mate,  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  le  Monténégro,  la  côte  turque  et 
Corfou.  Chacune  de  ces  contrées  fournit  matière  à  des  descriptions 
aussi  vives  qu'imagées. 

Chemin  faisant,  le  voyageur  est  amené,  par  la  force  des  choses,  à 
discuter  les  problèmes  les  plus  complexes  de  l'histoire  et  surtout  de 
l'histoire  contempDraine.  Le  chapitre:  les  Autrichiens  en  Bosnie  est 
fort  intéressant  M.  Maury  nous  paraît  avoir  fort  bien  jugé  Toeuvre 
délicate  accomplie  par  le  Gouvernement  de  Vienne  en  ces  provinces 
hier  encore  administrées,  et  combien  mal.  par  la  Sublime  Porte,  t  Le^ 
événements  ont  donné  pleinement  raison  à  la  méthode  que  l'Autriche 
a  adoptée  dans  son  œuvre  de  pacification  et  de  conquête.  Les  discor- 
des ont  cessé;  les  frères  ennemis  s'entendent  et  vivent  en  paix.»  G.  K. 

GiiuJ.AiJME  Capus.  a  Travers  la  Bosnie  et  VHerzégorine.   Un  volume 
grand  in-8«  richement  illustré.  Hachette  et  C'«,  Paris. 

Ce  superbe  ouvrage,  splendidement  illustré,  et  enrichi  d'une  carte 
à  l'échelle  de  1 :800  000,  est  des  plus  intéressants.  Dans  le  cours  de 
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deux  voyages,  Tauleur  a  sillonné  de  ses  ilinéraires  les  deux  provinces, 
récemment  occupées  par  l'Aulriche,  de  Bosnie  el  d'Herzégovina  Les 
descriplilons  qu'il  nous  en  <Ionne  sont  frappées  au  coin  de  la  plus 
parfaite  sincérité.  11  a  su  voir  et  bien  voir.  M.  Capus  ne  se  borne  pas 
h  faire  part  au  lecteur  de  ses  im()ressions  sur  les  gens  et  les  choses. 
Utilisant  les  nombreuses  sources  d'information  dont  il  a  pu  dis- 
poser, il  en  profile  pour  tracer  un  tableau  précis  des  progrès  de  tout 
genre  que  ces  contrées,  arrachées  à  la  domination  turque,  ont  ac- 
complis sous  le  régime  nouveau  qui  s'y  est  installé  en  1878.  Tout 
était  a  créer.  La  viabilité,  entre  autres,  laissait  singulièrement  à 
désirer. 

\}\\  réseau  de  lignes  ferrées,  à  voie  étroite,  a  été  établi  en  peu  d'an- 
nées; le  coût  kilométrique  moyeu  n'a  atteint  que  5ÎJ000  florins,  «ce 
qui  est,  à  première  vue,  très  remarquable  en  présence  des  difficultés 
(le  terrain  si  considérables  que  le  tracé  de  la  voie  a  rencontrées  dans 
un  pays  aussi  accidenté...  Le  développement  du  trafic,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  de  l'extension  du  réseau  qui  se  chiffre  par  une 
moyenne  de  41,3  kilomètres  par  an  depuis  l'occupation,  a  suivi  une 
courbe  rapidement  ascendante.  Kn  effet,  delHSoà  1894,  le  nombre  des 
voyageurs  a  monté  de  15I}901  à  ^8629:2  el  celui  des  marchandises  de 
(i2:}91  tonnes  à  644481.» 

Quatre  chapitres  sur  treize  sont  consacrés  à  Sarajevo,  la  capitale 
bosniaque.  Et  vraiment  cette  ville,  où  se  coudoient  les  représentants 
de  diverses  races  et  de  diverses  religions,  où  1  Orient  et  l'Occident  se 
rencontrent  sans  se  pénétrer,  vaut  une  description  aussi  étendue.  Que 
de  traits  de  mœurs  curieux  !  que  de  particularités  dignes  de  toute  l'at- 
tention du  penseur!  La  création  de  ce  Musée  National  qui  est  déjà, 
dans  son  genre,  l'un  des  plus  complets,  des  mieux  distribués  d'Eu- 
rope, n'est-elle  pas  une  preuve  éclatante  de  la  transformation  profonde 
que  les  deux  provinces  subissent  actuellement  ?  Elles  sortent  du 
moyen  âge  pour  entrer  en  pleine  époque  moderne. 

«  Depuis  sa  création,  le  musée  de  Sarajevo  a  non  seulement  accumulé 
une  foule  de  matériaux  dans  ses  collections,  mais  les  recherches  per- 
sonnelles entreprises  par  les  conservateurs  ont  donné  lieu  à  toute  une 
série  de  travaux  scientifiques  des  plus  importants...  Chaque  année, 
depuis  1893,  paraissent  les  Wiasom^hnftlkhe  Mttthfùlunfjen  au^s  Bos- 
nien undder  Hercrt/orina,  Cette  publication  (avec  laquelle  notre  Société 
fait  l'échange  de  son  Bulletin),  abondamment  illustrée,  paraît  sous  la 
direction  du  D'  Moritz  Hœrnes,  de  Vienne,  el  elle  nous  permet  de  sui- 
vre l'épanouissement  de  jour  en  jour  plus  complet  de  ce  mouvement 
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scientifique  dont  le  congrès  anthropologique  de  Sarajevo,  en  1894, 
a  consacré,  entre  autres,  l'importance.  » 

Le  musée  comprend  deux  sections,  l'une  archéologique  et  histori- 
que, l'autre  d'histoire  naturelle.  La  collection  préhistorique  com- 
prend, à  elle  seule  plus  de  5000  objets;  celle  des  antiquités  romaines 
et  du  moyen  âge,  plus  de  1000.  Les  collections  minéralogiques  et 
géologiques,  botaniques,  zoologiques,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  pré- 
cédentes. L'étude  scientifique  de  la  péninsule  des  Balkans,  encore 
si  incomplète,  malgré  les  importants  travaux  dont  elle  a  été  l'objet 
de  la  part  de  savants  européens  dans  le  cours  de  ces  dernières  années, 
recevra  un  puissant  secours  des  matériaux  réunis  et  classés  au  musée 
de  Sarajevo. 

Aucune  des  branches  de  l'administration  turque  ne  se  trouvait 
dans  un  état  aussi  déplorable  que  l'instruction  publique.  «  L'admi- 
nistration des  vilayets  ne  s'occupait  que  de  l'instruction  à  donner  à  la 
population  scolaire  musulmane,  sans  tenir  compte  des  besoins  de  prés 
des  deux  tiers  restants  de  la  population  non  musulmane....  La  lan- 
gue indigène  serbo-croate  ou  yougo-slave  était  négligée  au  profit  du 
turc  et  au  détriment  de  l'inslruclion  réelle.  »  Aujourd'hui,  l'ensei- 
gnement a  été  réorganisé;  des  écoles  gouvernementales  interconfes- 
sionnelles ont  été  créées.  «  En  1881,  3  °/o  seulement  des  enfants  en 
âge  de  scolarité  «fréquentaient  l'école,  en  dehors  des  écoles  confes- 
sionnelles musulmanes.  En  1891,  ce  chiffre  était  montéàl9o'o.  Avant 
1883, 1  %des  indigènes  savait  lire  et  écrire;  en  1891,  leur  nombre esl 
évalué,  au  minimum,  à  10  «  «.  »  Les  distances  considérables  que  doi- 
vent franchir  parfois  les  enfants  pour  aller  à  l'école,  trois,  quatre  et 
même  cinq  lieues,  empêchent  le  gouvernement  de  décréter  l'instruc- 
tion obligatoire  «  Pour  éviter  autant  que  possible  les  cas  d'empêche- 
ment résultant  de  la  grande  distance  ou  des  intempéries,  certaines 
écoles  populaires  sont  aménagées  avec  dortoirs  où,  en  hiver,  les 
enfants  sont  gardés  pour  le  repas  de  la  journée  et  où  ils  peuvent  passer 
la  nuit  en  cas  de  nécessité.  C'est  une  sorte  d'internat  temporaire  ou 
de  demi-pensionnat  aux  frais  de  l'État  » 

Mais  abrégeons  ;  aussi  bien  faudrait-il  tout  citer  dans  cet  ouvrage  si 
richement  documenté.  A  tous  ceux  qui  désireront  faire  connaissance 
intime  avec  les  anciennes  provinces  nord-occidentales  de  la  Turquie 
d'Europe,  nous  dirons:  lisez  A  ^rar^rs  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  de 
Guillaume  Capus.  C  K. 

R.  P.  MoRiCE.  Au  Pays  de  rOfirs  noir.  Chez  les  Sauvages  de  la  Colombie 
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britannique.  Récits  d'un  missionnaire.  Delhomme  etBBKiUET.  Paris, 

et  Lyon,  1897. 

Les  récits  et  descriptions  du  R.  P.  Morice  sont  d'un  réel  profit  pour 
le  géographe  et  l'ethnographe.  Écrits  sans  prétention,  ils  se  laissent 
lire  avec  plaisir.  Le  missionnaire  a  eu  l'occasion,  dans  le  cours  de 
son  ministère,  d'entrer  en  rapports  avec  des  populations  peu  ou  mal 
connues  des  Blancs. 

LesTsiIkohtinesouFoeni  dont  le  nom,  comme  celui  de  lant  d'autres 
peuplades,  signifie  les  Hommes,  sont  peu  nombreux,  pas  plus  de  500, 
mais  leurs  mœurs  et  coutumes,  pour  rudes  qu'elles  sont,  sont  bien 
dignes  d'attirer  l'attention.  Leur  langue  est  compliquée  et  se  pro- 
nonce, à  l'instar  de  certaines  langues  de  l'Extrême  Orient,  sur  un  ton 
chantant.  Le  saumon  joue  un  grand  rôle  dans  l'existence  des  Tsilkoh- 
tines;  leurs  engins  de  pèche  sont  très  perfectionnés. 

Un  autre  groupe,  celui  des  Porteurs,  tire  son  nom  du  fait  que,  na- 
guère, la  veuve  devait,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  porter 
les  os  calcinés  de  son  défunt  mari. 

Les  Sékanais,  habitants  des  Rochers,  c'est-à-dire  des  Montagnes 
Rocheuses,  sont  parents  des  Tsiikohtines  et  des  Porteurs,  mais  leur 
dialecte,  leurs  mœurs  et  coutumes,  aussi  bien  que  leurs  traits  physio- 
logiques, en  font  une  tribu  distincte.  Ces  nomades  sont  d'une  probité 
scrupuleuse,  a  Un  traiteur  de  fourrures  pourra  quelquefois  aller  ten- 
dre ou  visiter  ses  pièges  et  ses  collets,  laissant  son  magasin  ouvert  sans 
craindre  le  moins  du  monde  pour  ses  marchandises.  Entre  temps,  un 
chasseur  indigène  viendra  peut-être  s'approvisionner  de  ce  dont  il 
aura  besoin  à  même  le  stock  du  traiteur  absent;  mais  il  ne  manquera 
jamais  ou  bien  d'en  avertir  le  propriétaire  à  son  retour,  ou  bien  d'y 
laisser  un  équivalent  exact  en  pelleteries.  »  Combien  de  driliséH  au- 
raient besoin  d'aller  à  l'école  de  cessamwjes  ! 

Les  Babines  tirent  leur  nom  du  labret  que  portaient  autrefois  les 
femmes  à  la  lèvre  inférieure.  Rien  de  plus  curieux  que  les  cérémonies 
des  potlaches  ou  festins  d'apparat  auxquels  ils  se  livrent  à  la  mort 
d'un  parent.  Le  R.  P.  Morice  donne,  dans  son  ouvrage,  les  détails  les 
plus  précis  et  les  plus  intéressants  sur  ces  festivités  onéreuses  qui 
ruinent  ceux  qui  doivent  les  offrir. 

Ces  trop  rapides  citations  montrent  tout  l'intérêt  qui  s'attache  au 
livre  du  consciencieux  et  zélé  missionnaire.  Ajoutons  encore  que  les 
deux  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  des  voyages  en  pays  nou- 
veaux. Une  petite  carte,  réduction  d'une  carte  plus  considérable,  en 
préparation,   facilite  beaucoup  la  compréhension  du  texte.  Quand 
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nous  aurons  dit  qu^ Au  pays  de  IViirs  noir  est  enrichi  de  31  planches, 
on  comprendra  que  ce  volume  mérite  mieux  qu'une  lecture  fuj^ilive. 
Nous  aimons  à  croire  que,  de  relour  dans  sa  lointaine  mission,  le  P. 
Morice  réunira  les  matériaux  d'un  volume  aussi  intéressant  que  ce- 
lui dont  nous  venons  d'essayer  de  rendre  compte.  C.  K. 

Paul  Berthoid,  missionnaire.  Les  nègres  Gouamha  ou  les  vingt  pre- 
mières années  d"  la  Mission  Romande.  Gkorges  Bkidel,  Lausanne. 

C'est  à  raconter  le  remarquable  développement  et  les  vicissitudes 
de  Tœuvre  entreprise  en  Afrique  par  la  Mission  Romande  qu'est  con- 
sacrée cette  brochure  de  plus  de  200  pages,  illustrée  de  bon  nombre  de 
jolies  phototypies.  Fondée  définitivement  en  1871,  sous  le  nom  de 
Mission  raudoise.  l'œuvre  se  transforme  en  188*J  en  Mission  Romande 
et,  dès  lors,  n'a  cessé  de  grandir. 

Quoique  écrite  au  point  de  vue  spécialement  missionnaire,  l'ouvrage 
de  M.  P.  Berthoud,  revu  et  annoté  par  M.  A.  Grandjean,  renferme  un 
aperçu  géographique  1res  précis  et  très  exact  de  ces  contrées  de  l'A- 
frique méridionale  qu'évangélisent  nos  compatriotes.  Nous  sommes 
fiers  de  constater  que  nos  concitoyens  ont  contribué,  pour  leur  grande 
part,  à  l'étude  scientifique  du  continent  jadis  mystérieux.  Chaque 
année,  de  nouveaux  mémoires  s'ajoutent  aux  précédents.  Les  lecteurs 
de  notre  Bulletin  ont  déjà  pu  se  convaincre  du  sérieux  et  de  la  valeur 
des  études  de  ces  africanistes  distingués.  Puissent-ils,  de  longues  an- 
nées encore,  continuer,  en  ces  lointains  parages,  leur  œuvre  vraiment 
civilisatrice.  C.  K. 

J.-B.  Piolet.  De  la  Colonisation  à  Madagascar.  Aluujstin  Challameu 
Paris,  18î)6. 

Le  P.  Piolet,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  Madagascar,  publie,  dans 
celte  brochure  de  40  pages,  le  résultat  de  ses  observations  sur  la  grande 
île  de  la  mer  des  Indes  dont  la  France  aspire  à  faire  une  colonie  forte 
et  prospère. 

Ecrit  à  un  point  de  vue  pratique,  cet  opuscule  contient  des  rensei- 
gnements concis  mais  complets  sur  les  ressources  de  tout  genre  que 
la  Lémurie,  comme  on  l'appelle  parfois,  offre  au  colon  et  à  l'homme 
d'affaires.  Les  mines  d'or  sont  répandues  un  peu  partout.  Le  cuivre, 
le  fer,  le  nickel,  le  kaolin,  la  chaux,  la  houille  mêmenefont  pas  défaut. 
La  flore  est  exubérante  en  cerlaines  régions  de  l'Ile  et  les  cultures 
rémunératrices:  riz,  café,  coton,  caoutchouc,  etc.,  sont  susceptibles 
d'un  grand  développement. 
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L'élevage  des  bestiaux  peut  se  pratiquer  en  grand  dans  les  plateaux 
de  l'intérieur.  Déjà,  à  l'heure  qu'il  est,  on  exporte,  bon  an,  mal  an, 
prés  de  300000  tètes  de  bétes  à  cornes  à  Maurice  et  à  la  Réunion.  Les 
clievaux.  peu  nombreux  encore,  augmenleront,  h  mesure  que  la  viabi- 
lité de  Tîle  s'amélior(*fa. 

Les  exportations  :  caoutchouc,  cire,  bœufs  vivants,  rofia,  gomme, 
co[)al  etc.,  sont  encore  inférieures  aux  importations,  qui  consistent 
principalement  en  tissus,  liqueurs,  articles  de  Paris,  mais  elles  ten- 
dent à  s'en  rapprocher. 

Un  tableau  approximatif  du  mouvement  commercial  par  nationalité 
donne  les  résultats  suivants  : 

Anglelerre,  Maurice,  Seychelles,  Indes  anglaises,  45  V- 

Amérique.  2i  %• 

France  et  Réunion.  20^  «. 

Allemagne,  10  "/o.  G.  K. 

Général  Th  Pabmkntikk.  Vocabulaire  Rhétoroman  des  principaux 
(t>rmrs  de  chorographie  et  des  mots  qui  entrent  le  phiJi  fréquemment 
dans  la  composition  des  noms  dti  lieux,  précédé  d'une  introduction  géo- 
graphique, ethnographique  et  linguistique.  Paris,  1896. 

Le  général  Parmentier,  bien  connu  par  ses  travaux  linguistiques, 
vient  de  publier  une  étude  présentée  à  Bordeaux  en  1893.  à  la  section 
de  Géographie  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences.  L'ou- 
vrage débute  par  des  considérations  générales  sur  les  idiomes  rhéto- 
romans  parlés  depuis  les  sources  du  Rhin  antérieur  dans  le  canton 
des  Grisons,  à  travers  le  Tyrol  jusqu'à  l'Adriatique,  et  comprenant  le 
frioulan,  le  ladin  oriental  du  Tyrol,  le  ladin  occidental  deTEngadine 
el  le  romanche  des  hautes  vallées  du  Rhin.  L'auteur  entre  ensuite 
dans  des  détails  particuliers  sur  chaque  idiome  et  termine  par  un  vo- 
cabulaire des  termes  que  Ton  peut  rencontrer  sur  les  feuilles  de  l'A- 
tlas Siegfridaul  :  50000.  C'est  une  œuvre  ulileet  consciencieuse  qu'a 
entreprise  le  général  Parmentier.  S.  P. 

E.  Quâhtieh-la-Tkntk.  Le  Canton  de  Neuchdtel.  Revue  historique  et 
monographique  des  communes  du  canton.  P«  série:  Le  district  de 
Neuchdtel,  livraisons  1  à  V. 

La  régularité  avec  laquelle  se  poursuit  la  publication  de  ce  bel  ou- 
vrage prouve  qu'il  répond  à  un  besoin  généralement  senti.  Les  études 
régionales  prennent,  depuis  quelque  temps,  un  grand  développement. 
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L'Allemagne  possède  ses  Forschunyen  zur  deutschen  Landes- und  Volks- 
kunde.  En  France,  Les  Annales  de  Géographie  ont  déjà  donné  plu- 
sieurs bonnes  monographies  de  la  Dombes,  de  la  Bretagne,  etc.,  eU 
tout  récemment,  l'Auvergne  a  fait,  à  Paris,  le  sujet  d'une  thèse  de 
doctorat  très  remarquée. 

C'est  une  excellente  contribution  à  ce  genre  de  travaux  que  l'ou- 
vrage de  M.  Quartier-la-Tente.  La  ville  de  NeuchAtel,  chef-lieu  du  can- 
ton, mérite  certainement  une  étude  approfonfdie.  Cinq  fascicules  sont 
consacrés  à  l'histoire  de  son  développement,  de  ses  monuments,  de 
ses  rues  et  des  maisons  sur  lesquelles  quelques  particularités  méri- 
tent d'attirer  l'attention.  Le  GhcUeau,  les  tours,  les  portes  et  les  ponts 
sont  étudiés  à  la  lumière  des  documents  les  plus  authentiques.  Les 
chapitres  suivants  sont  consacrés  aux  hôtels  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  la  vie  de  nos  cités,  aux  voies  de  communication,  aux  ports, 
bains  du  lac,  fontaines,  service  des  eaux,  enfin  aux  rues,  places,  ruel- 
les et  maisons. 

L'ouvrage  est  illustré  d'une  profusion  de  plans  et  de  gravures.  II 
est  regrettable  que  les  procédés  modernes  de  reproduction  donnent 
parfois  des  teintes  si  noires  ou  des  traits  si  indistincts  que  le  dessin 
n'est  plus  assez  clair  et  perd  ainsi  de  sa  valeur. 

Nous  n'avons  relevé  que  deux  petites  erreurs,  non  signalées  dans 
Perrata.  Page  64  :  l'Ecole  des  garçons  de  la  Promenade  n'a  pas  été 
inaugurée  en  1870,  mais  en  1868.  Page  6S:  les  eaux  des  sources  du 
Champ  du  Moulin  ont  été  amenées,  non  en  1888,  mais  en  1887,  lors  de 
la  fête  fédérale  d'agriculture.  C.  K. 

Le.viqne  fjeojrapfiû/ne  du  Mondf^  entier  publié  sous  la  direction  de  M. 
E.  Levasseur  (de  l'Institut),  professeur  au  Collège  de  France,  par 
J.-V.  Baubier,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de 
l'Est,  avec  la  collaboralion  de  M.  Antuoink,  ingénieur,  chef  du  ser- 
vice de  la  carte  de  France  du  Ministère  de  Plntérieur.  Berger-Le- 
VRAULT  et  C'«,  éditeurs,  Paris  et  Nancy. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte,  au  tome  VIII  de  notre  Bulletin,  de 
cette  très  remarquable  publication.  Les  fascicules  H,  12  et  13,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  précédents.  Les 
principaux  articles  ont  trait  à  la  Colonie  du  Cap,  aux  Cévennes,  au 
Chili,  à  la  Chine,  à  la  Cochinchine.  Des  cartes  et  plans  de  villes  il- 
lustrent un  texte  d'une  très  grande  exactitude,  qualité  de  premier  or- 
dre pour  un  dictionnaire  géographique.  S.  P. 
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Otto  Baschin.  Bibliotheca  geographica,  herausgegeben  von  der  Gesell- 
schaftfiirErdkunde  zu  Berlin.  Band IL  Jahrgang  1893.  W.-H.  KuHr^ 
Berlin. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  louer  l'excellente  ordonnance 
d'un  livre  des  plus  utiles  à  tous  ceux  qui  ont  des  recherches  à  faire 
dans  l'immense  domaine  de  la  Géographie.  Le  tome  II  de  la  Biblio- 
theca geographica  ne  le  cède  en  rien  au  premier  pour  l'abondance  et  la 
sûreté  des  informations.  Le  nombre  des  rubriques  a  même  été  aug- 
menté. L'impression  est  nette  et  correcte.  A  peine  deux  ou  trois  vé- 
tilles peuvent-elles  être  relevées  çà  et  là  G.  K. 

G. -Th.  Reichelt.  Die  Himalaya-Mission  der  Brildergemeine,  mit  19 
Bildern.  Druck  und  Verlag  von  G.  Bertelsmann.  Glïlersloh,  1896. 

L'église  morave  travaille,  avec  une  énergie  croissanle,  à  l'évan- 
gélisation  du  monde  païen.  G'esl  à  raconter  l'histoire  de  la  mission 
dans  THymalaya,  qu'est  consacrée  l'instructive  brochure  de  M. 
ReichelL  L'œuvre,  si  considérable  au  point  de  vue  linguistique,  du 
missionnaire  JîPschke  est  analysée  en  un  chapitre  spécial.      G.  K. 

B.  van  Muyden.  Histoire  de  la  Nation  Suisse.  Tome  premier.  Première 
partie:  Les  origines.  Deuxième  partie:  Période  héroïque.  Henri 
MiGNOT,  Lausanne,  1896. 

La  conception  de  l'histoire  ne  cesse  de  se  modifier  de  génération 
en  génération.  Aux  récits  agréables  et  poétiques  d'autrefois  succèdent 
les  narrations  basées  sur  le  dépouillement  des  archives,  des' docu- 
ments poudreux.  Mainte  science,  autrefois  dédaignée  par  l'historien, 
est  mise  à  contribution  de  nos  jours.  L'inauthenticité  de  la  chronique 
des  chanoines  de  NeuchAtel  a  été  récemment  démontrée  par  les  lu- 
mières que  fournit  la  linguistique.  (Voir  page  338  de  l'ouvrage  que 
nous  analysons,  notel;  Par  parenthèse,  M.  Arthur  Piagel,  dont  il 
est  question  dans  cette  note,  n'est  pas  un  savant  vaudois,  mais  neuchà- 
telois.  «  Jadis,  dit  M.  van  Muyden,  dans  la  préface  de  son  ouvrage, 
les  historiens  s'étendaient  longuement  sur  les  faits  militaires  et  négli- 
geaient souvent  les  faits  moraux.  Aujourd'hui,  ils  mènent  de  front 
l'étude  de  tous  les  éléments  qui  ont  agi  sur  le  développement  de  la  ci- 
vilisation: religion,  art,  culture  intellectuelle,  conceptions  juridiques, 
commerce,  industrie,  politique  et  mœurs....  Ainsi  envisagées,  les  an- 
nales d'un  peuple  conslituent  un  moyen  d'enquête  indispensable  à 
quiconque  veut  s'occuper  sérieusement  de  sociologie.  » 
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Une  histoire  de  la  Suisse,  en  langue  française,  tenant  compte  de 
ces  divers  points  de  vue,  était  demandée  depuis  longtemps.  Les  tra- 
vaux modernes  ont  renouvelé  nos  annales  et  présenté  bien  des  faits 
sous  un  nouvau  jour.  Pour  répondre  à  ce  légitime  désir,  M.  van  Muy- 
den,  interrompant  d'autres  travaux  importants,  a  entrepris  de  doter 
la  terre  romande  dune  bonne  histoire  de  la  ngtion  suisse.  Le  premier 
volume,  qui  vient  de  paraître,  part  des  origines  et  se  termine  à  la  ba- 
taille de  Marignan  et  aux  traités  de  1516  et  de  1S21.  Re  premier  vo- 
lume fait  bien  augurer  de  l'ensemble  de  l'ouvraga  Les  deux  chapitres 
relatifs  aux  origines  de  la  Confédération  et  aux  événements  qui  en  ont 
préparé  Taf franchissement  sont  rédigés  conformément  aux  résultats 
auxquels  est  arrivée  la  critique  moderne.  Les  vues  synthétiques,  les 
aperçus  généraux,  permettent  de  bien  se  rendre  compte  du  lien  qui 
unit  des  événements  en  apparence  très  disparates. 

L'illustration  est  généralement  très  bonne  et  suffisamment  abon- 
dante. Il  nous  semble  néanmoins  que  la  partie  cartographique  a  été 
sacrifiée.  Les  cartes  d'ensemble  font  presque  totalement  défaut 
et  c'est  regrettable.  Nous  aurions  voulu  trouver  non  seulement  des 
plans  des  champs  de  bataille  (ceux  qui  figurent  dans  le  volume  sont 
peu  nets  et  peu  élégants),  mais  aussi  des  cartes  historiques  telles  qu'on 
en  rencontre  dans  Dspndiiker:  carte  du  territoire  des  Waldsta^tten  en 
1291,  du  Valais  et  des  Grisons,  des  bailliages  de  TArgovie,  eta    A.  B 

(iénéral  Gosskron  de  Villknoisy.  Les  inondatiom  (le  Vhère  H  tin 
Drac.  Xavier  Drevet,  Grenoble. 

Les* torrents  et  rivières  des  Alpes  ont  un  cours  trop  souvent  inégal 
et  constituent  un  datiger  permanent  pour  les  localités  riveraines.  Des 
travaux  d'endiguement  s'imposent.  C'est  à  l'examen  de  cette  impor- 
tante question  que  se  consacre  l'auteur  de  l'intéressante  brochure 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  A.  B. 

Edmond  Steinacker.  A  travers  la  Hongrie.  \^  fascicula  Le  réseau 
hongrois  delà  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  sud  autrichien. 
N«183  de  V Europe  illmtrée.  OrellFussli.  Zurich. 

Orné  de  10  gravures  et  d'une  carte,  ce  numéro  de  VEurope  filus- 
trée  est  consacré  aux  territoires  si  variés  et  si  pittoresques  de  la  Hon- 
grie occidentale,  de  la  Croatie  et  des  bords  du  Quarnero  (lacs  Balaton 
et  Neusiedel).  Les  renseignements  fournis  permettent  au  voyageur  de 
parcourir  avec  profit  ces  régions  un  peu  à  Técart  des  grands  itiné- 
raires. R,  N. 
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Camii.lk  Hoffmann.  Sai ni- Moritz -les- Bains.  N<^«  184  et  183de  l'Europe 
illustrée,  Orell  Fiissrj,  Zurich. 

Ce  livret  de  V Europe  illustrée  irest  certes  pas  banal.  L'auteur  a  jugé 
bon  (le  varier  la  forme  de  ce  genre  d'écrit  en  adoplant  le  dialogue. 
Un  ami,  venu  de  Berlin,  descend  à  la  cure  (l'auteur  est  pasteur 
de  Saint-Moritz)  et  y  passe  un  certain  temps.  Les  entretiens  des  deux 
interlocuteurs  roulent  naturellement  sur  le  village  et  la  contrée 
avoisinante.  Le  style  vif  et  enjoué  de  cette  brochure  lui  assure  un 
succès  durable.  R.  N. 

Sor.IKTK    DK     GkOGRAPHIK    commerciale    de     la     SriSSE    CENTRALE     A 

Aarai'.   Calendrier  historique  suisse  pour  1890. 

La  Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse  centrale  à 
Aarau  a  eu  Iheureuse  idée  de  publier  un  très  joli  calendrier  suisse: 
chaque  page  est  ornée  d'une  gravure  représentant  un  site  célèbre  ou 
un  costume  national.  Le  texte  allemand  ou  français  est  relatif  à  un 
fait  de  notre  histoire.  Z. 

M.  Caviezel.  Dos  Engadin  in  Wort  and  Bild.  Slmon  Tanner,  Sama- 
den,  1896. 

Livre-album  très  bien  rédigé  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  cer- 
taines publicalions  faites  à  la  hAte  par  des  amateurs  plus  ou  moins 
compétents.  L'auteur  aime  son  pays  et  il  le  fait  aimer.  Outre  une  des- 
cription générale  de  la  vallée,  chaque  village  est  traité  à  paît  en  une 
monographie  soignée  et  scientifique.  De  pareils  ouvrages,  surtout 
quand  ils  sont  aussi  bien  illustrés,  font  par  avance  aimer  une  région 
si  on  ne  la  connait  pas  encore  et  sont  un  délicieux  souvenir  pour  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  la  parcourir.  L  J. 

Annales  de  Géographie:  Bibliographie  de  l'année  IHiK")^  publiée  sous  la 
direction  de  MM.  Pacl  Vidal  de  la  Blacue,  L.  Gallois  et  Kmm.  de 
Mar(;erie.  Un  vol.  in-8'^  d'environ  îMK)  pages.  Armand  Colin  et  G'^ 
éditeurs,  5,  rue  de  Mézières,  Paris.  Prix  :  5  francs. 

Les  Annales  de  Géographie^  qui  ont  rafiidement  conquis  l'cslime  du 
monde  savant  et  du  nombreux  public  désireux  de  se  lenir  au  couranl, 
viennent  de  publier,  dans  une  livraison  à  part,  formant  un  volume 
d'environ  tilK)  pages,  une  bibliographie  des  principaux  travaux  rela- 
tifs à  la  géographie  qui  ont  élé  édités  en  189")  Otle  bibliographie  est 
la  cinquième  parue. 
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Depuis  leur  fondation  les  Annales  de  Géographie  ont  ainsi  passé  en 
revue  chaque  année,  en  les  analysant  et  les  appréciant,  les  travaux 
publiés  l'année  précédente. 

Ce  travail  est  l'œuvre  en  collaboration  de  savants  français  et  étran- 
gers qui  font  autorité  en  Europe  et  en  Amérique.  Les  noms  dont  la  si- 
gnature figurent  à  la  suite  des  articles,  suffiraient  à  montrer  avec 
quel  soin  sont  recueillis  et  avec  quelle  compétence  sont  apprédîés  les 
écrits  dont  il  est  fait  mention. 

Cette  bibliographie  se  compose  (Je  deux  parties:  d'abord  une  partie 
générale,  comprenant  l'histoire  de  la  géographie  et  les  trois  aspects 
principaux,  mathématique,  physique,  politique,  sous  lesquels  se  pré- 
sente la  science:  puis,  une  partie  régionale  dans  laquelle  se  groupent 
les  écrits  ayant  un  caractère  local.  Chaque  partie  est  elle-même  subdi- 
visée de  façon  à  rendre  les  recherches  faciles.  Les  articles  sont  numé- 
rotés, ce  qui  permet  d'y  renvoyer  aisément.  Enfin  un  index  alphabéti- 
que des  auteurs  analysés  et  cités  termine  l'ouvrage.  Tout  a  été  combiné 
pour  faire  de  ce  recueil  un  instrument  de  travail  commode  et  facile  à 
manier. 

En  réunissant  ainsi  dans  une  revue  annuelle  les  écrits  ou  les  cartes 
parus  au  lieu  de  s'astreindre  à  les  citer  au  moment  même  de  leur  ap- 
parition, les  Annales  se  sont  proposées  de  fournir  un  aperçu  synthé- 
tique, permettant  d'embrasser  immédiatement  tout  ce  qui,  dans  Tan- 
née, a  été  publié  sur  les  principales  questions. 

On  s'est  attaché  avec  le  plus  grand  soin  à  ne  rien  laisser  échapper 
de  ce  qui,  par  la  valeur  des  recherches,  par  l'importance  des  rensei- 
gnemenls,  ou  même  par  les  questions  soulevées,  mérite  d'être  signalé 
au  public.  Chaque  écrit  cité  est  accompagné  d'une  appréciation  ou  d'un 
résumé  analytique,  qui  en  indiquent  la  portée. 

Tel  est  l'objet  et  le  plan  de  celte  bibliographie.  Comme  science  dé- 
sormais constituée,  et  qui  de  nos  jours  marche  vile,  la  Géographie 
appelle  nécessairement  l'appui  de  recueils  d'information,  où  soient 
classés  régulièrement  les  matériaux  de  recherches.  Qui  d'ailleurs,  à 
l'époque  acluelle.  n'a  pas  l'occasion  de  s'intéresser  à  quelque  ques- 
tion géographique  ?  Nos  intérêts,  notre  curiosité,  notre  activité 
sont  sans  cesse  sollicités  vers  des  questions  sur  lesquelles  la  géo- 
graphie a  mission  de  nous  renseigner.  I^our  le  faire  vite  et  bien,  une 
bibliographie  critique  et  soigneusement  tenue  à  jour  est  indispen- 
sable. 

ComxnnmhnlTov.TÉE.  Dafwmé,  Niger,  Touareg,  Vn  vol.  in-18  Jésus 
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avec  une  carte.  Armand  Colin  et  C*^  éditeurs,  5,  rue  de  Mézières, 
Paris.  Prix:  Broche,  4 francs. 

Ce  livre  est  le  récit  d'une  des  explorations  africaines  les  plus  cu- 
rieuses et  les  plus  fécondes  en  résultats  qui  aient  eu  lieu  depuis 
longtemps.  Parti  de  Kotonou  en  décembre  1894,  avec  la  mission  de 
relier  le  Dahomé  français  au  Niger  moyen  et  d'étudier  le  grand  fleuve 
de  l'Afrique  occidentale  dans  le  voisinage  du  point  où  il  l'atteindrait, 
le  commandant  Toutée,  à  travers  des  obstacles  et  des  difficultés  sans 
nombre,  exécuta  fidèlement  le  programme  qu'il  s'était  tracé.  Pour  ar- 
river au  Niger,  il  eut  à  traverser  les  territoires  de  quatre  peuples,  dont 
deux  inconnus  et  récalcitrants  à  la  pénétration.  Il  atteignit  le  fleuve 
juste  à  l'endroit  où  il  cessait  d'être  connu  et  passait  pour  être  innavi- 
gable sur  un  parcours  de  1850  kilomètres.  Kn  dépit  de  cette  prétendue 
innavigabilité,  le  commandant  Toutée  remonta  le  Niger  jusqu'à  Farka, 
dépendant  du  cercle  de  Tombouctou,  puis  le  redescendit  jusqu'à  son 
embouchure.  Durant  tout  ce  long  trajet,  chaque  coup  de  rame  était, 
pour  ainsi  dire,  une  découverte,  car  le  commandant  Toutée  était  le 
premier  Européen  qui  eût  navigué  sur  le  Niger  moyen. 

Ce  seul  fait  suffit  à  faire  comprendre  l'importance  capitale  de  cette 
exploration.  Le  livre  du  commandant  Toutée,  œuvre  toute  spontanée, 
est  bien  fait  pour  intéresser  les  catégories  de  lecteurs  les  plus  diverses. 

L'Académie  des  sciences  a  reconnu  la  haute  valeur  de  l'entreprise 
du  commandant  Toutée.  en  lui  décernant  le  prix  Delalande-Guérineau 
attribué  «  au  voyageur  ou  au  savant  qui  aura  rendu  le  plus  de  services 
à  la  France  ou  à  la  science  ». 

F. -A.  FoHEL.  Le  Léman,  Monographie  liinnolof/if/ue.  Tome  second. 
631  pages  in-8«.  iti  fig.  dans  le  texte,8«.  Lausanne,  F.  Rouge,  li- 
brairie DE  l'Université. 

Ce  second  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Forel  contient  les  parties 
VI-X  traitant  de  l'hydraulique,  de  la  thermique,  de  l'optique,  de  l'a- 
coustique et  de  la  chimie  des  eaux  et  du  lac  Léman. 

Lejchapitre  le  plus  important  est  celui  de  l'hydraulif^ie,  dans  lequel 
l'auteur  examine  sous  toutes  leurs  faces  les  questions  si  complexes 
de  l'équilibre  et  des  mouvements  de  l'eau  dans  ce  grand  bassin  lacus- 
tre. Après  avoir  étudié  Tétat  statique  dans  lequel  se  trouve  l'eau 
d'un  lac  la  pression  de  l'eau  et  la  forme  de  sa  surface,  Tauteur 
passe  en  revue  les  dénivellations  produites,  les  unes  par  des  causes 
permanentes,  attraction  des  côtes  et  écoulement:  les  autres  par  des 
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influences  passagères,  pression  baroniélrique,  vent  attractions  cosmi- 
ques, séismes. 

Quant  à  la  pente  du  lac,  elle  est  absolument  imperceptible  pour 
les  procédés  ordinaires  de  nivellement.  Toutefois,  elle  doit  exister 
et  doit  même  s'accentuer  plus  fortement  à  l'époque  des  crues  rapides. 
Des  comparaisons  ont  permis  de  lui  assigner  environ  4  millimètres  de 
Chillon  à  Genève.  11  règne  encore  une  plus  grande  incertitude  relati- 
vement à  la  question  de  savoir  s'il  y  a  des  marées  astronomiques  sur 
le  lac  Léman.  S'il  y  en  a,  elles  ne  peuvent  dépasser  i  millimètre  à 
Morges  et  2-3  millimètres  à  Genève. 

Les  dénivellations  temporaires  à  causes  atmosphériques,  les  sei- 
ches et  les  vagues  atteignent  des  dimensions  infiniment  plus  consi- 
dérables. 

C'est  au  chapitre  des  seiches  que  M.  Forel  consacre  une  grande 
partie  de  son  volume  (200  pages);  il  traite  ce  sujet  à  fond.  G'e^t  à 
M.  Forel  que  Ton  doit  les  études  les  plus  détaillées  et  les  plus  origi- 
nales sur  ces  marées  barométriques  des  lacs.  Signalées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Fatio  de  Duillier,  en  1730,  sous  le  nom  de  seiches,  ces 
balancements  rythmiques  furent  attribués  successivement  au  vent, 
à  l'action  du  Rhône  du  Valais,  puis,  en  1804,  Vaucher  fit  connaître 
sa  théorie  attribuant  les  seiches  aux  variations  de  la  pression  atmos- 
phérique, explication  qui  a  généralement  été  admise  et  vérifiée  depuis. 
M.  Forel  ci)mpare  ses  observations  à  celles  faites  sur  d'autres  lacs 
et  donne  une  bibliographie  complète  des  ouvrages  relatifs  à  ce  phé- 
nomène. Il  détermine  ensuite  avec  précision  les  nombreuses  formes 
sous  lesquelles  ce  phénomène  se  présente  dans  le  lac  Léman. -Il  y  dis- 
tingue des 

Seiches  longitudinales  uninodales. 
0  »  binodales. 

»  »  dicrotes, 

et  des  seiches  transversales. 

Tous  ces  phénomènes  ont  été  étudiés  par  M.  Forel,  non  seulement 
sur  le  lac  Léman,  mais  encore  sur  la  plupart  des  lacs  suisses.  A  l'aide 
d'expériences,  il  a  montré  leur  mécanisme  et  défini  les  lois  de  leur 
formation.  Si  donc  il  appartient  à  Vaucher  d'avoir  supposé  la  cause 
des  seiches  dans  les  variations  de  la  pression  atmosphérique.  Forel  a 
le  mérite  incontestable  d'avoir,  Jplus  que  tout  autre  savant  con- 
tribué à  la  découverte  des  lois  de  ce  phénomène,  d'avoir  montré  qu'il 
est  causé  surtout  par  les  oscillations  locales  et  brusques  delà  pression 
atmosphérique  et  d'avoir  appliqué  cette  explication  à  d'autres  lacs: 
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d'avoir  même  expliqué  par  la  loi  des  seiches  les  courants  dits  déréglés 
du  détroit  de  l'Euripequi,  pendant  plus  de  40  siècles,  ont  résisté  à  la 
sagacité  des  savants. 

Il  y  a  d'ailleurs  à  côté  des  variations  de  la  pression  atmosphérique 
encore  d'autres  causes  pouvant  produire  des  seiches,  des  tremblements 
de  terre,  des  éboulements,  etc.  Les  vibrations  ou  oscillations  très  rap- 
prochées de  quelques  millimètres  et  qui  marchent  avec  une  assez 
grande  vitesse,  sont  causées  par  des  bateaux  à  vapeur,  par  des  coups 
de  vent,  etc. 

Chacun  connaît  les  vagues  du  Léman.  C'est  d'ailleurs  le  seul  phé- 
nomène, outre  les  grandes  seiches,  que  le  simple  observateur  parvient 
à  remarquer  sans  peine. 

Les  vagues,  qui  sont  des  oscillations  progressives,  offrent  une  va- 
riété immense  de  formes,  suivant  leur  hauteur,  leur  vitesse  de  dépla- 
cement et  leur  durée,  facteurs  qui  varient  souvent  simultanément. 

Il  y  a  cependant  possibilité  de  les  grouper  en  quatre  types: 

i.  La  vague  solitaire  circulaire  (un  objet  tombant  dans  Teau). 

i  La  vague  solitaire  rectiligne  (causée  par  un  objet  se  déplaçant 
dans  l'eau). 

3.  Les  vagues  associées  causées  par  le  frottement  dans  l'eau  d'un 
corps  solide  en  mouvement. 

4.  Les  vagues  associées  causées  par  le  frottement  de  Pair  (vent). 
Ce  sont  ces  dernières  qui  jouent  naturellement  le  plus  grand  rôle 

dans  le  régime  du  Léman,  vu  les  dimensions  variées  qu'elles  peuvent 
affecter,  suivant  la  force  et  la  direction  du  vent.  Pour  les  riverains, 
leur  force  est  quelquefois  funeste.  Les  plus  grandes  vagues  mesurées 
sur  le  Léman  avaient  4,7  secondes  de  durée,  soit  34,5'"  de  longueur 
et  une  vitesse  de  7,3"™  par  seconde,  hauteur  maximale  1,7"'  en  plein 
lac. 

L'auteur  montre,  par  des  observations  nombreuses,  comment  les 
vagues  naissent  et  se  déplacent  sous  l'action  des  vents  dominants  et 
comment  elles  varient  d'aspect  en  se  déplaçant  sur  des  eaux  de 
profondeur  variée  ;  puis  comment  elles  s'éteignent  peu  à  peu,  après 
que  leur  cause  a  cessé  d'agir. 

Le  phénomène  àes  taches  d'huihou  fontaines,  ainsi  que  les  nomment 
les  bateliers,  régions  calmes  ou  à  peine  ridéesau  mi  lieu  du  lac  couvert 
de  petites  vagues,  n'est  pas  attribuable  à  des  sources  sous-lacustres  ou 
à  des  courants  d'eau  chaude,  comme  on  Ta  prétendu.  Ce  ne  sont  pas 
davantage  des  endroits  où  le  vent  ressaute  ou  ricoche,  mais  unique- 
ment des  places  où  s'est  répandue,  à  la  surface  de  l'eau,  une  matière 
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«rasse  d'origine  variée,  formant  une  couche  extrêmement  fine,  mince 
de  ^'iooooo  ^J^  *^"^-  d'épaisseur,  soit  moins  d'une  demi-longueur  d'onde 
lumineuse. 

Les  vagues  causent  aussi  \e^f  ides  de  fond  ou  «ripple-marks,»  sillons 
plus  ou  moins  finement  sculptés  sur  le  limon  du  fond.  |Ce  n'est  pas 
la  pression  de  l'eau  qui  les  produit,  mais  le  frottement  des  vagues 
progressives.  Elles  ne  descendent  pas  au-dessous  de  9m. 

Il  existe  aussi  dans  le  Léman  des  courants  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  courants  océaniques.  Ils  sont  altribuables  à  des  causes 
variées  : 

1.  A  l'écoulement  du  lac  et  à  l'action  de  l'eau  en  mouvement  de 
ses  affluents.  Le  courant  d'écoulement  est  un  courant  superficiel. 
L'entrée  du  Rhône,  par  contre,  produit  un  courant  profond  de  plus  de 
9  kilomètres  de  longueur,  dû  à  l'eau  dense  du  fleuve. 

±  Les  courants  thermiques,  horizontaux  ou  verticaux. 

a.  Les  courants  produits  par  le  vent  qui  peuvent  opérer  une  circu- 
lation complète  de  l'eau  par  la  formation  de  courants  superficiels,  aux- 
quels correspondent  des  contre-courants  profonds. 

4.  Les  courants  dus  à  la  pression  atmosphériqua 

5.  Les  courants  des  seiches. 

La  thermique  du  lac  Léman  offre  une  ample  moisson  d'observations 
que  M.  Forel  a  su  condenser  dans  un  chapitre  des  plus  intéressants. 

Les  sources  de  chaleur  pouvant  échauffer  l'eau  du  lac  sont: 

i    Le  rayonnement  solaire. 

±  La  chaleur  transmise  par  rayonnement  de  l'air  ambiant  ou  des 
côtes  élevées. 

:{.  La  chaleur  transmise  par  contact  avec  l'air  ambiant 

4.  La  chaleur  de  condensation  de  la  vapeur  d'eau. 

i).  La  chaleur  des  eaux  affluentes. 

6.  La  chaleur  résultant  du  travail  mécanique  et  des  phénomènes  bio- 
logiques et  chimiques  se  passant  dans  l'eau. 

7.  La  chaleur  du  sol. 

Le  lac  perd  de  la  chaleur  : 

1.  Par  rayonnement  dans  l'espace. 

±  Par  contact  avec  l'atmosphère. 

Il  Par  la  chaleur  latente  de  l'évaporation. 

4.  Par  la  chaleur  latente  de  la  fusion  de  la  neige. 

5.  Par  les  apports  d'eaux  froides  des  affluents. 

Dans  ce  chapitre  sont  étudiés  tous  les  faits  et  observations  expli- 
quant les  mouvements  et  l'équilibre  thermique  de  l'eau  du  lac  et  qui 
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résultent  de  la  différence  de  température,  mais  aussi,  dans  une  cer- 
taine mesure,  de  la  pression  de  Teau. 

La  superposition  de  l'eau  ne  présente  pas  la  forme  de  couches  pa- 
rallèles; ce  sont  des  cuvettes  d'eau  de  même  température  presque 
toujours  en  stratification  directe;  ce  n'est  que  bien  rarement  que 
s'établit  dans  le  grand  lac  une  nappe  à  stratification  thermique  inverse. 
L'auteur  compare  les  phénomènes  thermiques  des  lacs  tempérés  à  ce 
qui  se  passe  dans  certains  lacs  polaires  et  les  lacs  tropicaux. 

Ce  chapitre  renferme  une  si  grande  moisson  d'observations  qu'il  est 
impossible  de  les  résumer.  Les  apports  ou  les  déperditions  de  chaleur 
sont  naturellement  toujours  influencés  et  modifiés  par  les  vents,  les 
courants,  les  vagues,  etc.,  qui  sont  expliqués  par  d'innombrables 
observations  ayant  trait  à  la  température  pélagique,  littorale  et  profonde. 

Puis  l'auteur  étudie  les  variations  annuelles  suivant  les  saisons,  les 
variations  cycliques  et  les  variations  diurnes  de  la  température  du  lac. 

Les  phénomènes  de  congélation  du  lac  Léman,  si  intéressants  à 
étudier,  ont  fourni  à  l'auteur  de  nombreuses  et  remarquables  données. 
Fréquentes  dans  le  Petit-lac  et  dans  le  port  de  Genève,  on  n'a  encore 
observé  de  congélation  sur  le  Grand-lac  qu'en  février  1891  C'étaient 
des  congélations  printanières  de  courte  durée,  dues  au  rayonnement 
nocturne  et  à  la  lenteur  des  courants  de  convection  thermique.  L'eau 
du  fond  du  lac  n'était  pas  encore  descendue  à  4°. 

L'optique  du  lac  Léman,  soit  la  transparence  de  son  eau,  sa  couleur, 
les  phénomènes  de  réflexion  à  sa  surface,  puis  les  effets  de  la  réfrac- 
tion et  les  mirages  sont  décrits  et  expliqués  d'une  manière  complète  à 
la  suite  d'une  foule  d'observations  nouvelles. 

La  transparence  a  été  étudiée  au  moyen  du  disque  de  Secchi,  d'un 
corps  éclairant  pendant  la  nuit,  ou  de  plaques  photographiques  et  par 
l'étude  des  êtres  vivants  existant  dans  l'eau  ou  dans  le  fond  du  lac. 

Les  résultats  de  ces  trois  méthodes  sont  absolument  différents.  Le 
maximum  de  transparence  par  la  première  méthode  est  de  "ii  m.  (W 
puisque  les  rayons  parcourent  un  double  trajet). 

La  seconde  méthode,  plus  compliquée,  a  donné  des  chiffres  allant 
jusqu'à  90  m.  comme  limite  extrême  et  environ  40  m.  comme  limite 
de  visibilité  du  foyer  lumineux  lui-même. 

La  troisième  méthode  a  été  appliquée  de  deux  manières:  au  moyen 
de  plaques  au  chlorure  d'argent  exposées  pendant  un  à  deux  jours. 
Les  expériences  ont  prouvé  que  le  chlorure  d'argent  est  encore  im- 
pressionné à  plus  de  100  mètres  de  profondeur. 

Pour  des  plaques  au  chloro-bromure  d'argent  à  10  minutes  d'exposi- 
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tion,  il  y  a  encore  impression  lumineuse  vers  200  mètres  de  profon- 
deur. Toutes  ces  recherches  ont  montré  qu'il  y  a  des  variations  annuel- 
les régionales  delà  transparence  et  que  la  cause  d'opacité  relative  de 
l'eau  est  à  chercher  surtout  dans  les  matières  solides  en  suspension 
qu'elle  contient 

Ce  chapitre  traite  encore  d'une  multitude  de  faits  de  réfraction  de 
dispersion  chromatique  dans  l'eau. 

La  couleur  de  l'eau  du  Léman  est  d'un  bleu  pur,  lorsque  la  couche 
est  assez  épaisse  et  que  l'eau  est  limpide.  Si  elle  est  trouble,  il  s'y 
ajoute  naturellement  la  teinte  des  corpuscules  opaques  en  suspension. 
La  réflexion  fait  parfois  paraître  Teau  du  lac  sous  une  teinte  qu'elle 
n'a  réellement  pas.  L'agitation  de  l'eau,  l'état  du  ciel  et  de  l'éclairage 
y  contribuent  beaucoup. 

Les  phénomènes  de  réflexion  de  la  surface  du  lac  produisent  encore 
des  spectres  colorés,  des  images  variées,  et,  en  eau  tranquille,  des 
images  déformées,  dues  à  ia  rotondité  de  la  surface  de  l'eau. 

Les  arcs-en-ciel  secondaires  proviennent  des  rayons  solaires  reflé- 
chis par  le  lac. 

Les  phénomènes  thermiques  qui  se  produisent  durant  les  différentes 
saisons  de  l'année  sur  la  limite  entre  l'eau  du  lac  et  l'atmosphère 
produisent  naturellement  toutes  les  images,  souvent  bizarres,  connues 
sous  le  nom  de  Fata-morgana,  mirages,  etc.  ;  il  est  impossible  d'en 
faire  ressortir  les  cas  si  variés,  dont  l'ouvrage  donne  la  description  et 
l'explication  avec  une  multitude  de  détails  des  plus  intéressants. 

U acoustique  ne  forme  qu'un  court  chapitre.  M.  Forel  relate  surtout 
les  expériences  classiques  du  Dr.  Colladon,  à  Genève,  qui  démontrè- 
rent que  la  vitesse  du  son  est, dans  Teau,  de  1435  mètres  par  seconde. 
Quant  à  la  sonorité  si  variable  de  l'air  à  la  surface  de  l'eau,  il  y  au- 
rait certainement  lieu  de  faire  des  études  spéciales.  Actuellement,  les 
conditions  pouvant  faciliter  ou  retarder  la  propagation  de  son  ne  sont 
pas  encore  assez  connues. 

La  Chimie  des  eaux  du  lac  Léman  forme  le  dernier  chapitre  de  ce 
volume  et  porte  sur  les  divisions  suivantes: 

Composition  chimique  des  eaux  du  Léman. 

Densité  des  eaux  du  lac. 

Leur  emploi  comme  eau  d'alimentation. 

L'odeur  de  l'eau  du  lac. 

L'eau  du  lac  Léman  est  assez  pure;  elle  ne  contient  que  0,160  à 
0,188  gr.  de  matières  solides  par  litre.  Son  degré  hydrolimétrique  to- 
tal passe  de  17,5°  àl9,5^  ElJecontient  une  proportion  notable  d'acide 
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sulfurique  (gypse).  Quelques  déterminations  accusent  même 
0,220  à  0,230  grammes  de  matières  solides  par  litra  L'on  a  constaté 
une  variabilité  assez  grande,  explicable  par  Taction  des  affluents  et 
des  organismes,  Tévaporation,  ela,  que  les  courants  tendent  à  mé- 
langer de  nouveau. 

Pour  montrer  l'action  qui  revient  à  ces  différentes  influences,  l'au- 
teur compare  la  composition  de  l'eau  du  lac  à  celle  de  ses  divers  af- 
fluents, en  particulier  du  Rhône,  dont  l'effet  est  le  plus  prononcé. 
L'eau  du  lac  contient  toujours  en  dissolution  une  certaine  pro- 
portion d'acide  carbonique,  d'azote  et  d'oxygène,  variant  naturelle- 
ment, suivant  la  température  et  la  profondeur. 

Avec  la  teneur  en  matières  minérales  varie  aussi  la  densité  qui  est 
de  1,00008  à  0°  ;  de  1,00020  à  4°  ;  de  0,99998  à  10°  et  de  0,000050 
à  20°. 

D'après  la  composition  du  résidu  minéral  de  l'eau  du  Léman,  celle- 
ci  pourrait  être  recommandée  comme  eau  d'alimentation  et  l'auteur  dis- 
cute longuement  cette  éventualité  en  se  basant  sur  l'expérience  faite 
depuis  nombre  d'années  à  Genève;  il  recommande  finalement  l'eau 
du  Léman  coomme  supérieure  à  celle  des  sources. 

L'auteur  termine  ce  volume  si  intéressant  et  si  riche  en  renseigne- 
ments, par  la  recherche  de  l'odeur  particulière  constante  que  possède 
l'eau  du  lac.  Il  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  l'attribuera  l'a- 
bondance plus  ou  moins  grande  de  certains  micro-organismes. 

D'  H.   SCHARDT. 

La  Chaîne  du  Mont-Blanc.  Carte  au  1 :  50 000,  dressée  sous  la  direc- 
tion d'Albert  Barbey,  par  X.  Inifeld,  d'après  les  relevés,  les  mensura- 
tions et  la  nomenclature  de  Louis  Kurz.  Gravée  par  R.  Leuzinger  et 
imprimée  par  les  frères  Kiimmerly,  à  Berne. 

C'est  certainement  la  plus  belle  œuvre  lopographique  qui  ait  été 
exécutée  jusqu'à  ce  jour.  Jamais  le  figuré  du  terrain  en  haute  monta- 
gne n'a  été  rendu  avec  autant  de  justesse  et  de  netteté.  Tout  est  hors 
pair  dans  cette  carte  qui  doit  être  entre  les  mains  de  tous  les  amis  des 
Alpes  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  constants  de  la 
cartographie  moderne,  à  la  tête  de  laquelle  la  Suisse  occupe  certaine- 
ment la  première  place.  M.  B. 

U Institut' cartographique  italien  à  Rome  nous  a  envoyé  une  nou- 
velle série  de  cartes  intéressantes,  éditées  par  l'Institut:  Carm  del  tea- 
tro  d^lla  guerra  nel  Sudan  Egiziano  1 : 2  000  000. 
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Schizzo  dimostrativo  délia  Regione  compresa  tra  Massaun-Adua-Cas- 
sala,  1 :  333  000. 

Quoique  n'étant  plus  tout  à  fait  d'actualité,  ces  deux  documents 
n'en  seront  pas  moins  consultés  avec  fruit  par  ceux  qui  suivent  la 
marche  en  avant  des  Anglais  dans  la  vallée  du  Nil. 

La  car  ta  délie  Strade  fer  rate  italiane,  1 :  50Q000,  édition  de  1897, 
donne  l'état  exact  des  voies  ferrées  en  Italie,  chaque  compagnie  étant 
indiquée  par  une  teinte  différente;  les  plans  des  principales  villes 
complètent  heureusement  cette  belle  carte,  tout  aussi  utile  à  consulter 
que  la  Pianta  di  Ronia,  superbe  plan  au  1 :  8  000,  en  cinq  couleurs,  me- 
surant 70  sur  85  cm.,  à  l'usage  des  touristes. 

Pour  terminer,  citons  encore  trois  petites  cartes  de  Sicile,  Sardaigne 
et  Milanais  indiquant,  par  des  teintes  conventionnelles,  l'état  d'avan- 
cement des  travaux  géodésiques  dans  ces  provinces.  M.  B. 


r      1  '^ 
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reçus  du  l»»"  janvier  4896  au  l'^  avril  1897. 


A.  DONS^ 

Livres. 


Julien  Gern,  Fontaines  (M.  E.).  —  L'Écho  des  Alpes,  1881,  1882, 
1883  et  1884,  n««  1  à  4. 

J,'B.  Piolet,  Paris.  —  De  la  Colonisation  à  Madagascar,  par  J.-B. 
Piolet.  Paris,  1896. 

Berger-Levrault  et  C'®,  éditeurs.  —  Lexique  géographique  du 
Monde  entier,  publié  sous  la  Direction  de  M.  E.  Lavasseur  (de 
rinstitut),  par  J.-V.  Barbier,  avec  la  collaboration  de  M.  An- 
thoine.  Paris  et  Nancy,  fascicules  11,  12,  18. 

Henri  Mignot^  éditeur,  Lausanne.  —  Histoire  de  la  Nation  Suisse, 
par  B.  van  Muyden,  1896  V^  et  2*"^  livraisons. 

Georges  Collingridge,  Hornsby  Junction  (M.  C).  —  The  Discovery 
of  Australia...,  by  Georges  Collingridge.  London,  1895. 

Eugénie  Philippin,  Moscou  (M.  C).  —  La  Vie  en  Extrême-Orient, 
journal  russo-bouriate,  publié  à  Tchita  (Sibérie  orientale),  par  un 
Bouriate.  1895,  n<>  o. 

C  Picot,  Genève.  —  Revue  médicale  de  la  Suisse  Romande.  n«  8, 
20  mars  1896. 

Xavier  IJrevet,  éditeur,  Grenoble.  —  Guide  du  Botaniste  dans  le 
Dauphiné,  1^^  excursion  comprenant  les  environs  de  Grenoble, 
2™*^  édition.  —  Les  Inondations  de  l'Isère  et  du  Drac,  par  le  géné- 
ral Cosseron  de  Villenoisy,  Grenoble. 

André  Delebecque,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Thoyion.  — 
Les  lacs  des  Vosges,  par  André  Delebecque,  1895.  —Sur  quelques 
lacs  des  Alpes,  de  i'Aubrac  et  des  Pyrénées,  par  A.  Delebecque, 
1895.  —  Sur  le  carbonate  de  chaux  de  l'eau  des  lacs,  par  A.  Dele- 
becque, 1895.  —  Sur  les  gaz  dissous  au  fond  du  lac  de  Genève, 

*  Les  noms  des  donateurs  sont  imprimés  en  italiques. 
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{>ar  André  Delebecque  et  Alexandre  Le  Royer,  1895.  —  Sur  les 
acs  du  littoral  landais  et  des  environs  de  Bayonne,  1896.  —  Sur 
la  variation  de  la  composition  de  Teau  des  lacs  avec  la  profondeur 
et  suivant  les  saisons,  1894.  —  La  Moraine  d'Yvoire,  1894.  — 
Sur  rage  du  lac  du  Bourget  et  les  alluvions  anciennes  de  Cham- 
béry  et  de  la  vallée  de  l'Isère,  1894.  —  Sur  Tâffe  des  alluvions 
anciennes  du  bois  de  la  Bâtie,  du  Bougy  et  de  la  Dranse  et 
leurs  relations  avec  le  lac  de  Genève,  1894. 

F.  Alexis  M,  G.,  Paris.  —  Bilan  géographique  de  l'année  1895,  par 
F.  Alexis  M.  G.,  Anvers,  1896. 

/.  Scott  Keltie,  Londres  (M.  H.).  —  The  Statesman's  Year-Book, 
for  the  year  1896.  London,  1896,  Idem,  1897. 

Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse  coUrale,  Aarau. 
—  Calendrier  historique  suisse,  1896. 

Delachaux  et  Niestlé,  éditeurs,  Neiœhâtel.  —  Cours  de  Géographie. 
Manuel-Atlas  destiné  au  degré  moyen  des  écoles  primaires.  Re- 
vision du  Canton  de  Neuchâtel,  Suisse.  Premières  notions  sur 
les  cinq  parties  du  monde,  par  W.  Rosier,  avec  la  collaboration 
de  H.  Élzingre  et  de  M.  Borel.  Neuchâtel,  1895. 

F.  Payot,  éditeur,  Lausanne.  —  Cours  de  géographie.  Manuel- Atlas 
destiné  au  degré  moyen  des  écoles  primaires.  Revision  du  Can- 
ton de  Genève,  etc.,  par  W.  Rosier  et  M.  Borel,  Genève,  Lau- 
sanne, 1895.  -  Idem,  revision  du  Canton  de  Vaud,  par  W.  Ro- 
sier, avec  la  collaboration  de  H.  Schardt  et  de  M.  Borel.  Lausanne, 

1895.  -  Au  Foyer  Romand,  1887,  1888,  1889,  1890,  1891,  1892, 
1898,  1894,  1895,  1896,  1897. 

Quart  ier-la-'Tente,  Neuchàtel  (M.  E.).  —Le  Canton  deNeuchâtel,  l^*^ 
série:  Le  district  de  Neuchàtel:  Neuchàtel- Ville  Ils  III«,  IV«  et 
Ve  livraisons.  Neuchàtel,  Attinger  frères,  1896-1897. 

D^  Ceneh  Zibrt,  Prague.  —  Das  Bôhmische  Bauernhaus.  Die 
Volkskunst  auf  der  Jubilaums-Ausstellung.  Verfasst  von 
D'  Cenek  Zibrt  et  Renata  Tyrsovâ.  Prag,  1896. 

Heli  Châtelain,  New  York.  —  Africa's  International  Slave-Trade 
and  a  practical  plan  for  its  extinction  by  Hely  Châtelain,  with  an 
introduction  by  Rev.  Josiah  Strong.  D.  D.  New  York,  1896. 

Orell  Fûssli,  Zurich.  —  A  travers  la  Hongrie,  X»»*  fascicule.  Le 
réseau  hongrois  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Sud  au- 
trichien, par  Edmond  Steinacker.  —  Saint-Moritz-les-Bains,  par 
le  pasteur  Camille  Hoffmann. 

Ministère  de  Fom^nto,  Uruguay.  —  Commission  des  Etudes  du 
Port  de  Montevideo.  Présentation  de  l'avant-projet.  Montevideo, 

1896.  —  Memoria  presentada  a  la  Honorable  Assemblea  gênerai 
en  el  ùltimo  période  de  laXVIIIe  Legislatura  por  el  Ministerio 
de  Fomente.  Tomo  segundo.  Montevideo,  1896. 

RamAn  deOlascoaga,  Madrid.  —  Paraguay...  Prôlogo,  traducciôn 
y  notas,  par  Ramôn  de  Olascoaga.  Asunciôn  del  Paraguay,  1896. 
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M,  Grandidier,  Paris.  —  Discours  prononcé  à  la  séance  générale 
du  Congrès  le  samedi  11  avril  1896,  par  M.  Grandidier.  Paris, 
1896. 

Guido  Cora,  Turin  (M.  H.).  —  Prof.  Guido  Cora.  Il  Territorio  con- 
testato  tra  la  Venezuela  e  la  Guiana  inglese.  Torino. 

Heyiri  Bardy,  Saint-Dié.  —  Un  exemplaire  de  la  Cosmographiae 
introductio  (25  avril  1507),  par  Henri  Bardy,  Saint-Dié,  1893.  — 
La  marraine  de  l'Amérique,  par  Henri  Bardy,  Saint-Dié. 

Paul  Vibert,  Paris,  —  L'Electricité  à  la  portée  des  Gens  du  Monde, 
par  Paul  Vibert.  Paris,  1892.  —M.  Paul  Vibert  conférencier,  par 
Emile  de  Weissenburger.  Paris,  1886.  —  Paul  Vibert.  Conférence 
sur  les  transports  en  commun  dans  Paris.  —  Souvenir  de 
l'Exposition  universelle  de  1889.  Les  Panoramas  géographiques 
de  Paris,  par  Paul  Vibert.  Paris,  1890.  —  Mon  Berceau.  Histoire 
anecdotique,  pittoresque  et  économique  du  premier  arrondisse- 
ment, par  Paul  Vibert.  Paris,  1893.  —  Les  Musées  commerciaux 
et  l'Exposition  universelle  de  1889,  par  Paul  Vibert.  Paris,  1892. 
—  La  Concurrence  étrangère.  Thèmes  de  Conférences,  par  Paul 
Vibert.  Paris,  1887.  —  Les  Industries  nationales,  par  Paul 
Vibert.  Paris,  1895.  —  Explorations  aux  Antilles,  par  M.  Paul 
Vibert.  Rouen,  1895.  —  Dictionnaire  biographique  des  Hommes 
du  Nord.  I.  Les  contemporains,  publié  sous  la  direction  de  M. 
Henry  Carnoy,  fascicule  XII,  Pans.  —  Patrie.  Association  inter- 
nationale de  Topographie.  —  La  Tribune  électorale,  n®  1,  avril 

1893.  —  Le  Travail  moderne,  28  février  1892.  —  Le  droit  divin 
de  la  démocratie,  par  Théodore  Vibert.  Paris,  1881.  —  La  Race 
sémitique,  par  Théodore  Vibert,  2«  édition.  Paris,  1883.  —  L'A- 
venir républicain  de  l'arrondissement  d'Issoudun.  1896,  n^  226. 

G,-0.  Clerc,  Yehaterinebourg  (M.  C).  —  Description  de  l'Exploi- 
tation de  platine  de  MM.  J.-N.  Bourdakoff  et  fils  et  de  celle  de  la 
Compagnie  V.-J.  Bourdakoff  et  V.-N.  Charavieff,  par  V.-J.  Bour- 
dakoff et  J.-M.  Hendrikhoff,  traduction  de  G.-O.  Clerc. 

Ernest  Sandoz,  Princeton  (M.  C).  —  Annual  Report  of  the  State 
Geologist  for  the  year  1894.  —  Idem,  1895. 

Simon  Tanner,  Samaden.  —  Das  Engadin  in  Wort  und  Bild,  par 
M.  Caviezel.  Samaden,  1896. 

H.  Moser,  Paris  (M.  H.).  —  Ergebnisse  der  Meteorologischen  Beo- 
bachtungender  Landesstationen  in  Bosnien-Hercegovinaim  Jahre 

1894.  Wien,  1895.  —  Wasserbauten  in  Bosnien  und  der  Herce- 
govina.  I  Theil...  Wien,  1896.  —  Wissenschaftliche  Mittheilun- 
gen  aus  Bosnien  und  der  Hercegovina...  Erster  Band.  Wien, 
1893.  —  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Erzlajgerstâtten  Bosniens... 
Wien,  1889.  —  An  Oriental  Holiday.  Bosnia  and  Herzegovina..., 
by  Henri  Moser.  London,  1895.  —  Reiserouten  in  Bosnien  und 
der  Herzegovina...,  Wien,  Pest,  Leipzig,  1895.  —  Bosnie-Her- 
zégovine..., par  Henri  Moser.  Paris,  1896.  —  Bosnie-Herzégo- 
vine au  seuil  du  XX«  siècle...,  par  Henri  Moser.  London,  1895. 
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—  Das  Bauwesen  in  Bosnien  und  der  Hercegovina  vom  Beginn 
der  Occupation  durch  die  ôsterr.-ung  Monarchie  bis  in  das  Jahr 
1887.  Wien,  1887.  —  A  travers  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  par 
Guillaume  Capus.  Paris,  1896. 

Prince  Roland  Bonaparte,  Paris  (M.  H.).  —  Prince  Roland  Bo- 
naparte. Documents  de  TEpoque  mongole  des  XIII®  et  XIV«  siè- 
cles. Paris,  1896.  —  Prince  Roland  Bonaparte.  Documents  de 
l'Epoque  mongole  des  XIIP  et  XIV«  siècles.  Inscriptions  en  six 
langues  de  la  porte  de  Kiu- Yong  Koan,  près  Pékin,  lettres,  stè- 
les et  monnaies  en  écriture  ouïgoure  et  'Phags-Pa  dont  les  origi- 
naux ou  les  estampages  existent  en  France.  Paris,  1895.  —  Prince 
Roland  Bonaparte.  Kapports  sur  les  prix  Barbie  du  Bocage  et 
Jomard  décernés  par  la  Société  de  Géographie  en  1895.  Paris, 
1895.  •—  Extrait  du  Compte  Rendu  des  Séances  du  troisième  Con- 
grès international  de  Zoologie.  Leyde,  1896.  —  Recherches  faites 
sous  la  Direction  de  M.  de  Lacaze-Duthiers,  à  bord  du  vapeur  le 
«  Roland  »,  de  la  station  zoologique  de  Banyuls-sur-Mer.  —  Mesu- 
res des  variations  de  longueur  des  glaciers  de  la  région  française, 
par  le  Prince  Roland  Bonaparte. 

Libbey,  Princeton.  —  List  of  National  and  State  Geological  Survey. 
Reports  in  the  Library  of  the  E.  M.  Muséum  of  Geology  and 
Archaeology.  Princeton,  N.  J. 

Francisco  P.  Moreno,  La  Plata  (M.  H.).  —  Revista  del  Museo  de 
La  Plata,  tomes  I,  1890-91,  II,  1891,  III,  1892.  —  Anales  del  Mu- 
seo de  La  Plata.  Seccion  Geolégica  y  mineralôgica.  I.  Provinciade 
Mendoza.  Observaciones  sobre  el  Mapa  del  Departamento  de  las 
Heras.  La  Plata,  1892.  —  Idem.  Seccion  de  Arqueologia.  Provincia 
de  Catamarca....  La  Plata,  1892. 

Société  italienne  de  Géographie,  Rome,  —  Atti  del  secondo  Con- 
gresso  geograQcoitaliano  tenuto  in  Roma  dal  22  al  27  settembre 
t'  1895.  Roma,  1896. 

Vicomte  de  Soveral,  Lisbonne.  —  Homage  to  Dom  Vasco  da  Ga- 
ma  on  the  anniversary  of  the  fourthCentenary  of  the  Discovery 
of  a  new  Route  to  India.  Lisbon,  1896. 

Feuille  d'Avis  de  Neachâtel.  —  Verbreitung  und  Bewegung  der 
Deutschen  in  der  franzôsischen  Schweiz,  von  D''J.  Zemmrich  in 
Dresden.  Stuttgart,  1894.  —  Landwirtschaftliches  Jahrbuch  der 
Schweiz.  /e'*  Band,  1893. 

Société  des  Toifristes  du  Dauphiné,  Grenoble.  —  Guides,  porteurs 
et  muletiers  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné.  Grenoble, 
1896. 

James  Favre-Brandt,  Yokohama  (M.  C).  —The  Japan  Mail  Sum- 
mary,  1896,  19,  25  juin.— The  Great  Tidal  Seismic  Ware,...on 
the  N.  E.  Coast  of  Japan  on  the  night  of  the  15  th  June,  1896.  — 
The  Sun,  11,14,  1896.  —The  great  Seismic  Ware  in  Japan...  Yo- 
kohama. —  The  Hansei  Zasohi,  XII,  1897,  n«*  1  et  2. 
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Giiliéron'Duhoux,  Lausanne,  —  Le  Marché  des  vins  vaudois,  par 

Gilliéron-Duboux.  Lausanne,  1895. 
Deutsche  Kolonialzeitwig ,  Berlin.  —  DerBranntwein  in  Kamerun 

und  Togo,  von  Gustav  Mûller,  Neuhaldensleben. 

Jahob  Frùh,  Zurich,  —  Zur  Kritik  einiger  Thalformen  und  Thalna- 
men  der  Schweiz,  von  Jakob  Friih.  —  Die  Drumlins-Land- 
schaft...  von  D^  J.  Frûh.  Sankt-Gallen,  1896. 

Officiai  General  enqiiiry  office,  Lncerne,  —  The  Revival  of  the 
Décorative  Arts  at  Lucerne,  by  Rev.  H.-D.  Rawnsley.  Lucerne, 
1896. 

Société  vaicdoise  des  Sciences  yiaturelles,  Lausanne,  —  Université 
de  Lausanne.  — Index  bibliographique  de  la  Faculté  des  Scien- 
ces. Lausanne,  1896. 

Etienne  Ritter,  Genève.  —  Études  sur  TOrographie  et  l'Hydrogra- 
phie des  Alpes  de  Savoie,  par  Etienne  Ritter,  Docteur  es  Scien- 
ces, collaborateur  à  la  Carte  géologique  de  la  France.  Genève, 

1895.  —  Etude  de  quelques  roches  éruptives  de  la  Basse-Ca- 
lifornie, par  Etienne  Ritter.  Genève,  1895. 

Ph,  Loretz^  Casai e  Mon ferrato,  —  llCielo  neglianni  1895  e  1896, 

par  Ph.  Loretz  et  G.  Grassi.  Torino,  1894.  —  Almanacco  astro- 

nomico  per  gli  anni  1897  e  1898. 
Henri  Pensa,  Paris,  —  Les  Russes  et  les  Anglais  en   Afghanis- 
tan... Henri  Pensa,  Paris  (1896).  —  Politique  européenne,  par 

M.  Deluns-Montaud.  Paris,  1897. 
Louis  Isely,  Netwhâtel.   Lettres  inédites  de  Louis  Agassiz,  par 

L.  Isely,  professeur.  Neuchâtel,  189&. 
Société  de  Géographie  de  Munich.  —•  Katalog  der  Bibliothek  der 

Geographischen  Gesellschaft  in  Miinchen.  Mûnchen,  1896. 
Fred.  Radcliffe,  Liverpool  (M.  C).  —  The  Daily  Chronicle,  1896, 

n««  10814,  10815  et  10816. 
Th,  Parmentier,  Paris  (M.  C).  —  Vocabulaire  Rhétoroman   des 

principaux  termes  dechorographie.  Paris,  1896. 
B.  Herder,   éditeur,  Fribourg  en  Brisgau,  —  Durch  Asien,  von 

Jos.  Spillmann.  S.  J.  zweite  Auflage,  1896. 
ff,  Junod, missionnaire,  Lourenço  Marques {lH,  C),  —  Grammaire 

ronga  suivie  d'un  Manuel  de  conversation  et  d'un  vocabulaire 

ronga-portugaisfrançais-anglais...   par  H.  Junod,  missionnaire 

suisse.  Lausanne,  1896. 
Charles  Honoré^  Montevideo.  —  Loi  du  Rayonnement  thermique 

solaire  et  tables  du  Soleil,  par  Charles  Honoré.   Montevideo, 

1896.  —  Loi  du  Rayonnement    solaire,    par  Charles  Honoré. 
Montevideo,   1896. 

Ferdinand  Hirt  und  Sohn,  éditeurs,  Breslau,  —  Schlesien.  Eine 
Landeskunde  fur  das  deutsche  Volk...,  bearbeitet  von  D»"  Joseph 
Partsch.  I.Theil.Dasganze  Land.  Breslau,  1896.  —  Die  Handels- 
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wege  und  Verkehrsmittel  der  Gegenwart...  vonD'^  M.  Schmitz. 
Breslau,  1897. 

Ed.  Piette,  Rumigny  (Ardenyies),  —  Etudes  d'Ethnographie  pré- 
historique, 3  fascicules,  Paris.  —  Fouilles  faites  à  Bressernpouy 
en  1895. 

Edouard  Jacottetj  Thàba-Bossiou,  Le-Souto  (M.  C).  —  E.  Jacottet. 
kn  Elementary  Sketch  of  Se-Suto  Grammar.  Khatiso  Ea  Mo- 
ria,  1892.  —  E.  Jacottet.  Contes  et  traditions  du  Haut-Zambèze. 
Paris,  1895.  Etudes  sur  les  langues  du  Haut-Zambèze.  Pre- 
mière partie.  Grammaires  Soubiya  etLouyi.  Paris,  1896. 

/.-  V.  Barbier,  Naricy  (M.  C).  —  Projet  de  Carte  de  la  Terre  à 
l'échelle  du  1: 1  000000...,  par  J.-V.  Barbier.  Nancy,  1896. 

/.  Corcelte,  Annecy. —  La  dentelle  dans  le  Velay,  par  J.  Corcelle. 
Le  Puy,  1895.  —  Genève  et  la  Suisse  Romande,  par  J.  Corcelle. 
—  Etudes  de  Géographie  ancienne,  par  J.  Corcelle.—  Grottesdu 
Jura  méridional  (autour  de  Culoz),  par  M.  J.  Corcelle.  —  Ex- 
cursions en  Savoie.  Géographie  gastronomique  du  département 
deTA-in,  par  J.  Corcelle. 

A.  Grandjean,  Lausamie  (M.  C).  —  Testamente  le  Yintsha  yi  nga 
Evangeli  ya  Yesu  Kriste  hosi  ne  Mokuthuri  wa  vanhu  (Nou- 
veau Testament  en  langue  thonga)  Afrique  Australe.  Lausanne, 
1894.  —  Testamente  ya  Khale.  —  Genesa  na  Eksoda  (Ancien  Tes- 
tament en  langue  thonga)  Afrique  Australe.  Genèse  et  Exode. 
Lausanne,  1896.  — Buku  da  Tinsimu  ta  Nhlengele  tanu  ya  Sik- 
wenbu  a  Makari  ka  Baronga  (Recueil  des  cantiques  d*Eglise  et 
des  chants  d'école  de  la  Mission  des  Eglises  libres  de  la  Suisse 
Romande  parmilesRonga).  Lausanne, 1895.  —  Buku  yaTinsimo 
ta  Hlengeletano  ya  Sikwembo  Sikari  ka  Vathonga  (Recueil 
des  cantiques  et  des  chants  de  la  Mission  des  Eglises  évangéli- 
ques  de  la  Suisse  Romande  parmi  les  Thonga  (Gouamba  et 
Nkounadu  Transvaal,  Koça  du  littoral  portugais.  Gaza  de  Goun- 
gounyane).  Lausanne,  1893.  —  Sipele  sa  Sigw^amba  (Abécédaire 
gouamba  publié  par  la  Mission  des  Eglises  évangéliques  libres 
de  la  Suisse  Romande).  Lausanne,  1891.  —  Sipele  sa  Sriong|a 
(Abécédaire  et  livre  de  lecture  en  dialecte  ronga,  parlé  aux  envi- 
rons de  la  Baie  de  Delagoa),  préparé  par  H.-A.  Junod,  mission- 
naire. Lausanne,  1894. 

T.  Fisher  Unwin,  Paternoster  Square,  London.  —  The  literary 
Adviser.  1896-1897. 

Société  de  Géographie  de  Lille.  —  A.  Faidherbe,  Président  d'hon- 
neur de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  Lille,  1896. 

Conseil  de  la  Mission  Romande,  Lausanne.— -hQ^  nègres  Gouamba 
ou  les  vingt  premières  années  de  la  Mission  Romande,  par  Paul 
Berthoud,  missionnaire.  Lausanne,  décembre  1896. 

R.  P.  MoricCy   Pontmain.  —  Au  pays  de  TOurs  Noir.  Chez  les 
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sauvages  de  la  Colombie  britannique.  Récits  d'un  missionnaire, 
par  le  R.  P.  Morice.  Paris,  Lyon,  1897. 

Exposition  internationale  de  Bruxelles  en  1897.  Section  des 
Sciences  (Section  5  bis).  Bruxelles,  1896. 

Frédéric  ChriMol,  Paris.  —  Au  Sud  de  l'Afrique,  par  Frédéric 
Christol.  Paris,  1897. 

y.  Prenger,  Rev.  —  The  Dusuns  of  Bornéo  and  their  Riddles, 
by  Rev.  J.  Prengler.  Leide,  1896. 

D'  Alex.  Snpan,  Gotha  (M.  H  ).  —  Unbekannte  Polargebiete..., 
von  Alex.  Supan. 

Anonyme,  Neuchâtel  —  Progrès  des  Sciences  géographiques  en 
1851,  par  M.  V.-A.  Malte-Brun.  Paris,  1853.  Avec  autographe 
de  l'auteur. 

Société  des  Touristes  de  Suède,  Stockholm.  —  A  River  Voyage 
through  northern  Sweden.  Stockholm,  1896.  —  Suède.  Quelques 
renseignements  aux  touristes.  Stockholm,  1895.  —  Idem,  Stock- 
holm, 1896.  —  Stockholm,  die  Haupstadt  Schwedens. 

RnsS'Suchard  et  C'^  So^nères.  —  Petit  annuaire  de  la  Confédé- 
ration suisse  pour  Tannée  1897,  édité  par  Ph.  Suchard,  Neu- 
châtel. 

Elisée  Reclus,  Bruxelles  (M.  H.).  —  Manuscrit  du  tome  XIX  de 
la  Nouvelle  Géographie  Universelle. 

X  —  The  Antananarivo  Annual  an  Madagascar  Magazine.  Anta- 
nanarivo,  1888,  n»  XII. 

Arma^nd  Coliyi  et  Cie,  Paris.  —  Commandant  Toutée.  Dahomé, 
Niger,  Touareg.  Paris,  1897. 

Société  de  Géographie  de  Berlin.  —  Bibliotheca  Geographica..., 
bearbeitet  von  Otto  Baschin,  Band  II,  Jahrgang  1895,  Berlin 
1896. 

Koninklijh  I^istituut  voor  de  Toal-Land-en-  Volkenhunde  van 
Nederlandsch'Indiè,  'S-Gravenhage.  —  Het  Burusch  van  Màsa- 
rète  door  H.  Hendriks. 

G.-Th.  Reichelt,  Vverdon  (ii.  E.).  —  Die  Himalaya-Mission  der 
Brudergemeine,  von  G.-Th.  Reichelt.  Gutersloh,  1896. 

i)"  P.  et  F.  Sarasin,  Bâle  (M.  H.  ).  —  Ergebnisse  uaturwissen- 
schaftlicher  Forschungen  auf  Ceylonin  denJahren  1884-86,  von 
D«'Paul  Sarasin  und  D'  Fritz  Sarasin.  Dritter  Band.  Die  Wed- 
das  von  Ceylon  und  die  sie  umgebenden  Vôlkerschaften.  Text. 
Idem,  Atlas.  Wiesbaden,  1893. 

Société  de  Géographie  de  Genève.  —  Catalogue  des  livres  de  la 
Société  de  Géographie  de  Genève  au  \^^  janvier  1897. 

Cartes. 

A  ndré  Delebecque,  ingénieur,  Thonon.  —  Atlas  des  lacs  français, 
10  feuilles.  Planche  1,  Lac  Léman,  levé  en  1886-89  pour  la  partie 
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suisse,  parJ.  Hôrnlimann,  le  colonel  Lochmann...  pour  la  partie 
française,  par  A.  Delebecque...,  E.Garcin,E.Fallette,J.  Magnin, 
1 : 50 000.— PI. 2.  LacduBourget,levéenl81)lpar  A.Delebecque, 
E,  Garcin  et  J.  Magnin,  1 :  20000.  —  PL  8.  Lac  d'Annecy,  levéen 
1890  par  A.  Delebecque...,  E.  Legay,  E.  Garcin  et  J.  Magnin, 
1 :  20000.  —PI.  4.  Lac  d'Aiguebelette,levéen  1891  par  A.  Delebec- 
que. E.  Garcin  et  J.  Magnin,  1 :  10  000.  —  PI.  5.  Lac  de  Paladru, 
levéen  1891,  par  A.  Delebecque,  E.  Garcin  etJ.  Magnin,  1 :10(XX). 
—  PI.  6.  Lacs  de  Saint-Point,  de  Reinoray,des  Brenetset  de  Mal- 
pas,  levé  en  1891  par  A.  Delebecque,  E.  Garcin  et  J.  Magnin, 
1 :  10  000.  —  PI.  7.  Lacs  de  Nantua,  Genin  et  de  Sylvans  levés 
eu  1891  par  A.  Delebecque,  E.  Garcin  et  J.  Magnin,"  1 :  10000.  — 
PI.  8.  Principaux  lacs  du  département  du  Jura,  levés  en  1892  par 
A.  Delebecque  et  J.  Magnin,  1 :  10  000.  —  PI.  9.  Lacs  deLaflfrey. 
de  Petit-Chat  et  de  la  Girotte,  levés  en  1892  par  A  Delebecque, 
E.  Garcin  et  J.  Magnin,  1  :  10  000.—  PI.  10.  Principaux  lacs  du 
Plateau  central  levés  en  1892,  par  A.  Delebecque,  E.  Ritter,  J. 
Magnin,  1  :  10000. 

Section  caucasienne  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie, 
Tiflts.  —  Carte  ethnographique  des  gouvernements  et  des  pro- 
vinces de  la  Transcaucasie,  par  E.Kondratenko. 

Istltffto  cartografico  italiano,  Roiïia.  —  Schizzo  del  teatro  délia 
guerra  italo-abissina,  marzo,  1896, 3  ex.  —  Atlante  scolastico  per 
la  Geogratia  tisica  e  politica  di  Giuseppe  Pennesi,  fascicolo  II, 
Roma,  1894.  —  Schizzo  dimostrativo  délia  Regione  compresa 
tra  Massaua-Adua-Cassala,  1  :  333  000.  —  Carta  del  teatro 
délia  Guerra  nel  Sudan  egiziano...  1:  2  000  000,  avril  1896. 
—  Tavole  graphiche,  1  :  1  000  000.  —  Carta  délia  Planta  di 
Roma...  edizione  1896  riveduta  e  corretta,  1:8000.—  Carta  délie 
Strade  ferrate  italiane,  1897,  1  :  1  500  000. 

La  Belgique  coloniale,  Bruxelles.  —  Carte  de  l'Etat  indépendant 
du  Congo...  par  J.  du  Fief,  4  feuilles,  1:2  000  000. 

Louis  Kurz,  Neuchàtel.  —  La  Chaîne  du  Mont-Blanc.  Carte  au 
1:50  000  dressé^i  sur  l'ordre  de  Albert  Barbey,  Président  delà 
Section  des  Diablerets  du  Club  Alpin  Suisse,  par  X.  Imfeld,  in- 
génieur, d'après  les  relevés,  les  mensurations  et  la  nomencla- 
ture de  Louis  Kurz,  membre  du  Comité  central  du  Club  Alpin 
Suisse,  auteur  du  «Guide  de  la  Chaîne  duMont-Blanct  et  d'a- 
près les  documents  existants.  1896. 

Beilaqen\zu7n  Jahrbuch  des  Schweizer  Alpenclul),  Bern.  —  Band 
XXXI.  1.  Exkursionskarte  des  S.  A.  C.  fur  1896-97.  2  Blatt  : 
Oberengadin.  2.  Brun,  H.  Panorama  vomRosenhorn.  3.  Bosshard, 
A.,  Panorama  vom  Hôrnli.4.  Studer,  G.,  Panorama  vom  Piz  Ot.  5. 
Courvoisier,  E.  Livre  des  cabanes  S.  A.  C.  mit  Uebersichtskarte. 

Prof.  D^  W.  Sievers,  Hamburg.  —  Karte  des  Venezolanischen 
Gebirgslandes  zwischen  Coro  und  Trinidad,  von  Prof.  D»"  W. 
Sievers.  Hamburg,  1896. 
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Service  géographique  des  Colonies,  Paris,  —  Côte  d'Ivoire,  cartes 
dressées  par  H.  Pobéguin,  1:150  000.  1.  San  Pedro,  Drewin;  2. 
Sassandra,  Fresco  ;  3.  Tabou,  Béréby  ;  4.  Haut  Sassandra,  Da- 
guire  ;  5.  Cap  des  Calmes,  Cavally  ;  6.  Cavally,  Grabo  ;  7.  Kouati, 
Doboué  :  8.  HautSan  Pedro,  Kremoue  ;9.  Tableau  d'assemblage 
des  feuilles  de  la  carte  de  la  région  côtière  de  Fresco  au  Cavally, 
levée  et  dressée  parH.  Pobéguin...  1895-1896.  Echelleà  1: 500000. 

—  Mission  Marchand.  Le  Transnigérien,  le  Bandama  et  le  Ba- 
goé...  carte  levée  et  dressée  de  1892  à  1895  par  le  capitaine 
Marchand,  1:500000,  2  feuilles.  Notice  et  Index  alphabétique. 
Paris,  1896. 

Bureau  topographique  fédéral,  Berne.  —  Topographischer  Atlas 
der  Schweiz,  XLVI  Lieferung.  N''  51  bis.  Hugnau.  64  bis,  vor 
der  Argen.  :^)0,  Mont  la  Ville.  :%5,  Jaun.  417,  Samnaun.  446  bis, 
Hermance.  447,  Versoix.  448,  Meinier.  449,  Dardagny.  449  bis, 
Ghancy.  469,  L'Etivaz.  502.  Vergeletto. 

Institut  Géographique  de  Norvège,  Kristiania,  —  Specialkart 
over  den  Norske  Kyst  fra  Ny  Hellesund  til  Lindesnes,  1 :  50000, 
Kristiania,  1895.  —  Idem,  fra  Lindesnes  til  Lister.  —  Idem,  fra 
Lister  til  Raegefjord  og  Nesvaag.  —  Idem,  fra  Nesvag  til  Ogne. 

—  Idem,  fra  Gjaeslingerne  til  Dolmsund.  —  Topografiskkart 
over  kongeriget  Norge,  1:100  000.  6  D.  Stavanger;  26  B.  Nor- 
dre  Solôr:  H.  17,  Flovaer:  I.  16,  Donna;  I.  17,  Mosjôen:  ï.  18, 
Velfjorden:  K.  17,  Krutfjeld;  K.  18,  Skarmodalen;  U.  18, 
Hammerfest;  Z.  5,  Garsjôen;  A.  E.  4,  Vadsô;  0.  5,  Jarfjorden; 
0.  6,  Karpelven. 

W^^  Lorimier,  NeicchâteL  —  Atlas  d'Etude,  pour  Tinstruction  de 
la  jeunesse,  composé  de  37  cartes,  savoir...  par  Robert  de  Vau- 
gondy,  Géographe.  Corrigé  et  augmenté  par  Delamarche,  son 
successeur.  A  Paris,  chez  F.  Delamarche  et  Ch.  Dien.  —  Carte 
de  la  Principauté  de  Neuchàtel  levée  de  1801  à  1806...  par  J.- 
F.  d'Osterwald. 

Photographies,  Gravures  et  timbres-poste. 

Marc  Lavayer,  lUoune  (M.  C).  —  28  photographies  et  chromo- 
lithographies de  types  et  paysages  russes. 

Serge  de  lllarionoff,  Kharkoff.  7  photographies  et  chromolitho- 
graphies de  types  et  paysages  russes. 

Théophile  Zobinst,  Porrentruy  {M.  E.)|—  Une  photographie.  Sou- 
venir du  Congrès  des  Américanistes,  Huelva,  1892.^ 

Henri  Moser,  Paris  (M.  H.).  —  87  photographies  grand  format 
relatives  à  la  Bosnie  et  à  l'Herzégovine. 

Adolphe  Berthoudy  Saint-Pétersbotirg .  3  photographies  grand 
format  relatives  aux  Kalmouks  et  aux  Circassiens. 
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Edouard  Jacottet,  missionnaire,  Thaba-Bossiou,  Le-Soi(to{M.  C.) 
—  2  photographies  du  Le-Souto. 

A.  Ackemiann,  Saint-Pétesbourg  (M.  E.).  —  Une  centaine  de 
planches  relatives  à  la  Russie  et  au  couronnement  du  czar  Nico- 
las II. 

Jacques  Rosat,  Santa-Anna  do  Livramento,  —  Timbres-poste 
de  rUruguay  et  du  Brésil. 

Musée  ethnographique  et  commercial. 

P.  Rosset,  Valdezia  (Transvaal).  —  Deux  statuettes,  homme  et 
femme,  sculptées  par  un  Gouamba,  Deux  fragments  de  lianes. 

B.  ÉCHANGES  1 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  [de   Paris),   1895,    n®  4  et 

1896,  n««  1  à  3. 
Comptes  Rendît  des  Séances  de  la  Commission  centrale  de  la 

Société  de  Géographie  {de  Paris),   1896,  n^^  1-19  et  1897,  n»» 

1-5. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de   Paris, 

1896,  nû«  1-12  et  1897,  n«»  1-2. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  1895-1896,  n<»*'6-9 
et  1896-1897,  n^^  i  à  8. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  1895,  n<>  4  et 

1896,  no«  1-4. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bardeaux, 

1896,  n««  1-24  et  1897,  n«*  1-6. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  co7nmerciale  du  Havre ^  1895, 

no  6  et  1896,  n^»  1-4. 

Revue  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours,  1896,  n«  1. 
Bulletin  de  La  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes, 

1895,  3«  et  4«  trimestres. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain  ( Bourg L  1895.  n«« 

5  et  6  et  1896,  n««  1-6. 

Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  Géographie  (Lorient),  1896,  n" 
66-68.  Le  n®  65  manque. 

Bulletin  de  la  Société  norm/inde  de  Géographie,  Rouen,  1895,  4 

n®»  et  1896,  3  n^».  Le  n^  de  mars-avril  manque. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort,  1895,  n««  1-4 

et  1896,  nos  1  et  2. 

^  Prière  à  nos  correspondants  de  bien  vouloir  nous  envoyer  les  numéros  des  publi- 
cations qui  nous  font  défaut.  La  présente  liste  tient  lieu  d'accusé  de  réception. 
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Bulletin  trimestriel  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  {Nancy)^ 

1881,  n««  1-4:  1895,  n«^  1-4  et  1896,  n«  1. 
Bulletin  de  V  Union  géographique  du  Nord  de  la  France  (Douai), 

1895,  n««  1-4  et  1896,  n«  1. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  1896,  n^M-12  et 
1897,  no«  1  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  V Aisne  {Laonj,  1896,  n*»" 
25-28. 

Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d'His- 
toire [Dijon),  1895,  XI  ;  1896,  XII. 

Bulletin  de  la  SociHé  de  Géographie  de  Toulouse,  1895,  n»**  3-10 
et  1896,  n»  18. 

Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  Géographie  [Montpel- 
lier}. 1895,  n«»  1-4  et  1896,  n«»  1  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Alger,  1896,  n^^  1  et  2. 

Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et  d' Archéologie  d'Oran,  1896, 
no»  67-71  ;  1897,  n«  72. 

Revue  géographique  internationale,  Paris,  1895.  n<>»  239-241    et 

1896,  n«»  242-253. 

Revue  de  Géographie,  Paris,  1896,  12  n"^"  en  deux    semestres  et 

1897,  no«  1-3. 

Journal  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris,  1896,  n»  2  et 

1897,  no  3. 
Le  Tour  dv  Monde,  Paris  (deux  exemplaires),  1896,  n»»  1-52  et 

1897,  xï^^  1-13. 
Annales  de  Géographie,  Paris,  1895-1896.  nos2()-24  et  1897,  n^^  25 

et  26. 
Bulletin  du  Comité  de  V  Afrique  française,  Paris,  1896,  n»»  1-12 

et  1897,  no»  1  et  2.    Renseignements  coloniaux,  1896,  n®»  1-6  et 

1897,  no  1. 
Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  m/xritimes,  Paris, 

1896,  no«  155-165  et  1897,  no«  166  à  168. 
Bulletiyi  de  Renseignemeyits  coloniaux,  Paiis,  1896,   no»  168-178 

et  1897,  no»  179-181. 
Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France,  Paris,  1895,  no» 

4-12  et  1896,  no«  1-9. 
Journal  des  Voyages,  Paris,  1896,  no«  965-1012  et  1896-1897,  no»  1-17. 
Annales  de  V  Observatoire  météorologique  du  Mont  Blanc,  Paris, 

1893,  I  et  1896,  II. 
La  Revue  illustrée  du  Mont-Blanc  et  de  Chamoniœ,   Thongn, 

1896,  17  no»,  du  19  mai  au  16  septembre. 
Bulletin  de  la  Société  Ramand,  Explorations  pyréyiéennes,  Ba- 

gnères  de  Bigorre,  1895,  trimestres  1  à  4  et  supplément;  1896, 

1er  et  2c  trimestres. 
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Bulletuis  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris,    1894,  n*  10: 

1895,  n"^  1-U  et  18.:)6,  iiM. 
Mémoires  de  la  Société  d* Anthropologie  de  Paris,  1895, 1,  l*»"  et  4« 

fascicules:  inanijuent  les  fascicules  2  et  8. 

Bulletin  de  la  Société d  Anthropologie  de  Lyon,  1895,  tome  14. 

Revue  mensuelle  de  l'Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  1896.  n<»* 
M2  et  1897,  n««  1-3. 

Bulletin  de  la  Société  dauphiïwise  d  Ethnologie  et  d'Anthropolo- 
gie, Grenoble,  189H,  n««  1-8. 

Annuaire  statistique  de  la  France,  Paris,  16«  volume,  1895-1896. 

Ministère  des  Travaux  Publics,  Paris.  Table  des  matières  cou- 
tenues  dans  les  volumes  I  à  XXX  (1880-1894). 

Ministère  des  Finatwes.  Bulletin  de  Statlstiqite  et  de  Législa- 
tion comparée,  Paris,  1896,  janvier  à  décembre  et  1897,  jan- 
vier, février. 

Bulletin  du  Ministère  de  l'Agriculture,  Paris,  1896,  n*'*  1-6  et 
1897,  no  1. 

Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  Pan^,  1896,  n*»»  1-12  et 
1897,  no«  1-;^. 

Revue  du  Coinmerce  et  de  V Industrie,  Paris,  1896,  n»»  1-4. 

Bulletin  de  V Alliance  française  pour  la  propagation  de  la  lan- 
gue française,  Paris,  1896,  n<»«  59-62  ;  le  n«  58  manque. 

Bulletin  metisuel  dn  Club  alpin  français,  Paris,  1896,  n^»*  1-12 
et  1897,  no»  1-2. 

Annuaire  du  Club  alpin  français^  Paris,  1895. 

Bfflletin  du  Club  alpin  français.  Section  des  Hautes-  Vosges  (Epi- 
nal].  1895,  n"  8. 

Annuaire  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné.  Grenoble^ 
1895,  no  21. 

La  Reçue  diplomatique  et  le  Moniteur  des  Consulats,  Paris,  1896, 
iio«  1-51  et  1897,  no«  M3. 

Journal  des  Missions  évapigéliques,  Paris,  1896,  janvier  à  décem- 
bre et  1897,  janvier  à  mars,  71  «  Rapport  pour  1896. 

Anïiales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  Lyon,  1896,  no«  404-409  et 
1897,  no»  410  et  411. 

Les  Missions  Catholiques,  Lyon,  1896,  no»  ;1387-1438  et  1897,  n*»* 
14:^9-1451. 

Revue  des  Religions,  Paris.  1896,  no«  41-46. 

Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  Paris ^  1895,  XXX II,   no*    1-8 

et  1896,  XXXIII,  no«  1-2. 
Amialesdu  Musée  Ouùnet,  Paris,  tome  26,  première  partie   et 

tome  27.  Bibliothèque  d'études,  tome  5. 
Bulletin  de  r Alliance  Israélite  universelle,  Paris,  1895,  no  20. 
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Mélvsine.  PaHs,  1896-1897,  n««l-7. 

Journal  du  CieL  Paris,  1895,  n^»  126242î)l. 

Annales  de  l'Est,  Nancy,  181^6,  n«»  1-4  et  1897,  m  1. 

Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  1896,  n^»  1-3  et  1897.  n«  1. 

Rerue  des  Universités  du  Midi,  Bordeavœ.  1895  et  1896,  n^»»  14 

et  1897,  n«  1. 
Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Rouhaiœ,  1894-1895,  XVI. 
Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas,  Nancy.  1895,  XII  et  1896, 
t  XIII. 
Bulletin  de  la  Société  philomatique  vosgienne^  Saint-Diéy  1895- 

1896,  21*'  année. 
Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Besançon^  1894 

et  1895. 
Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Montbéliard,  1895-1890, 

XXV-  volume. 
Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'Emulation,'  Belfort,  1895,  n" 

14:  1896,  no  15. 
Mémoires  de  la  Société  philomatique  de  Verdun,  1896,  XIV. 
Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 

1896,  n**"  52  et  58.  Rapport  sur  le  concours  J.  Barotte. 
Société  Savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie.  Cha7nbéry,  Mé- 
moires et  Documents,  1895,  XXXIV. 
Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  des  Hautes- Alpes,  Gap,  1895,  n^* 

14  et  16  et  1896,  n»*  17-20;  le  n»  19 manque.  Table  des  matières 

contenues  pendant  les  dix  premières  années  (1882-1891). 
Société  d'Emulation  et  des  Beaux-arts  du  Bourbonnais,  Mouli)is, 

1898,  4«  livraison  et  1894,  1«  et2«  livraisons. 
BtiUetin  d'Histoire  ecclésiastique  et  d'Archéologie  religieuse  des 

diocèses  de  Valeyice,  Digne,  Gap,  Grenoble  et  Viviers,  Roma'ns 

(DrômeJ,  1895,  livraisons  97-108. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  histwHque  de  VOrléayiais, 

Orléans,  1895,  XII,  n^''  155-157. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléa- 
nais, Ot^léans,  1895,  tome  26.  Table  des  Mémoires  et  Bulletins. 
1840-1894. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'Archéologie,  Sciences  et 
Arts  du  Déportement  de  l'Oise,  Beativais,  1895,  XVI,  l»"®  par- 
tie. 

Bévue  de  Saintoyige  et  d'Aunis,  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes 
historiques.  Saintes,  1895,  n«  5:  les  n»»  8  et  4  manquent:  18^K>, 
no8;  les  n«  1  et 2  manquent:  1897,  n^  1.  Bulletin  des  séances, 
1898,  1894. 

Société  historique  et  archéologique  du  Forez,  Bulletin  de  la 
Diana,  Montbrison.  1895.  VIII,  n«  4  et  1896,  IX.  n"  1. 
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Mémoires  de  V Académie  de  Nime s ^  1894,  XVII. 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales, 
Perpignan,  1895,  XXXVI. 

Bulletin  de  la  Société  d* Agriculture,  Industrie,  Sciences  et  Arts 
de  la  Lozère,  Mende.  1895,  XLVI,  février  à  décembre  ;  1896, 
janvier  à  août.  Table  décennale...  1880-1889. 

Bulletin  de  la  Société  libre  d* Emulation  du  Commerce  et  de  l  In- 
dustrie de  la  Seine-Inférieure,  Rouen,  Exercice  1894-1895. 

Société  d'Emulation  des  Côtes-du-Nord,  Saint-Brietic,  1895, 
XXXIII,  uû  11  :  1896,  XXXIV,  n*^^  1-10  ;  1897,  XXXV,  n«*  1-3. 
Table  et  Supplément. 

Bulletin  archéologique  et  historique  de  la  Société  archéologique 
de  Tarn  et  Garonne,  Montauban,  1895.  XXIII,  n<>*  1-4. 

Bulletin  de  la  Comînission  archéologique  de  Narbonne^  1895,  2* 
semestre:  1896,  !«•*  et  2"*«  semestres. 

Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Départe- 
ment d'Ille-et-Vilaine,  Rennes,  1895,  XXIV. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  Département 

de  la  Loire- Inférieure,  Nantes,   1894.  2«   semestre  ;   1895,  l**" 

et  2™«  semestres. 
Bulletin  de  la  Société  historique  et   archéologique  de  l'Orne, 

Alençon,  1895,  XIV,  n^"  1-4;   XV,  n««  1-3.  Table  des  matières 

contenues  dans  les  douze  premiers  volumes. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  scientifique  et  littéraire  de 
Béziers,  1895,  P®  et  2'"^  livraisons. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  Tou- 
louse, 1894-1895,  nos  15.16. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin, 
Limoges,  1895,  XLIV. 

Bulletin  du  Comité  d'Egypte,  Paris,  1895,  n«  1  et  1896,  n<>»  2  et 3. 

Revue  de  l'Islam,  Paris,  1896,  n»»  5-I6  ;  les  n»»  1-4  et  9-11  man- 
quent. 

Spelunca^  Bulletin  de  la  Société  de  Spéléologie,  Paris,  1895,  n<>* 
14;  1896,  n«^^  6  8.  —  Mémoires,  1896,  n^"  1-7. 

Bulletin  dv  Muséum  d'Histoire  Naturelle,  Paris,  1896,  n®»  1-6. 

Bulletin  du  Comité  de  Madagascar,  Paris,  1896,  n"»  7  et  8  ;  les  n«* 
1-6  manquent. 

La  Quinzaine  Coloniale,  Paris,  1897,  I,  n^®  1-6. 

Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève,  1896, 
XXXV,  n<>«  1  et  2  et  numéro  spécial.  Mémoires,  1896,  XXXV. 

L'Echo  des  Alpes.  Genève,  1896,  n"^  1-12  et  1897,  n««  1-3. 

Bulletin  officiel  de  la  Fédération  montagnarde  genevoise,  Ge- 
nève, 1895,  n«^  1-12:  les  n««  2-6  et  8  manquent;  1896-1897,  n^ 
1-8. 
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Bulletin  annuel  de  la  Section  Chaux-de- Fonds  du  Club  Alpin 
misse,  La  Chaux-de-Fonds,  1892, 1,  1893,  II,  1894,  III  et  1895, 
IV.  ^  Les  cabanes  du  Club  alpin  suisse. 

Bureau  fédéral  de  statistique,  Be^me,  Mouvement  de  la  popula- 
tion de  la  Suisse  pendant  l'année  1894.  —  Idem,  1895.  —  Exa- 
men pédagogique  des  recrues  en  automne  1895.  —  Résultats  de 
la  statistique  suisse  des  incendies  du  1^'  janvier  1893  au  81  dé- 
cembre 1894.  —  Statistique  des  prisons,  1895,  décembre,  1896, 
n^»de  janvier  à  décembre  et  1897,  janvier.  —  Statistique  du  mou- 
vement d'entrée  et  de  sortie  dans  les  prisons  de  la  Suisse  pen- 
dant Tannée  1895.  —  Idem,  1896. 

Bureau  fédéral  des  Assurances,  Berne.  Rapport  du  Bureau  fédé- 
ral des  assurances  sur  les  entreprises  privées  en  matière  d'as- 
surances en  Suisse  en  1894. 

Département  fédéral  des  Douanes,  Beime.  Importation  et  exporta- 
tion des  principaux  articles,  1895,  IV«  trimestre;  1896,  trimes- 
tres I  à  III.  ~  Importation  et  exportation  de  produits  agricoles, 
1895-1896,  n<>  1,  septembre  à  décembre:  n"  2,  janvier  à  avril:  n'* 
3,  mai  à  août.—  Bulletin  annuel,  1"  septembre  1895  au  31  août 
1896. —  Statistique  du  commerce  de  la  Suisse  avec  l'étranger  en 
1895.  —  Rapport  annuel,  1895.  —  Tableau  provisoire  du  com- 
merce spécial  de  la  Suisse  en  1896.  —  Tableau  comparatif  des 
années  1885-1895. 

Départeme7it  fédéral  des  Finances,  Administration  des  Alcool»^ 
Berne.  Rapport  du  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédérale  con- 
cernant la  gestion  et  le  compte  de  la  régie  des  alcools  pour  Tan- 
née 1895. 

Journal  de  Statistique  suisse,  Berne,  1896,  n®»  1-4,  et  1897,  n»  1. 

Département  de  V  Agriculture  et  du  Commerce  du  canton  de  Vaud. 

Institut  agricole,  Lausanne,  Statistique  agricole  de  1895. 
Revue  historique  vaudoise,  Lausanne,   1896,  n««   1-12  et  1897,  n®^ 

1-3. 

Le  Missionyiaire,  Genève,  1895  et  1896,  n««  1-12  et  1897,  n^^  1-3. 

Bulletin  missiœmaire  des  Eglises  libres  de  la  Suisse  Romrnide, 
Lausanne,  1896,  n««  125-130  et  1897,  n««  131  et  132. 

Journal  Religieux  des  Eglises  indépeyidantes  de  la  Suisse  Ro- 
mande, Neuchâtel,  1897,  n«»  1-13. 

Archives  héraldiques  suisses.  Neuchâtel,l9f^^,  n<^«  1-12  et  1897, 

n«  1. 
La  Patrie  Suisse.  Genève,  lS9b,n^  59;  1896,   n««  60-85    (sauf  le 

n^  61  qui  manque)  et  1897,  n»«86-91. 

Eclogae  geologicae,  helvetiae.  Recueil  périodique  de  la  Société  géo- 
logique suisse,  Lausanne,  1893-1896,  IV,  n^"  1-5. 

Le  Rameau  de  Sapin,  Neuchâtel,  1896. 
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Bulletin  de  la  Société  vaiidoise  des  Sciences  Naturelles,  Latisanne, 
1895,  XXXI,  nû»  119-122. 

A7x:hwes  suisses  des   Traditions  populaires,  Zurich,  1897,  n'»  1 

et  2. 
Bulletin  de  la  Société  fribourgeoise  des  Scierwes  Naturelles,  Fri- 

bourg,  1890-1898,  VI. 
U  Union  %)ostale,  Berne,  1896,  n««  1-12  et  1897,  n<>»  1-3. 
Bulletin  des  travaux  de  la  Société  botayiique  de  Genève,  1892-1894. 

n"  7. 
Actes  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  Naturelles,  Berne, 

1895,  78«  session  et  1896,  79«  session. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie,  Bruxelles, 

1895,  no  6  et  1896,  n«M-3. 
Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  1895-1896, 

XX,  n««  3-4  et  1896-1897,  XXI,  no  1. 
Société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d'Anvers.  Rapport 

sur  l'exercice  1895. 
Le  Mouvement  Géographique,  Bruxelles,  1896,   n»*  1-52  et  1897, 

n^"  M8. 
La  Belgique  Coloniale,  Bruxelles,  1895,  n*^  1-8:  1896,  n»»  1-52   et 

1897,  no»  1-13. 
B7illetins  de  l'Académie  royale  des  Sciowes,  des  Lettres  et  des 
•  Beaux-Arts  de  Belgique,  Bruxelles,  1895,  XXX. 

Le  Muséon  et  la  Revue  des  Religions,  Louvain,  1897,  n®  l. 

Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  1895,  XXI,  l*"*  et 
2nie  livraisons. 

Bulletin  du  Cercle  historique  et  archéologique  de  Gand,  1896,  n®* 

18. 
Bulletin  officiel  de  VEtat  indépetuiant  du  Congo,  Bruxelles,  1896. 

no«  de  janvier  à  décembre  et  1897,  no»  1,  1  bis  et  2. 

Ayinuaire  statistique  de  la  Belgique,  Bruxelles,  1896. 

Revue  Tunisienne,  organe  de  Vhistitutde  Carthage,  Tunis,  1896, 
nos  9-12. 

Revue  d'Egypte,  Le  Caire,  1896,  no"  8-12. 
Bulletin  de  l* Institut  Egyptien,  Le  Caire,  1895,  n®  6. 
Bulletin  de  V Institut  international  de  Statistique,  Rome,  \S%> 
VIII,  2«^  livraison  :  1896,  IX,  2*^  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  vaiidoise,  La  Tour,  1896,  n®  13. 

Bulletin  de  la  Société  Mauricienne  de  Colonisation  à  Madagascar, 

Por't'Loins,  1896,  3®  fascicule. 
Bulletnc  de  la  Société  d'HistoireNaturelle  de  Colmar,   1895-1896, 

in. 
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XIV  Jahreshericht  der  Geographlschen  Gesellschaft  von  Bern, 
XIV,  1895,  Heft  II;  XV,  1896,  Heft  I. 

Mitteihmgen  der  Ostschweizerischen  Géog7\'Commerc,- Gesell- 
schaft in  Sankt'Gallen,  1896,  n»»  1-2. 
Geographische  Nachricliten,  Basel,  1896,  n«s  1-24:  le  n'»  2  manque. 
Jahrhuch  des  Schweizer-Alpenchfh,  Bem,  1895-181)6,  81^  année. 
Alpina,  Bulletin  officiel  du  Club  alpin  suisse,  Zurich,  1896,   n*^^ 

M3  et  1897,  no«  1-3. 
Vierteljahrsschrift  der  Naturforschenden  Gesellschaft  in  Zurich, 

1896,  Supplément. 
Festschrift  der  Naturforschenden   Gesellschaft  in  Zurich,  1746- 

1896,  ersterTeil  u.  zweiter  Teil. 
Mitteilimgcn  der  Aargauischen  Natnrforsche^iden,  Gesellschaft, 

Aarau,  1896,  Heft  VII. 
Bericht    ûber  die   Thâtigheit  der  St-Gallischen   Natnrwissen- 

schaftlichen    Gesellschaft    wahrend  des    Vereinsjahres    1894- 

1895. 
Der  Geschichtsfreund,  Mitteilungen  des  historischen  Vercins  der 

fiînfOrte,  Luzern.  Ury,  Schtcyz,  Unterwalden  toidZug,  18%, 

LI  Band. 
Mittheilungen  der  Antiquarische  Gesellschaft  in  Ziïrich,  1896, 

XXIV,  no^  1-4. 

Jahrbuch  des  Historichen  Vereins  des  Kanlous  Glarvs,  Glarus, 

1896,  32*^^  Heft. 
Freiburger  Geschichtsblàtter,  Freiburg  i.  Ue.,  1896,  III. 
Archiv  des  historischen  Vereijis  des  KaMo)is  Bem,  Bem,  1896, 

XIV.  Band,  n«4;Denkschrift  zudessen50jâhrigerStiftungsfeier 

ira  Juni  1896. 
Argovia,  Aarau.  Taschenbuch  der  historischen  Gesellschaft  des 

Kantons  Aargau  fûrdas  Jahr  1896. 
Statistische  Mittheilungen  betreffend  den  Kanton  Zurich,  Zurich, 

1892,  drittes  Heft;  1893,  zweites  Heft;  1894,  zweites  Heft. 
Aargauische  Statistische    Mitteilungen  (Aarau),  fiir  das  Jahr 

1895. 
Evangelisches  Missions-Magazin.  Basel,  1897,  n^^  1-4. 
Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdhunde  zu  Berlin,  1896, 

n«»  MO  et  1897,  n^«  1-2. 
Zeitschrift  der  Gesellschaft  fi(r  Erdhunde  zti  Berlin,  1895,  XXX. 

w"*  6  et  1896,  n«^  1-6. 
Mittheilungen  der  Geographlschen  Gesellschaft  {fur  Thuringen) 

zu  Jeyia,  1895,  XIV.  Band  et  1897,  XV.  Band. 
Mittheilungen  des  Vereins  fier  Erdhunde  zu  Halle  a.  S.,  1890. 
VIJahresbeyHcht der  Geographlschen  Gesellschaft  zu  Greifstrald, 

1893-96.  I.  Teil. 
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Mittheilungea  des  Vereiasfûr  Erdkimde  zu  Leipzig,  1895,  Dieln- 

sel  Morlia,  von  D»"  Oskar  Baumann. 
XXV  Jahresbericht  des  Vereitis  fm^  Erdkimde  zu  Dresden,  1896. 

Mittheilimyen  der  Geographischen    Gesellschaft   in  Hambnrg, 

1896,  XI-XII. 
Mtttheilungender  Geographischen  Gesellschaft  und  desNaturhis- 

torischen  Muséums  in  Liibeck,  1896,  n®^  9-11. 

Deutsche  Geographische  Blàtter,  herausgegeben  von  der  Geo- 
graphischen Gesellschaft  in  Bre?nen,  1896,  XIX.  n^^  1-4. 

Notizblatt  des  Vereins  fiïr  Erdkunde  zu  Dar^mstadt,  1895,  Heft 
36. 

XIMs  XIV  Jahresberichl  des  Vereins  fier  Erd.'iunde  zuCassely 

1896. 
Jahresberichl  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Mwwhen  fur 

1894  und  1895. 
Jahresberichl  des  FîYinkfurter  Vereins  fur  Géographie  und  Sta- 

tistik,  Frankfurt,  57-59«  années,  1892-93  bis  1894-95. 

XIII  und  XIV  Jahresberichl  [1894  und  1895)  des  Wiirttember- 
gischen  Vereins  fiïr  ffandels-Geographie,  Stuttgart. 

A((^'  alleu  Weltteilen  und  geographische  Nachrichten,  Organ  d€s 
Vereins  fur  Erdkunde  zu  Halle  a.  S.,  mui  der  Geographischen 
Gesellschaft  zu  Jena  und  zu  Hannover,  Berlin,  1895-1896,  n*»*= 
4-12  et  1897.  n*>^  1-9. 

Deutsche  Kolonialzeitung,  Berlin,  1896,  n^»  1-52  et  1897,  n»*  1-13. 
Jahresberichl,  1895. 

Nachrichten  liber  Kaiser  Wilhelms-Land  wid  den  Bismark- Archi- 
peh  Berlin,  1896. 

Verhandlungen  derBerliner  Gesellschaft  focr  Anthropologie,  Eth- 
nographie uïid  Urgeschichte,  Berlin,  1895,  4  n»'  ;  1896,  9  n««. 

Die  katholischen  Missionen,  Freiburg  imBreisgau,  1896.  n^^  2-12; 

et  1897,  n'>=^  1-4. 
Beilage  fur  die  Jugend.    Freiburg  im  Breisgau,   1896,  n®*  2-6 

etl897,  non-2. 

Zeilschrift  des  Aachener  Geschichtsvereins^  Aacheyu  1896, 
XVIIPer  Band. 

Mittheilungen  des  Vereins  fiïr  Geschichte  der  Stadt  Nûrnfyerg^ 
1895,  IP  Heft.  Jahresberichl  ûber  das  achtzehnte  Vereinsjahr, 
1895. 

Mittheilungen  d:*s  Deutsche n  und  Oesterreichischen  Alperive- 

reins,  Wien,  1896,  n««  1-24  et  1897,  n«s  1-5. 
Jahrbûcher  fàr  K.  K.  Central-Anslalt  fiïr  Météorologie  und  Erd- 

magnelismus,  189S,  XXX  Band. 
Wissenschnftliche  Mittheilungen  aus  Bosnien  uyui  der  Hercego- 
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vina,  heraiisgegeben  vom  Bosnisch  Hercegovinischen  La^ides^ 
muséum  in  Sarajevo,  1893,  I;  1894,  II;  1895,  III  et  1896,  IV. 

Zeitschrift  des  Deutschen  tind  Oesterreichischen  Alpenvereins, 

araz,  1896,  XXVII. 
Berichte  der  Rheinischeyi  Missions-  Gesellschaft,  Barmen,  1896. 

nos  1.12  et  1897,  n"«^  1-8. 

Der  Missions-und  Heidenhote,  Neiihirchejt,  1895-1896,  n»»  1-12. 
Beiblatt  zuui  Missions  und  Heidenboten,  1895,  n««  1-13. 

Missions-Blatt  der  Brûdergemeine,  Herrnhut^  1896,  n^»  1-12  et 
1897,  nos  1.3,  Jahresbericht  ûber  das  Missionswerk  der  Brûder- 
gemeine  vom  Juli  1895  bis  Juli  1896. 

Pràhistorische  Bidtter  tinter  Mitwirkimg  von  Forscheryi  und 
Freimden  der  pràhistorischen  Wissenschaft^  Mûnchen,  1896, 
VIII,  nos  1.6  et  1897,  no«  1-2. 

CorrespondenZ'Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropolo- 
gie, Ethnologie  nnd  Urgeschichte,  Mûnchen,  1894,  XXV  ;  1895, 
XXVI  et  1896,  XXVII. 

Kalender  und  Statlstisches  Jahrhuch  fkr  das  Kônigreich  Sachsen.., 
aufdas  Jahr  1897,  Dresden, 

Zeitschrift  des  K.  Sàchsischen  Statistischen  Bureaus,  Dresden, 

1895,  Hefte  3-4  ;  1896,  Hefte  1-4. 
Die  Berliner  Volhszàhiung  von  1890  in  der  Stadt  Berlin^  1896, 

zweites  Heft, 
Statistisches  JahrMch  der  Stadt  Berlin,  21  ^^^  Jahrgang,  1894. 
Statlstisches  Jahrl^uch  fur  das  Grossherzogthum  Baden,  Karl- 

sruhe,  1894,  XXVII. 
Statistisches  Mittheilungen  ûber  das  Grossherzogthum  Baden, 

Karlsruhe,  1893,  XIII,  n^^  11-13  ;  1894,  XI,  n^  10;  1895,  XII,  n«» 

7-8  et  1896,  XIII,  no«  1-6. 
Statistisches  Jahrbuch  fur  das  Herzogthu7n  Anhalt,  Dessau.  Vor- 

lâufiges  Ergebniss  der  Volkszâhlung  am  2.  December  1895  ira 

Herzogthum  Anhalt. 
Wûrtternbergische  Jahrbûcher  fur  Statistik  und  Landeskwide, 

Stuttgart,  Jahrgang  1895. 
Statistisches  Handbuch  fur  den  Hamburgischen   Staat,  Ham- 

burg,  1895,  Heft  XVII. 
Schriften  der  Physikalisch  ôkonomischen  Gesellschaft  zu  Kônigs- 

berg  i.  Pr.,  1895,  XXXVI;  1896,  XXXVII. 

Neue  Heidelberger  Jahrbûcher,  Heidelberg,  1896,  VI,  Hefte  1-2. 

Zeitschrift  der  historischen  Gesellschaft  fur  die  Provinz  Posen, 
Posen,  1894,  IX,  n^s  3-4;  1895,  X,  n^^  1  et  4;  1896,  XI,  n»»  1-4. 

Mitteilungeyi  der  Litauischen  Gesellschaft,  Tilsît,  1896,  Heft  21 . 

Jahr-Buch  der  Gesellschaft   fur  Lothringische  Geschichte  und 
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.  Altertu7nskHnde,  Metz,  1895,  7«  année,  l"^  et  2"»«  parties:  1896' 
8«  année,  P«  partie. 

Jahrbuch  fur  Geschichte,  Spraxihe  und  Litteratur  Elsass-Lothrin- 
gens,  heraicsgegeben  von dem  Historisch-LUterarische?i  Zweig- 
vereiea  des  Vogesen-Clubs,  Strassbiirg,  1896,  XIL 

Mittheilungen  mis  de?n  Vogesen-Chib,  Strassbarg,  1892, 23  ;  1893 
26;  1894,  27;  1895,  28;  1896,  29. 

Zeitschrift  der  Oesellschaft  fur  Schlestoig-ffolstein-Lauenbur' 
gische  Geschichte,  Kiel,  1889,  XIX;  1890,  XX;  1891,  XXI;  1892. 
XXII;  1893,  XXIII;  1894,  XXIV;  1895,  XXV. 

Niederlaiisitzer  Mittheilungen,   Guben,  1896,  IV.  Band,  n«»*  1-8. 

Brandenburgia.  Monatsblatt  derGesellschaftfûrHeimatkunde  der 
Provinz  Brandenburg  zu  Berlin,  1896,  n««  1-9.  Verwaltungs- 
Bericht  uber  das  Mârkische.  Provinzial-Miiseum  fur  die  Zeit 
vora  1  April  1895  bis  31  Marz  1896. 

AfïHha,  Berlin,  1895-1896,  n««  1-12  et  1897,  n«*  1-3. 

Mittheilungen  der  Kais,  Kônigl.  Geographischen  Gesellschaft  in 
Wien,  1896,  n««  1-12. 

Mittheilungen  des  KaiserL  und  Kônigl.  Militàr-Geographischen 
histitutes,  Wieii,  1895,  XV.  Band.  Die  astrononiisch-geodâtis- 
chen  Arbeiten...  Bande  VIII  et  IX,  1896. 

Verein  der  Geographen  an  der  Universitàt  Wien,  1892-1893, 
XIX;  1893-189'i,  XX  et  1894-1895,  XXI. 

Oesterreichische  Moiatsschrift  fur  den  Orient,  Wien,  1896,  n^ 
1-12;  les  no«  2-3  manquent;  1897,  n^  1. 

Oesterreichisches  Statistisches  Handbuch  fur  die  im  Reichsrathe 
vertreteten  Kônigreiche  und  Lànder,  Wien,  1895,  14®  année. 

Statistisches  Bureau  der  Kônigl ixjhen  ffaupstadt  Prag.  Wohn- 
verhâltnisse  in  der  kôniglichen  Haupstadt  Prag...  vom  31  Decem- 
ber  1890.  Die  statistische  Commission  der  Kgl.  Haupstadt  Prag 
sament.  Vororten...  in  der  Zeit  von  1870  bis  1895. 

Ethnologische  Mittheilungen  ans  Ungarn,  Budapest,  1895,  IV 
Band,  n«*'  7-10. 

Jahresbericht  des Steirischen Gebirgsvereines,  Graz,  1890,  XVni: 
1894,  XXII;  1895,  XXIII  et  1897,  XXV.  Bibliotheks-Katalog 
Steirische  Sommerfrischen.  I.  Krakau  beiMurau. 

Mittheilungen  der  Deutschen  Gesellschaft  fur  Natur-  und  Vôlker- 
kunde  Ost-Asiens  in  Tohio,  1896,  Band  VI,  n«57.  Supplément, 
Heft  III. 

Fôldrajzi  Kôzle^nények  {Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géo- 
graphie), Budapest,  1895,  n^^  MO  et  1896,  n'>s  I-IO. 

Magyar  Statistikai  Evkônyv,  Budapest,  1895,111. 

A.  Kath,  Hitterjesztés Lapjai,  Nagyvârad,  1897,  n««  1-3. 
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The  Geographlcal  Journal,  Londoa,  1896,  n^^  1-12  en  deux  volu- 
mes et  1897,  n««  1-3. 

The  Journal  ofthe  Manchester  Geo<jraphical  Society,  Manchester; 

1895,  n<»  1-9  et   1896,  n«=*  1-8. 

Report  ofthe  Cowîcil  ofthe  Liverpool  Geographlcal  Society,  Liver- 
pooL  Fourth  annual  Report  for  year  ending  december  3P^  1895. 
-  The  Ascent  of  Cameroons  Peak  and  Travels  in  French  Congo, 
by  Miss  M.-H.  Kingsley. 

Journal  on  the  Tyneside  Geographlcal  Society,  Neœcastle  on  Tyne, 

1896,  m,  n«^  4-5. 

The  Scottish  Geographlcal  Magazine,  Edinburgh,  1896,   n»»*  112 

et  1897,  n«^  1-3. 
The  Manchester  Muséum  Ove7is  Collège,  Manchester.  Report  of 

the  Keeper  of  the  Muséum  for  the  year  1895-1896. 
The  Mission  Field,  London,  1896,  XLI,  n*^'*  481492  et  1897,  XLII, 

n«^  493-496. 
The  Record,  organ  ofthe  Primitive  Methodist  Home,  Colonial  and 

Foreign  Missionary  Society,  London,  1896,  janvier  à  mai;  man- 

quenttousles  n'*«  qui  ont  paru  depuis,  ainsi  que  celui  d'avril  1896. 
F7'ee  Church  of  Scotla^ui  Missionay^y  Reports  (Foreign),  Edin- 
burgh, 1896. 
The  Society  for  the  Propagation  of  the  Gospel  in  Foreigns  Parts, 

London,  Report  of  the  year  1895. 
Catholic  Missl07is,  London,  1897,  XI,  n<»  129-132. 
Trayisactions  of  the  Canadian  Instituiez  Toronto,  1895,  IV,  n<^  8, 

part.  2;  1896,  V,  part.  1. 
Bulletin  ofthe  A/nerlcan  Geographlcal  Society,  New  York,  1896, 

XXVIII,  n^^  1-4. 
The  National  Géographie  Magazme,  Washington,  1896,  VII,  n<^« 

1-12  et  1897,  n^'*  1-2. 
Bulletin  ofthe  Geographlcal  Society  ofthe  Pacific,  San  Francisco, 

1896,  mai. 
The  Earth,  Des  Moines,  1896,  n^'  MO  et  1897,  n^  1. 
The  Journal  of  Ainerican  Folk-Lore,  Boston,  1896,  IX,  n»»  32-35. 
Proceedings  ofthe  American  Philosophical  Society,  Philadelphia, 

1895,  XXXIV,  n««  148-152. 
Fifteeyith  Annual  Report  ofthe  United  States  Geological Stirvey, 

Washington,  1893-1894;  idem,  sexteenth,  1894-1895,  3  volumes. 
Smithsonian  Institution, Bureau  ofEthnology,  Washington,  Thir- 

teenth  Annual  Report...  1891-92. 
The  Missionary  Herald,  Bostoyi,  1896,  n»^  1-12  et  1897,  n^"  1-3. 
Trayisactions  and  Proceedings  ofthe  Royal  Geographlcal  Society 

of  Australasia  (Neic SouthWales  Branch},  Sydney,  1896, VI, n^» 

1-2. 
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Tratisact lotis  a)id  Proccediags  ofthe  Royal  Oeographical Society 
of  Australasia  [ Victor lan  BranchI,  Melbourne,  1896,  XII  et 
XIII. 

Proceedings  and  TroAisact  ions  of  the,  Queetisland  Branch  ofthe 
Royal  Geographical  Society  of  Australasia,  BrisMïie,  1895-96, 
W^  Session. 

The  Journal  ofthe  Polynesian  Society,  Wellington,  New  Zea- 
land,  1895,  IV,  n^  4  et  1896,  V,  n«^  1-4. 

Bulletin  ofthe  G  eological  Institution  ofthe  University  of  Upsala, 
1895, 4. 

Tijdschrift  ran  het  Nederlandsch  Aardrijkskundig  Genootschap, 
Amsterdam,  1896,  XIII,  n^'^  1-6. 

Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-en  Volkenkimde  van  Nederlandsch 
Indiè,  'S  Gravenhage,  1896,  XLVI,  livraisons  1-4  et  1897,  livrai- 
son 1. 

0ns  Volksleven,  Antwerpen,  1894,  n«  8  et  1896,  n<>s  1-12. 

Isvestîja  (Bulletin)  de  la  Société  impériale  russe  de  Géogra- 
phie, Saint-Pétersbourg^  1895,  n»'^  6  et  1896,  n*'^  1-4.  (En  langue 
russe.) 

Oischet  {Rapport),  1895.  (En  langue  russe.) 

Isvestija  (Bulletin)  de  la  Section  de  la  Sibérie  otHentale  de  la  So- 
ciété impériale  russe  de  Géographie,  Irkoutsk,  1895,  XXXVL 
n"«  1-5.  (En  langue  russe.) 

Mémoires  de  la  Section  caucasienne  de  la  Société  impériale  russe 
de  Géographie,  Tiflis,  1895,  VIL  n«  1  et  1896,  VIII,  n«  1.  (En 
langue  russe.) 

Journal  des  séances  ordi/taires  de  la  Section  d'Orenbourg  de  la 
Société  impériale  russe  de  Géographie,  Orenbourg,  1896, 
no«  8  et  9.  (En  langue  russe.) 

Zemléviédiémié  {La  Terre  d*ayjourd*hiii)y  Moscou,  \^%k>,  Vf  \  1896, 
1  et  2.  (En  langue  russe). 

Société  impériale  d* Archéologie  de  Moscou,  Matériaux  sur  l'Ar- 
chéologie du  Caucase,  1888,  I  ;  1889,  II;  1893,  III;  1894,  IV.  -- 
Matériaux  sur  l'Archéologie  des  Gouvernements  russes,  l.  Grou- 
vernement  de  Viatka,  1893.  (En  langue  russe.) 

Isvestija  (Bulletin)  de  la  Soics-section  Troitzkossavsk-Ejakta  de  la 
Société  impériale  russe  de  Géographie,  Troitzkossavsk.  1895, 
n<>4;   1896,  n®  3.   Relation  annuelle,  1895.  (En  langue  russe.) 

Bulletin  de  la  Société  d* Archéologie,  d* Histoire  et d* Ethnographie 
de  Kazan,  1896,  X[II,  n«»  6-7  et  1897,  XIV,  n"  1.  (Eq  langue 
russe.) 

Comité  trayiscaspien  de  Statistique,  Tiflis,  Revue  de  Statistique  de 
la  Transcaucasie,  1893.  (En  langue  russe.) 

Bulletin  du  Club  Alpin  de  Crimée,  Odessa,  1896,  livraisons  1- 
12;  la  livraison  2  manque.  (En  langue  russe.) 
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Bulletin  de  la  Société  Ouralienne  d'a/nateurs  des  Sciences  Natu- 
relles, Yehateririboiirg ,  XIV,  n<>  5  et  1895,  XV.  n*^  2.  (En  russe 
et  en  français.) 

Wisla,  Varsovie,  1895,  IX,  n«  4  et  1896,  X,  n««  1-4. 

Missye  Katolicke,  Krakùw,  1897,  XVI,  n««  181-183. 

Sbornik,  Ceske  spolecnosti  zemcvcdné  (Revue  de  la  Société  de 
Géographie  tchèque)  Praha,  (Prague)  1896,  II,  n®'^  1-5  et  1897, 
III,  n<^*  1-2.  Résumés. 

Bureau  de  Statistique  de  la  Principauté  de  Bulgarie,  Sofia, 
Mouvement  de  la  population  dans  la  Principauté  de  Bulgarie 
pendant  l'année  1808.—  Mouvement  commercial  de  la  Bulgarie 
avec  les   pays  étrangers,    1895,  novembre  et  décembre  :  idem, 

1896,  de  janvier  à  décembre.  Statistique  du  mouvement  de  la 
Navigation  pendant  les  années  1891-94:  idem,  pendant  l'année 
1895.  (En  bulgare  et  en  français.) 

Mémoires  de  V  Académie  Royale  de  Serbie,  Belijrade, XhVlethl. 

Revue  de  la  Littérature  géographique  de  la  Péninsule  Balkani- 

(jue,  1892  et  1893,  tome  II,  par  le  D^  J.  Cvijic.  (En  langue  serbe. ^ 
Fennia,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  finlandaise,  Hel- 

singfors,  1896,  no«  12-13. 
Vetenshapliga  MeddelandenafGeografisha  Fôreningen  i  Finland, 

Helsingfors,  1894-1895,  II  et  1896,  III. 
Statistik  Arsbok  for  Finland  (Annuaire  Statistique  pour  la  Fin- 

layide),  ffelsingfœ^s,  1896, 17™«  année.  (En  suédois  et  en  français.) 
Bidrag  till  Finlayids  Officiela  Statistik,  Helsingfors,  VI,  Befolk- 

ningsstatistik,  n<>  26. 
Ymer,  tidskrift  utgifvenafsvenska  SdÙskapet  fm^  Anthropologi 

och  Geografi,  Stockholm,  1892,  n^«  2-4;  1894.1895  et  1896,  n«»  1-4  ; 

1897,  n«l. 

Bidrag  till  Sveriges  officiela  Statistiky  Stohholm,  A,  Befolknings- 

statistik,  Ny  fôljd  XXXVI.  (En  suédois,  avec  Table  des  matières 

en  français.) 
Svenska  Turistfôreningens  Arsskrift,  Stochholm,  1894,  1895  et 

1896. 
DetNorske  Geographiske  Selskabs  Arbog.  Kristioma.  1895-1896, 

VIL 
Den  Norske  Lods,  Kristiania,  1896,  IL 
Annuaire  statistique  de  la  Norvège,  udgiret  afthe  Staiistike  Ceh- 

tralbureau,  Kristiania,  1896,   16"«  année.  (En  danois  et  en 

français.) 
Oeographisk  Tidskrift,  Kjœbenhavn,  1895-96,  18<*«  Bind,  Hefle  V 

à  VIII. 
Banmarks  Statistik,  Kjœbenhavn,  Statistik  Aarbog,  fœrste  Aar- 

Çang.  Annuaire  statistique,   première  année.  (En    danois  et  en 

français.) 
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Dcuisk  Touristfore/iings  Aarsskrift,  Kjœbeahava,  1896  et  1897. 

(En  danois,  nombreux  articles  en  français.) 
Boliettlno  storlco  délia  Svlzzera  Itallana^  BelUazotia,  189(5,  n*"  1 

à  12. 
Boliettlno  délia  Socletà  Geoyrafica  italiana,  Roina^  1896,  n<>*  1-12 

et  1897,n«M-3. 
Memorie  délia  Società  geografica  Ualiana,  Roma,  1896,  V,  parte 

seconda;  VI,  parte  prima. 
Boliettlno  délia  Socletà  africana  d'italia,  Napoli,  1893,  n°»  8-12 

et  1894.  n°«  1-12;  tous  les  n"*  subséquents  manquent. 

Costnos,  Toriyw,  1894-95,  XII,  n^  3. 

Rivista  Geografica  Ualiana,  Roma,  1896,  III,  n^^l-lO  et  1897,  n* 

1. 
UUnlverso,  Gcografia  per  Tutti,  MUano,  1896,  \x^^   1-24  et  1897, 

n««  1-5. 

Ministero  dl  agricoltura,  industrla  e  commercio^  Dlrezione  géné- 
rale delta  Statistica,  Roma,  Annuario  statistico  italiano,  1895. 

—  Cause  di  morte,statisticadeglianni  1893  e  1894,  introduzione. 

—  Statistica  délia  emigrazione  italiana,  avvenuta  nel  1895. 
Boliettlno  del  Ministero  degll  affari  esteri,  Roma,  1896,  n<>*  71-94 

et  1897,  n«*  95-96. 
Bollettino  del  Clubalpino  italiano,  7\)/'i/iO,  1895-96,  n®  62.  Gatalogo 

délia  Bibiioteca. 
Clal)  alpino  italiano,  Rivista  mensile,  Torino,  1896,  n®*   1-12  et 

1897,  n-*  1-2. 
Atti  delta  Reaie  Accademia  dei  Lincei,  Roma,  1896,  l®»"  et  2'"«  se- 
mestres, n^^  1-12  et  1897,  P*"  semestre,  n®^  1-5.  Rendiconto  dell* 

adunanza  solenne  del  7giugno  1896. 
Retidiconti  délia  Reale  Accademia  dû  Liyiceù  Rofna,  1895,  IV, n^ 

12  et  1896,  V,  n«^  1-12. 
Archivio  per  V Antropologia  e  la  Etnologia,  Firenze^  1895,  n^  3  et 

1896,  no«  1-2. 

La  Nigrizia,  Verona,  1896,  n«»  1-12  et  1897,  n»^  1-3. 
L'Ornente,  Napoli,  1895-96,  n««  3-4. 

Atde  Re/idiconti  delV  Accademia  di  Scienze,  Lettere  e  Arti  dei 

zelanti  e  P.  P.  dello  Studio  di  Acireale,  1894,  VI. 
Annalas  délia  Societad  Rhaeto-Romanscha,  Citera,  1896. 
Boletinde  laSociedad  Geografica  de  Madrid,  1895,  XXXVII,  n»* 

10-12  et  1896,  XXXVIII,  n^^  M2. 
Revista  de  Geografia  Colonial  y  mercantil,  Madrid^  1897,  n®* 

1-2. 
Buttleti  del   Centre   Excnrsionista  de   Catahinya,   Barcelona^ 

1896,  n««  20-23. 
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Bolciin  de  la  Asociacion  artistico  arqueologico  Barcelonesa,  Uar- 
celona,  1896,  V,  n'"'  54-57. 

Boletin  de  la  Sociedad  Arqueolôgica  Luliana,  Palma  de  Mallorca, 
1895-1896,  VI  et  1897,  janvier,  février. 

Memoriasy  Revista  de  la  Sociedad  Cientlfica  <i Antonio  Alzate  •, 
M^a;ico,  1895-1896.  IX.  n««  M2;  1894-1895,  VIU,  n^*^  5-12. 

Anales  del  Institulo  flsico-geograftco  nacional  de  Co^ta  Rica.  San 
José,  1893,  VI. 

Observacianesmeteorologicas  hecha^  en  el  histituto  Nacimial  del 
Salvador,  San  Salvador,  la  Cornoide,  par  Alberto  Sanchez.  1895. 

Mtiseo  Biblioteca  de  Filipinas,  Manila,  1895,  I,  n»  8. 

Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Li^na,  1895,  V,  2®  et  3®  tri- 
mestres. 

Annuarioestadistico  delà Repiiblica  Oriental  del  Uruguay,  Mon- 
tevideo, Registre  oficial  de  la  R.  O.  del  U.  ano  IV,  lomo  IV, 

1895.  —  Livre  XII,  1895. 

Boletin  meïisual  demograftco  de  Montevideo,  1896,  n®»  37-49. 

Oficina  central  de  Estndlstica,  Santiago  de  Chile,  Sinopsis  esla- 
distica  i  jeografica  de  la  Repûblica  de  Chile  en  1895. 

Boletin  del  Instituto  Geografico  ArgentinOy  Buenos  Aires,  1896, 
n«»-l-9. 

Anales  de  la  Sociedad  cientiftca  argentina,  Buenos  Aires,  1895, 
XL,  no  6;  1896,  XLI,  n^»  1^;  1896,  XLII,  no«  1-6  et  1897,  XLIII, 
n"«  1-2. 

Anales  del  Miiseo  Nacio^tal,  Buenos  Aires,  1895,  IV. 

Revista  del  Museo  de  La  Plata,  La  Platd,  1895,  VII,  primera 

parte. 
Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  1895,  n««  7-12  et 

1896,  xi^^  1-4.  Actas  das  Sessôes,  1895,  n^^  5-6. 

0  Archeologo  Portuguès,  Lisboa,  1895,   I,  n»**  1-12  et  1896,  II,  n»» 

Ml. 
Ayinaes  de Sciendas  Naturaes,  Porto,  1896,  n^^  1-4,  et  1897,  n^'  1. 
Revista  da  Sociedade  de  Geographia  do  Rio  de  Janeiro,  1895,  XL 

Revista  trimensal  do  Instituto  Historico  e  GeographicoBrazilelro, 
Rio  de  Janeiro,  1894,  LVI,  parte  IL  3«  et  4«  trimestres  ;  1894, 
LVII,  parte  I  et  IL  trimestres  1-4,  parte  III;  1895,  LVIII,  parte  I 
et  II.  —  Homenagem  do  Instituto...  àMemoriadesuaMajestadeo 
Senhor  D.  Pedro  IL  Commission  centrale  de  bibliographie  bré- 
silienne, V^  année,  1^^  fascicule. 

Boletin  de  la  Sociatatea  geografica  Romand,  Bucuresci,  1895,  n®« 
3-4  et  1896,  n»*  1-2. 

16 


Digitized  by  VjOOQIC 


t  —    242 


tf 


Bureau  général  de  Statistique  du  Japon,  Tokio,  Résumé  statistique 

j  de  l'Empire  du  Japon,  1896,  10»  année. 

.  C.  ACHATS. 

r 

r  BWliothèqxiC  U7nverselle  et  Revue  Suisse,  n»  4,  avril  1896. 

^  Eûoposition  Nationale  Suisse,  Genève,  1896.  Catalogue  officiel  des 

^i  Exposants.  —  La  médaille  d'argent  obtenue  à  TExposition  de 

^  Genève  par  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie. 
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LISTE 

DES   MEMBRES  DE  LA  SOCIETE 


r  r 


a.\a 


l«r  avril     1897. 


COMITÉ   POUR    1896-1897 

Président:  J.  Colin,  architecte. 

Vice- Présidents  :  J.  Clerc,  conseiller  d'État. 

Ch.  Piton,  ancien  missionnaire. 
Secrétaire:  M,  A.  Tschumi,  professeur. 
Secrétaire-adjoint  :  Ed.  Berger,  professeur. 
Caissier  :  W.  Brandt,  instituteur. 
Archiviste-bibliothécaire  :  C.  Knapp,  professeur. 
Membres-adjoints  :  A.  Dubied,  professeur. 

H.  Blaser,  inspecteur  des  écoles  primaires. 


MEMBRES   HONORAIRES 

1  Reclus  Elisée,  professeur,  27,  rue  du  Lac,  Bruxelles. 

2  Moser  Henri,  explorateur,  Charlottenfels,  Schaffhouse. 

3  Prince  Roland  Bonaparte,  10,  Avenue  d'Iena,  Paris. 

4  Bonvalot  Gabriel,  explorateur,  Brienne  (Aube),  France. 

5  Prince  Henri  d'Orléans,  explorateur,  27,  rue  Jean  Goujon, 

Paris. 

6  Baron    D^   von    Richthofen    Ferdinand,  explorateur,   Kur- 

fùrstenstrasse,  117,  Berlin. 
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7  Professeur  D"*  Kiepert  Heinrich,  cartographe,  lindenstrasse 

11,  Berlin. 

8  D*^  Supan  A.,  rédacteur  des  Mittheilungen,  Gotha. 

9  von  Hôhnel  Ludwig,  lieutenant  de  la  marine  autrichienne. 

Vienne. 

10  Comte  Teleki  Samuel,  explorateur,  Budapest.    • 

11  Scott  Keltie  J.,  secrétaire-adjoint  de  la  Société  royale  de 

géographie,  Londres. 

12  Geikie  James,  professeur  à  l'Université  d'Edimbourg. 

13  de  Annenkoft,  général,  Saint-Pétersbourg. 
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17  Bodio  Luigi,  directeur  général  de  la  statistique  du  royaume 
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3  BioUey  Paul,  professeur  au  lycée  de  San  José  (Costa  Rica). 

4  Bachmann  Georges,   négociant  à  Medellin,  État  d'Antio- 

quia  (Colombie). 

5  Schlaefli  Honoré,   ancien  missionnaire   à  Elim  Waterfall 

Spelonken  (Transvaal),  South  Africa  (via  London  and 
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2  Alioth  Alphonse,  Colombier. 

3  Amez-Droz  Henri,  ingénieur,  Malvilliers. 
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30  Blanc  Fernand,  pasteur,  Serrières. 

31  Blancpain  Nestor,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

32  Blaser  Adolphe,  professeur  à  l'École  de  commerce,  Bocher, 
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35  Bonhôte  Henri,  pharmacien,  Saint-Aubin. 
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41  Borel  Alfred,  Neuchàtel. 
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La  Chaux-de-Fonds. 


Digitized  by  VjOOQLC 


—    250    ~ 
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Fonds. 
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114  Dellion  Apollinaire,  gardien   du  couvent  des   Capucins, 

Fribourg. 

115  Dériaz  Albert,  instituteur,  Neuchâtel. 
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129  M""*  DuBois  Olympe,  place  du  Marché,  Le  Locle. 
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130  Dubois  Paul,  directeur  des  écoles  primaires,  rue  de  la 

Chapelle,  Le  Locle. 

131  DuBois-Franck  Jules,  place  du  Marché,  Le  Locle. 

132  DuBois-Haldimann  Jules,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

133  Ducommun  Henri-François,  Passage  du  Centre,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

134  Ducommun  Philémon,  professeur,  Payerne. 

135  Ducoramun-Perret  J.,  rentier,   rue  de  la  Demoiselle,  La 

Chaux-de-Fonds. 

136  Dr  Dufour  Marc,  7,  rue  du  Midi,  Lausanne. 

137  Du  mont  E.,  pasteur,  Cornaux. 

138  Du  Pasquier  Alexandre,  pasteur,  Neuchàtel. 

139  Du  Pasquiei»  Ferdinand,  Faubourg  de  THôpital,  Neuchàtel. 

140  M'ïe  Du  Pasquier  Louise,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 

141  M"®  Du  Pasquier  Sophie,  Neuchàtel. 

142  Duvanel  Arnold,  avocat,  Neuchàtel. 

143  Écoles  normales  du  canton  de  Vaud,  Lausanne. 

144  Elskess  Albert,  fils,  propriétaire  de  THôtel  Bellevue,  Neu» 

châtel. 

145  Estrabaud  Pierre,  pasteur.  Grande  Rue,  Le  Locle. 

146  Evard  Louis,  greffier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

147  Evard  Oscar,  juge  de  paix,  la  Foule,  Le  Locle. 

148  Dr  Farny  Emile,  professeur,  2,  Cornes  Morel,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

149  Faure  Philippe,  négociant.  Grande  Rue,  Le  Locle. 

150  Favarger  Albert,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

151  D^^  Favarger  Ernest,  Neuchàtel. 

152  Favre  Henri,  architecte,  La  Foule,  Le  Locle. 

153  Favre  Louis,  professeur,  Neuchàtel. 

154  Favre  Paul,  premier  secrétaire  au  département  de  FAgri- 
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155  Favre  William,  Cormoret  (Berne). 
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Le  Locle. 

157  Favre-Nardin  Charles,  rue  de  la  Côte,  Neuchàtel. 

158  Favre-Perret  Edouard,  fabricant  d'horlogerie,  Crêt-Vail- 

lant,  Le  Locle. 
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159  Fayot,  pasteur,  Saint-Imier. 

160  Ferrier  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Saint-Sulpice. 

161  Fuhrer  Christian,  professeur,  Neuchàtel. 

162  Gaberel  Julien,  président  du  Tribunal,  Quartier-Neuf,  Le 

Locle. 

163  Gaille,  Ch.,  directeur  de  TÉcole  de  commerce,  Neuchàtel. 

164  Gallet  Georges,  fabricant  d'horlogerie,  25,  rue  du  Parc, 

La  Chaux-de-Fonds. 

165  Gallet-Rickel  Julien,  fabricant   d'horlogerie,  27,  rue  du 

Parc,  La  (îhaux-de-Fonds. 

166  D*"  (îarraux  Henri,  7,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchàtel. 

167  Gendre  F.,  lithographe,  Neuchàtel. 

168  Gern  Julien,  instituteur,  Fontaines. 

169  Gillard  Auguste,  vétérinaire  cantonal,  rue  de  France,  Le 

Locle. 

170  Gindrat-Delachaux,  fabricant  d'horlogerie,  72,  rue  Léopold 

Robert,  La  Chaux-de-Fonds. 

171  Ginnel  James,  professeur,  12,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

172  Girard  Numa,  professeur,  Neuchàtel. 

173  Godet  Georges,  professeur,  Evole,  Neuchàtel. 

174  Gràa  Henri,  greffier,  Bellevue,  Le  Locle. 

175  Graber  Paul,  instituteur,  Las  Bayards. 

176  Grandjean  L.-C.,  fabricant  d'horlogerie.  Les  Ponts. 

177  Grellet  Jean,  rédacteur  à  la  Suisse  Libérale,  Neuchàtel. 

178  Grether  Auguste,  horloger.  Les  Ponts. 

179  Gretillat  Paul,  caissier  du  Crédit  foncier,  Neuchàtel. 

180  M"»®  Gretillat,  faubourg  du  Château,  Neuchàtel 

181  M"^  Grisel  Emma,  institutrice,  Neuchàtel. 

182  Grosjean  Arnold,  fabricant  d'horlogerie,  12,  rue  du  Pont, 

La  Chaux-de-Fonds. 

183  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'École  d'horlogerie  de 

Neuchàtel. 

184  Guenot  E.-H.,  instituteur,  Le  Landeron. 

185  M"e  Guldimann  Bertha,  institutrice,  Le  Locle. 

186  Guye  Albert,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Ponts. 

187  Guye  Maurice,  pasteur,  Neuchàtel. 
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488  Gyger  Albert,  négociant,  NeuchàteL 

189  Hafen  Guillaume,  propriétaire  du  Grand  Hôtel  du   Lac, 

Neuchàtel. 
49()  Hartmann  Edouard,  conseiller  communal,  Neuchàtel. 
191  Hausheer  Hermann,  instituteur,  La  Chaux-de-Fonds. 

492  Henry  François,  négociant,  43,  rue  de  la  Paix,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

493  Henry  H.-L.,  négociant,  Peseux. 

494  Hermann  Gustave,  instituteur.  Sauges. 

495  Hermite  H.,  Cité  de  l'Ouest,  Neuchàtel. 

496  Herzog  Ch.,  professeur,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

497  M"®  Hieber  Louise,  institutrice,  Le  Locle. 

498  Hirsch  Achille,   fabricant  d'horlogerie,    24,  rue  Daniel- 

Jean-Richard,  La  Chaux-de-Fonds. 

499  Hirschy  Jules,  négociant,  49,  Faubourg  du  Lac,  Neuchàtel. 
200  Hoffmann  Fritz,  instituteur,  rue  de  l'Industrie,  Neuchàtel. 
204  Holtz  Samuel,  professeur,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

202  Hug  Gottfried,  député  au  Grand  Conseil,  Saint-Biaise. 

203  Huguenin  Bélisaire,  336  bis,  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

204  Dr  Huguenin  Numa,  Les  Ponts. 

205  Humbert  Paul-Eugène,  banquier,  rue  de  la  Serre,  Neu- 

chàtel. 

206  Mn»e  Isely,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchàtel. 

207  Jaccard  Henri,  professeur,  Morges  (Vaud). 

208  Jacot  Adolphe,  professeur.  Colombier. 

209  Jacot  Henri,  instituteur,  Fahys,  Neuchàtel. 
240  Jacot-Matile  Frédéric,  Le  Locle. 

244  Jacques  Louis,  médecin-homéopathe,  Faubourg  de  l'Hô- 
pital, Neuchàtel. 

242  Jaquet  Paul,  professeur,  73,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de- 
Fonds. 

213  Jeanjaquet  Léon,  Cressier. 

244  Jeanneret  Albert,  fabricant  de  chapeaux  de  paille,  Saint- 

Nicolas,  Neuchàtel. 

245  Jeanneret  Philippe,  Charpigny  sur  Saint-Triphon. 

246  Jeanrenaud  Henri,  pasteur,  Rochefort. 
217  Jequier  Jean,  Faubourg,  Neuchàtel. 
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^18  Jordan  Fritz,  pharmacien,  rue  du  Seyon,  Neuchàtel. 

219  Jossi  Armand,  instituteur,  Les  Petits-Ponts. 

220  Junier  Edouard,  notaire,  Neuchàtel. 

224  Junod  Albert,  directeur  de  TÉcole  secondaire,  Les  Ver- 
rières. 

222  Junod  Auguste,  ancien  banquier,  rue  de  rindustrie,  Neu- 

chàtel. 

223  Junod  Daniel,  pasteur,  Boudevilliers. 

224  Junod  Emmanuel,  professeur  à  TAcadémie,  7,  Faubourg 

du  Crêt,  Neuchàtel. 

225  Keigel  Fritz,  comptable  à  la  Caisse  d'Épargne,  les  Parcs, 

Neuchàtel. 

226  Klaus  Jacques,  fils,  négociant,  rue  des  Fontaines,  Le  Locle. 

227  Knapp  Ch.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

228  Kocher  Albert,  négociant,  18,   rue  Léopold  Robert,  La 

Chaux-de-Fonds. 

229  Krebs  Théodore,  négociant,  Neuchàtel.    * 

230  Ladame  Eugène,  diacre  et  professeur  à  TAcadémie  de 

Neuchàtel. 

231  Lambelet  Auguste,  agent  d'affaires.  Les  Ponts. 

232  Lambelet- Wavre  Ernest,  agent  d'assurances,  Évole,  Neu- 

chàtel. 

233  Langel  Louis,  pasteur,  Bôle. 

234  Lecomte  Ferdinand,  colonel  divisionnaire,  4,  Place  de  la 

Madeleine,  Lausanne. 

235  D""  Le  Goultre  J.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

236  Ledermann  Edouard,  négociant,  Fleurier. 

237  LeGrandRoy  Eugène,  professeur,  rue  Coulon,  NeuchàteU 

238  Leidecker  Ch.,  pasteur,  Bevaix. 

239  L'Eplattenier  Maurice,  instituteur,  Peseux. 

240  L'Eplattenier  Paul,  chef  de  section,  Neuchàtel. 

241  Lesquereux-Peseux  Eugène,  fabricant  d'horlogerie,  31,  rue 

de  la  Paix,  La  Chaux-de-Fonds. 

242  Loup  Gustave,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 

243  Maccabez  J.-L.,  instituteur,  Saint-Aubin  (Neuchàtel). 

244  Mader  Henri,  instituteur,  Lignières. 

246  Maire  Ami-Fritz,  agent  d'affaires,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 
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246  M»«  Maret  Jenny,  4,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 

247  Maret  Jules,  i,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 

248  Marthy  Ch.-Frédéric,  ingénieur,  Neuchàtel. 

249  D"-  Matthey  César,  4%  Crêt,  Neuchàtel. 

250  Matthey  Ulysse,  instituteur,  Serrières. 

251  Matthey-Prévost  Numa,  Les  Éplatures. 

252  Mauler  Louis,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  Neuchàtel. 

253  Mayor  Georges,  7,  rue  du  Musée,  Neuchàtel. 

254  de  Merveilleux  Jean,  41,  Pertuis  du  Sault,  Neuchàtel. 

255  de  Meuron  Abel,  Corcelles  s/Concise. 

256  de  Meuron  Henri,  pasteur,  Saint-Biaise. 

257  Meyer  N.,  fabricant  d'horlogerie,  39,  rue  Léopold  Robert, 

La  Chaux-de-Fonds. 

258  Michaud  L.,  président  du  Tribunal  cantonal,  14,  rue  du 

Bassin,  Neuchàtel. 

259  Michel  C.-A.,  négociant,  Neuchàtel. 

260  Monnerat  Alexandre,  pasteur,  La  Tour-de-Peilz  (Vaud). 

261  Montandon  Henri,  négociant,  La  Brévine. 

262  Montandon  James,  Colombier. 

263  Montandon  Jean,  notaire,  Boudry. 

264  D""  de  Montmollin  Henri,  5,  Évole,  Neuchàtel. 

265  D**  de  Montmollin  Jacques,  Terreaux,  Neuchàtel. 

266  de  Montmollin  Jean,  La  Recorbe,  Neuchàtel. 

267  de  Montmollin  Pierre,  pasteur.  Les  Éplatures. 

268  D'  Morin  Fritz,  Colombier. 

269  Morstadt  Emile,  rentier,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchàtel. 

270  Mosset  Constant,  instituteur,  La  Coudre. 

271  Nagel  Hermann,  pasteur,  Les  Verrières. 

272  Naymark,  pasteur  de  l'Église  libre,  Tramelan. 

273  Nicolet  H.-U.,  député,  Les  Ponts. 

274  Nippel  J.-P.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

275  Otz  H.-L.*,  Cortaillod. 

276  Panco  Constantin,  Buzeu,  Roumanie. 

277  Paris  James,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  Peseux. 

278  Payot  Fritz,  libraire-éditeur,  Montbrillant,  Lausanne. 

279  Pelet  François,  juge  cantonal,  Lausanne. 

280  de  Perregaux  Frédéric,  NeuchàteU 
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281  Perrelet  Bernard,  professeur,  Colombier. 

282  Perrenoud  Emile,  caissier  de  la  fabrique  de  Fontainemelon. 
28S  Perrenoud  James,  agent  d'alTaires,  47,  rue  du  Progrès, 

La  Chaux-de-Fonds. 

284  Perrenoud  Jules,  négociant,  Cernier. 

285  Perrenoud  Ulysse,  instituteur.  Les  Ponts. 

286  Perrenoud-Hayes  Henri,  ingén',  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

287  Perrenoud-Jurgensen  Auguste,  Petit-Malagnou,  Le  Locle. 

288  Perrenoud-Meuron  Ch.,  Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

289  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

290  Perret  Albin,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Brenets. 

291  Perret  Charles,  banquier,  25,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

292  Perret  Charles,  fabricant  d'horlogerie,  auPlan,  Neuchàtel. 

293  Perret  Georges,  instituteur, Valanvron,  La  Chaux-de-Fonds. 

294  Perret  Paul,  pasteur,  Corcelles. 

295  Perret-Boillat  Paul,  fonderie  de  laiton,  Reconvillier  (Jura 

Bernois). 

296  Perret-Michelin  Jules,  fabricant  d'horlogerie,  43,  rue  de  la 

Promenade,  La  Chaux-de-Fonds. 

297  Perret-Quartier  Ch.,  6,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de-Fonds. 

298  Perrier  Louis,  architecte,  Évole,  Neuchàtel. 

299  Perrin  L.-A.,  greffier,  Les  Ponts. 

300  Perrin  Louis,  ministre,  Môtiers. 

301  Perrochet  Alexandre,   professeur   à    l'Académie,    Comha 

Borel,  Neuchàtel. 

302  Perrochet  Edouard,  colonel  fédéral,  rue  Léopold  Robert, 

La  Chaux-de-Fonds. 

303  de  Perrot  Samuel,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

304  Pétavel  William,  pasteur,  Neuchàtel. 

305  Petitmaître,  ministre,  Couvet. 

306  Petitpierre,  Adolphe,  ministre,  Peseux. 

;307  Petitpierre  Albert,  négociant,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

308  Petitpierre  Léon, comptable,  rue  J.-J.Lallemand,  Neuchàtel 

309  Petitpierre-Steiger  C.-A.,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 
;M0  Pettavel  Paul,  past.,  26,  rue  du  Progrès,  La  Chaux-de-Fonds. 
3ii  Pfenniger  Robert,  instit. ,  la  Sombaille,  La  Chaux-de-Fonds. 
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312  Philippin  G.-A.,  négociant,  12,  rue  Coulon,  Neuchàtel. 

313  Piquet  Edouard,  architecte,  5,  place  de  T Hôtel  de  Ville, 

Le  Locle. 

314  Piquet  Henri,  propriétaire,  Boudry. 

:il5  Piton  Ch.,  ancien  missionnaire,  6,  Sablons,  Neuchàtel. 

316  Pittet  Sylvius,   architecte,  3,  rue  de  la  Place  d'Armes, 

La  Chaux-de-Fonds. 

317  de  Pourtalès  Maurice,  Neuchàtel. 

318  Prince  Alfred,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

319  de  Pury  Jean,  Neuchàtel. 

320  de  Pury  Louis,  Clos-Brochet,  Neuchàtel. 

321  de  Pury  Philippe,  Terreaux,  Neuchàtel. 

322  de  Pury-Marval  Edouard,  2,  Aven.  DuPeyrou,  Neuchàtel. 

323  Quartier- la-Tente  Ed.,  professeur  à  l'Académie,  Neuchàtel. 

324  Quinche Numa,  directeur  d'institut,clos Rousseau, Cressier. 

325  Ram  us  Charles,  5,  Promenade  Noire,  Neuchàtel. 

326  Raymond  Albert,  secrétaire  communal,  Peseux. 

327  Reichelt  G.-Th.,  ancien  missionnaire,  Yverdon. 

328  Reymond,  anc.  caissier  de  la  Banque  cantonale.  Colombier. 

329  Renaud  Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

330  Renaud  Gustave,  avocat,  Neuchàtel. 

331  Reutter   Edouard,   banquier,   rue    Léopold    Robert,    La 

Chaux-de-Fonds. 

332  Ribaux  Adolphe,  homme  de  lettres,  Bevaix. 

333  Richard  Adrien,  négociant,  Vieux-Chàtel,  Neuchàtel. 

334  Richard  Ferd.,  banquier,  Neuchàtel. 

335  Rickel-Jeanneret  Henri,  banquier,  28,  rue  du  Progrès,  La 

Chaux-de-Fonds. 
:}36  Rieser  Léon,  1,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

337  RitterG.,  ingénieur,  Monruz. 

338  Robert  A.-J.,  député  et  juge  de  paix,  Les  Ponts. 

339  Robert  Edouard,  pasteur,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

340  Robert  Gustave,  négociant,  Hauterive.* 

341  Robert  L.-Ph.,  fabricant  d'horlogerie,  Neuchàtel. 

342  Robert  Paul,  Fontainemelon. 

343  Robert-Tissot  Charles,  professeur,  Neuchàtel. 

344  M"«  Rognon  Léa,  institutrice,  Fleurier. 
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345  Ronco  Arnold,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

346  Rosset  Henri,  décorateur,  53,   rue  de  la  Demoiselle,  La 

Chaux-de-Fonds. 

347  Rott,  secrétaire  de  la  légation  suisse,  à  Paris. 

348  de  Rougemont  Fr.,  pasteur,  Dombresson. 

349  Roulet  Alexis,  inspecteur  des  écoles,  Neuchàtel. 

350  Roulet  Henri,  juge  au  Tribunal  cantonal,  Neuchàtel. 

351  Roule*t  Léon,  chef  de  pension,  Saint-Biaise. 

352  M"™®  Rousselot-Favre,  institution  de  jeunes  filles,  Monruz. 

353  Russ-Suchard  C,  négociant,  Neuchàtel. 

354  Sack  Th.,  imprimeur,  Fontaines. 

355  de  Sandol-Roy  F.,  50,  faubourg  de  THùpital,  Neuchàtel. 

356  Sandoz  Henri,  vétérinaire,  3,  Évole,  Neuchàtel. 

357  Sandoz  Th.,  négociant.  Les  Ponts. 

358  Schardt  Hans,  D^  ès-sciences,  Veytaux,près  Monlreux. 

359  Schmitter  E.,  Unterslrass,  Zurich. 

360  Schneider  Paul,  pasteur.  Le  Locle. 

361  Schûpbach  Robert,  instituteur,  Saint-Biaise. 

362  M"e  Sirone  Palmyre,  institutrice,  14,  rue  de  la  Balance, 

La  Chaux-de-Fonds. 

363  Sjostedt-Suchard,  Trois- Portes  Neuchàtel. 

364  Sobrero  Louis,  professeur,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 

365  Société  suisse  des  Commerçants,  Section  de  Neuchàtel. 

366  Soguel  Alcide,  directeur  du  pénitencier,  Neuchàtel. 

367  Sottaz  Pierre-Louis,  négociant,  rue  du  Seyon,  Neuchàtel. 

368  Spinner  Henri,  professeur,  Cernier. 

;^9  Spiro  Jean,    privat-docent  à    TUniversité   de   Lausanne, 
VufQens-la- Ville  (Vaud). 

370  Stadler  Jacob,  professeur  d'allemand,  rue  de  Tlndustrie, 

Neuchàtel 

371  Stalé  Jean-David,  pasteur,  Coffrane. 

372  Stauffer  H.-O.,  fabricant  d'horlogerie.  Les  Ponts. 

373  Stebler  Adolphe,  27,  rue  de  la  Paix,  La  Chaux-de-Fonds. 

374  Stebler  Alfred,  professeur.  Le  Locle. 

375  D**  Steinhàuslin  Jules-Henri,  Le  Locle. 

376  Stoll  O.-E.,  professeur,  Neuchàtel. 

377  Stucky  Ernest,  préfet,  rue  de  La  Côte,  Neuchàtel. 
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378  Theiss  Albert,  pharmacien,  Le  Locle. 

379  Thùrler  Louis,  D"*  en  médecine,  Estavayer. 

380  M"e  Tissot  Caroline,  institutrice,  Peseux. 

38t  Tissot  Gh. -Emile,  conseiller  nat.,  Crêt-Vaillanl,  Le  Locle. 

382  Tissot  Ch. -Eugène,  greffier  du  Tribunal,  Neuchàtel. 

383  Touchon  François,  6,  Avenue  du  Premier  Mars,  Neuchàtel. 

384  D*"  Trechsel  Emile,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

385  Treyvaud  J. -Rodolphe,  direct,  de  l'Orphelinat  deCourtelary . 

386  Tschumi  Albert,  professeur,  Neuchàtel. 

387  Vaugne  Paul,  instituteur,  Cressier. 

388  D^  Vermot  Georges,   supérieur  du  séminaire  diocésain, 

Fribourg. 

389  Veuve  Jules,  l^r  secrétaire  au  Département  de  l'Intérieur, 

Neuchàtel. 

390  Dr  Virchaux  Gustave,  4,  faubourg  des  Parcs,  Neuchàtel. 

391  Voillat  Hippolyte,  instituteur,  Le  Landeron. 

392  Vouga  E.,  Port-Roulant,  Neuchàtel. 

393  D"-  Vouga  Paul,  Saint-Aubin. 

394  M"e  Vuagnat  Antoinette,   directrice   de   TÉcole    normale 

frœbelienne,  Neuchàtel. 

395  Vuichard  Raymond,  abbé,  curé  de  Cressier. 

396  Vuille  Albert,  pasteur,  Couvet. 

397  Vuille-Bille  Constant,  consul  de  la  République  Argentine, 

Promenade  Noire,  Neuchàtel. 

398  Waegli  Henri,  fils,  négociant,  place  de  THôtel-de-Ville,  La 

Chaux-de-Fonds. 

399  Walter  Louis,  pasteur,  Cossonay. 

400  Wasserfallen  Edouard,  professeur,  Fleurier. 

401  Wavre  Paul,  négociant,  Saint-Nicolas,  Neuchàtel. 

402  Witwer   Henri,   directeur   du    Jura-Neuchàtelois,    Port- 

Roulant,  Neuchàtel. 

403  VVolfrath  Henri,  éditeur,  Neuchàtel. 

404  Zobrist  Théophile,  prof,  à  TÉcole  cantonale  de  Porrentruy. 

405  Zumbach  Charles,  banquier,  Saint-Biaise. 

406  Zutter  Albert,  instituteur,  Montalchez. 
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A  NOS  LECTEURS 


C'est  avec  joie  que  nous  écrivons  ces  quelques  lignes  de  postface. 
Jamais  notre  Société  n'a  été  aussi  prospère  qu'aujourd'hui.  Nous 
avons  enfin  atteint  et  même  dépassé  le  chiffre  de  400  membres  ef- 
fectifs. Nos  échanges  vont  se  développant  sans  cesse;  des  dons  en 
livres,  cartes  et  photographies  enrichissent  notre  Bibliothèque  et 
en  font  un  instrument  d'étude  fort  apprécié.  Des  mémoires,  accom- 
pagnés de  cartes  et  de  planches,  nous  sont  confiés  par  des  collabo- 
rateurs d'une  compétence  indiscutable.  D'année  en  année,  nos  re- 
lations s'étendent  jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées.  A 
l'Exposition  Nationale  suisse,  ouverte  à  Genève  en  1896,  nous 
avons  obtenu  une  médaille  d'argent.  C'était  la  première  fois  que  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie  prenait  part  à  une  solennité 
de  ce  genre. 

Nous  nous  sentons  pressés  de  remercier  tous  ceux  qui  travail- 
lent au  développement  de  notre  Société.  Nos  remerciements  s'a- 
dressent, en  première  ligne,  à  M.  Maurice  Borel.  Avec  un  désin- 
téressement dont  nous  sentons  tout  le  prix,  M.  Borel  veut  bien  se 
charger  de  dresser,  à  titre  gracieux,  les  cartes  dont  le  Bulletin  est 
enrichi.  C'est  également  lui  qui  s'occupe  de  l'illustration.  Nous  re- 
mercions aussi  M.  C.-A.  Philippin  de  la  traduction  fidèle  et  cor- 
recte qu'il  a  bien  voulu  faire  d'un  article  portugais  concernant  les 
explorations  de  M.  Coudreau.  Merci,  enfin,  du  fond  du  cœur,  à  tous 
ces  généreux  donateurs  qui  au  près  et  au  loin  ont  songé  à  nous  et 
à  nos  collections. 

Et  maintenant,  encouragés  par  tant  de  témoignages  de  sympa- 
thie, nous  marcherons  de  l'avant  avec  une  nouvelle  énergie.  Tou- 
tefois, nous  ne  saurions  l'oublier,  si  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre, 
il  est  aussi  celui  des  Sociétés.  Nos  ressources  ne  suivent  pas  une 
marche  ascendante  aussi  rapide  qu'il  serait  à  désirer.  Nous  avons 
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en  portefeuille  de  nombreux  manuscrits  dont  nous  avons  dû  re- 
mettre la  publication  à  plus  tard.  Il  ne  nous  a  pas  encore  été  pos- 
sible de  reprendre  la  suite  de  noire  Revue  géographique,  interrom- 
pue en  1893  pour  motifs  financiers. 

Un  budget  un  peu  plus  élastique  nous  permettrait  de  publier, 
entre  autres,  des  planches  en  couleurs  sur  certains  sujets  ethno- 
graphiques pour  lesquels  une  illustration  soignée  serait  désirable. 

Que  nos  amis  tiennent  à  cœur  non  seulement  de  nous  rester 
fidèles,  mais  encore  de  nous  amener  de  nombreuses  recrues.  Mar- 
chons à  la  conquête  d'une  nouvelle  centaine  !  Cette  recommanda- 
tion s'adresse  aussi  bien  à  nos  adhérents  de  Vaud,  de  Fribourg  et 
du  Valais,  où  n'existent  point  de  Société  de  Géographie,  qu'à  ceux 
de  notre  propre  canton. 

Qu'il  nous  soit  encore  permis  d'attirer  l'attention  sur  notre  ser- 
vice d'annonces.  Nos  industries  d'exportation,  entre  autres,  trou- 
veraient tout  avantage  à  faire  paraître  leurs  réclames  à  la  fin  de 
notre  Bt/lletiru  car  notre  publication  pénètre  dans  tous  les  pays  du 
monde. 

LA  RÉDACTION. 
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ERRATA 

Page  70,  ligne  9,  au  lieu  de  :  elles  se  présentent,  lire  :  ils  se  présentent. 

M  76,  figure  V  oliva  de  droite  doit  être  suivie  du  signe  — . 

»  86,  titre  de  la  gravure,  au  lieu  de  :  Thamon,  lire  :  Hermon. 

M  90,  ligne  23,  au  lieu  de  :  algouraéguine,  lire  :  algouméquine. 

tt  103,  ligne  5,  au  lieu  de  :  répandues,  lire  :  répandent. 

»  11 1,  ligne  34,  supprimer  le  chiffre  1. 

■  124,  ligne  11  des  notes,  n"  1  et  non  n"  2. 

■  138,  note  1,  au  lieu  de  :  voir  §  24,  lire  :  voir  §  25. 

»     198,  ligne  2  et  ligne  8,  au  lieu  de  :  estampes,  lire  :  estampages. 
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AVIS  IMPORTANTS 


La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions 
émises  par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  le  Bulletin, 


Les  lettres  et  communications  diverses,  ainsi  que  les  Bulletins, 
Revues,  Cartes,  etc.,  doivent  être  adressés  à  M.  G.  Kna.pp,  à  Neu- 
châtel  (Suisse},  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société. 

Il  sera  rend  il  compte  de  tous  les  ouvrages  dont  il  aura  été 
envoyé  un  exemplaire  à  larchiviste-bibliothécaire. 

En  cas  de  changement  de  qualité  ou  d'adresse,  on  est  prié  d'en 
aviser  Tarchiviste-bibliothécaire. 


La  liste  dea  échanges,  publiée  à  ta  fln  du  volume,  tient  lieu  d'accusé 
de  réception. 

Les  personnes  qui  mséreront  une  annonce  à  la  fln  du  volume  auront 
droit  à  un  exemplaire  gratuit  du  Bulletin. 


La  Société  recommande  ses  collections  diverses  à  la  bienveil- 
lance de  ses  membres.  Elle  prie  aussi  les  explorateurs  et  géo- 
graphes de  bien  vouloir  lui  faire  parvenir  leur  photographie,  avec, 
au  dos,  une  courte  notice  autographe. 


Les  personnes  disposées  à  céder  les  tomes  I,  II,  III,  IV,  V  et 
VII  à\x  Bulletin,  qifl  sont  épuisés  ou  presque  épuisés,  sont  priées 
de  bien  vouloir  les  adresser  à  rarchiviste-bibliothécaire. 


A  vendi'e  :  tome  VI,  1891,  du  Bulletin^  au  prix  de  fr.  3  pour  les 
membres  de  la  Société  et  de  fr.  5  pour  les  personnes  qui  n'en  font 
pas  partie.  —  Fac-similé  de  la  plus  ancienne  carte  connue  du  pays 
de  Neuchâtel,  fr.  0,50.  —  Cartes  du  Limpopo  et  régions  voisines 
parcourues  par  les  missionnaires  de  la  Mission  Romande,  par 
E.-H.  Schlaefli-Glardon,  fr.  0,20.  —  Esquisse  d'une  carte  politique 
du  Nicaragua,  par  D.  Pector,  fr.  0,20  —  Carte  des  Consulats  et 
des  Sociétés  suisses  de  Bienfaisance,  par  Th.  Zobrist,  fr.  0,25:  — 
S'adresser  à  M.  C.  Knapp,  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société. 
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AVIS  IMPORTANTS 


La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions 
émises  par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  le  Bulletin. 


Les  lettres  et  communications  diverses,  ainsi  que  les  Bulletins, 
Revues,  Cartes,  etc.,  doivent  être  adressés  à  M.  C.  Kkapp*  à  Neu- 
châtel  (Suisse),  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société. 


Il  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  dont  il  aura  été 
envoyé  un  exemplaire  à  l'archiviste-bibliothécaire. 


En  cas  de  changement  de  qualité  ou  d'adresse,  on  est  prié  d'en 
aviser  l'archiviste-bibliothécaire. 


La  liste  des  échanges,  publiée  à  la  fin  du  volume,  tient  lieu 
d'accusé  de  réception. 


A  vendre  :  tome  VI,  1891,  du  Bulletin^  au  prix  de  fr.  3  pour  les 
membres  de  la  Société,  et  de  fr.  5  pour  les  personnes  qui  n'en  font 
pas  partie.  —  Fac-similé  de  la  plus  ancienne  carte  connue  du  pays 
de  Neuchâtel,  fr.  1.  —  Carte  du  Nkomati  et  du  district  portugais 
de  Lourenço  Marques,  par  A.  Grandjean,  missionnaire,  carte  tirée 
en  cinq  couleurs;  échelle  de  1  :  250000,  fr.  1.  —  Une  série  de 
cartes  du  Limpopo  et  régions  voisines,  par  E.-H.  Schlaefli-Glardon, 
50  centimes.  —  Esquisse  d'une  carte  politique  de  Nicaragua,  par 
D.  Pector,  1:2500000,  30  centimes.  S'adresser  à  M.  C.  Knapp, 
archiviste-bibliothécaire  d^  la  Société. 
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MILIEUX  DE  SALON  —  DESCENTES  DE  LIT 

TAPIS  DE   TABLE 

COUVERTURES,  etc.  —  ÉTOFFES  DE  MEUBLES  et  RIDEAUX 

LIXOIiÉrj»  et   TOIIiES   CHKÉES 


DRAPERIES  ET  NOUVEAUTES 

VÊTEMENTS  SUR  MESURE  pour  hommes  et  enfants. 

A  TTINGER  FRÈRES,  Editeurs 

N  EUC  H  AT  E  L 

IMPRIMERIE 

Impression  de  volume?',  journaux,  brochures,  actious,  chèques,  traites,  prU-couranls, 
lacturf»,  alfu'lies,  bimlereaux,  lettie:»  de  part,  etc. 


LIBRAIRIE-PAPETERIE 

Librairie  française  et  étrangère.  —  Littérature  classique  et  moderne.  —  Ouvrages 

scolaires.  —  Livres  d'étrenues.  —  Abonnements  à  tous  les  journaux  et  revues. 

Bibliothèque  anglaise. 

Papeterie  en  gros  et  en  détail. 

Enveloppes  imprimées,  entêtes  de  lettres,  cartes  de  vi^ites,  etc. 


OFFICE  DE   PHOTOGRAPHIE 


-oyageurs,  pouvant  être 'employées  plusieurs  joura  s; 
ioupies,  anglaises,  extra-rapides,  pouvant  s'expédier  se 

oniiNSXS  PIZZ-C0UBA2ITS.  —  On  Be  ehargf  des  dérsbppemsnti  it  tira^B  par  premier  oourier. 


spéciales  pour  voyageurs,  pouvant  être 'employées  plusieurs  joure  sans  être  rechar- 
gées. Plaques  souples,  anglaises,  extra-rapides,  pouvant  s'expédier  sous  enveloppes. 
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ÉCOLE  DE  COMMERCE  DE  NEUCHATEL  \ 


Cette  École  a  été  fondé  en  188}  par  la  ville  de  NeuchâicU  à  la  demande  j 

d*un  groupe  de  commerçants  et  d'industriels  neuchâtelois ;  le  nombre  des  élèves^  < 

qui  était  de  20  à  VoriginCy  a  rapidement  augmenté  et,  pendant  la  dernière  > 

année  scolaire,  il  a  été  de  i  fo.  Cest  f  École  de  Commerce  la  plus  ancienne  et  la  ï 

plus  nombreuse  de  la  Suisse.  < 

Jusquen  18^1,  la  Commune  et  le  canton  de  Neuchâtel  ont  seuls  pounm  à  ^ 

toutes  les  dépenses  de  T École  ;  mais  à  partir  de  ce  moment,  la  Confédération  a  J 

iKcordé  des  subventions  importantes  qui  ont  permis  de  donner  aux  cours  toute  > 

V extension  désirable.  Actuellement^  V Ecole  reçoit  la  plus  forte  subvention  fédé-  ^ 

raie;  elle  est  connue  et  appréciée  en  Suisse  et  à  l'étranger  et  la  réputation  quelle  a  s 

acquise  justifie  les  sacrifices  qui  ont  été  faits  pour  en  assurer  le  bojt  fonctionnement.  > 

V École  est  administrée  par  un  Conseil  choisi  parmi  les  chefs  des  nwisons  i 

de  commeru  les  plus  importantes  de  la  ville  et  le  persofiitel  enseignant  se  corn-  > 

pose  de  vingt  professeurs.  ; 

j  Les  cours  ont  une  durée  de  trois  ans;  chaque  année  scolaire  commence  en  \ 

\      septembre  pour  se  terminer  en  juillet;  en  outre,  des  cours  spéciaux  sont  organisés 
[     pendant  les  vacances. 

î  La  première  année  d'études  est  précédée  d*un  cours  préparatoire  d'une  durée 

)     de  trois  mois  (ij  avril-  rj  juillet)  destiné  surtout  aux  jeunes  gens  de  la  Suisse 
j      allemande.  Il  est  organisé  de  manière  à  ce  quils  puissent  acquérir  rapidement 

î      une  connaissance  pratique  suffisante  de  la  langue  française  pour  suivre  avec  fruit  \ 

S      les  cours  commerciaux  à  partir  de  la  rentrée  de  septembre^  \ 

\  Les  élèves  de  langue  française  y  trouvent  également  l'occasion  de  répéter  les  \ 

)     points  du  programme  de  V École  secondaire  qui  sont  à  la  base  de  l'enseignement  \ 

[      commercial.    Enfin ^  des  leçons  spéciales  sont  consacrées  à  la  préparation  de<  > 

j      élèifes  qui  désirent  entrer  directement  dans  l'une  des  classes  supérieures.  ) 

\  Jusqu'à  présent,  les  élèves  dont  la  langue  maternelle  n'est  pas  r allemand  ou  ^ 

<      le  français  ont  été  en  trop  petit  nombre  pour  que  des  leçons  spéciales  de  français  \ 

puissent  être  organisées  a  leur  intention.  Si  cet  état  de  choses  se  tnodifiait,  l'orga-  \ 

l      nisation  des  leçons  dans  le  cours  préparatoire  serait  également  modifiée^  de  ma-  > 

;      nière  à  présenter  pour  eux  les  mêmes  avantages  que  pour  les  élèves  allemands.  l 

î     '        L'École  s'occupe  d*une  manière  toute  spéciale  du  placement  des  élèves  de  la  \ 

j      classe  supérieure  et.,  jusqu'où  maintenant,  tous  les  élèves  diplômés  ont  obtenu,  à  l 

\      leur  sortie  de  V École,  des  places  très  avantageuses.  > 

L écalage  est  fixé  à  100  francs  par  an  pour  les  élèves  suisses  et  à  200  francs  \ 

\     pour  les  élèves  étrangers  ;  il  est  de  ^o  francs  pour  le  cours  préparatoire.  \ 

I  Pour  renseignements  plus  détaillés  et  programme,  s'adresser  au  Directeur,  } 

(H3iH)N)  Ch.   GAILLE  \ 

kr^ — ™ - - ^ ^ 
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Zurich  -  AussersihI.  ^  Zurich  -  Aussersihl, 

Maison  fondée  en  i865 

• •♦■ 

Fabrication  de  vitraux  d'égliaes  en  tous  genres.  —  Titraux 
en  plomb  pour  appartements,  Térandatas,  cages  d'escalier, 
ete.,  avec  ou  sans  peinture. 

Restauration  el  imitation  de  Tilranx  anciens. 

Armoiries  et  Titraux  de  cabinet,  inscriptions,  etc. 

Terres  gravés,  au  sable  et  à.  l'acide. 


fiARANTIE  d'kXI^XL:T10N  SOIGNÉE  ET  A  PRIX  MOUÉRKS 


SiplOme  de  rSzposition  Zurich  1883        —        fiipl&m«  d'honaanr  Exposition  Zurich  189i 
Védiillo  Fuit  1889.  [U'io  N] 

FABRIQUE  DE  PARQUETS 

a  TURNHEEE'ROHN 

Successeur  d'AloUs  Rohn 


FoTimiture  de  parquets,  garantis  d'ezécution  irréprochable,  de  tous 
dessins,  depuis  le  plus  simple  au  modèle  le  plus  riche. 

Spécialité  de  parquets  sur  bitume,  les  meilleurs  pour  locauz  humi- 
\des  au  rez-de-chaussée.         ___ 

SPÉCIALITÉ  :  Fwets  snr  Ditiie,  etc.,  et  Pargiets  de  lue. 

INSTALLATION   PARFAITE.  GRANDS    APPROVISIONNEMENTS  DE  BOIS. 

EXPORTATION 

Médaille  d'or  à  Paris,  Exposition  universelle  1889. 
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ÉCOLE  DE  COMMERCE  DE  NEUCHATEL 


Cette  École  a  été  fondée  en  1883  par  la  ville  de  Neucbâtel,  à  la  demande 
d'un  groupe  de  commerçants  et  d'industriels  neuchâtelois  ;  le  nombre  des  élèves, 
qui  était  de  20  à  l'origine^  a  rapidement  augmenté  et,  pendant  la  dernière 
année  scolaire,  il  a  été  de  1^0.  C'est  l'École  de  Commerce  la  plus  ancienne  et  la 
plus  nombreuse  de  la  Suisse, 

Jusqu'en  1091,  la  Commune  et  le  canton  de  Neuchâtel  ont  seuls  pourvu  à 
toutes  les  dépenses  de  l'École;  mais  à  partir  de  ce  moment,  la  Confédération  a 
accordé  des  subventions  importantes  qui  ont  permis  de  donner  aux  cours  toute 
Vextension  désirable.  Actuellement,  l'École  reçoit  la  plus  forte  subvention  fédé- 
rale; elle  est  connue  et  appréciée  en  Suisse  et  à  V  étranger  et  la  réputation  quelle  a 
acquise  justifie  les  sacrifices  qui  ont  été  faits  pour  en  assurer  le  bon  fonctionnement. 

V École  est  administrée  par  un  Conseil  choisi  parmi  les  chefs  des  maisons 
de  commerce  les  plus  i^nportaiites  de  la  ville  et  le  personnel  enseignant  se  com- 
pose de  vingt  professeurs. 

Les  cours  ont  une  durée  de  trois  ans;  chaque  année  scolaire  commence  en 
septembre  pour  se  terminer  en  juillet;  en  outre,  des  cours  spéciaux  sont  organi- 
sés pendant  les  vacances. 

La  première  année  d'études  est  précédée  d'un  cours  préparatoire  d*une 
durée  de  trois  mois  (7j  avril- ij  juillet)  destiné  surtout  aux  jeunes  gens  de  la 
Suisse  allemande.  Il  est  organisé  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  acquérir  rapi- 
dement une  connaissance  pratique  suffisante  de  la  langue  française  pour  suivre 
avec  fruit  les  cours  commerciaux  à  partir  de  la  rentrée  de  septembre. 

Les  élèves  de  langue  française  y  trouvent  également  l'occasion  de  répéter 
les  points  du  programme  de  V École  secondaire  qui  sont  à  la  base  de  l'enseigne- 
ment commercial.  Enfin^  des  leçons  spéciales  sont  consacrées  à  la  préparation 
des  clèi'es  qui  désirent  entrer  directement  dans  l'une  des  classes  supérieures. 

Jusqu'à  présent,  les  élèves  dont  la  langue  maternelle  n'est  pas  Vallemand 
ou  le  français  ont  été  en  trop  petit  nombre  pour  que  des  leçons  spéciales  de  fran- 
çais puissent  être  organisées  a  leur  intention  Si  cet  état  de  choses  se  modifiait^ 
inorganisation  des  leçons  dans  le  cours  préparatoire  serait  également  modifiée^  de 
manière  à  présenter  pour  eux  les  mêmes  avantages  que  pour  les  élèves  allemands, 

L École  s'occupe  d'une  manière  toute  spéciale  du  placement  des.élèves  de  la 
classe  supérieure  et,  jusqu'à  maintenant,  tous  les  élèves  diplômés  ont  obtenu,  à 
leur  sortie  de  P École,  des  places  très  avantageuses. 

Vécolage  est  fixé  à  1 00  francs  par  an  pour  les  élèves  suisses  et  à  200  francs 
pvur  les  élèves  étrangers;  il  est  de  cinquante  francs  pour  le  cours  préparatoire. 

Pour  renseignements  plus  détaillés  et  programme^  s'adresser  au  Directeur ^ 
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Ch.  gaiLle. 
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